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LE  PROTESTANT 


DE  GENEVE. 


N^     ^er.    _    Jér    JUI]y    j^g32. 


I#    '^0»  ^wytt»  et  notit  ^aij^it^ncea, 


Le  Pfoiestant  de  Genèi^e  pHt  à  Sa  naissànit^e  l'engage- 
ment positif  de  marcher  sans  cesse  à  la  lumière  du  jour^ 
parlant  à  ses  lecteurs  des  circonstances  religieuses  sans 
déguisement,  sans  réticencie^  leur  signalant  en  toute 
franchise  le  but  qu'il  Voulait  atteindre,  et  réclamant 
leurs  avis  auàsi  bien  que  leur  appui.  Fidèle  à  ce  système^ 
il  ne  visut  point  commencer  une  seconde  année  sans  je- 
ter avec  eiix  un  coup  d'œil  t'apide  sur  la  tâche  qu'il  dé- 
sire accomplir^  et  sans  leur  indiquer  les  moyens  qu'il  se 
propose  d'employer  pour  y  parvenir. 

C'est  avec  confiance  que  nous  sommes  entrés  dans  la 
voie  de  la  publicité^  c'est  avec  confiance  que  nous  y  per- 
sistons; forts  de  notre  conscience,  forts  de  la  parfaite 
sincérité  de  nos  opinions^  nous  en  appelons  de  nouveau 
aux  hommes  à  la  fois  religieux  et  tolérans  ;  nous  leur 
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disons  :  Venez  à  nous  !  si  vous  savez  allier  vos  doctrines 
à  l'esprit  de  support,  si  elles  ne  vous  conduisent  point  à 
l'exclusisme ,  vous  êtes  des  nôtres ,  vous  professez  nos 
principes.  Quand  vos  dogmes  religieux  nous  paraîtront 
erronnés^  nous  chercherons  à  vous  montrer  la  vérité, 
mais  en  vous  tendant  la  main  de  fraternité,  sans  anathè- 
me,  sans  damnation  :  aujourd'hui^  comme  dans  l'année 
qui  vient  de  finir,  nous  parlerons  à  la  raison  et  au  cœur, 
pour  persuader  et  non  pour  contraindre. 

On  le  voit,  nos  vues  sont  pures,  nos  intentions  sont 
droites;  mais  aurons-nous  assez  de  sagesse  comme  assez 
de  talent  pour  les  faire  réussir?  C'est  pour  mettre  nos 
lecteurs  à  même  d'en  juger  que  nous  allons  leur  exposer 
nos  projets. 

Notre  premier  y  notre  principal  but  dans  cette  nouvelle 
année  sera  di  instruire  et  iSi  édifier.  — Nous  l'avons  dit, 
les  douze  mois  qui  viennent  de  s'écouler  ont  vu  naître 
dans  le  monde  religieux,  et  spécialement  à  Genève,  des 
circonstances  si  graves  qu'elles  ont  dû  préoccuper  nos 
pensées  et  remplir  nos  feuilles;  il  a  fallu  rétablir  les  faits^ 
rectifier  les  intentions,  dévoiler  des  projets^  retenir  des 
hommes  ardens,  défendre  des  institutions  attaquées,  ré^ 
futer  mille  sophismes  ;  tout  cela  nous  était  commandé 
{)ar  Texigence  de  notre  position.  Aujourd'hui  les  maux 
de  l'Eglise,  quoique  toujours  grands^  semblent^  au  moins 
À  l'extérieur,  ne  plus  produire  les  mêmes  ravages  ;  l'in- 
cendie n'est  pas  éteint ,  le  feu  est  sous  la  cendre,  mais 
on  ne  voit  plus  les  flammes  dévorantes  prendre  leur  ali- 
ment dans  le  cœur  de  l'édifice  :  notre  rôle  doit  donc  être 
actuellement  moins  de  combattre  que  de  surveiller;  et 
notre  temps  peut  être  fructueusement  employé  à  mon- 
trer à  tous  ce  que  nous  sonunfi»  et  ce  que  nous  valons» 
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Et  combien  n'existe-t-it  pas  de  gens  cpjii  l'igtiorent? 
Que  de  priacipes  aujourd'hui  familiers  à  notre  esprit  ^ 
que  de  doctrines  j  que  de  vues  pleines,  à  notre  sens,  de 
justesse  et  de  yérité,  et  sur  lesquelles  une  foule  de  Chré- 
tiens ne  possèdent  que  des  notions  imparfaites?  Nous 
nous  sentons  heureux  de  pouvoir  consacrer  nos  pages  à 
les  leur  faire  connaître ,  à  leur  faire  admirer  ainsi  tou-* 
jours  plus  la  sublime  religion  du  Christ. 

Les  Saintes  Çcritures^  source  première^  source  unique 
de  notre  foi^  doivent  être  l'objet  essentiel  des  médita*- 
tions  du  Chrétien  ;  là  il  doit  puiser  ses  espérances ,  ses 
consolations,  sa  piété;  mais  en  les  Usant,  ne  se  trouve-^ 
t-il  pas  quelquefois  arrêté  par  d'inattendues  difficultés? 
Le  t£;%lbQ  des  livres  i|ispirés  nous  est^il  parvenu  pur  de 
toute  altération?  les  traductions  dans  lesquelles  nous  le 
lisons  sont-elles  toujours  ftdèles  ?  le  sens  qu'il  nous  offre 
6e  doit-il  point  4p]elque<bis  pour  être  découvert  suppo- 
ser l'emploi  de  certaines  règles  d'inteiprétation  ?  ces  ré-* 
gles  n'ontr-elles  point  été  dans  certains  cas,  ou  mécon-' 
nues  ou  mal  appliquées  par  les  théologiens  ?  Voilà  tout 
autant  de  questions  dont  la  solution  intéresse  au  plus 
haut  degré  la  foi  du  Chrétien  :  on  nous  saura  gré,  nous 
l'espérons,  d'en  aborder  quelques-unes,  et  démontrer 
ftinsi  eomlûen  une  discussion  populaire  et  approfondie 
à  la  fois,  est  plus  propre  à  servir  les  intérêts  <ïe  la  reli^^ 
gion ,  que  eette  foi  ignorante  et  aveugle  qui  met  la  lu-* 
mière  sous  le  boisseau ,  et  qui  laisse  les  âmes  en  proie , 
sans  défense^  aux  attaques  de  l'incrédulité  et  d^un  dé« 
plorahle  scepticisme  « 

Le  Christianisme  est  un  ensemble  sublime  de  cf  ôyan-* 
ces  et  de  préceptes  ;  les  ^divers  élémens  qui  le  cotnposent 
^ont  destinés  à  ne.  laisser  aucune  ^me  sans  aliment;  il  y 
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a  des  paroles  pour  tous  les  cœurs  :  mais  tous  ne  savent 
pas  également  bien  puiser  à  cette  source  de  la  vie  éter- 
nelle ;  les  uns  construisent  l'édifice  de  leur  foi  avec  du 
chaume^  d'autres  avec  de  la  paille^  d'autres  avec  du 
bois  :  ces  variations  sont  pour  les  ennemis  de  la  foi  un 
texte  de  déclamations  et  un  motif  d'incrédulité  j  il  y  a 
du  bien  à  faire  à  cet  égard ,  et  nous  désirons  ne  point 
rester  en  arrière.  Apprendre  à  tous  quel  est  notre  Chris- 
tianisme et  pourquoi  nous  y  sommes  fermement  atta- 
chés ,  c'est  un  désir  que  nous  avons  et  que  nous  tâche- 
rons de  satisfaire* 

L'histoire  de  l'Eglise  chrétienne,  surtout  de  la  primi- 
tive Eglise,  est  fertile  en  vastes  enseignemens  ;  bien  des 
questions  aujourd'hui  problématiques  y  trouvent  leur 
solution;  nous  ferons  quelques  excursions  dans  ce  champ 
peu  connu  de  la  plupart  de  nos  lecteurs.    ' 

La  religion,  envisagée  dans  la  pratique,  dans  ses  for- 
mes ,  dans  ses  manifestations  extérieures ,  mérite  aussi 
toute  l'attention  du  Chrétien  ;  il  y  a  là  toute  une  philo- 
sophie, et  une  philoisophie  qui  touche  aux  intérêts  de 
l'éternité  :  autres  sont  les  tendances  des  diverses  sectes 
religieuses  ;  autres  sont  les  moyens  qu'elles  adoptent 
pour  prêcher,  répandre,  pratiquer  l'Evangile;  autres 
sont  les  formes  qu'elles  préfèrent;  autres  enfin  les  solu- 
tions qu'elles  donnent  aux  questions  que  fait  naître  et  le 
présent  et  l'avenir  des  religions  et  des  Eglises.  Quelle 
inépuisable  mine  se  trouve  à  exploiter  là  pour  le  Chré- 
tien philosophe  !  Quel  champ  fécond  ouvert  aux  recher- 
ches de  ceux  qui,  comme  nous,  désirent  avant  tout  mar- 
cher dans  la  lumière  et  non  dans  les  ténèbres  ! 

Enfin  ,  tout  en  parlant  à  la  raison  de  l'homme^ 
nous  n'oublions  point  qu'il  faut  aussi  parler  à  son  cœur; 
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en  augmentant  sa  foi  y  il  faut  augmenter  sa  piété  ;  en 
éclairant  ses  croyances  ^  il  faut  aussi  guider  sa  conduite 
dans  les  sentiers  de  la  vertu  :  nous  profiterons  en  consé- 
quence de  toutes  les  occasions  où  nos  paroles  pourront 
tourner  à  Tédification  des  fidèles  ;  la  Bible  à  la  main  ». 
nous  en  commenterons  les  divins  préceptes  ^  et  nous  en 
ferons  sortir  les  grandes  leçons  qu  elle  renferme;  plus 
heureux  y  mille  foi$  plusheureux^  si  nous  tournons  une 
âme  vers  Jésus  et  vers  l'Evangile  y  que  si  nous  faisons 
cent  prosélytes  à  nos  croyances  particulières  sur  d'inso*-. 
lubies  questions. 

Voilà  notre  plan  y  voilà  nos  projets  :  nous  implorons 
à  leur  égard  le  secours  de  notre  Dieu ,  et  dès  aujourd'hui 
nous  mettons  la  mam  à  Fœuvre  :  on  comprend  assez  du 
reste /qu'en  exposant  ce  plan^  nous  n'entendons  pren- 
dre aucun  engagement  absohi  sur  le  temps  et  l'espace 
que  nous  lui  consacrerons  ;  on  sent  que  \e  cours  d'une 
année  est  trop  restreint  pour  remplir  le  vaste  cadre  que 
nous  avoi^  tracé  y  et  que^  par  conséquent^  nous  serons 
satisfaits  si  nous  parvenons  à  lui  consacrer  régulièrement 
quelques  pages  dans  chacun  de  nos  cahiers. 

Dans  ce  que  nous  pourrons  écrire^  il  y  aura  toutefois 
suffisamment  de  quoi  répondre  à  un  singulier  système 
d'attaques  qui  a  été  dirigé  contre  nous:  n  ont-ils  pas  dit^ 
n'ont-ils  pas  répété  dans  leurs  journaux  et  leurs  parab- 
phlets  que  nos  travaux,  bons  pour  détruire,  ne  l'étaient 
point  pour  édifier?  que  notre  foi  était^purement  négative? 
que  nous  n'avions  pas  une  reKgion  ,  mais  bien  une  ab- 
sence de  religion  ?  A  de  telles  déclamations^  nous  oppo- 
serons des  faitfii;  aueun  de ipious  ne  recule  comme  indi- 
vidu devant  la  profession  de  sa  foi  et  de  ses  principe»; 
nous  crayons ,  mais  nop  pascomm^  croit  le  Méthodiste^ 
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BOUS  ne  chercbon»  poiol  comme  lui  à  coQYerlir  nos  opi« 
nions  en  règle  pour  les  autresl  ;  no»  cœurs  sont  pleins^  de 
foi  et  d'une  vive  espérance;  mais  la  charifé  plus  excel- 
lente encore  nous  défend  d'employer  la  contrainte  pour 
l'exerceif  ^ur  la  codsciencé  de  notre  prochain. 

Le  second  but  que  nous  nous  proposons  dans  cette 
nouvelle  {innée  comm^  dans  la  précédente ,  est  d'offrir 
^xk  publie  l'exposé  des  circonstances  diverses  qui  naîtront 
danst'Ejg^lise,  et  les  réflexion*  que  ces  circonstances  nous 
suggéreront.  Il  y  a  loin  de  l'état  où  nous  vivons  à  une 
paix  parfaite;  en  religion  comme  en  politique,  tout  est 
en  mouvement ,  tout  s'agite  j  On  vit  comme  au  jour  le 
jour ,  et  notre  devoir  est  de  dire  avec  ibanchise  ce  que 
chaque  jour  amène  ;  s'il  surgit  un  temps  de  calme  et 
de  pieuse  tranquillité ,  noua  nous  en  réjouirons  ;  si  de 
nouvelles  attaques  nous  obligent  encore  à  combattre , 
nous  ne  rçç\;(lerons  point  devant  la  nécessité  de  cette  triste 
polémique  ;  nous  serons  ce  que  cliaque  mois  voudra 
que  nous  soyons.  Nous  espérons  cepeùdant  que  les  cir- 
constances actuelles  qouS  permettront  d'étendre  un  peu 
notre  champ  d'observations  ^  et  de  quitter  la  couleur 
presque  exclusivement  genevoise  et  locale  que  les  faits 
nouss  avaient  imposée  :  souvent  déjà  nous  avons  dit  que 
le  uiouvement  religieux  de  répoqu0  actuelle  se  faisait 
sentir  dans  l'étranger  comme  au  sein  de  notre  patrie  ; 
Itouvent  aussi  nous  avons  communiqué  à  nos  lecteurs 
des  faits  importans  qui  nous  venaient  de  Fextérieur  ; 
mais  nous  sentons  que  les  violentes  secousses  imprimées 
k  l'Eglise ,  qui  nous  est  le  plus  chère,  préoccupaient  nos 
pensées  d'une  manière  trop  puissante  pour  nous  per- 
mettre de  consacrer  à  d'autres  tout  le  temps  que  nous 
(aurions  désiré  leur  donner,  Aujouird'liui  uous  yoiiIom 
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offrir  plus  de  variété  sur  ce  point  ;  nous  nous  procure^ 
ions  directement  tous  les  renseignemena  que  nous  pour-- 
TOUS  obtenir  sur  l'état  religieux  dea  Eglises  étrangères  $ 
au  besoin  ,  nous  ne  nous  ferons  point  scrupule  d'em- 
prunter les  nouvelles  qui  nous  paraîtront  intéressantes 
aux  journaux  qui  s'occupent  des  mêmes  sujets  que  nous« 
Nous  remercions  ceux  de  nos  lecteurs  et  correspondans 
qui  ont  bien  voulu  à  plusieurs  reprises  nous  transmettre 
des  feiits  et  des  observatioÉS  qui  nous  ont  été  précieux  ; 
nous  les  prions  de  ne  point  se  lasser  y  et  de  croire  que 
nous  recevrons  avec  reconnaissance  tout  ce  qui  nous  fera 
connaître  l'histoire  de  cette  grande  Eglise  chrétienne  ^ 
qui  est  le  corps  de  Christ,  et  à  l'augmentation  de  laquells^ 
nous  désirons  vouer  tous  nos  efforts. 
La  moisson  estgrande;  qui  pourrait  en  doc^r?  L'avenir 
dans  son  infini  est  plein  d'immenses  événemens;  qui  ne 
s'efforcerait  d'en  prévoir  l'issue  ?  qui  ne  chercherait  k 
y  plonger  un  regard  scrutateur  ^  à  en  sonder  les  profon^ 
deurs  ?  Kt  nous  aussi ,  nous  dirons  ce  que  nous  atten-^ 
dons;  et  après  avoir  exposé  nos  projets,  nous  essaierons 
de  signaler  rapidement  quelles  sont  nos  espérances. 

Elles  se  résument  pour  nous  dans  ces  deux  mots; 
triomphe  de  la  religion ,  fin  des  disputes  religieuses.  — 
A  Dieu  ne  plaise  que  nous  méconnaissions  l'action  de  la 
Providence  dans  ce  grand  mouvement  qui  partout  a 
montré  un  retour  à  la  vie  chrétienne  l.  A  une  desséchante 
philosophie  y  à  une  froide  incrédulité,  a  succédé,  grâces 
en  soient  rendues,  dans  hien  des  coeurs  le  besoin  d'à-- 
voir  une  religion,  une  foi,  des  doctrines;^  les  agitations 
poUtiques  ruinant  incessamment  les  proj^ets  en  appa^ 
îence  les  plus  soUdes>  renversant  tout  ce  qu'il  y  a  sur 
cette  terre  de  puissant  et  de  fbrt,  ont  tourné  les  pensée 
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vet*s  Celui  qui  seul  est  Fort ,  qui  seul  est  immuable  ;  de 
tous  côtés  des  voix  se  sont  élevées  qui  ont  dit  :  Gloire 
à  Dieu  !  Voilà  ce  qui  nous  réjouit,  et  voilà  ce  qui  place 
devant  nos  yeux  une  brillante  perspective  ;  nous  aimons 
à  croire  que  ce  besoin  de  sentimens  pieux^  d'appuis  in- 
ébranlables, de  confiance  non  déçue^  ira  s' augmentant, 
gagnant  à  la  cause  de  l'Evangile  des  prosélytes  toujours 
plus  nombreux,  toujours  pljis  ardens. 

Mais  malheur  à  celui  qui  confondrait  la  cause  de 
TËvangile  avec  celle  des  sectes  religieuses^  qui  prendrait 
pour  des  symptômes  de  vérité  et  de  piété  une  agitation 
superstitieuse,  et  qui,  par  cette  illusion,  voudrait 
encourager  quelqu'un  de  ces  fâcheux  extrêmes  où  la 
pauvre  humanité  se  laisse  toujours  entraîner!  Après 
quelques  débats,  après  quelques  résistances,  il  verrait 
s'évanouir  cette  ombre  trompeuse ,  et  la  secte  qu'il  avait 
embrassée,  soutenue  peut-être  avec  chaleur,  irait  se 
ranger  sur  la  ligne  de  tant  d'autres  qui  ne  nous  sont 
plus  connues  qye  par  Fhistoire.  La  vérité  seule  subsiste; 
à  elle  seule  est  l'aveqir  ^  pour  elle  se  font  les  mouvemens 
et  les  révolutions;  mais  devant  elle  disparaissent  les 
exagérations  folles  et  les  tentatives  extrêmes. 

Quelle  peut  être  en  particulier  la  durée  des  agressions 
méthodistes  auxquelles  aujourd'hui  nous  sommes  en 
butte?  Où  peut  être  l'avenir  de  cette  secte?  elle  séduira 
quelques  esprits  encore;  elle  durera  quelques  années; 
puis  elle  se  fondra  comme  d'elle-même ,  laissant  après 
elle  bien  des  âmes  étonnées  d'avoir  cru  à  sa  puissance. 
Ne  voitTon  pas  régner  aujourd'hui  en  toute  chose  une 
soif  de  liberté  et  comme  une  fureur  d'égalité  qui  peut 
sans  doute  être  très-diversement  appréciée ,  mais  qui 
n'en  est  pas  moins  un  fait  incontestable;^  en  contradicr 
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tioQ  ouverte  avec  les  vues  des  Méthodistes?  A  qu^le 
nation  pourront-ils  persuader  qu'il  lui  faut  courber  la 
tête  sous  des  symboles  humains ,  adopter  forcément  les 
systèmes  et  les  interprétations  d'autres  hommes  sous 
peine  de  damnation,  se  ranger  docilement  sous  le  joug 
d'une  autorité  extérieure?  Non^  le  siècle  où  nous  vivons 
ne  peut  leur  appartenir  :  ils  ne  sauraient  lancer  dans  un 
tel  sol  que  des  racines  amaigries  et  sans  consistance. 

£t  cette  impuissance  du  Méthodisme,  il  en  a  le  senti- 
ment; il  sait  ce  qu'il  lui  manque  et  ce  qu*il  voudrait 
acquérir  ;  on  voit  ses  adeptes,  tourmentés  de  cette  répu- 
gnance du  siècle,  lui  proposer  des  accommodemens, 
affecter  par  l'abus  du  langage  de  se  faire  croire  en  har- 
monie avec  les  besoins  de  l'époque:  ils  se  disent  les  Aom- 
mes  du  progrès  y  les  soutiens  de  la  liberté;  et  pourquoi? 
parce  qu'ils  attaquent  les  institutions  existantes,  bravent 
les  convenances,  se  soustraient  aux  règles  admises.  Faire 
de  l'opposition  violente ,  voilà  ce  qu'ils  appellent  la  li- 
berté ,  et  voilà  comment  ils  en  sont  les  champions;  com- 
me s'il  suffisait  de  se  refuser  à  toute  loi  pour  pouvoir  se 
dire  libéral!  Non  encore  une  fois,  sur  ce  point  ils  ne  sé- 
duiront personne;  ils  ne  réussiront  pas  à  feîre  passer 
pour  persécution  la  résistance  légale  qu'on  leur  oppose; 
ils  ne  persuaderont  point  qu'ils  soient  martyrs  de  la  li- 
berté^ quand  on  les  vo^t  sans  obstacle  donner  suite  à 
toutes  leurs  entreprises,  et  que,  pour  toute  réponse,  on 
se  contente  de  soustraire  à  leurs  atteintes  les  choses  et 
les  institutions  qu'ils  voudraient  détruire!  Us  sont^  ils 
ne  peuvent  être  que  les  défenseurs  de  l'exclusisme  et  de 
Tautorité  ;  ils  ne  sauraient  donc  subsister  dans  un  temps 
où  tous  à  l'envi  revendiquent  de  la  liberté  et  de  la  tolé- 
rance. 
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On  comprend  maintenant  pourquoi  nous  avons  dit 
qu'en  espérant  le  triomphe  croissant  d'une  religion  saine 
et  vraiment  chrétienne  ^  nous  espérions  aussi  la  fin  des 
agitations  pénibles  où  nous  vivons.  Nous  ignorons  le 
terme  précis  que  Dieu  leur  a  assigné;  nous  ne  savons 
combien  de  temps  encore  nous  devrons  en  être  specta- 
teurs ^  ou  même  nous  y  trouver  compromis  ;  mais  ce  qui 
est  certain^  c'est  que  le  zèle  ne  nous  manquera  point, 
n6n  plus  que  le  désir  sincère  d'être  vraiment  utiles  à  la 
piété  comme  à  la  vérité.  Aucun  de  nous  ne  reculera  de- 
vant la  belle  tâche  que  nous  avons  entreprise  et  dont^ 
avec  le  secours  de  Dieu,  nous  annonçons  aujourd'hui 
la  continuation;  et  comme  il  se  pourrait  qu'on  vit  quel- 
que garantie  à  la  confiance  qu'on  nous  témoigne  dans 
la  connaissance  officielle  de  nos  noms ,  nous  n'hésitons 
pas  à  en  publier  la  liste,  n'ayant  jamais  eu  la  pensée 
d'en  faire  aucun  secret. 
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DE    L.A    PHILOSOPHIE   A   LA    RELIGION  ,    A   PROPOS   DES 

DISCUSSIONS    RELIGIEUSES. 

(  Vremîer  ortîele.  ) 


INTRODUCTION. 

On  ne  s'étonnera  pas,  j'espère ,  de  voir  joindre  le  mot 
de  philosophie  à  celui  de  religion.  La  philosophie  n'est 
autre  chose  que  la  science  des  principes  ^  c'est-à-dire 
des  idées  principales  qui  fondent  >  règlent  et  façon- 
nent toutes  les  connaissances  humaines.  Elle  s'applique 
donc  à  tout.  Aucune  des  recherches  ou  des  croyances 
de  l'homme  ne  peut  échapper  à  son  influence.  Toutes  en 
reçoivent  en  quelque  degré  leur  forme.  Vraie  ou  fausse,^ 
bienfesante  ou  funeste ,  la  philosophie  règne ,  même  à 
notre  insu,  sur  nos  esprits.  Four  lui  être  soumis  il  n'est, 
pas  nécessaire  de  l'avoir  étudiée^  ou  même  de  savoir  son 
nom.  Paysaqs^  ou  docteurs ,  peu  importe ,  nosintelli- 
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gences  portent  toujours  son  empreinte  ;  car  dans  les  con- 
sidérations qui  nous  persuadent^  dans  les  idées  qui  nous 
plaisent ,  dans  les  croyances  qui  nous  entraînent  ^  il  est 
toujours  aisé  de  découvrir  plus  ou  moins  le  résultat  de 
notre  tournure  d'esprit ,  de  nos  habitudes  intellectuelles 
et  de  notre  éducation  ,  c'est-à-dire  des  méthodes  philo-» 
sophiques  sous  l'empire  desquelles  notre  esprit  s'est  dé- 
veloppé, qui  ont  formé  nos  parens,  nos  instituteurs^  et 
dicté  les  livres  élémentaires  à  notre  usage. 

La  même  cause  pourrait-elle  ne  pas  influer  aussi  sur 
nos  raisonnemens  et  nos  sentimens  religieux?  La  reli- 
gion, sans  doute ,  si  elle  est  forte  et  vivante ,  influe  à  son 
toiir  sur  notre  intelligence;  elle  fait  sentir  son  impul- 
sion bienfesante  à  notre  jugement  comme  à  notre  vie. 
Grâcçs  lui  en  soient  rendues  !  souvent  elle  sauve  de  ses 
propres  écarts  notre  esprit  aussi  bien  que  notre  cœur. 
Mais  entre  ses  leçons  et  la  philosophie,  il  y  aura  toujours, 
quoi  qu'on  fasse ,  actiop  et  réaction  ;  car  pour  croire  et 
nous  appliquer  les  vérités  religieuses,  il  faut  nous  faire 
une  idée  quelconque  de  ce  que  nous  croyons  et  de  ce  que 
nous  appliquons.  Or  nous  ne  pouvons  comprendre  et 
arranger  des  idées  qu'avec  notre  intelligence,  qui  apporte 
nécessairement  à  ce  travail  ses  facultés  propres ,  ses  mé- 
thodes ordinaires ,  ses  dispositions  antérieures  ^  en  d'au- 
tres termes  sa  philosophie. 

C'est  en  particulier  sur  les  discussions  dogmatiques 
que  l'action  de  nos  habitudes  intellectuelles  sera  sensible: 
bien  souvent  ces  discussions  sont  entretenues  ou  même 
excitées  par  l'action  simultanée  de  tendances  philoso- 
phiques contraires,  ou,  pour  employer  de  moins  grande 
mots ,  par  des  manières  de  voir  et  de  raisonner  tout 
opposées^  mais  usitées  à  la  fois  dans  un  même  lieu ,  parmi 
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leè  mêmes  hommes.  Qui  n'a  vu  souvent  deux  Chrétiens, 
étudiant  de  très-bonne  foi  la  même. doctrine ,  méditant 
le  même   passage^  arriver  précisément  à  des  résultats 
contradictoires?  C'était,  bien  souvent,  parce  qu'ils  sui- 
vaient des -méthodes  diverses,  dues  à  des  habitudes  in- 
tellectuelles ,  et  à  ce  que  j'appelle  des  tendances  philo- 
sophiques opposées. 
Ôr  je  me  figtire  qu'il  serait  grandement  utile  de  re- 
garder d'un  peu  plus  près  à  l'action  de  cette  cause.  Si 
nous  pouvions  une  fois  faire  la  part  exacte  de  son  in- 
fluence dans  les  disputes  religieuses ,  peut-être  serait-il 
plus  aisé  de  les  juger  sainement ,  surtout  d'y  obtenir 
plus  de  douceur  et  de  tolérance.  Quand  chacun  com- 
prendrait pourquoi  son  adversaire  pense  autrement  que 
lui ,  il  serait  moins  prompt  à  le  croire  fourbe  ou  mé- 
chant, parce  qu'il  pense  autrement  que  lui. 

Cette  recherche  importante ,  si  elle  était  complète  et 
approfondie ,  ne  serait  peut-être  fkite  ni  pour  ce  journal 
ni  pour  ses  lecteurs ,  encore  moins  pourrait -elle  être 
rotivrage  de  celui  qui  essaie  ces  réflexions.  Je  me  hasar^ 
derai  seulement ,  comme  échantillon  du  sujet ,  à  en 
ébaucher  un  point  particulier  dans  cet  article  et  dan& 
quelques  suivans.  Je  promets  tous  m^s  efforts  pour  ex- 
primer clairement  ces  matières  abstraites  ;  je  demande 
en  échange  un  peu  de  patience  et  d'attention ,  espérant 
humblement  qu'on  voudra  bien  pardonner  la  nature 
de  cet  essai,  en  considération  de  son  utilité. 

L'esprit  humain  obéit  suivant  les  hommes  et  le  temps 
à  deux  tendances» bien  différentes,  lesquelles  correspon- 
dent aux  deux  sortes  d'êtres  avec  lesquels  il  entre  en 
rapport.  — Autour  de  lui  ses  sens  ajperçoivent  mille  ob- 
jets variés  et  visibles ,  avec  lesquels  il  soutient  des  rela-*. 
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tîons  nombreuses  y  auxquels  il  lie  ses  inteFéte^  ii  attache 
ses  passions  et  applique  son  activité. —^An-^edans  de 
lui  9  il  se  sent  en  possession  d'une  intelligence ,  d'une 
conscience  ,  d'une  âme  qui  ^  ouvrent  à  ses  observations 
une  sphère  immense  et  tout  opposée.  Ce  sont  là  comme 
deux  mondes  divers ,  entre  lesquels  chaque  homme  est 
placé,  l'un  intérieur,  l'autre  extérieur,  l'un  invisible, 
l'autre  visible.  L'école  les  désigne  par  les  mots  de  moi 
et  non  moi,  de  sujet  au-^dedans  et  di  objets  au-dehors. 
L'homme,  toujours  peu  capable  de  garder  l'équilibre  en 
quoique  ce  soit,  se  laisse  d'ordinaire  attirer  par  l'un  de 
ces  champs  d'action  et  d'étude  ,  de  préférence  à  l'autre, 
ïout  entier  à  l'observation  des  faits  extérieurs,  il  oublie 
l'âme  et  ses  mystères ,  ou  bien,  charmé  par  la  contem- 
plation et  l'étude  de  son  âme ,  il  ne  tient  nul  compte  de 
ce  qui  se  passe  au-dehors.  Dès  que  la  pensée  humaine 
commença  à  se  faire  joqr,  de  ces  deux  tendances  na- 
quirent deux  phiiosophies  tout  opposées.  Toujours  en-> 
Demies ,  en  même  temps  que  rivales ,  la  philosophie 
s^jectwe  et  ïohjectwe ,  se  sont  de  tout  temps  partagé  les 
siifirages  des  sages  et  Les  travaux  des  es{H:*its  profonds. 
Bien  plus^  elles  ont  régné  même  sur  la  foule,  qui  ne  s'en 
doutait  guère;  dles  ont  tour-à-tour  régie  ses  goûts,  sane-' 
tionné  ses  préjugéset  dicté  ses  opinions.  Qu'on  leur  donne 
pour  représentans  Platon  et  Aristote ,  ou  bien  Leibnite 
etBsueon,  ou  Kant  et  GondiUac,  peu  importe.  Les  noms 
varient ,  mais  les  principes  fondamentaux  restent  les 
mêmes,  .e(t^  soins  la  di^^/ensité  appariente  des  systèmes,  le 
même  eoi^traste  repamt  toujours.  Ici  les  idées  et  là  les 
faits  \  ici  Iqs  hautes  théorie  et  là  l'ohservjttion  patiente; 
iei  les  espriiis  et  là  les  oorps  ;  ici  le  sujet  /et  là  les  oh-- 
j^j.  La  lutt^  a  t&i:y(Onrs  existé;  «die  coûiîmiera  tani  que 
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les  homi^Aes  trouveront,  pour  premier  objet  de  leur  at-* 
teQtioii  ,  une  âme  et  des  corps ,  c'est-à-dire  qu'elle  exis* 
tera  toujours. 

La  tendance  subjectwe  (je  demande  grâce  pour  les  mots 
propres  ^  ils  sont  au  fond  les  plus  commodes  pour  mes 
lecteurs  comme  pour  moi) ,  la  tendance  subjectwe  qui 
aime  à  tirer  de  l'âme  et  de  la  conscience  ses  idées  ^ 
ses  preuves  y  ses  motifs ,  .est  donc  en  lutte  continuelle  et 
nécessaire,  contre  la  tendance  objectwe,  qui  les  va  puiser 
de  préférence  dans  les  faits  extérieurs,  les  résultats  ma- 
téridis  et  les  intérêts  calculables. 

On  cofiiprend  d'avance  que  la  religion  ne  pouvait 
échapper  au  combat  de  ces  deux  principes.  E^le  a  reçu 
leurdx)uble  et  profonde  empreinte,  et  dans  les  formes 
scientifiques  dont  elle  s'est  revêtue ,  et  dans  la  pratiqua 
jouwalièjpe  de  ses  préceptes.  Les  divisions  religieuses , 
en  particulier,  y  ont  trouvé  des  occasions  et  des  aliment, 
— Essayons  donc  de  rechercher  quelques-uns  des  effets 
contrairjea ,  produits  par  ces  deux  causes  énergiques  et 
op|i;esées«  Je  ne  puis  sans  doute  approfondir  ici  ce  vaste 

m 

suj^ ,  mais  je  voudrais  au  moins ,  par  des  observations 
de  détail  et  par  des  expériences  journalières ,  en  rendre 
Timportanc^  sensible  et  l'examen  utile. 

Four  mettre  quelque  ordre  dans  ce  travail,  nous  diri»* 
gérons  suecesaivement  notre  attention  sur  l'activité  reli-r 
gieuse  de  l'homme  appliquée  à  lui-même  et  appliqué^ 
aux  autres.  Tantôt,  en  effet,  le  Chrétien  réfléchi  s'oc-r 
cupe  de  sa  fi»  pour  son  propre  compte^  il  travaille  à  Tafi- 
fermir,  à  l'approfondir^  à  la  mettre  en  pratique  ;  tantôt 
son  action  s'exerce  sur  d'autres  hommes;  ses  foncdpns 
ou  son  zèle  le  portent  à  parler,  à  enseigner,  à  agir  pour 
la  propagation  et  le  triomphe  de  ses  doctrines.  Ces  deux 
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modes  d'action  se  touchent  de  très-prè^,  se  (Confondent 
même  ^ar  quelques  points  ;  ils  donnent  lieu  cependant 
à  des  observations  assez  diverses^  et  ils  doivent^  je  crois^ 
être  examinés  à  part* 

PREMIÈRE  PARTIE. 

ACTIVITÉ   DR    l'homme    RELIGIEUX    APl*LtQUÉE    A    SA 

PROPRE    FOI. 

Dans  ce  premier  examen,  nous  seronis  constamment 
appelés  à  reconnaître  la  lutte  des  deux  tendances,  et  en 
même  temps  la  nécessité  de  les  réunir. 

i""  Lutte  des  deux  tendances  dans  les  preuves  de  la 
religion. 

L'homme  qui  répond  à  l'appel  de  la  foi  a  un  premier 
travail  à  faire  :  il  faut  en  constater  les  droits  et  l'origine. 
On  lui  prêche  le  Christianisme;  doit-il  écouter  et  obéir? 
telle  est  la  première  chose  qu'il  doit  examiner,  et  c'est 
par-là  que  sa  tâche  religieuse  commence.  Mais  pour 
s'assurer  que  le  Christianisme  est  divin,  comment  s'y 
prendra-t-il  ?  Deux  méthodes  différentes  se  présentent 
à  lui  :  ce  sont  les  deux  que  le  catéchisme  liii  fesait 
connaître  dans  son  enfance,  quand  il  lui  disait  :  «  La 
véritable  religion  doit  donner  de  justes  idées  de  Dieu , 
sanctifier  les  hommes  et  les  rendre  heureux.  Elle  doit, 
de  plus ,  être  confirmée  par  des  signes  extérieurs  de  la 
puissance  divine,  comme  seraient  des  prédictions  ou 
des  miracles.  »  Or  ces  deux  méthodes  se  trouvent  être 
précisément  les  résultats  des  deux  philosophies  dont 
nous  étudions  l'influence ,  celle  du  dedans  et  celle  du 
dehors. 
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Chacun  est  porté  (V ordinaire  par  ses  penchans  intel- 
lectuels à  choisir  entre  Tune  ou  l'autre  démonstration. 
A  cette  question  :  Pourquoi  croyez- vous?  Je  crois,  ré- 
pondent les  uns,  parce  que  je  vois  la  religion  appuyée 
sur  des  témoignages  incontestables  et  sur  des  faits  di- 
vins. Je  crois,  disent  les  autres,  parce  que  je  la  sens  en 
harmonie  avec  les  besoins  de  mon  cœur  et  avec  Tidéal 
d'un  Dieu  parfait.  Ainsi,  d'une  part,  on  en  appelle  aux 
preuves  historiques,  et  de  l'autre  à  la  conscience.  Nous 
avons  ici  les  preuves  intérieures  et  là  les  preuves  exté- 
rieures, ici  les  subjectives  et  là  les  objectives.  Or  les- 
quelles sont  à  préférer?  qui  a  raison  de  ceux  qui  se 
laissent  persuader  au  sentiment  ou  de  ceux  qui  se  ren- 
dent seulement  aux  faits?  —  Examinons. 

Celui-ci  fonde  sa  religion  sur  les  seules  démonstrations 
extérieures.  11  a  besoin  d'apprécier  matériellement  les 
bases  de  sa  foi  par  de  rigoureux  calculs  de  probabilité 
et  par  des  preuves  quasi-judiciaires.  Ce  témoignage  est- 
il  suffisamment  certain?  ce  fait  est-il  historiquement 
constaté?  ce  livre  est-il  décidément  authentique?  Dès 
lors  la  preuve  est  complète.  11  ne  connaît  pas  d'autres 
moyens  de  découvrir  la  vérité;  les  preuves  morales  ne 
sont  pour  lui  que  des  considérations  accessoires,  tou- 
jours entachées  de  vague  et  d'incertitude,  des  réflexions 
bonnes  à  faire  en  passant,  si  l'on  veut,  mais,  au  fond, 
qui  ne  prouvent  rien,  et  sur  la  foi  desquelles  aucun 
homme  de  bon  sens  ne  se  déciderait.  Mais  quand ,  à 
l'aide  de  raisonnemens  bien  faits  et  de  témoignages  bien 
vérifiés,  une  religion  paraît  solidement  appuyée  sur  des 
prédictions  et  des  miracles,  que  lui  demander  de  plus? 

11  y  aurait  bien  des  choses  à  observer  sur  cette  ma- 
nière de  voir;  je  pourrais  montrer  que  ces  démonstra- 

TOM.    III.  ^ 
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lions  historiques,  puissantes  pour  prouver,,  n'ont  pas  la 
même  force  pour  convaincre,  et  que  de  plus  elles  lais- 
sent d'ordinaire  indifférens  ceux  même  qu'elles  persua- 
dent. Je  pourrais  exprimer  la  crainte  que  la  foi  n'eût 
quelque  chose  à  souffrir,  et  de  la  difficulté  de  constater 
rigoureusement,  après  tant  de  siècles,  des  faits  histori- 
ques d'une  si  haute  importance,  et  du  doute  involon- 
taire, qui,  pour  bien  des  gens,  s'attache  aux  faits  sur- 
naturels quelque  constatés  qu'ils  soient.  Je  pourrais  dire 
surtout  que  l'usage  exclusif  des  preuves  extérieures  con- 
duit à  mal  comprendre  la  religion.  Mais  toutes  ces  ré- 
flexions nous  éloigneraient  du   sujet,    ou  trouveront 
mieux  leur  place  ailleurs.    Ici  je  me  contente  d'une 
question. 

Si ,  par  quelque  erreur  de  votre  raisonnement,  vos 
argumens  rigoureux  et  leurs  bases  historiques  vous 
amenaient  à  reconnaître  comme  divine  une  religion  im- 
pure et  absurde,  qui  corrompît  l'homme  et  enseignât 
le  crime,  vous  soumet  triez-vous  à  l'instant?  sur  la  foi 
de  votre  méthode,  mettriez-vous  aussitôt  en  pratique  ces 
leçons  dégradantes  et  souillées?  Non  certes  !  vous  recom- 
menceriez  l'examen,  certain  qu'il  vous  a  trompé.  Puis, 
si  vous  retrouviez  encore  et  toujours  les  mêmes  résul- 
tats ,  vous  repousseriez  à  la  fois  les  résultats  et  les  preu- 
ves, votre  prétendue  religion  avec  ses  témoignages,  pour 
chercher  ailleurs  celle  que  vous  sentez  vous  être  néces- 
saire, et  que  votre  cœur  demande.  Vous  sentez  donc 
que  votre  cœur  a  droit  à  être  au  moins  consulté  ;  vous 
reconnaissez  donc  que  votre  conscience  a  autorité  pour 
mêler  sa  voix  à  celle  des  preuves  extérieures;  vous  con- 
venez donc  que  votre  méthode ,  quoique  peut-être  né- 
cessaire^ n'est  pas  suffisante;  que  si  elle  est  insuffisante, 
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elle  peut  conduire  à  l'erreur;  elle  est  dangereuse  dès 
qu  elle  est  seule  employée.  —  Oui  certes ,  car  en  prou- 
vant à  l'intelligence^  elle  dit  peu  de  choses  à  Tâme.  Elle 
tend  à  laisser  la  foi  dans  la  tete^  sans  la  faire  descendre 
dans  le  cœur.  Elle  nous  apprend  à  la  mettre  au  rang  de 
ces  sciences  spéculatives  que  nous  étudions  dans  le  jeune 
âge,  pour  étudier  quelque  chose,  puisqu'on  oublie  lors- 
qu'on est  devenu  capable  de  mieux.  Elle  peuple  l'Eglise 
de  Chrétiens  de  nom^  qui  disent,  Je  crois  ^  parce  qu'ils 
n  ont  pas  même  assez  de  foi  pour  douter  ;  de  ces  hom- 
mes qui  font  deux  parts  de  la  vie ,  la  croyance  pour  la 
théorie  et  les  passions  pour  la  pratique. 

La  méthode  opposée  vaudrait-elle  mieux^  si  elle  était 
seule  employée?  —  Examinons  encore. 

Voici  un  homme  accoutumé  à  observer  son  intérieur 
et  à  méditer  sur  son  âme.  Quand  les  autres  regardent 
aux  actes^  lui  s'enquiert  des  intentions.  11  s'attache  aux 
sentimens  plus  qu'aux  événemens  ;  il  recherche  plus  les 
besoins  des  esprits  que  les  intérêts  des  corps.  Ce  qu'il 
demande  au  Christianisme ,  c'est  de  satisfaire  le  vœu  de 
son  cœur^  en  lui  montrant  au  bout  de  la  carrière  un 
idéal  de  sainteté  parfaite  et  de  grandeur  infinie.  Aussi, 
pour  sonder  les  bases  de  la  foi,  cet  homme  s'y  prendra 
bien  autrement  que  le  premier. 

Cette  doctrine  est- elle  belle?  est-elle  sanctifiante? 
est-elle  douce?  pénètre-t-elle  bien  avant  dans  le  cœur? 
en  a-t-elle  connu  les  besoins  secrets ,  et  en  remue-t-elle 
les  ressorts  avec  force?  Voilà  pour  lui  toute  la  question. 
Quand  il  est  sûr  de  la  réponse ,  il  ne  demande  pas  d'au- 
tres preuves ,  sa  conviction  est  entière  ;  il  sourit  avec 
dédain  aux  efforts  vantés  de  ceux  qui  rassemblent  péni- 
blement des  témoignages  historiques ,  et  qui  pensent 
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changer  les  cœurs  des  incrédules  par  de  laborieuses 
démonstrations. — ^Eh  bien,  cet  homme  se  trompe  encore, 
et  sa  méthode  exclusive  est  insuffisante ,  funeste  même 
tout  comme  la  première.  Elle  est  bonne ,  elle  est  indis- 
pensable ,  sans  doute ,  pour  confirmer  et  convaincre  ; 
elle  est  admirable  pour  persuader  le  cœur,  et  faire  pé- 
nétrer jusqu'à  l'âme  les  démonstrations  qui  risquaient 
de  s'arrêter  à  f  intelligence;  mais  quand  il  s'agit  de  fon- 
der solennellement  fédifice  entier  de  la  foi ,  elle  ne 
peut  suffire.  La  religion,  en  effet,  est -elle  toute  eu 
nous-mêmes?  Dieu  ne  l'a-t-il  pas  manifestée  en-de- 
hors par  des  traits  visibles?  Sans  cela  eût-elle  changé  le 
monde ,  et  serait-elle  le  plus  grand  événement  de  l'his- 
toire ?  Ne  l'oublions  pas  ,  elle  repose  sur  des  bases  po- 
sitives ,  appréciables  à  tous ,  dont  tous  peuvent  constater 
l'existence  et  la  force.  Elle  est  avant  tout  un  fait  histo- 
rique,  qui  doit  être  historiquement  garanti.  Christ  a-t-il 
prêché ,  et  qu'a-t-il  prêché  ?  est-t-il  mort  sur  la  croix 
et  ressuscité  le  troisième  jour?  ses  disciples  pnt-ils  en- 
seigné? ont-ils  écrit?  avaient-ils  droit  d'enseigner  et 
d'écrire?  Voilà  ce  dont  le  Chrétien  doit  s'assurer  avant 
tout ,  s'il  veut  donner  à  sa  religion  une  couleur  positive, 
une  existence  solide ,  une  énergie  suffisante.  Changez 
cette  marche  ,  et  vous  ébranlez  tout.  Vous  négligez  im- 
prudemment les  fondemens  de  l'édifice,  comment  comp- 
ter sur  sa  fermeté  ;  vous  êtes  convaincus,  soit  ;  mais 
qui  vous  garantit  que  vous  avez  raison  de  l'être  et  que 
vous  le  serez  toujours?  Que  de  vague  dans  vos  preuves, 
et,  peut-être,  que  d'illusions!  Pourrez-vous ,  si  cela 
devient  nécessaire ,  justifier  votre  conviction  aux  autres 
et  à  vous-même,  et,  suivant  Tordre  de  FApôtre,  rendre 
raison  de  votre  espérance!  Que  dis-je?  cette  espérance, 


DE    GENEVE.  21 

ainsi  dépourvue  d'appui  solide  et  de  soutien  extérieur^ 
sera- 1— elle  bien  forte  au  moment  du  besoin?  aurez- 
vous  en  elle  un  refuge  bâti  sur  le  roc  ^  capable  de 
résister  à  la  tempête^  quand  les  vents  et  les  tonrens  se  se- 
ront déchaînés?  On  peut  en  douter.  Cette  religion^  toute 
de  sentimens  et  d'intérieur,  exercera  peut-être  une  ad- 
mirable influence  sur  certaines  âmes  et  à  certaines 
heures.  Toutefois,  quand  viendront  les  grandes  secous- 
ses ,  il  n'est  pas  sûr  qu  elle  ait  une  énei^ie  suffisante 
pour  comprimer  la  tentation  ou  relever  l'infortune. 
Mais  fut-elle  assez  enracinée  pour  braver  tous  les  orages, 
je  vois  pour  elle  bien  d'autres  dangers.  N'ayant  d'autres 
bases  que  l'âme  même  et  l'intelligence  du  fidèle  ,  ne  se 
ressentira-t-elle  point  beaucoup  trop  de  l'excessive  va- 
riété des  intelligences  et  des  âmes?  Cette  \'ariété,  sans 
doute  ,  influera  toujours,  comme  qu'on  s'y  prenne,  sut* 
le  sentiment  religieux  et  la  croyance  intime  de  chacun. 
Cela  est  inévitable;  cela  est  même  utile  et  Dieu  l'a  voulu. 
La  religion,  pour  être  efficace,  doit  être  appliquée,  ap- 
propriée à  l'individu  >  voilà  la  loi  ;  mais  cette  loi  saliir 
taire  et  bienfesante  a  ses  dangers,  et  doit  avoir  ses  bor- 
nes. En  individualisant  la  religion,  notre  cœur  tend  à 
la  défigurer,  voilà  le  péril.  Or  les  faits  extérieurs,  les 
preuves  histopiques,  la  parole  écrite,  voilà  le  remède 
et  les  garanties.  C'ostlà  ce  qui  donnera  à  la  religion  asseic 
de  consistance  pour  résister  à  nos  propres  fluctuations  , 
et  conserver  sur  nous  une  autorité  positive.  Maintenant 
si  vous  abandonnez  imprudemment  ces  gamnties,  com- 
ment empêcherez-vous  que  la  religion  ne  se  modifie 
jusqu'à  se  défigurer  et  se  corrompre ,  suivant  le  moule 
où  elle  sera  versée?  Quelle  influence  les  passions,  les 
illusions ,  les  préjugés  et  les  nombreuses  infirmités  de 
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l'âme  humaine ,  ne  vont-elles  pas  exercer  sur  cette  foi, 
flottant  à  leur  souffle^  maintenant  qu'elle  s'est  privée  de 
toute  règle  certaine ,  de  toute  parole  de  Dieu  fixe  et  po- 
sitive, de  toute  ancre  arrêtée  au  sol  !  Qui  la  reconnaîtra 
bientôt  y  et  que  sera-t-elle  quand  chacun  l'aura  façon- 
née à  sa  guise  et  faite  à  son  image  ?  —  Mais  je  ne  veux 
pas  anticiper  sur  l'article  suivant. 

Il  est  donc  aussi  peu  sûr ,  aussi  peu  sensé  d'appuyer 
la  vérité  du  Christianisme  sur  la  méthode  purement  in- 
térieure que  sur  l'extérieure.  Celle-ci  prouve  sans  per- 
suader^ celle-là  persuade  sans  prouver.  Evidemment 
toutes  deux  doivent  être  réunies  ;  elles  sont  destinées  à 
se  contrôler  et  se  confirmer  l'une  l'autre.  Telle  a  été  l'in- 
tention de  Dieu^  qui ,  fesant  de  nous  des  êtres  mixtes, 
nous  a  donné  des  sens  et  une  âme.  Tel  est  l'esprit  de 
l'Ecriture,  qui  commence  par  des  récits,  et  demande  des 
sentimens ,  qui  assujettit  les  bases  de  la  foi  dans  les  faits, 
et  construit  l'édifice  avec  des-  affections ,  qui  est  elle- 
même  un  fait  historique ,  en  même  temps  qu'un  éner- 
gique stimulant  du  cœur  et  de  la  pensée. 

On  peut  remarquer  ,  au  reste  ,  que  les  inconvéniens 
signalés  jusqu'ici  dans  l'un  ou  l'autre  procédé ,  n'ont 
à  peu  près  aucun  rapport  direct  avec  les  divisions  reli- 
gieuses. La  raison  en  est  simple;  elle  est  précieuse  à 
constater  pour  des  Chrétiens  ;  c'est  que  ces  deux  modes 
d'examen,  malgré  leurs  diversités,  conduisent  ici  au 
même  résultat.  Le  Christianisme,  sous  quelque  point  de 
vue  qu'on  l'examine,  se  montre  toujours  divin;  mais 
appliquées  à  la  théologie^  c'est-à-dire  à  l'étude  du 
Christianisme  même,  et  non  plus  seulement  à  ses  preu- 
ves ,  ce?  deux  voies  exclusives  deviennent ,  comme  nous 
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le  verrons  bientôt  _,  une  cause  féconde  et  funeste  de  dis- 
sentions religieuses. 

C.  f. 


1II«   ^€»ttiniwn  W  j$l.  Sirvingt 


Aiwsi  que  nous  l'avions  annoncé,  nous  revenons  sur 
cette  triste  affaire.  Elle  est  trop  fertile  en  leçons  immé- 
diatement applicables,  pour  qu'il  ne  soit  pas  de  notre 
devoir  d'y  arrêter  quelques  instans  encore  l'attention  de 
nos  lecteurs.  Les  détails  suivans  sont  extraits  des  jour- 
naux anglais  les  plus  accrédités. 

Les  scènes  scandaleuses  qui  se  sont  passées  il  y  a  ([uel- 
que  temps  dans  la  chapelle  écossaise  de  la  place  du  Ré-* 
gent,  sous  les  auspices  de  M.  Irving,  ont  enfin  cessé. 
Tant  que  ce  ministre  fanatique  occupait  exclusivement 
sa  chaire,  on  l'a  écouté  avec  patience;  il  y  avait  de  la 
pitié  pour  lui  dans  le  troupeau  respectable  qui  se  rap- 
pelait ses  beaux  momens  d'éloquence  et  de  zèle  religieux. 
Il  a  donc  pu ,  à  son  gré ,  prophétiser,  parler  en  oracle , 
prétendre  même  à  des  dons  miraculeux.  Mais,  dès  qu'il 
a  poussé  la  démence  jusqu'à  s'associer  avec  des  impos- 
teurs et  des  fripons,  à  leur  faciliter  ce  qu'ils  appelaient 
ensemble  la  manifestation  de  leurs  dons  spirituels ,  dès 
qu'il  a  osé  profaner  le  sanctuaire  de  Dieu,  et  interrom- 
pre le  service  religieux  de  son  église,  par  des  interlude» 
dégoûtansen  langue  mystique  inconnue,  il  n'y  a  pas  eu 
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moyen  de  tolérer  plus  long-temps  une  pareille  extrava- 
gance. Tout  ce  qu'il  y  avait  de  respectable  et  de  sensé 
dans  sa  congrégation ,  s'est  vu  forcé  de  se  retirer,  et  les 
administrateurs  de  l'Église  ont  senti  la  nécessité  de 
mettre  un  terme  à  ces  farces  impies  qui  insultaient  éga- 
lement à  la  religion  et  à  la  raison.  Ils  ont  eu  recours  à 
des  formes  légales  pour  se  débarrasser  du  pasteur  vision- 
naire^ et  en  ont  appelé  au  Synode  national  d'Ecosse, 
qui  s'est  aussitôt  prononcé  pour  la  destitution  de  M.  Ir- 
ving.  Celui-ci,  dès  lors ,  s'est  mis  à  prêcher  en  plein  air, 
dans  les  champs  qui  sont  près  de  Londres. 

L'imposture  de  ses  co-associés  a  été  découverte  peu 
après.  M^^^  Hall  et  le  procureur  de  Yorkshire,  qui  avaient 
joué  les  premiers  rôles  dans  cette  affaire,  ont  déclaré  pu- 
bliquement que  le  tout  était  pure  charlatanerie ,  qu'ils 
n'avaient  été  inspirés  que  par  l'esprit  de  mensonge,  et 
que  leur  prétendue  langue  mystérieuse  n'était  qu'une 
succession  incohérente  de  sons  sans  aucun  sens.  Au  mo- 
ment où  la  cause  devait  s'instruire  devant  le  Synode, 
M.  Irving  avait  sollicité  le  procureur  soi-disant  inspiré, 
de  venir  rendre  témoignage  à  la  vérité.  Mais  celui-ci  a 
avoué  qu'il  n'y  avait  dans  son  fait  qu'une  véritable  mys- 
tification^ en  sorte  que  si  on  le  forçait  de  paraître  devant 
le  Synode^  il  serait  dans  le  cas  de  faire  comme  Balaam, 
lorsqu'il  fut  sommé  parBalak  de  maudire  Israël,  et  ne 
pourrait  en  conscience  prononcer  d'anathème  que  con- 
tre le  crédule  pasteur. 

M.  Irving  n'en  a  pas  moins  persisté  à  se  défendre  de- 
vant le  Synode  ou  Consistoire,  composé  d'ecclésiastiques 
et  d'anciens.  Il  est  curieux  de  voir  par  quels  moyens  il 
prétendait  soutenir  son  droit,  et  la  bonté  de  sa  cause.  On 
jes  trouvera  analogues  à  ceux  qui  ont  été  employés  au 
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milieu  de  nous  pour  défendre  sinon  une  infraction ,  du 
moins  une  position  semblable ,  et  l'on  comprendra  faci- 
lement que  si  de  telles  raisons  étaient  une  fois  admises^ 
nulle  discipline^  nulle  administration  ecclésiastique^  ne 
seraient  désormais  possibles.  Écoutons  l'orateur;  voici 
comment  il  prétend  se  justifier  : 
((  On  a  soutenu  que  le  cas  actuel  est  une  affaire  de 
discipline  et  non  de  doctrine.  Or  je  maintiens  d'abord 
que  toute  discipline  séparée  de  la  doctrine  n'est  que 
tyrannie  pure  et  pas  autre  chose.  J'afTirme  de  plus  que 
ce  n'est  point  ici  une  question  de  discipline^  mais  une 
question  de  doctrine.  S'il  y  a  eu,  comme  la  chose  est 
évidente,  des  manifestations  de  l'Esprit  Saint,  quelle 
corporation  sur  la  terre,  ou  quel  tribunal  sous  la  voûte 
du  Ciel  osera  se  mêler  de  les  contredire  et  de  les  ar- 
rêter ?  —  Si  les  personnes  qui  ont  parlé  une  langue  in- 
connue dans  l'église,  n'ont  pas  toujours  prophétiséjuste 
et  à  propos,  s'ensuit-il  qu'elles  ne  fussent  pas  de  vrais 
Prophètes  ?  Nullement  ;  car  il  paraît ,  par  les  propres 
paroles  de  Jérémie,  que  ce  Prophète  avait  aussi  été 
trompé  :  O  Éternel ^  s'écrie-t-il,  tu  nias  trompé^  et  j'ai 
été  trompé? — Si  l'on  m'accuse  d'avoir  admis  ces  per- 
sonnes à  parler  dans  l'église  sans  autorisation  légitime, 
je  répondrai  que  je  les  ai  admises  en  leur  qualité 
d!  Anges  du  Seigneur  y  et  que  je  ne  reconnais  à  nul 
homme  vivant  le  droit  de  s'interposer  entre  eux  et  le 
Seigneur,  entre  le  Seigneur  et  moi.  —  Pendant  une 
demi-journée  j'ai  réfléchi  à  la  convenance  d'abandon- 
ner ma  place,  mais  j'ai  compris  que  mon  devoir  m'o- 
bligeait à  conserver  un  poste  où  le  Seigneur  m'avait 
établi,  et  dont  je  ne  pourrais  m'éloigner  sans  compro- 
mettre le  salut  de  plusieurs  centaines  d'âmes. — ^Main- 
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i(  tenant  mes  juges  peuvent  prononcer  sur  moi ,  mais 
u  Dieu  prononcera  sur  eux.  Il  est  vrai  que  j'ai  dit  que 
«  leur  tribunal  était  celui  de  l'Antéchrist ,  mais  j'arro- 
(c  serais  leurs  pieds  de  mes  larmes^  si  je  pouvais  obtenir 
«  d'eux  la  révocation  de  la  défense  par  laquelle  ils  m'ont 
((  interdit  d'en  appeler  aux  Écritures  pour  ma  justifica- 
i(  tion.  Le  chef  de  l'Église  peut  faire  ce  qu'il  lui  plaît  de 
(c  moi  et  de  naon  troupeau;  mais,  6  toi!  divin  chef  de 
<(  l'Église ,  ne  permets  jamais  que  cette  assemblée  décide 
c(  que  la  voix  de  ton  Saint-Esprit  ne  sera  plus  enten- 
((  due  !  etc.  » 

Quoique  nous  n'ayons  fait  que  reproduire  ici  quelques- 
uns  des  principaux  traits  du  plaidoyer  de  M.  Irving, 
nous  nous  croyons  autorisés  à  tirer  de  cette  esquisse  et 
du  jugement  final  de  cette  affaire  deux  conclusions 
importantes:  —  La  première,  c'est  que  le  joug  arbitraire 
des  confessions  de  foi,  n'est  pas  même  une  garantie 
d'ordre  et  de  paix  dans  les  Églises  où  il  est  imposé ,  et 
qu'en  définitive  il  faut ,  pour  maintenir  ou  rétablir  cet 
ordre  et  cette  paix,  recourir  à  une  administration  vivante 
et  agissante,  qui,  de  sa  propre  autorité,  réprime  les  aber- 
rations imprévues  de  ses  ressortissans : — La  seconde, 
c'est  qu'en  présence  du  fanatisme ,  toute  administration 
doit  demeurer  paralysée,  sous  peine  d'être  par  lui  trai- 
tée d'illégale  et  d'impie.  Pour  le  soi-disant  inspiré  il 
n'y  a  de  vérité  ni  d'Église  que  lui-même.  Le  reste  n'est 
qu'Antéchrist  et  mensonge. — C'est  là  le  dernier  terme , 
et  pour  ainsi  dire  le  beau  idéal  de  l'exclusisme,  oserions- 
nous  dire  aussi  de  la  folie? 
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I.  Le  fléau  qui  vient  de  ravager  la  capitale  de  la  France,  et 
qui  fait  vers  la  Suisse  des  progrès  lents ,  mais  continus ,  a  porté 
quelques  mefhbres  du  troiq>eau  à  exprimer  le  désir  qu'un  service 
religieux  fût  institué  à  cette  occasion;  la  Compagnie  et  le  Con- 
sistoire se  sont  occupés  de  ce  désir,  et  en  ont  ajourné  Texécu- 
tion  :  leurs  motifs  sont  faciles  à  comprendre.  Personne  ne  sait 
si  le  choléra  parviendra  jusqu'à  nous;  personne,  à  quelle  épo- 
que il  nous  atteindra,  s'il  doit  nous  atteindre;  personne,  avec 
quelle  intensité  il  se  manifestera.  Dans  une  telle  position ,  serait- 
il  convenable,  serait- il  prudent  que,  par  un  appareil  d'effrayante 
solennité ,  on  prévint  les  desseins  de  Dieu ,  et  on  portât  dans  les 
âmes  une  terreur  ofScielle  et  prématurée?  Ne  se  rendrait-on  pas 
complice  des  malveillantes  insinuations  dont  l'étranger  a  retenti 
sur  l'état  de  la  santé  publique  à  Genève  ?  Des  prières  spéciales 
ont  été  insérées  dans  les  ofSces  ordinaires;  les  prédicateurs  du 
dimanche  et  ceux  qui  sont  chargés  des  services  liturgiques  de 
la  semaine  font  des  allusions  fréquentes  à  ces  grandes  dispensa- 
tions  de  la  Providence.  Voilà  qui  doit  suffire ,  dans  les  circons- 
tances actuelles,  pour  que  les  cœurs  pieux  soient  avertis  de 
compter  leurs  voies  et  de  se  tenir  prêts;  nous  doutons  fort  que 
le  Conseil  d'Etat  ei\t  autorisé  des  mesures  plus  étendues.  Même 
à  n'envisager  la  chose  que  sous  le  point  de  vue  religieux ,  nous 
estimons  que  le  moment  favorable  pour  incliner  les  cœurs  au 
Très-Haut  et  les  ramener  à  lui  par  la  vue  de  ses  rigueurs,  c'est 
celui  où,  vivement  émus  par  la  présence  du  fléau,  tous  sentent 
profondément  l'impuissance  de  l'homme  et  la  grandeur  du  Dieu 
qui  fait  des  vents  ses  anges.  Si  le  choléra  s'approche  de  nos 


28  LE    PROTESTANT 

murs,  suivant  alors  Texemple  de  la  France,  nous  pensons  qu'il 
sera  bon  d'appeler  nos  concitoyens,  frappés  d'une  commune 
calamité,  à  réunir  en  commun  leurs  prières  et  leurs  humiliations. 
Nous  savons,  il  est  vrai,  que  la  société  de  la  rue  des  Chanoines 
a  pris  les  devans,  et  que  plusieurs  personnes  ont  saisi  le  pré- 
texte du  service  sur  le  choléra  pour  se  rendre  à  ses  réunions; 
mais  on  comprendra  que  les  devoirs  d'une  Eglise  nationale,  par- 
lant à  la  masse  des  fidèles,  sont  tout  autres  que  les  règles  de 
conduite  des  congrégations  dissidentes;  ces  dernières  ne  doivent 
négliger,  on  le  sent,  aucune  occasion  dattirer  à  elles  les  per- 
sonnes qui  veulent  se  laisser  attirer. 

2.  La  politique  est  un  sujet  entièrement  banni  de  nos  feuilles; 
aussi  n'est-ce  point  pour  elles-mêmes,  mais  pour  les  conséquen- 
ces ecclésiastiques  qu'elles  peuvent  avoir,  que  nous  venons  en- 
tretenir nos  lecteurs  des  graves  conjonctures  dans  lesquelles  se 
trouve  la  Grande-Bretagne,  le  plus  puissant  royaume  du  monde 
protestant.  En  même  temps  qu'une  antique  aristocratie  cherche 
à  conserver  les  privilèges  dont  elle  a  joui  jusqu'à  présent,  un 
clergé  fortement  constitué  s'efforce  de  prévenir  les  atteintes 
dont  les  siens  sont  menacés;  et  dans  le  bill  de  réforme,  les  torys 
regrettent  moins  la  diminution  de  l'influence  qu'ils  exerçaient 
sur  la  représentation  nationale  que  la  destruction  violente  des 
abus  qui  s'étaient  accumulés  dans  l'état  civil  et  ecclésiastique  de 
leur  patrie.  Des  revenus  exorbitans,  peu  en  harmonie  avec  la 
simplicité  religieuse;  une  hiérarchie  sacerdotale,  source  trop 
fréquente  de  cupidité  et  d'ambition;  des  fondations  nombreuses, 
aujourd'hui  sans  objet,  exploitées  au  profit  d'un  petit  nombre 
d'agens  presque  sans  contrôle^  tels  sont  en  particulier  les  maux 
dont  on  demande  avec  force  la  réparation  dans  l'Eglise  angli- 
cane, et  qui  devront  infailliblement  être  redressés  avant  peu 
d'années  :  à  ce  prix  est  aujourd'hui  le  lustre  et  le  maintien  de 
cette  Eglise.  Aussi  voit-on  l'aristocratie  anglaise,  non  point  fer- 
mer les  yeux  à  des  nécessités  devenues  évidentes,  mais  faire  tous 
ses  efforts  pour  prendre  la  direction  d'un  mouvement  actuelle- 
ment inévitable;  elle  comprend  qu'entre  ses  mains  le  mouve- 
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ment  sera  lent  et  peut-être  incomplet  ;  entre  d  autres  il  serait 
rapide  et  absolu:  on  la  voit  en  conséquence  s'opposer  avec  cha- 
leur à   toute  innovation  qui  ne  vient  pas  d  elle,  et  en  même 
temps  par  une  contradiction ,  plus  apparente  que  réelle ,  en  offrir 
d'autres  qui  semblent  avoir  des  résultats  analogues.  —  Si  Tad^ 
ministration  libérale  de  lord  Grey  propose  une  équitable  répar- 
tition des  droits  électoraux,  cette  mesure  rencontrera  mille  en- 
traves, bien  moins  dans  le  but  de  la  faire  échouer,   que  dans 
celui  d*en  faire  passer  Taccomplissement  par  des  influences  dif- 
férentes. —  Si  cette  même  administration  prend  à  tâche  de  popu- 
lariser les  bienfaits  de  1  éducation  dans  la  malheureuse  Lrlande, 
toute  couverte  d'ignorance  et  de  préjugés,  l'ambition  intolérante 
des  Protestans  irlandais  et  celle  de  plusieurs  évêques  multiplieront 
pétitions  et  démarches  pour   empêcher  le  succès  de  ces  vues 
philantropiques.  —  Si  cette    île,    peuplée  de   Catholiques,   et 
cependant  grevée  de  dîmes  en  faveur  de  l'Eglise  anglicane  pro- 
testante,  voit  un  député  indépendant  demander  que  ces  dîmes 
soient  rachetées  et  que  le  clergé  soit  payé  par  Tétat,  aussitôt  les 
passions  se  soulèvent,  et  des  journaux,  prévoyant  que  le  régime 
des  dîmes  pourraît  aussi  disparaître  un  jour  en  Angleterre,  ne 
craignent  pas  d'affirmer  que  les  droits  civils  et  toutes  les  libertés 
du  pays  sont  sur  le  point  d'être  mises  à  néant.  —  Ce  n'est  pas 
sans  étonnement  d'autre  part  que,  au  milieu  de  ces  résistances 
opiniâtres ,  on  entend  un  archevêque  proposer  un  bill  contre  le 
cumul  des  bénéfices  ecclésiastiques,  confesser  ainsi  une  source 
fâcheuse  de  plaintes,  et  demander  les  moyens  de  la  faire  dispa- 
raître; ce  n'est  pas  sans  étonnement  qu'on  a  aperçu  le  duc  de 
Wellington  laisser  percer  sous  son  ministère  quelque  velléité  de 
diminuer  les  revenus  du  clergé.  Comment  encore  une  fois  con- 
cilier ces  contradictions  apparentes  si  ce  n'est  par  les  motifs  que 
nous  avons  exposés?  —  Nous  reviendrons  en  détail  sur  les  di- 
verses motions  que  provoquera  l'état  religieux  de  l'Angleterre. 
Nos  lecteurs  partageront,  nous  n'en  doutons  pas,  tout  l'intérêt 
que  nous  inspire  cette  belle  et  grande  Eglise  anglicane,  illustrée 
par  tant  de  lumières,  de  talens  et  de  vertus  ;  ils  penseront  comme 
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nous  que,  tout  en  sacrifiant  quelques-uns  des  avantages  de  ce 
monde,  elle  peut  conserver,  augmenter  même  le  lustre  dont  elle 
jouit  à  si  juste  titre;  ce  ne  sont  plus  aujourd'hui  les  gros  béné- 
fices, les  rectorats  ou  les  évéchés  qui  peuvent  créer  la  considéra- 
tion ;  propres  trop  souvent  à  exciter  Tambition  ou  même  à  faus- 
ser les  consciences,  s'ils  apportent  la  richesse  ou  le  pouvoir,  ils 
ne  donnent  plus  Tinfluence  morale:  celle-ci  ne  saurait  être  le 
fruit  que  de  la  science,  du  zèle  et  des  vertus  pastorales. 

3.  L'illustre  naturaliste  dont  le  monde  savant  déplore  la  perte 
récente,  George  Cuvier,  était  Protestant  ;  à  plus  d'un  titre  nous 
réclamonsVhonneur  de  joindre  notre  hommage  à  tous  ceux  qu'on 
va  décerner  à  sa  mémoire.  Nous  ne  laisserons  point  d'abord  les 
hommes  religieux  oublier  que  dans  les  travaux  de  ce  puissant 
génie  se  trouvent  les  réponses  à  tant  d'objections  qu'une  science 
superficielle  avait  élevées  contre  les  traditions  de  nos  Saints  Li- 
vres; cet  homme  qui  sut  lire  dans  les  entrailles  de  la  terre ,  y  a 
lu  les  mêmes  choses  que  nous  enseignent  les  antiques  monumens 
de  la  foi  ;  comme  Newton,  comme  Leibnitz  ,  comme  Bonnet, 
Cuvier,  par  ses  œuvres,  a  rendu  témoignage  à  l'Eternel.  Nous 
dirons  ensuite  que  depuis  plusieurs  années  cet  homme  universel 
était  chargé  de  diriger  les  affaires  du  culte  protestant  en  France; 
il  y  a  mis  un  zèle  et  un  intérêt  qui  ne  se  sont  point  démentis; 
il  a  en  particulier  soutenu  à  cette  occasion  avec  Genève  des  rap- 
ports toujours  honorables  pour  notre  Académie  et  notre  Eglise: 
cet  habile  appréciateur  des  choses  et  des  hommes  savait  rendre 
justice  à  la  tendance  actuelle  qui  domine  parmi  nous,  et  pour 
laquelle  nous  écrivons;  il  ne  voyait  pas  sans  inquiétude  les 
progrès  du  Méthodisme  et  les  perplexités  qu'il  lui  préparait.  La 
tâche  de  celui  qui  devra  remplacer  Cuvier  sera  en  même  temps 
pénible  et  belle  ;  nous  sommes  impatiens  d'apprendre  qui  se  trou- 
vera chargé  de  l'entreprendre. 

4.  Un  nouveau  temple,  destiné  à  remplacer  un  de  ceux  qui 
existent  déjà ,  va  se  construire  à  Bordeaux  pour  l'usage  du  culte 
protestant  :  les  deux  tiers  de  la  dépense,  qui  se  montera  à  près 
de  i5o,ooo  francs,  ont  été  couverts  par  des  souscriptions  parti- 
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culières  :  nous  nous  plaisons  à  signaler  le  zèle  des  Protestans  de 
Bordeaux;  on  devrait  Timiter  chez  nous,  si  non  pour  cons- 
truire des  temples,  au  moins  pour  réparer,  orner,  embellir  ceux 
que  nous  possédons. 

5.  Le  Protestant  de  Paris  renferme  la  nouvelle  suivante  : 
«  On  nous  écrit  d'une  Eglise  du  midi  :  —  Le  Méthodisme  s*est 
introduit  dans  notre  consistoriale  ;  ce  quej*ai  vu  d*abord  avec 
plaisir,  dans  l'espoir  qu'il  augmenterait  le  zèle,  mais  je  crains 
qu'on  n'aille  trop  loin,  que  bien  des  Protestans  ne  se  rebutent,  et 
que  les  Catholiques  qui  auraient  penché  vers  le  Protestantisme 
n'en  soient  détournés.  Voici  quelques-uns  des  articles  dont  on  se 
plaint  :  i  ^  de  la  suppression  du  catéchisme  d'Ostervald ,  qui  était 
en  usage  pour  l'instruction  des  catéchumènes,  et  que  Ton  a  rem- 
placé par  des  explications  de  l'Evangile  selon  saint  Jean  ;  2^  de 
la  suppression  de  l'usage  de  célébrer  la  Sainte-Cène  dans  les  com- 
munes environnantes ,  à  l'époque  des  principales  solennités ,  ce 
qui  afflige  beaucoup  les  Protestans  de  ces  communes  ,  et  prive 
les  pauvres  de  beaucoup  d'aumônes  ;  3  ^  de  la  division  semée 
dans  l'Eglise,  etdes  jugemens  téméraires  qu'une  partie  du  trou- 
peau porte  de  l'autre ,  qu'elle  considère  comme  réproiwée  ; 
4^  du  mépris  des  anciennes  prières ,  à  tel  point  que  l'oraison 
dominicale  passe  pour  une  routine ,  et  que  dans  certaines  fa- 
milles, tel  enfant  se  croirait  souillé  s'il  participait  aux  prières  de 
son  père ,  et  se  retire  à  part  pour  faire  les  siennes  en  particulier; 
il  y  en  a  aussi  qui  croient  que  l'Esprit  Saint  leur  inspire  tout  ce 
qui  leur  est  nécessaire,  et  que  dès  lors  ils  n'ont  pas  besoin  de 
l'Ecriture  Sainte.  » 

On  le  voit ,  les  fruits  du  Méthodisme  sont  partout  les  mêmes, 
ou  plutôt  à  chaque  nouvelle  invasion  il  en  produit  de  nouveaux 
et  plus  amers:  dans  l'Eglise  désignée ,  comme  à  Genève,  on  ré- 
pudie les  livres  adoptés  ,  même  des  livres  orthodoxes,  pour  y 
substituer  un  prétendu  catéchisme  biblique;  là,  comme  à  Lyon, 
on  excommunie  de  fait  les  âmes  qui  viennent  chercher  dans  la 
Sainte-Cène  un  appui  à  leurs  bonnes  résolutions  ;  là ,  comme  à 
Yverdun ,  on  repousse  les  liturgies,  et  jusqu'à  l'emploi  consacré 
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(les  Ecritures  ;  là,  comme  à  Saint-Quentin,  comme  dans  la  cha- 
pelle dlrving ,  on  prétend  aux  communications  immédiates  du 
Saint-Esprit;  là,  comme  partout,  on  sème  le  trouble  et  la  divi- 
sion ,  méconnaissant  toute  subordination  et  toute  charité  :  mais 
ce  qu'il  y  a  de  caractéristique  dans  les  faits  rapportés  ci-dessus  , 
c'est  ce  mépris  des  Saintes  Ecritures ,  engendré  par  la  croyance 
aux  révélations  individuelles;  cette  folie  nouvelle  mérite  une 
-mention  spéciale;  peut-être  servira-t-elleà  ouvrir  enfin  les  yeux 
de  ceux  qui  ne  veulent  pas  croire  aux  excès  du  Méthodisme,  et 
qui  le  laissent  s'introduire  auprès  d'eux  et  dans  leurs  familles. 

6.  Nous  donnerons  dans  notre  prochain  Numéro  quelques 
nouveaux  détails  sur  le  chœur  organisé  dans  le  temple  de  Saint- 
Gervais  :  ce  chœur  chantera,  le  jour  de  Pentecôte,  les  paroles 
suivantes  : 

Quels  messagers  nous  parlent  du  Très-Haut? 
^Quels  dons  puissans  viennent  d'en  haut? 
"Nous  allons  voir  la  terre , 
Par  l'effet  salutaire 
Du  Saint-Esprit  de  TEternel , 
Nous  présenter  une  image  du  ciel. 
Sans  art ,  sans  apparence , 
Sans  appui  ni  puissance 
Que  Dieu  pour  leur  défense , 
Douze  pêcheurs  ont  publié 
La  loi  du  Christ ,  et  le  monde  est  changé! 


Ils  vont  créer  et  répandre  en  tout  lieu  : 
Mortels ,  n'adorez  qu'un  seul  Dieu  ! 
Renoncez  aux  idoles , 
Quittez  les  biens  frivoles  ! 

Pour  être  admis  auprès  de  TEternel , 

Allez  à  Christ ,  cet  envoyé  du  Ciel  ! 
Un  saint  feu  les  anime , 
Ils  confondent  le  crime , 
Ils  posent  pour  maxime  : 
Soyez  humains ,  soyez  meilleurs , 

Si  vous  voulez  de  la  paix  pour  vos  cœurs  ! 


IMPRIMERIE   A.    h.    VIGNIER,    MAISON   DE   LA    POSTE. 
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DE    LA    PHILOSOPHIE    A    LA    RELIGION ,    A    PROPOS    DES 

DISCUSSIONS    RELIGIEUSES. 


(  Second   artîeie.  ] 

Nous  avons  précédemment  entrepris  quelques  obser- 
vations sur  l'influence,  en  matière  religieuse,  des  deux 
tendances  contradictoires  de  l'esprit  humain  ;  de  la  phi- 
losophie du  dedans  *,  qui  étudie  surtout  l'âme  et  la 
conscience;  de  la  philosophie  du  dehors**,  unique- 
ment accoutumée  à  consulter  les  faits  extérieurs  ^  les  ob- 
jets matériels,  et  les  résultats  soumis  au  calcul.  Un  pre- 
mier article  a  été  consacré  à  examiner  les  résultats  con- 
traires de  ces  deux  dispositions,  quant  au  choix  des  preu- 
ves de  la  vérité  religieuse.  Passons  à  une  seconde  recher- 
che. 

2""  Lutte  des  deux  tendances  de  l'esprit  humain,  con- 
sidérée dans  l'étude  de  la  religion. 

L'homnne  qui  s'est  assuré  de  la  divinité  du  Christia- 
nisme ,  n'a  fait  que  commencer  sa  tâche.  Il  faut  qu'il  sa- 

♦  Désignée  aussi  par  le  nom  de  philosophie  subjective. 
*♦  Désignée  aassi  sous  le  nom  de  philosophie  objective. 

TOM.  III.  5 
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che  ensuite  ce  que  le  Christianisme  enseigne.  Convaincu 
de  sa  céleste  origine^  il  va  1  étudier  dans  ses  moindres 
détails^  il  en  voudra  connaître,  comprendre,  coordon- 
ner toutes  les  leçons.  Il  fesait  tout-à-rheure  de  Y  apolo- 
gétique ^y  il  va  faire  maintenant  de  la  tliéologie. 

Or,  dans  ce  nouveau  travail  ^  reviennent  les  deux  mê- 
mes dispositions  intellectuelles,  avec  leur  influence  op- 
posée^ leurs  luttes,  leurs  dangers;  dangers,  si  ce  n'est 
plus  graves  que  dans  la  simple  recherche  des  preuves , 
au  moins  plus  saillans;  car  ici  les  déchiremens  de  l'Eglise 
en  sont  la  conséquence.  Quand  il  s'agissait  de  démon- 
trer la  vérité  du  Christianisme  _,  les  deux  méthodes,  quoi- 
que contraires,  arrivaient  au  même  point;  la  paix  n'en 
était  donc  point  troublée.  Mais  cette  fois,  elles  donnent 
des  résultats  divers,  et  la  lutte  sera  violente. 

Après  s'être  assuré  qu'il  a  raison  de  croire,  l'homme 
religieux  s'occupe  à  déterminer  ce  qu'il  doit  croire.  S'il 
est  accoutumé  à  prendre  dans  les  objets  extérieurs  le 
point  de  départ  de  ses  raisonnemens^  conséquent  avec 
lui-même,  voici  ce  qu'il  fera.  11  examinera  les  docu- 
mens  historiques  et  matériels  du  Christianisme ,  il  les  in- 
terprétera littéralement,  sans  se  mettre  en  peine  delà 
beauté  des  résultats^  de  leur  accord  avec  les  besoins  de 
l'âme  et  les  perfections  de  Dieu.  Il  ne  doit  s'enquérir 
que  des  livres  et  des  faits;  car  pour  lui,  la  religion  est 
là  tout  entière.  Or  à  quoi  lé  conduit  un  travail  ainsi  di- 
rigé ?  A  repousser  la  voix  de  la  conscience,  à  méconnaî- 
tre celle  de  l'Ecriture. 

A  repousser  la  voix  de  la  conscience  ,  car  il  ne  la  croit 
pas  digne  d'être  écoutée.  Et  pourtant  elle  aussi  est  une 

"^  Science  qui  établit  les  preuves  de  la  divinité  d'une  religion. 
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voix  divine  !  L'Ecriture  tend  à  la  régler,  à  la  développer^ 
non  à  la  faire  taire.  Le  sentiment  intime  que  Dieu  im- 
planta dans  nos  âmes  doit -il  donc  être  mis  de  côté, 
quand  il  s'agit  de  déterminer  ce  que  Dieu  a  voulu  que 
nos  âmes  sentissent? 

A  méconnaître  la  voix  même  de  l'Ecriture ,  car  FEcri- 
ture  ne  peut  s'interpréter  à  cette  guise.  Elle  est  toute  vi- 
vante de  poésie  et  d'éloquence.  Elle  parle  une  langue 
humaine^  tout  imprégnée  d'imagination  et  de  sentiment! 
La  voix  de  l'Ecriture  s'adresse  aux  oreilles  de  la  foule^ 
et  cette  voix  est  facilement  écoutée,  facilement  comprise, 
parce  que  la  foule  se  livre,  pour  la  comprendre,  aux  af- 
fections, aux  émotions  communes  à  tous.  Mais  si,  dans 
l'interprétation  de  l'Ecriture,  vous  mettez  de  côté  ces 
émotions,  ces  affections,  la  comprendrez-vous  encore  ? 
Non,  ce  n'est  plus  à  vous  qu'elle  parle,  et  vous  n'enten- 
dez plus  son  langage.    Autant  vaudrait  découper  Féné- 
lon  en  théorèmes  algébriques  et  décomposer  Racine  en 
articles  de  code.  Celui  qui,  en  lisant  la  Bible,  ne  tient  pas 
compte  des  sentimens  qu'elle  veut  réveiller,  de  la  cons- 
cience qu'elle  veut  diriger  et  développer,  des  idées  et  des 
convictions  intimes  auxquelles  elle  se  rattache ,  en  un 
mot,  du  commentaire  intérieur  que  Dieu  lui  a  préparé 
dans  notre  sein ,  celui-là  ne  peut  la  comprendre^  car  il 
se  place  hors  des  vues  du  Dieu  qui  la  donna. 

L'homme  religieux  ne  peut  arriver,  avec  une  sem- 
blable méthode,  à  une  foi  liée,  approfondie^  appropriée 
à  ses  besoins  et  à  son  cœur.  Il  n'a  pas  la  clé  de  FEcri- 
ture,  et  il  n'en  peut  tirer  que  des  vérités  incomplètes , 
peut-être  contradictoires  en  apparence.  Interprétant  les 
Livres  Saints  d'après  des  principes  qu'ils  repoussent,  il 
approche  du  sens ,  sans  réussir  jamais  à  le  dégager  en- 
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tièrement  du  nuage  ;  la  lumière  est  entrevue,  et  pour- 
tant l'obscurité  demeure.  Tant  qu'il  n'a  pas  la  pensée 
de  chercher  dans  son  cœur  le  complément  de  ce  qu'il  lit, 
il  n'applique  guère  ce  qu'il  lit  aux  besoins  et  aux  mala- 
dies de  son  cœur.  Toutes  ces  vérités  émouvantes  et  ef- 
ficaces qui  doivent  féconder  profondément  le  sol ,  res- 
teront stériles  à  la  surface;  elles  ne  seront  qu'une  théo- 
rie pour  celui  qu'elles  devaient  cependant  convertir  et 
sanctifier.  Peut-être  n'y  saura-t-il  même  trouver  qu'un 
sujet  de  fatigue  et  d'ennui.  Presque  toujours  il  finira^ 
s'il  tient  faiblement  à  la  religion,  par  s'en  dégoûter 
comme  d'une  chose  sans  intérêt  et  sans  clarté,  ou,  s'il  y 
met  de  l'importance,  par  compléter  sa  croyance  à  l'aide 
de  systèmes  humains;  puis,  heureux  d'avoir  enfin  acquis 
des  opinions  nettes  et  positives,  il  s'y  attache  comme  à 
des  vérités  certaines ,  pensant  avoir  reçu  de  Dieu  même 
et  de  sa  Parole  les  croyances  qu'il  doit  en  effet  à  lui- 
même,  à  ses  amis  ou  à  son  pasteur. 

La  méthode  extérieure  conduit  en  un  mot,  tantôt  à 
un  supematuralisme  vague  et  froid,  tantôt  à  une  Ortho- 
doxie de  tête,  le  plus  souvent  intolérante  e^  amère, 
quoique  sans  profondeur  et  sans  efficace. 

Passons  maintenant  à  l'autre  extrême.  Cherchons  où 
arrivera  l'homme  accoutumé  à  puiser  seulement  à  l'in- 
térieur ses  convictions  et  ses  preuves.  Ce  qui  a  été  dit 
dans  le  premier  article  suffît  à  le  faire  comprendre. 
Cet  homme  s'y  prendra  pour  étudier  la  religion,  com- 
me il  s'y  prenait  pour  la  prouver,  et  le  résultat  sera 
le  même;  beau,  peut-être,  mais  incertain,  attrayant 
mais  mobile ,  mais  altéré  par  les  illusions  et  les  passions. 
Cet  homme  placera  la  religion  dans  le  cœur,  et  il  fera 
bien  ;  mais  il  la  voudra  tirer  presque  uniquement  du 
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cœur  y  et  dès  lors  elle  deviendra  son  ouvrage ,  plus  que 
celui  de  Dieu.  La  parole  est  là,  lui  révélant  des  enseigne- 
mens  positifs  et  des  préceptes  absolus ,  mais  lui  néglige 
ou  défigure  les  uns  et  les  autres.  Occupé  de  donner  à 
sa  foi  les  développemens  et  le  fini  du  sentiment  et  de  la 
pensée,  il  laisse  de  côté  l'essentiel ,  la  vérité  donnée 
d'en  haut.  Dès  lors  que  signifie  le  vague  rationalisme 
qu'il  met  à  la  place  ?  Son  Christianisme  est  un  palais  char- 
gé des  merveilles  du  luxe  et  de  l'art ,  mais  sans  base  ^ 
sans  destination,  sans  défense.  On  s'est  passé  d'architec- 
te, et  le  décorateur  seul  a  été  consulté.  Un  Christianisme 
de  cette  espèce  est  une  religion  tout  individuelle, 
dépouillée  de  ce  beau  caractère  d'universalité ,  dont 
le  Dieu  de  l'Evangile  a  profondément  empreint  sa  Pa- 
role et  l'œuvre  de  son  Fils.  C'est  de  plus  une  religion 
sans  efiicace,  construite  souvent  à  l'aide  des  passions 
qu'elle  avait  mission  d'anéantir. 

Un  autre  écueil  encore  menace  le  théologien  pure- 
ment intérieur.  Avec  une  imagination  vive  et  une  sensi- 
bilité ardente,  il  sera  fisicilement  entraîné  dans  les  chi- 
mères du  mysticisme  ^.  Plus  de  respect  pour  la  Parole 
écrite  l'en  eût  garanti.  Elle  seule  peut  combattre  avec 
efficace  chez  l'homme  exalté,  la  dangereuse  séduction 
de  ces  rêves  attrayatis^  dépourvus  de  bon  sens,  brillans 
toutefois ,  à  l'ordinaire  ^  de  grandeur ,  dé  sentiment  et 
de  piété.  Ce  frein  une  fois  brisé,  comment  retenir  une 
âme  naturellement  enthousiaste  dans  le  champ  dédai- 
gné des  réalités  et  de  l'éxàmen  ? 

La  méthode  uniquement  intérieure  et  subjecthe,  con- 


*  le  prends  ce  mot  dans  soh  sens  propre ,  celui  de  croyance  à  des 
communications  mystérieuses ,  supérieures  et  immédiates. 
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duit  donc  au  rationalisme  ceux  qui  ont  plus  de  raison 
que  d'imagination^  au  mysticisme  dans  le  cas  inverse. 

Peuplez  maintenant  l'Eglise  d'hommes  qui  aient  étu- 
dié le  Christianisme  de  deux  manières  si  opposées.  Com- 
ment les  uns  et  les  autres  pourront-ils  se  comprendre 
mutuellement?  comment  se  toléreraient-ils?  comment 
s'appelleraient-ils  frères  et  compagnons  d'oeuvre? 

Sans  doute,  en  fait,  les  Chrétiens  sont  rarement  assez 
exclusivement  attachés  à  l'une  ou  l'autre  méthode,  pour 
en  éprouver  les  inconvéniens  en  entier.  Personne  ne  se 
place  précisément  aux  points  extrêmes;  mais  il  suffit 
d'en  approcher,  pour  en  ressentir  l'influence.  Les  dis- 
ciples de  l'une  et  de  l'autre  philosophie,  malgré  quel- 
ques concessions  mutuelles  que  le  bon  sens  obtient  tou- 
jours, auront  encore ,  sur  presque  tous  les  détails  de  la 
religion,  des  points  de  vue  fort  divers,  résultat  de  leur 
manière  ordinaire  de  raisonner  et  de  sentir.  Dès  lors  ils 
donneront  les  uns  et  les  autres  leurs  opinions  contraires, 
avec  la  même  conviction,  pour  divines  et  démontrées; 
puis,  cette  conviction  même  les  empêchant  de  compren- 
dre leurs  adversaires,  ils  expliqueront  presque  toujours 
la  résistance  par  l'orgueil  et  la  mauvaise  foi.  Ils  sont, 
en  effet ,  intellectuellement  hors  d'état  de  l'expliquer 
par  l'amour  de  la  vérité,  et  la  fidélité  à  la  conscience. 

Voilà  les  divisions  religieuses  avec  toute  leur  véhé- 
mence et  leur  incurable  âcreté. 

Où  sera  le  remède? 

Avant  tout,  dans  un  sage  éclectisme*,  qui,  sans  re- 
courir à  une  méthode  exclusive,  éclaircit  la  parole 


*  Disposition  k  prendre  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  chaque  système,  sans 
en  adopter  un  seul  exclusivement. 


DE    GENÈVE.  39 

écrite  par  le  sentiment  intime,  et  règle  en  même  temps 
la  conscience  par  la  loi.  Le  Chrétien  sage  redoute  de 
laisser  perdre  un  seul  des  ëlémens  de  piété,  de  foi,  de 
vertu  que  Dieu  mit  à  sa  portée,  et  quand  Dieu  lui  parle, 
n'importe  par  quelle  voix,  il  écoute  toujours.  Voilà  le 
secret  véritable  pour  comprendre  le  langage  de  l'Ecri- 
ture et  la  volonté  du  Dieu  qui  l'inspira.  Là  aussi  et  là 
seulennent  peuvent  être  la  vérité ,  la  paix ,  la  raison,  et 
la  douce  sagesse  qui  vient  d'en  haut.  Là  est  l'harmonie 
des  facultés  humaines,  se  développant  toutes,  libres  et 
belles,  aux  rayons  du  soleil  de  justice.  Pour  que  la  plante 
précieuse  croisse  forte  et  puissante,  il  faut  la  semence 
propre  à  l'espèce,  puis  un  terrain  vigoureux  et  cultivé. 
Eh  bien!  la  Parole  c'est  la  semence,  l'âme  est  le  terrain, 
la  religion  est  la  plante  aux  fruits  abondans  et  savou- 
reux. 

Une  juste  proportion  dans  l'emploi  simultané  des 
deux  méthodes,  voilà  donc  la  solution  du  problème. 
Mais,  avouons-le,  elle  est  presque  aussi  difficile  que  le 
problème,  et  elle  aurait  besoin  d'être  résolue  à  son  tour. 
En  effet,  comment,  entre  ces  deux  tendances  contraires, 
déterminer  le  milieu  convenable?  qui  tracera  la  diago- 
nale précise  où  ces  deux  forces  viennent  s'unir?  qui 
nous  dira  ce  qu'il  faut,  dans  chaque  cas  spécial,  accorder 
et  refuser  à  chacune?  Chacun  répondra  pour  soi-même, 
c  est-à-dire  que  personne  ne  pourra  le  faire  avec  succès 
pour  tous.  A  cette  œuvre  chacun  apportera  sa  raison, 
son  zèle,  sa  bonne  foi;  chacun  examinera^  méditera, "dé- 
cidera ;  mais  comme  chacun  a  sa  manière  de  voir  et  de 
sentir ,  chacun  placera  les  limites  un  peu  plus  près  ou 
plus  loin,  rapprochera  diversement  les  mots  du  livre  sa- 
cré, des  besoins  de  son  âme  et  du  vœu  de  sa  conscience. 
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accordera,  en  un  mot,  àsaguise^  la  lettre  avec  l'esprit. 
Aussi  la  lutte  des  opinions,  moins  violente  et  moins 
amère,  n'en  sera  pas  moins  réelle  et  constante. 

C'est  là  l'histoire  de  ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux.  Au 
fond,  il  n'est  personne  qui,  s'il  adopte  en  théorie  l'une 
des  deux  méthodes  exclusives,  la  pratique  exclusivement. 
Les  hommes  qui  cherchent  leur  religion  au-dehors  ne 
peuvent  oublier  le  cri  de  leur  raison,  et,  quoiqu'ils  s'en 
défendent,  y  recourent  souvent  pour  expliquer  l'Ecri- 
ture. Les  hommes  qui  la  cherchent  au-dedans  ne  trou- 
vent le  Christianisme  dans  leur  cœur ,  que  parce  qu'ils 
l'ont  lu  et  admiré  dans  l'Ecriture;  jamais  ils  n'ont  la 
pensée  de  se  soustraire  à  l'autorité  de  celle-ci.  D'ailleurs 
les  uns  et  les  autres,  ainsi  que  leurs  intérêts  et  leurs  ar- 
gumens,  sont  tellement  mélangés  dans  chaque  parti  re- 
ligieux'*', que  bien  souvent  les  combattans  semblent 
échanger  de  rôle.  On  peut  toutefois,  même  chez  nous^ 
observer  l'influence  continuelle  de  la  cause  indiquée. 
Les  deux  partis  ne  peuvent  s'entendre  sur  la  part  à  assi- 
gner à  chacune  des  deux  puissances  dont ,  au  fait ,  ils 
acceptent  le  joug.  Reconnussent-ils  les  mêmes  dogmes, 
ils  ne  s'entendraient  point  encore  dans  leur  manière  de 
les  expliquer  et  de  les  comprendre.  Ceux-ci  tiendraient 
surtout  à  y  voir  les  mots  de  l'Ecriture ,  ceux-là  les  rap- 
ports de  leur  cœur  avec  Dieu,  et  les  vues  de  Dieu  pour 
sanctifier  et  bénir  ce  cœur.  Pour  les  premiers,  la  foi 
qui  sauve  est  surtout  une  confession  formelle  d'articles 
positifs  et  déterminés,  extraits  des  Livres  Saints  ou  de 

*  Il  me  semble  que  nos  Méthodistes  consultent  beaucoup  trop  peu  la 
voix' intérieure  dans  leurs  raisonnemens ,  et  en  même  temps  Técoutent 
parfois  avec  excès  dans  leurs  sentimens.  Plus  d'une  fois,  peut-être,  on  a 
pu  reprocher  le  tort  opposé  à  leurs  adversaires. 
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leurs  commentaires  ;  pour  les  seconds ,  elle  gît  dans  les 
dispositions  d'une  âme  docile  aux  vues  de  Dieu,  prête 
à  répondre  à  son  appel.  Ainsi  se  retrouve  encore  chez 
nous  la  lutte  de  l'esprit  objectif  et  de  l'esprit  subjectif. 

Je  le  répète^  l'opposition  des  couleurs  religieuses  est 
aussi  inévitable  que  celle  des  tendances  philosophiques  ; 
la  première  est  une  conséquence  naturelle  de  la  seconde. 
Dieu  a  voulu  qu'il  en  fût  ainsi.  Il  est  démontré  à  mes 
yeux  par  la  nature  de  l'homme  et  par  celle  de  l'Ecriture 
que  la  diversité  des  esprits  doit  toujours  amener  sur  cette 
terre  la  diversité  des  croyances.  Cela  fait  partie  de  la 
condition  du  Chrétien^  de  son  épreuve  et  de  sa  tâche  :  à 
lui  d'user  de  ses  facultés  en  conscience  et  dans  les  vues 
de  Dieu  !  à  Dieu  seul  de  prononcer  définitivement  sur 
le  travail  et  sur  l'ouvrier  ! 

Les  divisions  religieuses  ne  peuvent  donc  être  complè- 
tement évitées  9  même  par  l'éclectisme.  L'indifférence 
seule  pourrait  les  prévenir^  et  elle  est  la  mort  de  l'âme. 
Là  où  se  rencontrent  de  la  foi  et  de  la  conscience,  il  y  a 
diversité  d'opinions  et  un  vif  attachement  pour  ces  opi- 
nions respectives.  Ainsi  la  lutte  est  une  conséquence  né- 
cessaire d'une  religion  réelle  et  vivante.  Ce  n'est  pas 
à  dire  que  le  Chrétien  ne  doive  employer  ses  forces  â 
adoucir  cette  lutte  et  à  restreindre  le  champ  des  com- 
bats. Or  plus  les  esprits  seront  éloignés  des  méthodes 
exclusives,  plus  ils  seront  élargis,  élevés,  équilibrés  par 
l'exercice  des  travaux  opposés,  et  par  l'habitude  des 
méthodes  diverses,  plus  aussi  les  croyances  se  rappro- 
cheront, et  gagneront  en  solidité,  en  utilité,  en  pro- 
fondeur; plus  se  développeront  la  tolérance,  la  paix  de 
l'Eglise  et  la  piété  véritable. 

Il  est  un  remède  plus  puissant  encore,  plus  à  la  por- 
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tée  de  tous ,  dans  un  rapport  plus  intime  avec  les  vues 
de  Dieu  et  les  leçons  de  l'Ecriture.  —  Je  ne  parle  pas  de 
la  charité^  car  c'est  de  méthodes  et  non  de  sentimens 
qu'il  est  ici  question.  Bailleurs,  avec  la  charité  dans  le 
cœur,  il  reste  toujours  à  savoir  comment  l'intelligence 
l'appliquera;  le  fanatisme  ne  sait-il  pas  faire  de  la  cha- 
rité même  un  instrument  d'intolérance?  —  Je  veux  par- 
ler de  la  sage  et  pieuse  précaution  d^appliquer  constam- 
ment et  immédiatement  les  croyances  religieuses  à  la 
pratique  et  à  la  conduite  personnelle.  La  religion  tend 
essentiellement  à  la  pratique.  Ne  l'oublions  jamais,  car, 
ce  principe  méconnu ,  nous  tomberions  d'erreur  en  er- 
reur. Or,  dès  que  les  Chrétiens  s'occupent  de  la  prati- 
que ,  c'est-à-dire  de  s'appliquer  la  parole  divine  chacun 
à  soi-même ,  à  ses  sentimens ,  à  sa  conduite ,  à  sa  vie 
entière,  non  de  la  traduire  en  théories,  de  la  comparer 
aux  actions  ou  aux  opinions  des  autres,  les  luttes  se  ra- 
lentissent, les  divergences  diminuent,  la  paix  revient. 

Il  en  doit  être ,  il  en  est  ainsi ,  parce  que  les  Chrétiens 
entrent  alors  dans  les  vues  de  Dieu,  suivent  alors  de 
concert  la  voie  qu'il  a  réellement  tracée,  et  par  consé- 
quent comprennent  mieux  sa  volonté  et  s'exposent  moins 
à  Terreur  ;  il  en  doit  être ,  il  en  est  ainsi ,  parce  que  la 
religion  prenant  alors  plus  d'influence  sur  le  cœur,  la 
charité  devient  plus  sincère  et  plus  vive,  les  passions 
s'adoucissent  et  la  foi  se  dégage  de  tout  ferment  humain. 
Quand  le  Chrétien  fidèle  s'occupe  à  regarder  dans  sa 
propre  vie^  il  ne  songe  guère  à  discuter  ce  que  pensent 
les  autres  :  il  trouve  trop  à  s'humilier  devant  Dieu ,  pour 
être  bien  prompt  à  s'irriter  des  erreurs  de  ses  frères;  il 
s'occupe  alors  beaucoup  moins  de  théologie,  mais  beau- 
coup plus  de  religion. 
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Il  y  a  plus  encore ,  et  il  importe  à  notre  but  spécial  de 
le  remarquer  :  les  deux  tendances  opposées  des  effets 
religieux^  desquelles  nous  avons  entrepris  l'analyse , 
perdent  beaucoup  de  leur  opposition  dès  que  la  religion 
est  appliquée  à  la  pratique.  Nécessairement  alors  elles  se 
rapprochent  et  s'empruntent  mutuellement  quelques 
principes  ou  quelques  résultats.  En  effet,  on  ne  peut 
approprier  à  son  cœur,  comparer  à  sa  vie  les  enseigne- 
mens  extérieurs  et  positifs  de  la  religion ,  sans  s'étudier 
soi-même ,  sans  s'observer,  se  méditer,  pour  ainsi  dire , 
sans  devenir  de  la  sorte  homme  intérieur.  —  En  revan- 
che, comment  surveiller  sa  conduite,  sans  en  chercher 
au-dehors  les  effets  et  la  règle ,  sans  être  ramené  à  la  re- 
ligion positive,  aux  objets  visibles,  aux  préceptes  écrits, 
à  la  vie,  à  la  pensée,  aux  résolutions  extérieures?  — 
Salutaire  et  sublime  harmonie  du  monde  extérieur  et 
du  monde  intérieur,  de  laquelle  naît  pour  nous  le  bon- 
heur^ la  sagesse  et  la  vertu!  œuvre  divine,  qui,*  seule, 
donne  à  la  religion  de  Jésus  ses  véritables  traits  et  son 
admirable  efficace  ! 

Nous  en  trouverons  une  preuve  nouvelle  dans  l'article 
suivant. 

C.  f. 
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II«  ^hsi^tvvition» 


SUR    LE    RÔLE    DE    LA    RAISON    EN    MATIERE    DE    FOI  ^    A 

l'occasion    des    LEÇONS    DE    M.    GAUSSEN 

SUR    LE    MEME    SUJET. 


(  Premier  artîele.  ) 

Une  des  vérités  les  plus  essentielles ,  principe  d'une 
théologie  savante  et  pieuse^  lien  qui  unit  la  foi  à  la  phi- 
losophie ,  les  lumières  du  siècle  à  la  sagesse  éternelle , 
les  progrès  de  l'intelligence  à  la  doctrine  invariable  de 
la  religion  du  salut^  c'est  celle  de  l'accord  de  la  raison  et 
de  la  révélation.  Elle  ne  pourrait  être  trop  souvent  expo- 
sée, trop  soigneusement  développée ,  trop  vivement  dé- 
fendue; car  elle  contient  le  germe  des  notions  les  plus 
justes,  des  vues  les  plus  larges,  de  l'enthousiasme  le  plus 
pur;  elle  nous  protège  contre  les  attaques  de  l'incrédu- 
lité ,  nous  garantit  des  empiétemens  de  la  superstition , 
donne  à  la  raison  tout  son  essor,  et  cependant  la  pré- 
serve d'écarts  dangereux. 

Toutefois  ce  principe  salutaire  a  été  souvent  attaqué , 
et  encore  aujourd'hui  il  ne  manque  pas  d'adversaires 
ardens.  Si  les  ennemis  du  Christianisme ,  ceux  qui  pro- 
noncent contre  lui  un  arrêt  de  condamnation  au  nom 
d'une  fausse  et  trompeuse  philosophie^  essayaient  seuls 
d'opposer  la  raison  à  la  révélation,  leurs  manœuvres  se 
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comprendraient  aisément  ;  car  ils  ne  peuvent  croire  à 
rharmonie  de  la  raison  et  de  l'Evangile  sans  être  Chré- 
tiens :  une  fois  cette  harmonie  démontrée,  leur  système 
tombe  en  poussière;  il  faut  donc  qu'ils  la  combattent  à 
outrance.  Mais  il  est  plus  difficile  de  concevoir  comment 
des  hommes ,  sincèrement  attachés  à  notre  sainte  reli- 
gion, passionnés  pour  sa  cause,  fermement  convain- 
cus de  sa  divinité,  peuvent  à  certains  égards  faire  cause 
commune  avec. nos  adversaires,  se  plaisent  à  répéter  le 
plus  grand  reproche  (Ju'on  puisse  faire  à  notre  religion, 
comme  si  c'était  un  éloge,  et  cherchent  partons  les  moyens 
possibles  à  séparer  ce  que  Dieu  a  uni ,  sa  révélation  en 
nous  et  sa  révélation  en  Christ.  La  crainte  de  voir  la 
pureté  de  l'Evangile  ternie  par  l'éclat  de  la  raison  n'est 
pas  fondée.  On  a  tort  de  nous  accuser  de  chercher  un 
juste  milieu  entre  la  vérité  et  l'erreur^  de  transiger  avec 
la  philosophie  ennemie  de  l'Evangile,  de  n'avoir  qu'une 
foi  incertaine  et  vacillante,  de  manquer  de  force  d'esprit 
et  de  ne  pas  savoir  prendre  un  parti  dédsif.  Nous  ne 
nions  pas  que  ces  reproches  ne  portent  juste  contre  quel- 
ques défenseurs  de  l'harmonie  de  la  raison  et  de  la  révé- 
lation ,  qui  se  sont  laissé  séduire  par  des  théories  exa- 
gérées sur  les  droits  de  la  raison,  ou  qui  composent  leur 
doctrine  de  quelques  lambeaux  du  rationalisme  pur  et 
de  rOrthodoxie.  Mais  le  principe  de  l'accord  de  la  rai- 
son et  de  la  révélation  ne  saurait  être  atteint  par  de  telles 
accusations;  Peut-on  taxer  d'une  honteuse  tergiversation 
le  physicien  attentif  à  la  fois  à  la  voix  de  la  raison  et  à  celle 
de  l'expérience,  le  philosophe  écoutant  et  les  sens  et  le 
sentiment  intime ,  le  moraliste  qui  s'occupe  du  corps  et 
de  l'esprit,  et  qui  ne  veut  faire  de  l'homme  ni  un  ani- 
mal ni  une  intelligence  pure  ?  Lorsqu'il  y  a  deux  faits 
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également  constans,  faut-il  se  laisser  séduire  par  Tappas 
d'une  unité  factice  de  principe^  et  acheter  aux  dépens 
de  la  vérité  la  conséquence  du  système  ?  La  réalité  ne 
vaut-elle  pas  mieux  que  de  vaines  théories? 

Les  théologiens  méthodistes  de  la  France,  de  l'Angle- 
terre et  de  la  Suisse ,  ont  écrit  sur  leurs  bannières  :  La 
révélation  sans  la  raison.  Tous  leurs  efforts  semblent 
converger  vers  ce  seul  but,  de  s'opposer  à  toute  inter- 
vention de  la  raison  dans  les  affaires  de  la  foi.  En  Alle- 
magne les  théologiens  qui  dirigent  la  réaction  du  senti- 
ment religieux  contre  un  froid  formalisme  et  contre  un 
rationalisme  trop  enclin  à  la  négation,  ont  du  moins  fait 
sa  part  à  l'esprit  du  siècle  ;  ils  ont  su  donner  à  la  vieille 
Orthodoxie  une  forme  plus  appropriée  à  nos  besoins  ac- 
tuels, ils  ne  se  sont  pas  proclamés  les  ennemis  de  la  rai- 
son et  dé  la  science.  Les  Orthodoxes  français  ne  sont  pas 
si  sages;  ils  veulent  nous  donner  la  vieille  doctrine  toute 
pure,  et  refaire  comme  par  enchantement  le  i6"*  siècle 
au  19""*.  Désir  irréfléchi  et  vain!  Les  fleuves  remonte- 
raient plutôt  vers  leurs  sources ,  que  l'humanité  ne  re- 
viendrait aux  ornières  qu'elle  a  quittées.  Supposons  que 
la  France  devienne  un  foyer  de  Méthodisme,  que  tout 
ce  que  l'on  appelle  néologie  soit  banni  de  son  sol,  que 
la  seule  Orthodoxie  retentisse  dans  toutes  ses  chaires, 
depuis  Strasbourg  jusqu'à  Bayonne,  depuis  Bolbec  jus- 
qu'à Genève ,  la  théologie  allemande  ne  serait  -  elle  pas 
toujours  là  avec  le  flambeau  de  la  science,  et  la  France 
pourrait-elle  toujours  rester  hermétiquement  fermée  à 
sa  lumière?  Ou  espérez-vous  peut-être  courber  le  front 
de  la  noble  Germanie  si  fière  de  son  savoir  sous  le  joug 
de  vos  confessions  de  foi  surannées?  convertir  à  un  étroit 
piétisme  l'immense  majorité  de  ses  théologiens  habi- 
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tués  à  marcher  sans  hésitation  dans  la  voie  du  libre 
examen  ,  détruire  en  un  seul  jour  ce  que  soixante  ans 
de  travaux  scientifiques  ont  établi?  Espérez-vous  anéan- 
tir d'un  seul  coup  l'influence  des  rationalistes  propre- 
ment dits  y  celle  des  supranaturalistes  modérés»  celle 
enfin  de  Fécole  profonde  que  le  grand  théologien  de 
Berlin  s'est  créée,  et  à  qui  plus  qu'à  toute  autre  l'avenir 
paraît  appartenir  ?  Vous  n'osez  pas  même  vous  ranger 
aux  idées  des  Orthodoxes  modérés  :  Twesten,  Tholuck, 
Nitzsch ,  sont  pour  vous  des  quasi-rationalistes  ;  cepen- 
dant il  s'en  faut  beaucoup  que  leur  Orthodoxie  modé- 
rée triomphe.  Aucun  observateur  impartial  n'oserait 
présager,  aux  idées  de  ces  théologiens,  un  triomphe  sur 
les  opinions  divergentes ,  et  leur  victoire  serait  pourtant 
bien  loin  encore  d'être  celle  de  l'Orthodoxie  française  ! 
Le  Protestant  étant  l'un  des  journaux  théologiques 
Toués  à  la  défense  des  droits  de  la  raison ,  sans  contes- 
ter ceux  de  la  révélation ,  je  lui  adresse  quelques  con- 
sidérations destinées  à  la  défense  et  à  l'explication  du 
grand  principe  que  je  viens  d'indiquer.  Une  circonstance 
particulière  m'a  inspiré  le  désir  de  dire  quelques  mots 
sur  ce  sujet.  M.  Gaussen  adonné  dans  le  semestre  d'hiver 
dernier,  à  la  nouvelle  école  de  théologie  de  cette  ville j  des 
leçons  sur  le  rôle  de  la  raison  en  matière  de  foi ,  où  l'on 
avait  peine  à  concilier  le  talent  et  la  piété  dont  il  a  fait 
preuve ,  avec  son  aversion  prononcée  contre  l'autorité 
de  la  raison.  Il  ne  sera  pas  inutile  de  dire  quelque  chose 
en  faveur  de  cette  raison  si  impitoyablement  condam- 
née. Il  ne  s'agit  en  cela  pour  moi  que  d'une  question 
importante  de  théologie  ;  je  ne  me  sens  ni  la  capacité  ni 
la  moindre  velléité  d'entreprendre  une  polémique  per- 
sonnelle ;  cependant  je  me  vois  forcé  d'exposer  d'entrée 
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en  peu  de  mots  le  système  de  M.  Gaussen  y  afin  que  mes 
lecteurs  sachent  quelles  sont  les  questions  à  discuter. 
En  cela  je  crains  d'autant  moins  de  commettre  une  in- 
discrétion y  que  ce  ne  sont  pas  les  idées  particulières  et 
individuelles  du  professeur,  mais  les  principes  généraux 
de  l'opinion  dont  il  suit  la  bannière  que  j'expose. 

D'après  M.  Gaussen,  la  raison  est  absolument  incapa- 
ble de  connaître  les  vérités  religieuses.  Elle  possède,  il 
est  vrai^  la  faculté  de  s'élever  à  Dieu  et  de  s'instruire 
des  choses  divines;  mais  l'influence  de  notre  mauvais 
cœur,  naturellement  opposé  à  la  vérité,  depuis  la  chute 
d'Adam,  la  paralyse  et  l'enveloppe  de  ténèbres  épaisses. 
L'homme  hait  volontairement  la  vérité,  il  ne  veut  pas 
s'y  soumettre,  il  la  repousse  de  toutes  ses  forces,  et  lui 
préfère  constamment  l'erreur  et  le  mensonge.  Pour  re- 
médiera ce  mal,  Dieu  nous  a  donné  une  révélation  mira- 
culeuse ;  mais  l'hostilité  naturelle  de  notre  raison  contre 
la  révélation  rend  un  second  miracle  nécessaire.  Il  faut 
que  Dieu  même,  par  un  acte  de  sa  toute-puissance,  nous 
convainque  de  l'inspiration  de  la  Bible  et  nous  fasse 
comprendre  sa  Parole.  C'est  la  fonction  du  St.-Esprit. 
Il  nous  ouvre  les  yeux  pour  que  nous  voyions  la  révéla- 
tion ,  et  pour  que  nous  sachions  la  comprendre.  Dans  les 
affaires  de  la  foi  il  ne  faut  donc  écouter  que  l'Esprit  Saint 
et  la  Bible  ;  quant  à  la  raison  il  faut  s'en  défier. 

Nos  lecteurs  auront  facilement  remarqué,  dans  l'ex- 
position de  ce  système,  une  contradiction  pour  le  moins 
apparente.  L'homme  hait  la  vérité  naturellement  et  il  la 
hait  volontairement.  Pour  que  la  haine  fût  volontaire,  il 
nous  semble  qu'il  faudrait  que  l'homme  pût  ne  pas  la 
manifester;  mais  si  elle  nous  est  transmise  d'Adam,  toute 
liberté  disparaît  ;  car  il  ne  dépend  pas  de  nous  de  ne  pas 
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être  les  enfans  de  notre  premier  père.  Nous  ne  pouvons 
lever  cette  difficulté ,  et  M.  Gaussen ,  qui  a  clairement 
énoncé  Tune  et  l'autre  de  ces  deux  propositions^  qui  sem- 
blent s'exclure  y  ne  s'est  jamais  expliqué  sur  la  maniéré 
de  les  concilter. 

Nous  avons  aussi  remarqué  une  autre  difficulté  qiié 
nous  ne  pouvons  nous  expliquer.  Ce  système  suppose  que 
la  raison  est  capable  de  connaître  par  elle-même  les  cho' 
ses  divines  ^  et  que  pourtant  elle  ne  les  a  jamais  connues^ 
S'il  en  est  ainsi  y  comment  savons-nous  qu  elle  possède 
cette  capacité  ?  Si  jamais  personne  n'avait  vu ,  qui  oserait 
affirmer  que  l'homme  a  la  faculté  de  voir  ? 

Lesargumens  dont  M.  Gaussen  s'est  servi  pour  recom- 
mander sa  doctrine,  il  les  a  tirés  de  l'Ecriture  Sainte,  de 
l'histoire  religieuse  de  l'humanité  et  de  l'expérience  in- 
tinoie  du  Chrétien.  C'était  là  un  triple  terrain  sur  lequel 
un  défenseur  de  la  raison  ne  pouvait  guèrè  consentir  à 
descendre  pour  discuter  là  question  en  litige.  En  effet  ^ 
si  l'inspiration  de  l'Ecriture  repose  sur  le  témoignage  de 
l'Esprit  Saint ,  n'est-ce  pas  un  cercle  vicieux  que  de  ci- 
ter des  passages  de  la  Bible  pour  prouver  cette  influence 
divine,  à  la  manière  des  Catholiques,  qui  prouventrEglise 
par  la  Bible  et  la  Bible  par  l'Eglise?  Quant  aux  faits  his- 
toriques ,  allégués  en  faveur  de  la  faiblesse  de  la  raison , 
on  pourrait  demander  avant  tout  où  se  trouve  la  vérité, 
si  elle  est  avec  la  raison  oii  avec  ses  détracteurs  ;  car  l'op- 
position presque  unanime  du  genre  humain,  contre  l'Or- 
thodoxie ,  pourrait  aussi  servir  à  prouver  la  faiblesse  aé 
celle-ci.  11  est  plus  difficile  encore  de  discutet*  avec  les 
Méthodistes  sur  leul*  expérience  intime.  Us  peùvèht  se 
borner  à  tiôus  demander  2  Avei-vous  le  St^-Esprit?  ^J 
tous  l'aveaÉ  vous  serez  d'accord  avec  nous  j  si  vous  dif~ 
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ferez  d'opinion  c'est  que  vous  n'êtes  pas  éclairés ,  et  dans 
ce  cas  nous  déclinons  votre  compétence.  Ainsi  il  y  a  des 
obstacles  presque  insurmontables  à  ce  que  l'on  s'entende 
des  deux  côtés.  M.  Gaussen  l'a  parfaitement  senti.  Aussi 
les  prétendues  preuves  qu'il  a  alléguées  étaient  plutôt 
des  reuseignemens  destinés  à  fortifier  une  conviction  déjà 
formée  que  des  raisonnemens  faits  pour  convaincre  des 
adversaires.  Tout  ce  qu'il  leur  disait  se  bornait  à  peu 
près  à  quelques  avertissemens  bienveillans  sur  les  dan*- 
gers  qu'ils  courent,  selon  lui ,  dans  le  monde  à  venir^  en 
persistant  dans  leurs  opinions ,  avertissemens  dont  il  at- 
tendait sans  doute  lui-même  fort  peu  d'effet.  Tous  les 
partis  exclusifs  ont  appelé  l'enfer  à  leur  aide  pour  sup- 
pléer à  la  faiblesse  de  leurs  argumens.  Celui  qui  ne  se 
sent  pas  le  courage  de  braver  de  telles  menaces,  dans  la 
bouche  des  docteurs ,  ne  doit  pas  étudier  la  théologie , 
afin  que  du  moins  il  ignore  le  sort  dont  des  adversaires 
inexorables  le  menacent,  quel  que  soit  le  parti  qu'il 
prenne.  Les  Catholiques  damnent  les  Protestans;  les 
Mahométans ,  les  Chrétiens  ;  les  Juifs ,  les  Chrétiens  et  les 
Mahométans;  les  Chrétiens  à  leur  tour  damnent  les  Juifs 
et  les  Mahométans.  Où  voulez-vous  que  j'aille  pour 
échapper  à  tous  ces  anathèmes?...  Continuez  votre  che- 
min sans  crainte,  cherchez  la  vérité  avec  droiture  et 
remettez  le  reste  à  Dieu ,  dont  la  justice  n'obéit  pas  aux 
caprices  et  aux  passions  des  mortels. 

Mais  sur  quel  terrain  faudra-t-il  que  nous  nous  pla- 
cions pour  discuter,  avec  les  Méthodistes ,  la  question  de 
l'autorité  de  la  raison  ?  Il  faut  les  battre  par  leurs  pro- 
pres armes;  il  faut,  et  la  chose  est  peu  difficile,  leur 
montrer  qu'ils  se  réfutent  eux-mêmes ,  en  reniant  sans 
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cesse  dans  la  pratique  les  principes  qu  ils  posent  sur  le 
papier. 

Si  les  philosophes^  opposés  à  la  révélation,  recouraient 
sans  cesse  à  elle  pour  établir  leurs  opinions  sur  son  au-* 
torité ,  ne  se  réfuteraient-ils  pas  eux-mêmes  ?  Et  voilà 
pourtant  ce  que  font  les  théologiens  que  nous  avons  en 
vue.  D'abord  ils  décrient  la  raison  comme  aveugle  y  im- 
puissante et  trompeuse ,  puis  ils  s'en  servent  continuel-* 
lement ,  et  basent  sur  son  témoignage  les  vérités  les  plus 
importantes.  — J'en  citerai  quelques  exemples. 

Vous  qui  ne  fondez,  à  ce  que  vous  dites,  votre 
croyance  à  l'inspiration  de  la  Bible  que  sur  le  témoignage 
du  St.-Esprit ,  dites-nous  si  l'authenticité  des  livres  bi- 
bliques  n'est  pas  une  condition  indispensable  de  leur  di- 
vinité. Un  livre  du  nouveau  Testament  passerait-il  pour 
inspiré  s'il  était  l'ouvrage  d'un  imposteur  ?  Non  ^  certes; 
on  ne  croit  donc  à  l'inspiration  que  parce  qu'on  s'est 
aussi  convaincu  de  l'authenticité.  Or  l'Esprit  Saint  fait- 
il  connaître  à  tous  les  vrais  Chrétiens  quels  sont  les  livres 
qui  ont  droit  à  faire  partie  de  la  Bible  ?  Je  ne  le  pense 
pas  ;  car  l'histoire  nous  prouve  que  des  hommes ,  dont 
persoçrâe  ne  conteste  la. conversion,  ont  été  obligés  de 
se  servir  de  leurs  lumières  naturelles  pour  distinguer  les 
livres  supposés  de  ceux  qui  sont  authentiques.  Ce  ne 
sont  pas  les  rationalistes  qui  les  premiers  ont  élevé  des 
doutes  sur  l'authenticité  de  certains  livres  bibliques.  Les 
Orthodoxes  eux-mêmes  n'étaient  pas  toujours  d'accord 
sur  ce  point.  Luther  n'a-t-il  pas  nié  Fauthenticité  de 
de  l'Epître  de  St.-Jaques?  n'a-t-il  pas  mis  en  doute  celle 
de  l'Epître  aux  Hébreux  et  celle  de  l'Apocalypse?  Les 
Orthodoxes  modernes  ne  doutent  pas  de  l'authenticité 
de  ces  écrits.  Le  St.-Esprit  les  aurait-il  autrement  inspi- 
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rés  que  le  grand  Réformateur?  Pourquoi  déjà  l'Eglise 
primitive  se  voyait-elle  forcée  de  se  livrer  à  de  sévères 
recherches  critiques  pour  ne  pas  être  tronl^pée  par  des 
apocryphes?  Le  St.-Esprit  aurait-il  réservé  pour  nous^ 
Chrétiens  du  19™^  siècle,  ce  qu'il  refusa  à  ceux  du  3"**? 
> —  Si  le  St.-Esprit  ne  tranché  pas  la  question  de  l'authen- 
ticité, un  Protestant  ne  peut  recourir  qu'à  la  raison  pour 
la  décider.  Le  témoignage  de  l'Eglise  ne  peut  avoir  pour 
nous  qu'une  valeur  historique,  comme  toute  autre  garan- 
tie fournie  par  un  témoin  digne  de  foi^  Ainsi  donc  les 
argumens  rationels  servent  de  base  à  T authenticité ,  et 
par  conséquent  aussi  à  l'inspiration  de  la  Bible. 

Voilà  donc  aussi  le  premier  principe  des  Orthodoxes, 
celui  sans  lequel  il  n'existe  pas  de  véritable  religion  pour 
eux,  livré  sans  pitié  au  jugement  de  cette  raison  cor- 
rompue et  aveugle.  S'ils  nient  l'autorité  de  la  raison  et 
mettent  en  doute  ce  qu'elle  enseigne,  ils  ébranlent  l'au- 
thenticité des  Saints  Livres ,  et  rendent  leur  inspiration 
douteuse;  s'ils  s'appuient  sur  la  raison,  ils  en  font  une 
autorite  digne  de  foi,  et  rétractent  tout  ce  qu'ils  ont 
avancé  contre  elle.  Ne  sont-ils  pas  en  contradiction  fia-* 
grante  avec  eux-mêmes?  L'Esprit  Saint,  dites-^vous,  nous 
fait  connaître  le  sens  des  pas39^ges  de  la  Bible.  S'il  en  est 
ainsi,  d'où  vient  la  différence  énorme  qui  sépare  vos 
explications  ?  Vous  ne  niez  pas  qu'il  n'y  ait  des  hommes 
convertis  dans  l'Eglise  catholique.  Il  paraît  donc  que  le 
Saint-Esprit  n'a  pas  décidé  la  question  l^itale  de  l'Ëglise. 
Il  y  a  eu  des  théologiens,  auxquels  vous  be.  tefuaee  paa 
la  qn^lite  de  Chrétiens ,  qui  ont  allégorisé  en  interpf é^ 
tant  la  Bible,  conime  par  e^^emple  Origène.  Il  paraît 
donjc  que  le  Saint-Esprit  n'a  pas  décidé  entre  les  dîvei^ 
ses  méthodes  de  l'exégèseé  Luther  et  Calvin >  convwtiA 


tous  les  deux,  disputèrent  sur  le  sens  des  paroles  d'ins- 
titution de  la  Sainte-Gène.  Encore  aujourd'hui  il  y  a 
désaccord  sur  ce  point  parmi  les  Orthodoxes  de  F  Alle- 
magne ;  il  par^t  donc  que  le  Saint-Esprit  n'a  pias  décidé 
le  sens  de  ces  paroles.  Si  je  voulais  ainsi  passer  en  re- 
vue tous  les  points  sttr  lesquels  les  personnes  mémea 
qui  comptent  parmi  les  Chrétiens ,  dans  le  sens  que  les 
Archives  donnent  à  ee  mot,  sont  en  opposition  ^  je  n'en 
finirais  pas.  Voilà  donc  là  raison^  cette  strène,  à  la  voix 
de  laquelle  il  faut  se  boucher  les  oreilles  et  qui  ose  déci- 
der de  ces  différences  ^  et,  chose  singulière!  les  hommes, 
les  plus  opposés  à  son  autorité  s'en  servent  pour  raison-, 
ner  sur  le  sens  des  passages  controversés. 

Les  questions  abandonnées  à  la  raison  seraient-etlea 
de  peu  d'importance?  Nous  avoms  déjà  cité  la  contro-^ 
verse  avec  les  Catholiques ,  coMroverse  tellement  sé- 
rieuse que  te  bonheur  ou  le  malheur  éternel  peuvent  en 
dépendre.  Aux  prétentions  des  Catholiques  vous  oppo- 
sez des  l^aisonnemens  ;  vous  argumentez  quand  ils  vous 
menacent  de  l'enfer  à  cause  de  votre  hérésie  obstinée, 
vous  voulez  ti^ancber  le  i^œud  k  l'aide  de  la  science. 
Que  fiiites-vous?  cotâment,  sur  l'assurance  de  cette 
raison  si  débile  et  si  dangereuse ,  vous  risquez  votre 
salut  éternel!  Noii^  qui  proclamons  l'autorité  de  la  rair 
son ,  nous  pouvons  bien  nous  fier  à  elle  ;  mais  vous , 
vous  vous  confiiez  à  un  guide  dont  vous  avez  proclamé 
l'ignorance;  sa  niaiiï  vous  côftduiit  à  travers jes  précipices, 
et  vous  ne  craigfteï?  pas  de  tomber  !  Vous  en  appelés^ 
i  la  Bil^le  ;  qui  vous  dit  dé  rititcrpréter  autrement  que 
les  Pères  de  VEglisfe  ?  qui  vous  a  dit  que  le  Saint-Esprit 
li'â  pa^t  parlé  à  ces  hommes  pieux  qui.  ont  trouvé  l'Ecris 
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ture  entièreraent  conforme  à  l'Eglise?  c'est  votre  raison, 
toujours  votre  raison. 

Les  passages ,  si  nombreux ,  relatifs  à  la  prédestination  ^ 
ne  paraissent  pas  avoir  été  expliqués  par  le  Saint-E^rit; 
sans  cela  il  faudrait  que  l^s  Luthériens  ou  les  Calvi- 
nistes fussent  privés  de  son  assistance,  ce  que  de  nos 
temps  personne  ne  prétend.  Voilà  donc  la  raison  qui 
intervient  encore.  —  Vous  reconnaissez  pour  vos  frères 
les  Fiétistes  qui  nient  la  damnation  éternelle  que  vous 
adoptez.  Encore  une  question  de  haute  importance 
livrée  à  la  raison.  Et  si  elle  peut  juger  tous  ces  dogmes , 
pourquoi  les  doctrines  dites  fondamentales  y  la  Trinité 
par  exemple ,  ne  seraient-elles  pas  aussi  de  son  ressort?. 
Tous  les  Chrétiens,  dites-vous,  sont  d'accord  sur  ce 
point.  Fort  bien;  mais,  je  vous  prie,  comment  établisr- 
sez-vous  ce  fait?  Vous  commencez  par  déclarer  non 
Chrétiens  tous  ceux  qui  ne  partagent  pas  vôtre  opinion , 
puis  il  faul  bien  que  le  resté  soit  d'accord.  Quoiqu'il  en 
^oit  de  ces  points  fondamentaux,  une  chose  est  inoon-* 
testable,  et  vous  ne  sauriez  la  nier,  c'est  qu'il  y  a  désn 
accord  sur  plusieurs  dogmes  parmi  les  personnes  qui 
toutes  se  prétendent  inspirées  par  le  Saint-Esprit.  A  quoi 
peuvent-elles  recourir  pour  résoudre  les  questions  qui 
les  divisent?  à  quoi ^  si  ce  n'est  à  la  raison? 

Nos  différences ,  dites-vous ,  ne  viennent  pas  du  Sainte 
Esprit,  mais  de  notre  individualité;  nous  ne  prétendons 
pas  être  infaillibles,  l'influence  divine  ne  pénètre  pas 
entièreinent  nos  pensées  et  nos  sentimens.  Cette  pré- 
tendue justification  achève  de  vous  réfuter.  Comment 
faites-vous  pour  distinguer  ce  qui  vient  de  vous  et  ce 
qqi  vient  de  Diçu?  est-ce  en  comparant  vos  idées  à 
l'Ecriture?  Vous  prétendez  que  l'Esprit  Saint  vous  fait 
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croire  à  la  Bible  et  vous  la  fait  comprendre.  Si  vous 
êtes  obligés  de  juger  le  Saint-Esprit  d'après  la  Bible  » 
où  trouverez-vous  des  raisons  pour  prouver  la  divinité 
de  la  Parole?  ou  des  règles  pour  l'interpréter  ?  Comment 
cotnbattez-vous  un  enthousiaste  qui  fait  un  abus  scan- 
daleux de  la  révélation?  Vos  folies,  lui  direz-vous,  ne 
viennent  pas  de  Tesprit  de  Dieu ,  mais  de  votre  propre 
cœur.  D'où  savez-vous  cela?  dira-t-il.  —  Votre  con- 
duite n'est  pas  conforme  à  l'Evangile.  —  Bien  au  con- 
traire ,  elle  y  est  entièrement  conforme.  —  Vous  vous 
mettrez  à  chercher  des  passages.  L'explication  de  votre 
adversaire  diffère  de  la  vôtre.  Pour  le  convaincre  de  son 
erreur  vous  recourez  au  raisonnement*  Eh  I  Messieurs , 
dira  l'enthousiaste,  ne  savez-vous  donc  pas  que  votre 
raison  est  corrompue,  qu'elle  ne  comprend  rien  aux . 
choses  d'en  haut,  que  c'est  une  folie  que  de  se  confier 
ea  elle.  De  cette  manière  vos  propres  armes  se  dirige- 
ront contre  vous;  vos  principes  vous  réduiront  au  silence; 
vous  n'aurez  pas  le  droit  de  vous  opposer  à  ceux  qui  ont 
secoué  le  joug  de  la  raison  ;  ne  leur  reprochez  pas  leurs 
folies  ;  ne  les  empêchez  pas  de  laisser  croître  leur  barbe, 
de  monter  sur  lés  montagnes  pour  voir  de  plus  près  la^ 
venue  du  Juge  du  monde,  de  faire  acte  d'humilité  eih 
se  jetant  à  genoux  dans  la  boue  devant  lés  passans ,  dé 
troubler  le  repos  de  tout  un  village  par  des  cris  de  jubi- 
lation qui  transforment  les  assemblées  pieuses  en  bac- 
chanales^,  de  livrer  au  feu  de  neuvelles  traductions  de . 
la  Bible,  de  marcher  même  sur  les  eaux  si  l'idée  leur  en 
vient.  Que  voulez-vous  leur  dire  qui  ne  vous  soit  inspiré 
par  la  raison  ?  Je  sais  bien  que  vous  blâmez  sévèrement 
de  tels  excès;  à  Dieu  ne  plaise  que  je  vous  en  accuse  ^ 
mais  reconnaissez  du  moins  ce  qui  nous  sert  de  garantie 
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pontre  de  telles  extravagances  ;  ne  jetez  pas  le  balancier 
qui  fait  votre  sûreté;  rendez  hommage  à  cette  raison 
qui,  en  dépit  de  votre  système,  vient  éclairer  votre  es- 
prit et  assurer  vos  pas. 

'  Après  avoir  montré  que  le  système  que  nous  criti- 
quons est  inexécutable  ,  disons  quelques  mots  du  fait 
qu'il  suppose  j  la  haine  constante  de  l'homme  pour  la 
vérité.  Nous  repoussons  cette  accusation  contre  le  genre 
^umain  ,  inspirée  par  une  misantropie  religieuse.  Il 
pe  suffit  pas  pour  la  légitimer  de  réunir,  commeM.  Gaus- 
§en  l'a  fait,  toutes  les  erreurs  et  toutes  les  absurdités  qui 
ont  été  ou  qui  sont  encore  admises  comme  des  vé- 
rités religieuses;  mais  il  faudrait  prouver  que  la  cause 
unique  de  ces  aberrations  doit  être  cherchée  dans  cette 
prétendi^e  aversion  du  cœur  contre  l^  vérité.  IV^s  le 
contraire  résulte  évidemment  d'une  connaissance jçoêaie 
légère  d'histoire.  On  cite  en  preuve  les  révolte^  conti- 
nuelle^ dest  Israélites  contre  la  religion  du  vrai  Dieu, 
Mais  on  oublie  que  ces  révoltes,  effets  d'une  ignorance 
grossière,  autant  que  facile  à  comprendre  chez  un  trou- 
peau d'esclaves  soustraits  au  bâton  des  exacteurs ,  ne 
diirèrent  pas  toujours  ;  le  temps  ,  l'expérience ,  les  dis- 
pensations  providentielles,  les  malheurs  surtout  exercè- 
rent à  la  longue  une  influence  heureuse  de  progression 
sur  ce  peuple:  il  sortit  enfin  du  creuset  de  l'adversité, 
dévoué  sans  retour  au  culte  de  ce  Dieu  unique  et  supé- 
rieur qu'il  avait  long-temps  méconnu.  Voilà  les  faits. 
Eh  bien  !  vous  qui  attribuez  les  longues  erreurs  d'Israël 
à  un  pipincipe  de  haine  naturelle  et  constante  contre  la 
vérité ,  expliquez-nous  comment  il  a  fini,  par  la  cop-^ 
naître  ,  et  par  y  demeurer  fermement  attaché. 
On  fait  ensuite  un  tableau  bien  sombre ,  bien  chargé 
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ides  erreurs  des  Païens  ^  et  l'on  croit  les  avoir  convaincue 
de  cette  même  haine.  Quoi  donc  !  parce  qu'un  malheu- 
reux meurt  de  faim ,  est-ce  à  dire  qu'il  haïsse  la  nourri- 
ture ?  Il  faudrait  prouver  d'abord^  pour  être  concluant , 
que  y  dans  ces  temps  d ignorance  y  comme  dit  TÂpotre^ 
les  Païens  avaient  des  moyens  de  s'instruire  ^  et  qu'ils 
ont  volontairem^t  fermé  les  yeux  à  la  lumière.  D'ail- 
leurs personne  ne  niera ,  je  pense ,  que  les  philosophes 
anciens  n'aient  eu  sur  la  religion  des  notions  plus  pures 
que  le  vulgaire ,  et  que  leurs  disciples  les  ont  admises. 
D'où  ces  notions  leur  venaient-elles?  La  corruption  de 
leur  cœur  étant  la  même  que  celle  du  peuple  ^  pourquoi 
ne  tombaient-ils  pas  dans  les  mêmes  erreurs  ?  Les  phi- 
losophes ^  dites-vous  I  ont  puisé  dans  les  livres  des  Hé- 
breux. La  chose  est  bien  peu  probable;  le  témoignage  de 
Phistorien  Josèphe  ^  invoqué  par  M.  Gaussen  ^  n'est  pas 
plus  concluant  pour  nous  qu'il  ne  l'est  pour  Tennemann 
et  Degerando.  On  sait  que  l'orgueil  ridicule  des  Juifs 
leur  a  fait  de  tout  temps  revendiquer  pour  leur  nation 
les  illustrations  des  autres  peuples.  On  sait  qu'Aristobule 
falsifia  les  livres  des  philosophes  y  pour  faire  de  Platop 
un  disciple  de  Mo'ise.  Josèphe ,  postérieur  de  quatre  siè- 
cles à  Aristote  et  à  Platon^  n'est  donc  rien  moins  qu'im- 
partial^ et  le  fut-il  y  on  pourrait  appeler  de  son  témoi- 
gnage 9  parce  qu'il  était  ti'op  éloigné  des  hommes  sur  la 
vie  desquels  il  veut  nous  fournir  des  notices.  Nous  op- 
posera-t-on  les  témoignages  des  Pères  de  l'Eglise  ?  Ils 
ont  vécu  plus  tard  encore^  et  ils  ne  s'accordent  pas  même 
sur  ce  point;  car  Lactance  nie  positivement  que  les  phi- 
losophes aient  puisé  ddius  Tancién  Testament  (//z^/.  iv,  2^) 

t  AcL  xvn,  3o.  . 
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Supposons  cependant  que  cette  influence  du  Judaïsme 
sur  la  philosophie  soit  autre  chose  qu'une  hypothèse  ha- 
sardée ;  alors  ^  je  prie  les  défenseurs  du  système  que 
je  combats  de  répondre  à  cette  question  :  Les  philoso- 
phes haïssaient-ils'  les  vérités  qu'ils  empruntèrent  à  l'an- 
cien Testament  ?  S'ils  les  avaient  haïes^  les  auraient-ils 
approuvées  ?  auraient-ils  travaillé  à  les  propager  ?  Ils 
aimaient  donc  la  vérité  ;  et  alors  ^  que  devient  la  haine 
innée  contre  la  lumière  ? 

On  reproche  aux  philosophes  la  faiblesse  des  argumens 
sur  lesquels  ils  établissent  la  vérité  de  la  religion  natu- 
relle. Mais  on  oublie  que  tous  les  raisonnemens  en 
faveur  de  la  religion  s'adressent  toujours  plus  ou  moins 
au  sentiment  j  que  les  vérités  religieuses  ne  souffrent 
pas  de  démonstration  mathématique^  que  les  personnes 
mêmes  qui  présentent  ce  reproche  font  continuellement 
valoir  des  argumens  qu'avec  des  exigences  rigoureuses 
on  pourrait  déclarer  peu  concluans.  Les  philosophes  de- 
vaient-ils faire  des  miracles?  C'est  comme  si  Ton  en 
demandait  à  nos  théologiens.  La  faiblesse  des  raison- 
nemens des  philosophes  fournit  une  preuve  nouvelle , 
non  pas/?oar,  mais  contre  le  système  de  l'aveuglement 
de  la  raison.  Ceux  qui  sont  réellement  ennemis  des  vé- 
rités religieuses ,  se  donnent-ils  tant  de  peine  pour  les 
étayer  d' argumens?  Les  philosophes  acceptent  des  idées 
vraies  sur  la  religion,  malgré  les  doutes  qu'ils  aperçoi- 
vent dans  les  preuves  ;  n'est-ce  pas  là  un  signe  qui  in- 
dique clairement  que  leur  cœur  parlait  en  faveur  de  la 
foi  religieuse? 

Toutes  les  nations  de  l'antiquité ,  à  l'exception  des 
Juifs  ayant  été  Païens ,  M.  Gaussen  a  voulu  en  con- 
clure   que  la  religion   naturelle   était  le    Paganisme. 
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Lorsqu'un  arbre  porté  certains  fruits^  pendant  un  temps 
assez  long  et  dans  tous  les  climats  ^  il  faut  en  conclure 
qu'il  est  dans  sa  nature  de  les  porter.  Voilà  à-peu-près 
son  raisonnement;  c'est  très-concluant  pour  un  arbre  ^ 
mais  cela  ne  s'applique  pas  à  l'homme^  c'est-à-dire   à 
un  être  perfectible.  Les  premières  manifestations  d'une 
fitculté  humaine  en  seraient-elles  les  bornes,  le  nec  plus 
vkra?  si  l'on  disait^  l'astronomie ,  c'est  le  système  de 
Ptolémée  ,  ce  serait  déjà  une  erreur  bien  choquante , 
mais  si  l'on  allait  jusqu'à  prétendre  que  pour  savoir  ce 
(pe  l'homme  peut  faire  en  fait  d'astronomie ,  il  faut  de- 
mander ce  que  le  peuple  ignorant  a  cru  à  cet  égard  il  y 
a  deux  ou  trois  mille  ans ,  je  ne  sais  quelle  réponse  un 
astronome  ferait  à  une  idée  aussi  absurde.  Tous  les  peu- 
ples de  l'antiquité  ont  cru  que  le  soleil  tourne  autour 
de  la  terre.  Devons-nous  donc  en  conclure  aussi  qu'il 
est  dans  la  nature  de  l'homme  de  préférer  sur  ce  point 
Terreur  à  la  vérité? 

Enfin  le  système  que  nous  critiquons  nous  semble 
dangereux  quant  à  ses  conséquences  pratiques.  En  trans- 
formant l'erreur  en  crime,  ne  justifte-t-il  pas  les  haines 
religieuses ,  l'intolérance  et  la  persécution  ?  Supposons 
un  instant  que  la  majorité  des  habitans  de  Genève  soit 
méthodiste ,  que  les  prédicateurs  orthodoxes  seuls  fas- 
sent entendre  leur  voix  dans  les  chaires  de  cette  ville , 
et  que  les  personnes  actuellement  en  majorité  ne  for- 
ment plus  qu'une  petite  minorité,  une  société  particu- 
lière, réduite  à  se  séparer  de  TEglise  nationale;  sup- 
posons que  l'on  prêche  alors  dans  nos  temples ,  que 
les  dissidens  sont  des  ennemis  obstinés  de  la  vérité , 
qu'ils  haïssent  la  lumière,  que  c'est  par  méchanceté  de 
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cœur  qu  ils  se  jettent  dans  Thétérodoxie ,  quel  serait 
Teffet  d'un  tel  langage?  L'intolérance  est  un  feu  facile 
à  attiser,  mais  difficile  à  éteindre.  Le  peuple  ne  oodh 
cevrait-il  pas  une  aversion  violente  contre  ces  ennemis 
de  la  vérité ,  et  la  parole  de  TEvangile  ne  pourrait-^Ue 
pas  devenir  le  mot  d'ordre  des  attaques  et  des  persécu- 
tions? Sans  doute  M.  Gaussen  et  ses  amis  sont  loin  de 
désirer  un  tel  triomphe  de  leurs  doctrines.  Malgré,  leur 
répugnance  contre  toute  concession  faite  à  l'esprit  du 
temps ^  le  mot  liberté^  qu'une  généreuse  philoso|)hie  a 
écrit  sur  le  drapeau  de  la  civilisation,  a  trouvé  grâce  de- 
vant leur  Orthodoxie.  Mais  qu'ils  y  réfléchissent  sérieu- 
sement! entre  l'exclusisme  et  la  liberté^  il  peut  y  avoir 
une  trêve,  mais  jamais  une  paix  durable.  Si  l'on  arri- 
vait à  regarder  généralement  l'erreur  comme  un  crime, 
on  la  traiterait  comme  tel,  on  la  punirait,  on  persécu- 
terait. Heureusement  que  cela  est  impossible.  Que  l'on 
est  malheureux  lorsqu'on  défend  des  idées  dont  on  est 
forcé  de  craindre  l'application  !  Heureux  sans  doute 
celui  que  son  caractère  honorable  préserve  même  des 
égaremens  dans  lesquels  de  fermes:  convictions  devraient 
l'entraîner  !  Plus  heureux  celui  dont  le  cœur  n'est  pas 
obligé  de  rectifier  les  erreurs  du  jugement! 

Après  avoir  exposé  ces  considérations,  qui  m'empé-- 
chent  d'approuver  le  système  de  M.  Gaussen  sur  le  rôle 
^e  la  raison  en  matière  de  foi,  il  me  reste  à  présenter 
pies  propres  idées  sur  cette  question  tant  de  fois  débat- 
tue. Un  second  article  sera  consacré  à  ce  but.  J'aurais 
pu  m' épargner  ce  premier,  si  j^  n'avais  pas  été  obligé 
par  les  circonstances  de  m  occuper  d'une  opinion  théo^ 
logique ,  qui  n'est  pas  sans  importance  dans  l'Eglise  pro- 
testante française.  J'ai  dû  ,  pour  avoir  le  champ  libre 
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dans  l'exposé  de  mes  idées  commencer  par  la  réfutation 
des  principes  opposés  aux  miens;  etlecoursdeM.Gaussen 
contenant  l'exposition  la  plus  précise  des  vues  métho- 
distes sur  notre  sujets  je  Tai  pris  pour  point  de  départ.  J'ai 
échappé  ainsi  au  danger  de  combattre  des  opinions  que 
personne  n'aurait  défendues,  et  au  reproche  de  présenter 
avec  partialité  le  système  que  je  repousse.  Dans  l'article 
suivant  j'aurai  l'avantage  d'être  débarrassé  du  devoir 
peu  agréable  de  faire  de  la  polémique ,  et  d'en  remplir 
un  plus  conforme  à  mes  dispositions  ,  celui  de  rendre 
témoignage  de  ma  conviction. 

B.  W. 


III#  fi^iimtgta  «t  ilottv4U0t 


t.  Le  chœur  de  jeunes  gens,  dotit  nous  avons  parlé  dans  un 
))récéclent  numéro ,  continue  ses  exercices  réguliers  du  diman- 
che au  temple  de  Saint-Gervais,  et,  d  après  les  rapports  qui  nous 
sont  parvenus,  nous  cfoyons  qu'il  est  goûté  du  public^  et  qu'il 
a  fait  en  général  utie  impression  favorable.  En  disant  ceci,  nous 
avons  deux  buts:  d'abord  de  lui  donner  un  encouragement;  en- 
suite de  faire  ressortir  cette  conséquence,  que  s'il  est  possible 
de  faire  quelque  chose  pour  Tamélioration  de  notre  culte  avec 
si  peu  de  ressources  et  tant  de  difficultés ,  quel  succès  n'obtiens 
drait  pas  la  société  du  Musée,  quand,  séparée  en  deux  chœurs  y 
elle  animerait  aussi,  chaque  dimanche,  la  piété  des  fidèles  à 
8aint-Pîerre  et  au  Ïemple-Neuf.  —  Beaucoup  de  personnes 
désireraient  connaître  les  paroles  chantées  à  Saint-Gervaîs ,  afin 
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de  suivre  le  chant  avec  plus  d'intérêt.  Nous  avons  reçu  trop  tard 
celles  de  1*  Ascension ,  pour  les  inaérer  à  temps;  néanmoinsles  voici. 

A  l'ouverture  du  service  : 

Chantez  Jésus ,  Chrétiens , 
Vous  qu'il  veut  rendre  saints , 

Chanlez  Jésus! 
Pour  vous  il  a  souffert, 
Pour  vous  il  a  rouvert 
La  source  des  vrais  biens  : 

Chantez  Jésus  ! 

Louez  son  nom , 

Et  qu*en  Sion 
Tous  chantent  de  concert , 

Gloire  à  Jésus  ! 

Après  le  sermon  : 

Suivez  ce  Sauveur  glorieux 

Sur  son  char  de  nuées  ! 
Il  trace  le  chemin  des  cieux 

Aux  âmes  épurées  : 
Les  angeç  Taccueillent  en  chœur. 

Ils  cl^antent  sa  victoire  ; 
Les  mortels ,  d'une  sainte  ardeur, 

Bénissent  sa  mémoire. 

Emporte  aux  cieux ,  ô  mon  Sauveur  ! 

Mon  âme  tout  entière  ; 
Car  loin  de  Dieu  point  de  bonheur 

Pour  elle  sur  la  terre  ! 
Elève  tous  mes  sentimens, 

Purifie  mon  être  ! 
Alors,  au  rang  de  ses  enfans, 

Il  m'admettra  peut-être. 

2.  Le  système  des  Eglises  indépendantes  ,  dont  les  indifférenfl 
et  les  Méthodistes  se  montrent  également  admirateurs ,  est  loin 
de  produire  dans  les  Etats-Unis  les  fruits  heureux  qu*un  préjugé 
répandu  lui  attribue:  entr  autres  maux  qu'il  entraîne,  on  ne  peut 
se  dissimuler  que ,  au  grand  détriment  de  Tintelligence  et  de  la 
morale,  il  ouvre  pleine  carrière,  d'un  côté  aux  plus  absurdes, 
et  souvent  aux  plus  dangereuses  superstitions,  de  l'autre  à  d'in- 
décentes spéculations  sur  les  idées  religieuses  ;  ces  réflexions  nous 
sont  suggérées  parles  détails  que  nous  transmet  notre  correspon- 
dance ,  sur  deux  personnages  dont  l'histoire  pourra  peut-être 
intéresser  nos  lecteurs ,  Rapp  et  le  comte  lAon. 


DE   GENEVE.  63 

Rapp  exerçait  le  métier  de  tisserand,  il  y  a  environ  3o  ans, 
dans  une  province  de  TAIlemagne ,  lorsque  tout-à-coup  il  s  anima 
d*un  enthousiasme  religieux,  et  commença  à  prêcher  en  annon- 
çant rapproche  du  millenium  :  le  gouvernement  lui  défendit  de 
continuer  ses  prédications;  mais  sa  conscience  ne  lui  permettant 
pas  de  s'arrêter,  il  fut  mis  deux  fois  en  prison,  et  prit  enfin  le 
parti  d'émigrer  avec  une  forte  proportion  de  ses  disciples  :  il 
vint  aux  Etats-Unis,  dans  le  pays  dlndiana  sur  les  bords  de  la 
rivière  Wabash ,  et  y  fonda  une  petite  colonie  qu'il  nomma 
Harmony;  plusieurs  familles  du  Wurtemberg  s'y  rendirent  plus 
tard,  et,  d'une  voix  unanime,  Rapp  fut  nommé  chef  de  l'éta- 
blissement :  voici  quelles  en  étaient  les  lois  fondamentales.  — 
Tout  était  en  commun  :  tout  individu  en  devenant  membre  de 
la  communauté,  versait  tout  ce  qu'il  possédait  dans  une  caisse 
générale  placée  sous  le  contrôle  immédiat  et  l'administration 
unique  de  Bapp  :  toutes  les  forces  physiques  et  morales  de  cha* 
que  individu  et  tous  les  produits  appartenaient  à  la  commu- 
nauté: vêtemens,  alimens,  fournitures  de  toute  espèce  étaient 
tirés  de  la  caisse  générale  :  tout  individu  qui  voulait  se  retirer 
le  pouvait  et  reprenait  ce  qu'il  avait  apporté,  mais  sans  recevoir 
aucun  intérêt  ni  aucun  bénéfice.  —  Cette  colonie  qui  rappelle 
les  établissemens  des  Jésuites  au  Paraguay  avait  prospéré,  et  le 
terrain  avait  gagné  ime  grande  valeur,  lorsque  Hkpp  imagina  de 
vendre  le  tout  et  retira  un  fort  profit.  Il  se  transporta  en  Pen- 
sylvanie,  où  il  établit  une  seconde  colonie  qu'il  nomma  iVisfv- 
Harmony  et  qu'il  vendit  de  même  après  un  certain  temps;  enfin 
aujourd'hui  il  règne  dans  une  petite  ville  bâtie  par  lui  à  i8  milles 
de  Pittsburgh  et  nommée  Economy;  son  établissement  est  tou- 
jours censé  destiné  à  préparer  les  hommes  à  l'approche  du  mil- 
lenium. Il  y  a  quelques  années  que  Rapp ,  quoiqu'il  eût  été 
marié,  se  mit  en  tête  de  défendre  le  mariage  comme  dérogatoire 
à  la  pureté  exigée  de  gens  qui  se  préparent  au  saint  millenium. 
—  Ordonnance  de  célibat;  exclusion  des  gens  mariés,  non  sans 
grande  protestation  de  la  part  de|beaucoup  de  membres;  mécon- 
tentement et  mariage  clandestin  d'un  fils  du  dictateur  qui ,  in- 


64  LE    PROTESTANT    DE    GENÈVE. 

formé  de  cette  infraction  à  ses  ordres,  fait  enfermer  son  fils  et 
le  laisse  mourir  en  prison.  —  Depuis  quelque  temps,  un  autre 
fils  nommé  Frédéric  Rapp  a  reçu  de  son  père  une  part  dans  le 
gouvernement;  il  dirige  les  affaires  civiles  pendant  que  le  père 
gère  les  affaires  ecclésiastiques  ;  mais  comme  la  société  est  fon- 
dée sur  des  principes  religieux,  le  vieux  Rapp  en  est  encore  de 
fiiit  chef  unique  et  absolu.  —  Cet  homme  est-il  un  enthousiaste, 
un  imposteur,  un  actif  et  adroit  spéculateur  ?  c'est  ce  qu'il  est 
difficile  de  décider;  quoi  qu'il  en  soit,  en  travaillant  ainsi  avec 
l'argent  des  autres  pour  fonder  des  établissemens,  en  tirer  les 
profits^  puis  s'en  défaire  avec  bénéfice,  Rapp  a  gagné  une  im- 
mense fortune;  il  est  à  la  tête  de  grandes  fabriques,  et  on  pré- 
tend qu'il  possède  plusieurs  millions  de  piastres  en  argent 
comptant. 

Le  comte  Léon  est  arrivé  de  Brème  en  ^i83i  avec  une  suite 
nombreuse;  il  se  dit  prince  d'Autriche,  descendant  de  la  mai- 
son d'Esté,  frère  du  duc  de  BÏodène^  de  larchiduc  Ferdinand, 
de  la  dernière  impératrice,  et  cousin  germain  de  l'empereur.  Il 
dit  avoir  été  éloigné  de  sa  famille  immédiatement  après  son  en- 
trée dans  ce  monde  pour  annuler  une  ancienne  prophétie  qui  le 
destinait  à  perdre  la  maison  d'Autriche;  Dieu  lui  a  ordonné  de  réfor- 
mer lemonde,  etde  commencer  le  millenium  de  façon  que  lorsque 
notre  Sauveur  (qui  l'a  consacré  de  ses  propres  mains)  revielidra 
sur  cette  terre,  il  n'aura  qu'à  prendre  les  rênes  du  gouvernement 
qui  lui  seront  remises  par  le  comte  Léon.  —  Cet  aventurier  pa- 
raît avoir  vécu  longtemps  à  Offenbach  sous  le  nom  de  Prohlî;  il 
a  épousé  une  demoiselle  riche  dé  Francfort ,  puis  a  voulu  toutà- 
Coup  commencer  la  réforme  du  monde  eh  écrivant  à  tous  les 
Souverains  allemands  dès  lettres  dont  le  seul  résultat  a  été  pour 
lui  la  prison;  alors  il  a  dit  que  l'Allemagne  était  indigne  de  lui 
et  condamnée  à  devenir  la  proie  des  Turcs  ;  l'Amérique  lui  pa- 
raissant le  pays  heureux  destiné  à^eette  grancie  révolution,  il  fit 
écrire  à  M.  Rapp  une  lettre  sur  la  nature  et  les  résultats  de 

laquelle  nous  recevrons  incessamment  de  nouveaux  détails. 
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DE    LA    PHILOSOPHIE    A    LA    RELIGION,     A    PROPOS    DES 

DISCUSSIONS    RELIGIEUSES. 


(  Troisième  article.  ) 

5**  Lutte  des  deux  tendances  contraires  de  la  philo 
Sophie  dans  la  pratique  de  la  religion . 

L'homme  religieux  s'est  assuré  de  la  divine  origin 
du  Christianisme,  et  il  est  devenu  Chrétien,  il  a  étudi 
les  enseignemens  du  Christianisme,  et  il  est  devenu,  ei 
quelque  degrés  théologien,  il  lui  reste  à  appliquer  c 
qu'il  sait  à  son  âme  et  à  sa  vie,  pour  être  rangé  au  nom 
bre  des  fidèles  et  des  enfans  de  Dieu. 

Dès  qu'il  s'occupe  de  cette  nouvelle  tâche,  avons-nou 
dit,  son  point  de  vue  change,  ses  passions  se  calment,  e 
la  lutte  qu'il  soutenait  s'adoucit,  car  il  touche  au  bu 
marqué  par  la  religion  ;  comment  sa  main  ne  serai  t-ell 
pas  tendue  à  ceux  qui  arrivent  en  même  temps,  n'impor 
tent  le  point  de  départ  et  la  route  suivie  ! 

Eh  bien,  le  contraste  des  deux  tendances  contraire 
de  l'esprit  humain  se  retrouve  encore  dans  ce  demie 
TOM.  m.  5 
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travail  de  l'homme  religieux.  Ici  encore  les  deux  in- 
fluences luttent  entre  elles,  toujours  puissantes  et  oppcv* 
sées,  quoique  moins  fatales.  Appliquées  à  cette  œuvre 
nouvelle,  elles  n  allument  pas  la  discorde  dans  l'Eglise, 
mais  elles  créent  des  vues  contraires,  étroites,  partiales, 
elles  empêchent  des  enfans  de  la  même  foi  de  se  com- 
prendre mutuellement  et  de  se  juger  avec  justice,  elles 
mutilent  l'œuvre  de  Dieu. 

Jetons  un  regard  attentif  sur  l'Eglise  et  sur  les  Chré- 
tiens fidèles.  Oubliant  les  divisions  dogmatiques,  ne  re- 
gardons pour  le  moment  qu'à  la  vie  religieuse  et  qu'à 
ses  effets  divers.  Ne  voyez-vous  pas  chez  les  uns  un  pen- 
chant marqué  pour  la  piété  active ,  et  chez  les  autres 
pour  la  piété  contemplative?  Ces  deux  tendances^  toutes 
<ieux  nécessaires,  et  par  conséquent  Tune  et  l'autre  in- 
suffisantes, me  semblent  bien  rarement  en  équilibre. 
Elles  distinguent  d'ordinaire  les  Chrétiens,  non  pas  en 
sectes ,  il  est  vrai ,  mais  en  classes^  en  couleurs  diverses 
et  presque  opposées.  —  Or  elles  répondent  exactement 
aux  distinctions  que  nous  avions  précédemment  posées. 
Elles  en  sont  les  conséquences  naturelles  et  nécessaires. 
Dans  leur  action  contraire,  nous  sommes  conduits  à  re- 
trouver la  philosophie  du  dehors  et  celle  du  dedans. 

Je  pourrais  nommer  tel  ou  tel  Chrétien  dont  la  piété 
réelle  est  essentiellement  méditative.  Elle  est  le  centre 

0 

de  ses  pensées,  elle  fait  l'unité  de  son  caractère.  Noble 
caractère  y  qui  puise  dans  cette  religion  profonde  et  ré- 
fléchie de  la  dignité,  de  la  sérénité,  de  la  sagesse  et  de  la 
profondeur!  Prier,  étudier  son  cœur,  lire  la  Parole,  ob- 
server ses  rapports  avec  lame  et  la  nature  humaine, 
voilà  sa  fréquente  et  sa  plus  douce  occupation.  Ce  sont 
d:  ardentes  et  saintes  pensées  qui  le  consolent  et  le  ré- 
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jouissent;  ce  sont  des  vues  aussi  justes  qu  étendues  sur 
les  miséricordes  de  Dieu  et  sur  les  destinées  de  Thomme; 
c'est  une  foi  qui  le  fortifie  contre  les  peines,  qui  à  l'heure 
de  l'épreuve  le  détache  de  la  terre,  lui  fait  ardemment 
désirer  le  ciel.  Cet  homme  est  pieux,  sans  doute,  car  il 
aime.  Il  est  charitable,  car  l'élévation  de  son  âme,  sa 
constante  occupation  des  choses  spirituelles,  le  remplis- 
sent de  douceur  et  d'indulgence  pour  les  hommes.  Aussi 
connaît-il  peu  les  blessures  d'un  orgueil  offensé  ;  jamais 
le  ressentiment  n'approcha  de  son  cœur,  et  sa  vengeance 
la  plus  ordinaire  est  le  pardon.  Examinez  en  lui  l'îimc, 
la  pensée,  l'intérieur,  en  un  mot,  c'est  bien  un  Chrétien, 
et  même  un  Chrétien  excellent. —  Eh  bien!  dans  sa  vie 
extérieure  et  active,  chose  étrange^  cet  homme  est  tout 
autre.  Faut-il  agir,  faire  le  sacrifice  de  son  temps,  de  ses 
habitudes,  faut-il  s'oublier  soi-même  pour  les  autres  et 
se  dévouer  pour  le  bien?  ce  même  homme,  cet  homme 
pieux,  est  froid,  sans  énergie,  tous  les  sacrifices  lui  coû- 
tent. Les  actes  que  la  vertu  lui  demande ,  au  lieu  de 
nourrir  sa  piété  la  troublent,  en  larrachant  à  sa  sphère 
élevée  et  idéale.  Sa  piété  repose  au  fond  du  cœur,  com- 
me en  un  sanctuaire  tranquille;  transportée  dans  la  vie 
active,  on  dirait  qu'elle  se  dénature  et  se  mélange,  ainsi 
qu'une  onde  pure  où  s'élève  un  limon  fangeux   dès 
qu'elle  est  agitée.  Le  plus  souvent,  sans  doute,  cet  hom- 
me fait  céder  l'égoïsme  au  devoir;  car  enfin  il  croit,  il 
aime,  et  il  veut  être  fidèle,  mais  il  obéit  avec  effort,  et 
sans  qu'aucune  joie  intérieure  l'en  récompense.  Combien 
souvent,  pendant  qu'il  médite  et  qu'il  prie,  les  larmes 
du  pauvre  coulent  à  ses  côtés  inaperçues  !  Combien  sou- 
vent a-t-il  laissé  perdre  l'occasion,  l'occasion,  bienfait  de 
Dieu^  de  rendre  service^  de  consoler  et  d'édifier!  Se  sen- 
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tir  en  rapport  avec  Dieu  par  ses  aflections  est  pour  lui  la 
première  des  félicités;  se  mettre  en  rapport  avec  Dieu 
par  ses  actes,  hélas  !  est  presque  toujours  un  sacrifice.  — 
Ne  nous  étonnons  pas  trop  de  ce  phénomène.  Cet  hom- 
me est  un  homme  purement  intérieur.  Voilà  où  le  con- 
duit la  tendance  trop  exclusive  à  laquelle  il  s'est  impru- 
demment livré.  — Ce  n'est  pas  là  un  portrait  de  fantai- 
sie; il  a  plus  d'un  original. 

En  revanche ,  n'avez-vous  jamais  remarqué  le  carac- 
tère précisément  opposé?  Suivons  de  près  telle  ou  telle 
de  ces  personnes  bienfesantes  dont  l'estime  publique 
proclame  la  religieuse  activité.  Leur  mérite  est  incontes- 
table, leur  Christianisme  est  digne  d'éloges,  leur  vie  a 
droit  à  toute  notre  reconnaissance,  car  elle  est  toute  con- 
sacrée à  rendre  service;  mais  me  trompé-je,  si  j'ajoute 
qu'il  en  est  chez  lesquelles  les  actes  semblent  trop  absor-, 
ber  les  sentimens?  —  Vous  avez  joui  comme  moi  du 
spectacle  de  cette  bienveillance  industrieuse  et  persévé- 
rante. Vous  êtes  émus  de  voir  ces  femmes  chrétiennes, 
ces  hommes  généreux,  aller  comme  le  Sauveur  de  lieu- 
en  lieu  fesant  du  bien,  secourant^  aidant,  consolant, 
portant  avec  eux  l'espérance,  l'instruction,  la  paix.  Soi- 
gneuses de  donner  un  bon  exemple  en  toutes  choses,  ces 
âmes  fidèles  font  luire  la  lumière  de  leurs  bonnes  œu- 
vres devant  les  hommes,  qui  glorifient  Dieu  à  leur  ap- 
proche;, elles  tremblent  de  donner  du  scandale ,  et  s'abs- 
tiennent, suivant  le  précepte  de  l'Apôtre,  même  de  l'ap- 
parence du  mal.  Zélées  pour  les  devoirs  religieux,  elles 
savent  se  soumettre  à  des  gênes,  ne  consulter  même  ni 
leurs  forces  ni  leur  santé,  afin  d'être  assidues  à  toutes  les 
pratiques  du  culte  domestique  et  public  ;  leur  vie  entière 
semble  remplie  d'une  seule  pensée  :  faire  du  bien,  le  plus 
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de  bien  possible^  avant  que.  la  nuit  vienne,  où  l*on  ne 
peut  plus  travailler.  Touchante  conduite,  où  il  est  im* 
possible  de  ne  pas  reconnaître  avec  admiration  la  foi  qui 

vit  et  qui  sauve!  — Cependant  à  côté  de  cela J'ose  à 

peine  continuer;  il  le  faut  toutefois,  et  ces  personne», 
s'il  en  est  parmi  mes  lecteurs,  me  sauront  gré  les  pre- 
mières de  les  aider  à  découvrir  ce  qui  doit  çtre  corrigé 
chez  elles.  —  Eh  bien  !  dis-je,  à  côté  des  vertus  actives, 
la  part  des  affections  intérieures  semble  souvent  trop 
feible  et  trop  négligée.  Sous  des  actes  si  vertueux  et  si 
chrétiens  se  glissent  quelquefois  des  illusions ,  et  se  con- 
servent des  restes  du  vieil  homme.  La  piété  manque  sou- 
vent de  largeur^  la  foi  d'élevalion  et  d'étendue;  ou  bien 
ces  hommes  connaissent  mal  leur  cœur  ^  se  trompent  sur 
ses  vrais  besoins,  s'aveuglent  sur  leurs  défauts;  ils  ne  sa- 
vent pas  se  replier  sur  eux-mêmes^  se  séparer  du  monde 
en  présence  de  Dieu,  nourrir  leur  piété  de  sa  j>ropre 
substance,  sans  alimens  extérieurs  et  étrangers  :  on 
pourrait  quelquefois  la  croire  liée  à  telle  ou  telle  prati- 
que ,  à  telle  ou  telle  heure;  on  dirait  qu'ils  prennent  les 
formes  extérieures  du  culte  pour  le  culte  même,  et  les 
moyens  pour  le  but.  —  Lé  dirai-je  même?  Des  disposi- 
tions fâcheuses,  de  singulières  petitesses ,  se  laissent  de- 
viner en  eux  de  temps  à  autre  ;  eux  seuls  ne  les  ont  pas 
vues,  parce  que  leurs  yeux  sont  fixés  au-dehors.  On 
s'étonne  de  rencontrer  chez  ces  Chrétiens  dévoués  quel- 
ques actes  d'exigence,  quelques  vestiges  de  ressentiment, 
quelques  nuances  d'orgueil.  —  On  Ta  déjà  compris ,  ces 
hommes^  si  opposés  aux  précédens,  sont  des  hommes 
purement  extérieurs  :  les  uns  et  les  autres  ont  déjà  beau- 
coup, mais  il  leur  manque  beaucoup  encore. 
N'est-îl  pas  triste ,  je  le  demande ,  que  de  telles  âmes , 
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mal  dirigées  par  suite  de  vues  ^  d'habitudes  et  d'idées 
trop  restreintes,  se  privent  du  libre  et  complet  dévelop- 
pement religieux  pour  lequel  elles  étaient  faites?  —  Il 
est  triste  aussi  que  des  hommes  de  foi,  de  dévouement  et 
d'amour  aient  conçu  le  Christianisme  de  manière  à  être 
hors  d'état  de  s'apprécier  et  de  se  comprendre  mutuelle- 
ment. Or  c'est  ce  qui  arrive  presque  nécessairement  entre 
ces  tendances  contraires;  celle  de  chacun  le  rend  plus  sen- 
sible à  ce  qui  manque  à  autrui ,  et  moins  bon  juge  de  ce 
qu'il  a.  Il  est  triste,  il  est  profondément  triste  de  voir 
ainsi  mutiler,  dépareiller  la  religion,  si  admirable  dans 
l'harmonie  de  ses  élémens  divers.  La  loi  de  Christ  est  si 
habile  à  développer  l'homme  en  tout  sens ^  à  exercer,  à 
féconder,  à  accroître  toutes  ses  facultés,  à  faire  régner 
entre  elles,  quand  l'homme  écoute  docilement  sa  voix, 
un  entier  et  salutaire  équilibre!  Oui  certes,  le  Chrétien 
est  un  être  supérieur  quand,  attentif  à  la  volonté  divine, 
il  s'occupe  à  la  fois  de  développer  le  dedans  et  le  dehors^ 
les  sentimens  et  la  conduite ,  l'activité  et  la  pensée  ;  alors, 
entre  l'un  et  l'autre  élément,  il  y  a  action  et  réaction, 
émulation  et  accord.  Xol  contemplation  échauffe  le  cœur; 
quand  l'homme  veut  réellement  appliquer  le  remède  à 
ses  propres  besoins,  la  contemplation,  l'instruisant  au 
dévouement  et  au  sacrifice,  le  forme  pour  la  vie  exté- 
rieure ;  le  nourrissant  d'affections  pures  et  profondes, 
elle  en  fait  un  homme  d'action,  un  citoyen  utile,  un 
Chrétien  modèle.  L'action  à  son  tour  fournit  à  la  contem- 
plation des  observations  et  des  idées;  elle  la  garantit  des 
écarts  de  Timagination ,  elle  lui  découvre  les  véritables 
rapports  du  Christianisme  avec  la  société ,  de  l'homme 
avec  ses  frères,  de  Dieu  avec  l'homme;  l'une  et  l'autre 
développent  l'image  divine,  empreinte  dans  le  sein  du 
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fidèle  ;  elles  le  plaoent  de  concert  en  présence  du  Dieu 
quelles  lui  font  retrouver  partout,  l'une  au-dedans, 
l'autre  axi-dehors.  C'est  en  obéissant  à  ces  deux  forces 
réunies,  que  le  disciple  zélé  comprend  toute  sa  tâche, 
Toit  toute  la  vérité,  et  devient  tout  ce  qu'il  peut  être  ici- 
bas.  Ainsi  le  Sauveur,  pendant  sa  vie  mortelle,  le  jour 
allait  de  lieu  en  lieu  faisant  du  bien^  la  nuit  se  retirait  à 
l'écart  pour  prier. 

11  est  des  Chrétiens,  en  trop  petit  nombre,  sans  doute,, 
qui  savent  ainsi  tout  réunir ,  l'activité  persévérante  et 
pieuse  à  Tamour  intime  et  aux  élans  secrets.  Ceux  qui 
ont  eu  le  bonheur  de  rencontrer,  sur  leur  passage  ici- 
bas,  ces  âmes  d'élite,  ne  les  oublieront  jamais  ;  ils  en 
conservent  toujours  un  touchant  et  pieux  souvenir,  de- 
puis qu'il  leur  a  été  donné  de  les  observer  de  près  dans 
la  vie  active^  et  de  les  connaîti'c  dans  l'intimité  des 
aveux. 

J'ai  terminé  la  première  partie  des  observations  an- 
noncées. Dans  le  travail  que  l'homme  religieux  est  ap- 
pelé à  faire,  pour  devenir  disciple  de  Jésus-Christ^  nous 
avons  vu  constamment  l'influence  contraire  des  deux 
tendances  intellectuelles  qui  commandent  tour-à-tour  à 
l'esprit  humain,  et  se  disputent  l'empire  de  la  philoso- 
phie. Nous  avons  vu  ces  tendances ,  funestes  quand  elles 
sont  exclusives,  tantôt  mutiler  la  religion ,  tantôt  égarer 
les  Chrétiens^  tantôt  provoquer  les  discordes  entre  eux. 
Pour  achever  la  tâche  entreprise ,  il  faut  maintenant 
observer  l'action  de  la  même  influence  sur  les  eflbrts  du 
Chrétien  pour  communiquer  ou  défendre  sa  foi.  Nous  y 
reviendrons  plus  tard^  désireux  nous-mêmes  de  dégager 
notre  promesse  ;  car  la  seconde  pailie  de  ce  travail  sera , 
jecroia,  lapins  utile.  C'est  là  du  moins  que  le  tiraille- 
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ment^  produit  par  les  tendances  opposées,  se  montrera 
le  plus  embarrassant  et  le  plus  fâcheux. 

Cf. 


II  •  {^otïïif  tktktïtntu 


DANS    LA    BOUCHE    d'uN    PRETRE    JUIF. 


Nous  nous  empressons  d'insérer  la  communication 
ci-jointe.  Outre  l'intérêt  littéraire  et  religieux  qu^elle 
aura  pour  nos  lecteurs ,  elle  peut  servir  indirectement 
à  justifier  une  proposition^  déjà  deux  fois  accueillie  avec 
faveur  dans  notre  Conseil  représentatif,  relativement 
aux  droits  politiques  de  nos  concitoyens  du  culte  israé- 
lite ,  et  pour  laquelle  nous  saisissons  l'occasion  d'expri- 
mer notre  sympathie. 

Un  de  nos  abonnés  nous  écrit  :  «  On  accuse  si  souvent 
«  les  Juifs  d'intolérance ,  on  connaît  si  peu  parmi  nous 
((  l'influence  d'une  éducation  libérale  sur  leur  dévelop- 
((  pement  moral ,  que  je  me  permets  de  vous  adresser 
{<  une  de  leurs  productions  littéraires,  propre  à  donner 
(c  une  idée  exacte  des  sentimens  qui  les  animent  dès  que 
((  le  démon  de  la  persécution  les  laisse  respirer  librement. 
(( — Le  psaume  hébreu  que  je  vous  envoie  sort  de  la 
((  plume  d'un  des  Israélites  les  plus  distingués  de  l'AUe- 
((  magne,  M.  Baruch-Averbach ,  directeur  de  l'institut 
((  d'Aron  et  de  l'école  de  Talmud-Tora  à  Berlin  ;  écrit 
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<(8ous  r  impression  pénible  que  fesaient  éprouver  à  son 
»  auteur  les  persécutions  qui  s'élevèrent,  il  y  a  quelque 
«temps y  contre  ses  coreligionnaires  en  Allemagne  et 
«  en  Italie ,  ce  cantique  respire  un  esprit  de  modération 
«et  de  charité  qui  contraste  d'une  manière  frappante 
«avec  rintolérance  et  Torgueil  qui  caractérise  aujour- 
wd'hui  certaines  sectes  chrétiennes.  » 


Psaume  de  Baruch-Ai^erbach  au  sujet  de  la  persécution 

dirigée  contre  les  Hébreux  *. 

«  Faut -il  que  la  haine  chez  l'homme  brûle  comme  une 
flamme  éternelle  ;  faut-il  qu'un  zèle  aveugle ,  semblable 
à  lange  de  la  mort^  égorge  tout  sans  pitié!  Faut-il  que 
la  terre  soit  changée  en  désert  par  la  fureur  de  ses  ha- 
bitans  y  par  les  discussions  des  hommes  à  l'occasion  de 
leur  croyance  en  Dieu  ! 

c(  Le  sang  de  l'innocent  qui  crie  amèrement  vengeance^ 
n*a-t-il  donc  pas  assez  coulé?  les  villes  dévastées,  qui 
devraient  nous  instruire ,  ont-elles  donc  disparu  ?  ces 
jouî's  de  ténèbres ,  à  peine  écoulés ,  doivent-ils  reparaî- 
tre? ces  temps  décolère  et  de  fureur  doivent-ils  sitôt  re- 
venir? renaîtra-t-il  ce  temps  de  pieuse  vengeance  où 
l'homme  croit  honorer  Dieu  par  le  meurtre  et  la  destruc- 
tion? un  prêtre  enseignera-t-il  encore  à  faire  mourir 
des  créatures  au  nom  d'un  Dieu  qui  ne  se  plait  que  dans 
l'amour,  et  à  s'écrier  :  Maudit  soit  celui  qui  ne  se  sert  pas 
de  son  épée  pour  verser  du  sang? 


'*'  Ce  psaume  dont  l'original  hëbreu  est  en  nos  mains  a  éié  traduit  avec 
«ue  fidélité  littérale»  Il  est  facile  d'y  reconnaître  l'imitation  de  la  poe'sie 
sacrée  de  Tancien  Testament. 
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i(  Oh  !  que  mon  âme  est  affligée  !  oh  1  que  mon  cœur  est 
oppressé  lorsque  j'entends  des  hommes  dire  dans  leur  or- 
gueil :  nous  seuls  sommes  les  enfans  du  Très-Haut  ;  sur 
nous  seuls  il  a  iait  luire  sa  lumière  ;  les  délices  d'Eden 
sont  pour  nous  seuls  ;  le  reste  du  genre  humain  ^  nul  et 
sans  prix  à  ses  yeux,  est  à  jamais  dévoué  à  l'enfer.  Et  k 
premier  commandement  de  Dieu ,  celui  qui  prescrit  l'a- 
mour du  prochain^  l'exercice  de  la  justice,  de  la  vertu 
et  de  l'amour,  ils  n'en  veulent  rien  savoir! 

«  0  hommes!  jusqu'à  quand  la  colère  et  la  haine  ha- 
biteront-elles sous  vos  tentes?  Vous  vous  disputez  pour 
savoir  où  est  la  bonne  route ,  qui  a  trouvé  la  vérité ,  et 
la  vérité  vous  échappe  à  tous  !  Lève  les  yeux ,  créature 
humaine ,  regarde  le  ciel  ;  vois  ce  soleil  dans  son  radieux 
éclat;  il  éclaire  tout^  Thomme  image  de  Dieu,  et  le 
vermisseau  qui  rampe  dans  la  poussière^  le  juste  qui 
marche  dans  les  sentiers  de  la  perfection ,  et  le  méchant 
qui  s'égare  dans  les  voies  tortueuses.  Le  Trè^Haut  épuise 
son  amour,  sa  bonté,  sur  tout  ce  qui  respire,  et  jamais  il 
n'a  dit  à  personne:  Que  crois-tu?  qui  sers-tu?  à  qui 
adresses-tu  tes  prières  ?  —  Il  ne  l'a  jamais  demandé , 
lorsqu'il  ouvre  sa  main  libérale,  lorsqu'il  rassasie  ses 
créatures  de  bien-être  et  qu'il  donne  à  l'homme  son  pain 
quotidien.  Toi  seul^  ô  homme  !  tu  hî^js  ton  frère ,  tu  le 
poursuis  de  ta  colère  et  de  ton  glaive  parce  qu'il  sert  Dieu 
autrement  que  toi  !  Tu  lui  demandes  quel  est  son  Dieu, 
lorsque ,  pressé  par  le  besoin ,  il  implore  ton  secours. 
Et  cependant  nous  sommes  tous  les  enfans  d'un  même 
père ,  nous  sommes  tous  frères  !  Peuples  de  l'orient  et 
de  l'occident,  peuples  du  septentrion  et  du  midi,  peu- 
ples et  prêtres ,  petits  et  grands ,  aimons-nous  donc  mu- 
tuellement comme  des  frères!  Un  jour  Dieu  décidera 
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quels  sont  les  élus^  quels  sont  ceux  qui  auront  trouvé  le 
chemin  de  la  vérité.  Que  celui-là  gravisse  la  montagne 
sainte^  que  celui-ci  pénétre  dans  le  sanctuaire;  mais 
que  personne  ne  fasse  la  guerre  à  cause  de  Dieu ,  qu'au- 
cun fils  de  l'homme  ne  condamne  en  son  nom  ! 

«Et  toi,  mon  Dieu!  toi  en  qui  j'ai  toujours  mis  ma 
confiance ,  envoie  ta  lumière  pour  ouvrir  les  yeux  des 
hommes!  qu'ils  apprennent,  en  t'imitant,  à  exercer  la 
justice ,  la  bienfesance  et  la  compassion  !  Que  la  terre , 
avec  ses  habitans ,  devienne  le  séjour  d'une  seule  fa- 
mille où  règne  l'amour  et  la  paix  !  —  Apprends  à  tous  à 

* 

reconnaître  enfin  que  l'homme  ne  doit  pas  servir  son 
créateur  uniquement  en  fesantsa  confession  de  foi,  mais 
en  pratiquant  le  bien,  en  aimant  son  prochain  et  en  mar- 
chant dans  les  voies  du  Seigneur  !  » 


III«  ^kw»  fuhiïu»  «n  18^2* 


Thèses  sur  le  Salut^  par  N.  Poulain.  — Le  Christianisme 
et  la  Civilisation  y  par  Théodore  Borel.  —  Essai  sur 
t improvisation  en  chaire  y  par  A.  Bert.  —  Recherches 
historiques  et  critiques  sur  le  livre  de  Néhémie  y  par 
Alph.  Briquet.  —  Essai  sur  les  Paraboles  du  nouveau 
Testament  y  par  G.  Garigat.  —  Recherches  critiques 
et  historiques  sur  le  texte  grec  des  Evangiles  y  par 
A.  Rilliet.  —  Or^igine  des  rapports  et  des  différences 
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qu  offrent  entre  eux  nos  trois  premiers  Ei^angiles ,  par 
J.  iEschimann. 

Nous  avions  promis  de  dire  quelques  mots  sur  les  thè- 
ses des  sept  candidats  au  saint  ministère  de  cette  année, 
aussitôt  que  tous  leurs  ouvrages  auraient  paru  et  qu'ils 
auraient  tous  subi  l'épreuve  de  la  dispute  publique. 
Nous  venons  remplir  notre  engagement^  et  c'est  pour 
nous^  amis  des  bonnes  études  et  avides  des  succès  de 
notre  enseignement  théologique,  un  véritable  plaisir  de 
trouver  dans  ces  opuscules  des  indices  incontestables  de 
telles  études  et  de  tels  succès.  Il  serait  long  et  peu  inté- 
ressant pour  le  plus  grand  nombre  de  nos  lecteurs  de 
faire  une  analyse  détaillée  de  ces  sept  écrits.  Si  celui  de 
M.  Poulain  sur  le  salut  a  obtenu  de  nous  une  mention 
spéciale*,  c'était  surtout  qu'indépendamment  du  mé- 
rite de  la  composition,  la  question  traitée  était  moins 
scientifique,  plus  généralement  applicable,  comme  aus- 
si plus  à  l'ordre  du  jour  que  les  sujets  approfondis  par 
ses  six  collègues.  Mais  chacun  présente,  à  des  degrés  di- 
vers, un  genre  d'intérêt  qui  lui  est  propre.  Il  y  a  dans 
l'Essai  sur  les  Paraboles  une  teinte  de  douce  piété  et  de 
sensibilité  chrétienne ,  qui  semble  comme  un  reflet  du 
charme  et  de  l'élévation  divine  répandue  dans  les  tou- 
chantes leçons  que  M.  Garigat  nous  apprend  à  bien  in- 
terpréter :  la  lecture  de  cet  essai,  qui  n'a  d'ailleurs  rien 
de  précisément  scientifique  ni  dans  le  fond  ni  dans  la 
forme,  donne  des  idées  utiles  et  édifie  en  instruisant.  — 
On  reconnaît  la  disposition  naissante  d'un  esprit  inves- 
tigateur et  philosophe  dans  le  tableau,  un  peu  diffus 

*  Voy.  le  Protestant,  tom.  ii.  p.  344. 
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quelquefois ,  que  M.  Borel  nous  a  tracé  de  l'influence 
continue  du  Christianisme  sur  la  marche  progressive  de 
la  civilisation^  et  lès  nobles  élans  d'une  âme  qui  a  foi  à 
sa  divinité  y  dans  le  premier  rôle  qu'il  lui  assigne  pour  les 
perfectionneniens  à  venir  de  la  société  humaine. — Dans 
une  question  de  méthode  relative  à  la  prédication  et  qui 
était suscptîble  peut-être  d'être  traitée  avec  plus  de  pro- 
fondeur, M.  Berta  su  répandre  de  l'intérêt  littéraire, 
et,  ce  dont  nous  lui  avons  su  plus  de  gré  encore,  il  a  semé 
des  détails  vrais,  sentis,  qui  tiennent  à  la  vie  pastorale, 
et  qui  nous  font  concevoir  de  doux  pressentimens  pour 
la  paroisse  étrangère  que  la  Providence  le  destine  à  di- 
riger. —  La  clarté,  la  rapidité  d'expression  et  de  pensée 
qui  distinguent  le  travail  de  M.  Briquet,  nous  à  fait  re- 
gretter qu'il  ne  se  fût  pas  exercé  sur  un  sujet  qui  aurait 
été,  plus  que  des  recherches  critiques  sur  un  livre  histo- 
rique de  l'ancien  Testament,  propre  à  développer  les 
talent  qu'il  annonce  et  aussi  plus  fécond  en  conséquences 
applicables.  —  Historien  consciencieux  des  vastes  tra- 
vaux suivis  depuis  près  d'un  siècle  par  les  créateurs  de 
la  véritable  critique  sacrée  pour  rétablir  le  texte  de  nos 
Evangiles  dans  sa  pureté  primitive;  appréciateur  habi- 
tuellement sagace  et  impartial  des  divers  systèmes  ima- 
ginés dans  ce  but,  M.  Rilliet  a  fait  preuve  de  cette  pa- 
tiente perspicacité  qui  vient  à  bout  d'analyser  une  ma- 
tière très-complexe,  de  cette  force  d'esprit  qui  enchaîne. 
de  longs  raisonnemens  avec  méthode  et  lucidité,  surtout 
de  cette  confiance  dans  la  vérité  qui  apprend  à  surmon- 
ter de  fausses  répugnances  pour  la  dire  tout  entière  sans 
déguisemens,  lors  même  qu'elle  risque  de  froisser  quel- 
ques préjugés;  et,  n'était  le  ton  parfois  un  peu  tran- 
chant, l'air  un  peii  dédaigneux  et  selon  nous  injuste. 
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avec  lequel  l'auteur  reproche  aux  théories  les  plus  ac- 
créditées leur  impuissance  pour  rétablir  dans  son  inté- 
grité primitive  le  texte  de  nos  Saints  Livres,  nous  n'au- 
rions qu'à  donner  des  éloges  à.  un  ouvrage  dont  cette 
tache  ne  nous  voile  d'ailleurs  ni  le  mérite  réel  ni  l'uti- 
lité.—  Dans  un  travail  un  peu  analogue,  qui  touche 
aussi  aux  questions  de  haute  critique  sacrée,  M.  .^chi- 
mann  a  montré  pour  le  moins  autant  de  talent  et  plus 
de  cette  sage  réserve  dans  les  points  douteux,  qui  est,  à 
notre  avis,  l'un  des  traits  caractéristiques  du  vrai  théo- 
logien, comme  de  tout  esprit  éclairé.  Nous  ne  pou- 
vons résister  à  le  dire  ici,  sa  thèse  nous  a  laissé  fort  peu 
de  chose  à  désirer.  Ordre,  netteté,  justesse,  connaissance 
complète  et  bien  digérée  de  l'état  de  la  science  sur  la 
question  qu'il  discutait,  exposition  lucide  des  idées  des 
autres ,  appréciation  impartiale  de  leurs  opinions,  sévé- 
rité dans  le  compte  des  raisons  et  motifs  qui  ont  décidé 
les  siennes,  tels  sont  les  mérites  divers  qui  nous  parais- 
sent distinguer  cette  dernière  thèse,  par  laquelle  la  Com- 
pagnie a  vu  se  terminer  les  disputes  de  cette  année.  •— 
Nous  la  félicitons  d'avoir  à  consacrer  au  saint  ministère  un 
aussi  grand  nombre  de  jeunes  gens  dont  les  premiers 
tmvaux  promettent  pour  l'avenir  des  ministres  éclaires 
et  pieux.  C'est  avec  joie  et  avec  espérance  que  nous 
voyons  se  préparer  ainsi,  dans  l'enseignement  théolo- 
gique de  notre  Eglise  nationale ,  des  hommes  dont  les 
convictions   religieuses  reposeront  sur  la  base  solide 
d'une  instruction  étendue  et  qui  sauront  unir  au  zèle 
que  donne  la  foi,  la  sage  tolérance  qui  résulte  du  savoir. 
Nous  espérons  que  ceux  sur  lesquels  nous  formons  ces 
présages  sentiront  tout  ce  qui  leur  manque  encore,  et 
s'efforceront  d'acquérir  par  de  patientes  études  ce  qu'il 
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leur  ÊLut  pour  les réaliaer.  L'Eglise  a  les  yeux  sur  eux, 
ils  ne  tromperont  pas  son  attente  ! 


l\.    ;PIHiing««  «t  M^ouvtiU», 


1.  M.  le  pasteur  Bouvier ,  dont  Tinstallation  a  eu  lieu  dans  le 
temple  de  Cologny,  le  2y  mai  dernier,  a  prononcé  son  discours 
d'entrée  le  dimanche  suivant.  Les  dispositions  manifestées  par  le 
pasteur  et  le  troupeau,  dans  ces  deux  occasions,  nous  font  pré- 
sager les  plus  heureux  fruits  d*un  ministère  sur  lequel  nous  im- 
plorons les  bénédictions  divines. 

2.  M.  Jaquin,  ancien  curé  des  Rousses  ,  converti  au  Protes- 
tantisme depuis  quelques  mois,  vient  de  se  présenter  à  la  véné- 
rable Compagnie  comme  candidat  au  saint  ministère  :  nous 
espérons  beaucoup  du  zèle  que  manifeste  M.  Jaquin ,  et  nous 
savons  que  déjà  il  a  été  mis  à  l'épreuve  de  la  calomnie  et  des 

menaces. 

3.  M,  Roussel,  pasteur  de  Saint-Etienne  et  élève  de  notre  Aca- 
démie, homme  plein  de  tolérance  et  d'une  douce  piété,  n'a  pas 
pu  empêcher  le  Méthodisme  d'essayer  ses  forces  dans  son  Eglise. 
Un  des  ministres  séparatistes  de  Genève,  M.  Ponson,  y  a  solen- 
nellement constitué  une  Eglise  nouvelle  ;  elle  ne  se  compose 
que  de  six  personnes ,  et  nous  avons  tout  lieu  d'espérer  que 
M.  Roussel  n'aura  pas  le  chagrin  de  la  voir  prendre  de  l'accrois- 
sement. 

4*  Nos  Méthodistes  affectent ,  en  général ,  dans  leurs  discours 
et  leurs  écrits,  un  grand  respect  pour  l'autorité  civile  et  pour 
les  Conseils  ;  mais  ils  sont  moins  scrupuleux  dans  leur  corres* 
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pondance.  D^ja  nous  avions  remarqué  quelques  preuves  de  cette 
contradiction,  lorsqu'il  est  tombé  entre  nos  mains  une  feuille 
(n®  8,  28  janvier  i832),  de  la  Gazette  ecclésiastique  évangé- 
lique  de  Berlin^  rédigée,  comme  on  le  sait,  par  Hengstenberg, 
dans  le  sens  du  plus  fougueux  Méthodisme.  Cette  feuille  contient 
un  article  de  quatre  colonnes  et  demie ,  intitulé  Genève  :  jictes 
de  la  Compagnie  des  pasteurs  et  du  Consistoire  ^  contre  trois 
ministres  fidèles.  Conçu  dans  le  sens  des  Archives  du  Christia- 
nisme^ d*où  il  est  dit  tiré  en  grande  partie,  larticle  se  termine 
par  ces  mots  :  «  Le  Consistoire  confirma  pleinement  l'Arrêté  de 
«  la  Compagnie ,  et  malheureusement  le  Conseil  d'Etat,  de  qui 
«  on  attendait,  non  sans  raison,  plus  d'impartialité^  vient  aussi 
«  de  confirmer  le  mois  dernier  ce  jugement,  à  l'égard  de  M.  le 
«  pasteur  Gaussen,  intimidé  ^  nous  écrit-on  ,  par  les  libéraux^ 
^qui  ont  maintenant  juré  une  haine  mortelle  au  Christianisme,  » 
5.  D'importantes  questions  relatives  à  l'instruction  religieuse 
de  la  jeunesse  ont  été  récemment  soulevées  en  Angleterre,  à  l'oc- 
casion du  plan  d'éducation  adopté  pour  l'Irlande,  par  le  gouver- 
nement des  Trois-Royaumes.  Ce  plan,  conçu  dans  le  but  de  ré- 
pandre le  bienfait  de  l'éducation  chez  un  peuple  ignorant,  ren- 
ferme des  dispositions  relatives  y  soit  à  l'instruction  civile,  soit 
à  l'instruction  religieuse  ;  en  droit ,  les  partisans  d'un  ordre  de 
choses  qui  confère  tous  les  privilèges  à  une  portion  des  habi- 
tans,  et  maintient  la  grande  majorité  dans  un  état  constant  d'in- 
fériorité, ont  cru  voir  dans  ce  plan  un  prélude  à  des  mesures 
plus  énergiques  destinées  à  amener  un  changement  total;  les  Pro- 
testans  d'Irlande  se  sont  presque  tous  déclarés  contre  son  intro- 
duction; en  fait,  ils  ont  pris  pour  prétexte  de  leur  opposition ,  la 
manière  dont  l'instruction  reli^fieuse  a  été  conçue:  ils  ont  nom- 
mé  mutilation  de  la  Bible  les  extraits  bibliques  qui  doivent  être 
placés  entre  les  mains  des  enfans,  et  ont  prétendu  qu'on  sacri- 
fiait la  vérité,  en  écartant  de  ces  extraits  ce  qui  constitue  spécia- 
lement la  doctrine  protestante;  par  ces  motifs,  nombre  de  Pro- 
testans  anglais  et  écossais  ont  joint  leur  opposition  à  celle  des 
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Irlandais  ;  dans  toutes  les  sectes  et  dans  tous  les  partis ,  il  y  a  ea 
des  résistances  ;  on  a  même  compté,  parmi  les  adversaires  du 
plan,  des  hommes  aussi  célèbres  que  Chalmers  et  Mac  Crie; 
d'autre  part ,  il  s'est  manifesté  des  appuis  non  moins  forts,  et 
des  manques  d'approbation  non  moins  signalées  en  faveur  du 
plan.  Les  réflexions  suivantes  que  nous  lisons  dans  un  journal 
anglais,  sont  propres  à  faire  comprendre  les  argumens  par  les* 
qaels  on  le  défend. 

«  La  question  est  certainement  importante ,  et  cependant  ne 
nous  semble  renfermer  que  peu  de  difficultés.  —  Il  est  clair  en 
effet  que  la  diffusion  des  lumières  parmi  le  peuple  irlandais 
contribuera  plus  que  toute  autre  chose  à  l'extension  du  Protes- 
tantisme. Mais  comment  cette  diffusion  de  Téducation  péut^elle 
s  opérer?  Est-ce  en  adoptant  un  système  qui  froisserait  tous  les 
sentimens  et  les  préjugés  des  Catholiques,  et  serait  ainsi  rejeté 
par  eux  tous?  N'est-ce  pas  au  contraire  en  adoptant  un  sys* 
tème  qui  les  attirera  lorsqu'ils  n'y  découvriront  rien  qui  les  of* 
fense? 

«Les  enfans,  dans  les  nouvelles  écoles,  doivent  lire  des  ex*- 
traits  de  la  Bible,  choisis  de  façon  à  ne  rien  contenir  sur  la  con* 
troverse  entre  les  Catholiques  et  les  Protestans.  La  lecture  d'ex* 
traits  n'a  rien  de  dangereux;  et  en  réalité  c*est  précisément  ce 
qu'on  fait  dans  toutes  les  écoles  d'Ecosse  et  d'Angleterre  où 
l'instruction   religieuse  est  introduite.  Aucune  d'elles  ne  fait 
usage  de  la  Bible  entière  ;  pourquoi  agir  autrement  dans  les  éco- 
les d'Irlande?  Beaucoup  de  choses  dans  la  Bible  sont  indifféren- 
tes, considérées  dans  leur  rapport  avec  V instruction  de  la  jeunesse; 
plusieurs,  sous  le  même  point  de  vue^  sont  absolument  impro- 
pres et  constamment  omises;  les  choix,  il  faut  l'espérer,  seront 
de  nature  à  donner  les  meilleures  leçons  de  morale,  et  les  plus 
simples  vues  du  Christianisme.  Quant  aux  extraits,  si  on  consi- 
dère qu'ils  seront  faits  sous  les  yeux  d'un  comité  composé  prin- 
cipalement de  Protestans  et  ayant  à  sa  tête  l'archevêque  protes- 
tant de  Dublin ,  il  est  difficile  de  supposer  qu'ils  contiennent 
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rien  dinconvenant ,  ni  qu'ils  diffèrent  ( sauf  peut-être  par  plus 
de  soin  et  de  scrupule  dans  leur  rédaction)  de  tous  ceux 
qu*on  emploie  habituellement  dans  la  Grande-Bretagne.  » 

Les  réflexions  que  nous  venons  de  transcrire  nous  paraissent 
tout-à-fait  judicieuses,  et,  après  les  avoir  lues,  nous  persistons 
à  croire  que  l'opposition,  motiyée  sur  ce  qu*on  fait  lire  aux  en-  . 
fans  des  extraits  de  la  Bible  et  non  la  Bible  entière,  n*a  cherché 
là  qu'un  prétexte  propre  à  couvrir  de  tout  autres  vues;  on  sent 
en  effet  que,  pendant  le  temps  consacré  par  un  enfant  a  son 
séjour  dans  l'école,  il  est  matériellement  impossible  de  lui  faire 
étudier  et  comprendre  la  totalité  de  nos  Saints  Livres^  et  que 
c'est  en  conséquence  lui  rendre  un  grand  service  que  de  mettre 
immédiatement  entre  ses  mains  les  parties  de  l'Ecriture  les  plus 
propres  à  lui"  inspirer  l'amour  de  ses  devoirs. 

Mais,  on  le  comprend,  il  y  a  deux  manières  de  faire  ces 
Recueils  de  passages  ou  ces  Extraits  bibliques  :  l'une  de  ces  ma- 
nières a  pour  résultat  de  favoriser  une  croyance  religieuse  au 
détriment  de  quelque  autre;  la  seconde  laisse  de  côté  le  but 
dogmatique,  et,  ne  cherchant  que  le  but  d'éducation,  s'efforce 
de  s'adapter  à  l'intelligence  et  aux  besoins  de  l'enfance  :  c'est,  sui- 
vant  le  premier  mode  que  les  Protestans  irlandais  auraient  voulu 
voir  dans  les  extraits  commandés  par  le  nouveau  plan,  les  pas- 
sages favorables  à  leur  doctrine  ;  c'est,  d'après  le  même  mode^  que 
les  Méthodistes,  dans  leurs  prétendus  catéchismes  bibliques^  cou- 
sent ensemble  une  série  de  textes  uniquement  destinés  à  propager 
certains  dogmes  obscurs ,  et  s'écrient,  quand  on  refuse  de  s'en 
iservir,  qu'on  ôte  la  Bible  aux  enfans:  or  qui  ne  sent  qu'un  tel 
procédé  est  évidemment  contraire  au  principe  de  la  liberté  reli- 
gieuse, qu'il  fait  violence  aux  consciences,  et  qu'il  doit  néces- 
sairement porter  les  amis  de  la  tolérance  à  souhaiter  quoiqu'à 
regret  la  complète  séparation  de  l'instruction  religieuse  et  de 
l'instruction  civile  ? 

Si,  au  contraire,  les  ouvrages  destinés  à  l'éducation  religieuse 
contiennent  les  vérités  admises  par  toutes  les  communions  chré- 
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tiennes,  et  cette  morale  divine  qui  est  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  lieux  ,  nous  comprenons  qu'aucune  conscience  ne 
pourra  se  blesser,  et  qu'un  maître  d'école,  quelle  que  soit  sa 
profession  de  foi ,  pourra  en  faire  un  constant  usage  :  ce  sera 
ensuite  le  devoir  à,es  ministres  de  chaque  culte  de  reprendre 
sous  œuvre  cette  instruction  élémentaire,  et  d'initier  les  enfaiis 
dans  ta  connaissance  des  vérités  les  plus  relevées.  C'est  dans  ce 
sens  que  nous  avons  compris  le  plan  des  ministres  anglais  pour 
établir  en  Irlande  des  écoles  que  pussent  également  fréquenter 
les  Catholiques  et  les  Protestans:  c'est  dans  ce  sens  encore,  que 
nous  avons  toujours  soutenu  pour  notre  propre  canton  que 
nos  catéchismes  ne  devaie&t  mentionner  aucun  des  dogmes  mé- 
thodistes de  peur  d'éloigner  ou  ceux  qui  professent  ces  dogmes 
ou  ceux  qui  les  repoussent.  Le  [»*inoipe  que  nous  posons  ici  est 
important  à  remarquer;  il  pourra  servir  de  réponse  à  ceux  qui 
estiment  voir  dans  les  catéchismes  une  confession  de  foi^  et  qui 
reprochent  à  l'Eglise  de  Genève  une  grande  inconséquence  en 
ce  qu'elle  admet  et  impose  ces  catéchismes^ aux  enfans  :  plus  elle 
avance,  plu»  elle  revoit  ses  livres  élémentaires,  plus  au  contraire 
cette  Eglise  s'eiïbroe  de  leur  ôter  tout  caractère  de  confession 
obligatoire;  c'est  une  preuve  de  plus  qu'elle  a  compris  la  portée 
du  principe  de  liberté  admis  par  elle, 

$.  Nous  avons  déjà  annoncé  le  concours  ouvert  par  la  Compa- 
gnie pour  la  composition^  d'un  catéchisme,  et  nous  en  avons 
bit  connaître  les  principales  conditions  :  nous  publions  aujour*- 
d'hui  textuellement  le  programme  tel  qu'il  vient  d  être  adopté  l 

Concours  peur  la  composition  (Tun  catéchisme, 

La  Compagnie  des  pasteurs  de  l'Eglise  de  Genève  a  ouvert  un 
concours  pour  la  composition  d'un  nouveau  petit  catéchisme^ 
ne  doutant  pas  que  l'appel  qu'elle  adresse  non-seulement  à  MIVL 
les  pasteurs  et  ministres,  mais  à  tous  les  amis  de  la  religion  et  de 
Venfance,  ne  soit  entendu  ^  et  qu'elle  ne  réussisse  à  atteindre  le 
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but  éminemment  intéressant  et  utile  qu'elle  se  propose.  — Voici 
Ich  conditions  de  ce  concours  : 

'  Uouyrage  est  destiné  aux  en  fans  de  Tâge  de  dix  ans  et  au- 
dessous.  Il  est  donc  indispensable  que,  pour  les  idées  et  pour  le 
style ,  il  soit  entièrement  à  la  portée  de  cet  âge. 

11  doit  être  fiïstorique.  Des  faits  ou  des  paraboles,  choisis  dans 
Vancien  et  dans  le  nouveau  Testament ,  formeront  une  suite  de 
récits  destinés  à  laisser  chacun  une  impression  dans  Fesprit  ou 
dans  le  cœur  de  lenfant.  Dans  cet  abrégé  de  l'Histoire  Sainte, 
Tordre  des  temps  n'est  pas  de  rigueur,  mais  il  n'e$t  point  exclu. 

Il  est  nécessaire  que  l'exposé  de  chaque  trait  d'histoire  soit 
accompagné  de  questions  qui  serviront,  les  unes  à  mettre  en  jeu 
la  mémoire,  en  appelant  l'enfant  à  rendre  compte  du  récit,  les 
autres  à  faire  ressortir  de  ce  récit  les  vérités  ou  les  devoirs  aux* 
quels  il  invite  naturellement  à  réfléchir. 

Gomme  il  ne  s'agit  pas  d'un  cours  complet  de  religion,  et 
comme  d'autres  catéchismes  plus  développés  achèveront  l'ina* 
truction  dont  celui-ci  ne  contiendra  que  les  premiers  élémens, 
la  Compagnie  désire  qu'on  traite  surtout  des  devoirs  du  pre^ 
mier  âge  et  des  vérités  qui  sont  à  la  portée  de  son  intelligence. 

L'ouvrage  ne  devra  pas  dépasser  huit  feuilles  d'impression, 
format  in-12. 

L'écrit  couronné  deviendra  la  propriété  de  la  Compagnie,  qui, 
du  reste,  dans  la  rédaction  définitive  d'un  catéchisme,  ne  se  pri« 
vera  point  des  bonnes  idées  qu'elle  aurait  pu  trouver  dans  les 
travaux  des  autres  concurrens. 

Le  prix  sera  de  1000  florins  de  Genève,  soit  461  fr.  55  c.  de 
France.  Il  sera  adjugé  par  un  jury  nommé  par  la  Compagnie,  et 
dont  les  membres  seront  seuls  exclus  du  concours. 

Le  terme  du  concours  est  le  3o  juin  i833.  Les  travaux  doivent 
être  envoyés  avant  cette  époque ,  franc  de  port ,  à  M.  le  profes* 
ieur  Choisy,  secrétaire  de  la  Compagnie. 
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Si^  en  général,  rien  n*est  à  la  fois  plus  important  et  plus 
difficile  que  la  rédaction  de  bons  livres  élémentaires,  à  plus 
forte  raison  cela  est-il  vrai,  lorsqu'il  s'agit  des  livres  qui  doivent 
graver  dans  Tesprit  et  dans  le  cœur  de  lenfance  les  premières 
notions  de  la  religion  ,  et  qui  peuvent  exercer  ainsi  une  puis- 
sante influence  sur  tout  son  avenir;  aussi  espérons-nousbeaucoup 
du  principe  de  publicité  etde  concurrepce  quela  Compagnie  vient 
d  adopter  pour  la  révision  de  l.'un  de  ses  catéchismes,  et  de  la 
base  historique  qu'elle  a  résolu  de  donner  à  cette  révision,  — 
Nous  avons  appris  avec  reconnaissance  que  la  Société  des  caté* 
chumènes  avait  témoigné,  par  une  forte  contribution  pécu- 
niaire, rintérét  qu'elle  porte  à  cette  œuvre. 

7.  L'Eglise  évangélique  de  la  Nouvelle  -  Orléans ,  en  faveur 
de  laquelle  ce  Journal  avait  sollicité  les  dons  des  fidèles^  vient 
d'adresser  ses  remercîmens  aux  Églises  de  Genève  et  de  Lyon 
pour  les  secours  qu'elle  en  a  reçus.  Mais  ces  secours  étant  néan- 
moins insuffisans ,  M.  le  pasteur  Leiris  arrive  à  Paris ,  avec  le 
dessein  de  tenter  une  collecte  nouvelle.  —  Nous  joignons  ici 
notre  voix  à  la  sienne  pour  faire  derechef  un  appel  au  zèle 
protestant  qui,  sans  doute,  doit  quelques  sacrifices  à  un  éta- 
blissement où  sont  offerts  aux  jeunes  voyageurs  qui  vont  cher- 
cher fortune  à  sa  porte,  un  culte  ,  un  temple  et  un  pasteur,  à 
côté  des  exemples  corrupteurs  et  de  lavidité  dégradante ,  qui 
trop  souvent  sont  leurs  seuls  conseillers. — Les  offrandes  se- 
ront reçues  chez  M.  le  professeur  Gellerier  fils  et  au  bureau  du 
Journal. 

8.  Le  gouvernement  français  n'a  pas  cru  devoir  nommer  un 
directeur  spécial  des  cultes  protestans  en  remplacement  de  M.  Cu* 
vier;  il  a  réintégré  cette  fonction  dans  les  attributions  du  minis- 
tère de  l'instruction  publique  et  des  cultes.  Le  travajl  concer- 
nant la  partie  purement  ecclésiastique  est  confié  à  M.  Laffon  de 
Ladebat;  celui  qui  se  rapporte  à  renseignement  théologique^ 

♦  Voy.  le  Protestant  de  Genève^  tom.  1" ,  pag.  223. 
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c*est-à-dire  aux  facultés  de  Strasbourg  et  de  Montauban,  est 
placé  entre  les  mains  de  M.  Cousin ,  vice-président  du  Conseil 
royal  de  l'instruction  publique. 

9.  Il  est  des  traits  qui  caractérisent  les  peuples;  les  uns  signa- 
lent leurs  défauts  et  leurs  vices;  les  autres  font  admirer  leurs 
vertus  et  leurs  belles  dispositions.  Une  juste  appréciation  de  ces 
traits  peut  beaucoup  dire  sur  lavenir  des  nations.  —  N'est-ce 
pas,  par  exemple,  un  spectacle  inouï  et  pour  nous  bien  insolite 
que  celui  des  habitans  de  Birmingham  pliant  le  genou  devant 
l'Eternel  pour  le  remercier  des  succès  que  venait  de  remporter 
la  cause  de  la  réforme  politique?  Nous  lisons  dans  d'anciennes 
chroniques  que  nos  ancêtres  ont  souvent  invoqué  le  Dieu  des 
armées  au  moment  de  combattre  pour  leurs  franchises  et  leur  in- 
dépendance ;  aujourd'hui  nous  voyons  un  peuple  entier  invo- 
quer le  même  nom  sur  de  paisibles  victoires  qui  n'ont  point 
coûté  de  sang,  et  qui  renferment  aussi  des  libertés  dans  leurs 
résultats;  il  y  a  là  quelque  chose  qui  saisit  l'âme  et  qui  porte  in- 
volontairement le  spectateur  impartial  à  prier  pour  qu'une  cause 
sur  laquelle  on  implore  ainsi  les  bénédictions  de  la  religion,  de^ 
meure  toujours  sainte  et  pure  de  tout  excès. 

Le  mercredi  19  mai,  plus  de  5o,ooo  habitans  de  Birmingham 
se  réunirent  à  la  distance  d'un  mille  de  cette  ville,  présidés  par 
M.  Thomas  Attwood,  pour  célébrer  le  retour  de  lord  Grey  au 
ministère.  Lorsque  la  réunion  fut  constituée,  M.  Attwood  prit 
la  parole  et  dit:  «Mes  chers  amis,  j'éprouve  tant  de  reconnais- 
«sance  pour  le  Dieu  tout-puissant  de  ce  qu'il  a  sauvé  la  nation 
«d'une  épouvantable  révolution,  que  je  ne  puis  m'empêcher  de 
«manifester  le  désir  que  mon  honorable  ami  (le  Rév.  Hut* 
«  ton)  rende  de  publiques  actions  de  grâce  à  notre  Créateur  mi- 
«  séricordieux  et  plein  de  gratuité  pour  le  succès  de  notre  juste 
«  cause.  «  A  peine  cette  invitation  eut-elle  été  faite  par  le  prési- 
dent, que  tous  les  chapeaux  furent  immédiatement  ôtés;  un  si* 
lence  profond  s'établit  dans  cette  immense  assemblée,  et  le  Rév. 
Hugh  Hutton  s'étant  avancé  offrit  cette  ardente  prière  à  Celui 
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par  qui  les  rois  régnent  et  les  princes  rendent  la  justice.  —  «Sei- 
«gneur!  Dieu  tout-puissant!  toi  qui  disposes  des  destinées  du 
«genre  humain,  regarde  ton  peuple  réuni  devant  toi,  le  cœur 
«plein  de  reconnaissance  et  de  joie,  tournant  les  yeux  vers  toi 
«comme  vers  Tauteur  de  toute  bénédiction.  Nous  te  rendons 
«grâce  pour  la  grande  délivrance  que  tu  nous  as  accordée,  pour 
«cette  victoire  signalée  que  tu  as  accomplie  sans  que  le  sang  ait 
«coulé.  Nous  te  rendons  grâce.  Dieu  de  bénédictions,  de  ce  que 
«tu  nous  as  délivrés  des  liens  de  nos  oppresseurs  et  des  funestes 
«desseins  que  tramaient  des  hommes  sanguinaires.  Remplis,  nous 
«t*en  supplions^  les  cœurs  de  tous  ceux  qui  sont  ici  assemblés 
«d'un  esprit  de  charité  chrétienne,  de  façon  qu'en  Theure  de 
«notre  triomphe  nous  pardonnions  sincèrement  à  tous  nos  en- 
«nemis  et  oppresseurs.  Fais-nous  la  grâce  de  savoir  tellement 
«jouir  et  user  des  privilèges  précieux  que  tu  nous  as  conférés , 
«que  nous  puissions  les  assurer  à  toujours  à  nous  et  à  nos  en- 
"fans  après  nous,  pour  ta  gloire,  et  pour  le  bien  commun  de  la 
«grande  famille  humaine.  Accepte,  nous  t'en  supplions  au  nom 
«de  notre  Seigneur  et  Sauveur  Jésus-Christ,  les  actions  de  grâce 
«et  les  prières  de  tes  créatures  humiliées  devant  toi,  et  que  toute 
«  gloire  *en  soit  rendue  à  ton  nom.  Puisse  ta  bénédiction  reposer 
«  sur  cette  journée  entière,  et  spécialement  sur  celui  qui  a  été  ap- 
«pelé  à  présider  cette  glorieuse  réunion  de  citoyens  émancipés 
«  et  pleins  de  joie  !  Puissent  tous  les  cœurs  s'unir  toujours  plus 
«pour  la  cause  glorieuse  à  laquelle  nous  sommes  attachés!  Puis- 
«  sent-ils,  avec  ta  bénédiction ,  obtenir  un  triomphe  encore  plus 
«complet!  »  —  Et  aussitôt  cinquante  mille  bouches  répondirent^ 
Amen  ! 
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V,    ^nn^nt^  ^'#ttvtag<, 


Voor  paraître  danf  la  oouraat  de  Jaillei. 

Introduction  à  la  lecture  de  F  ancien  Testament ,  par  J.  E.  C 
lerier  fils,  ancien  pasteur  et  professeur  d*hëbreu ,  actuellemc 
professeur  de  critique  et  d'antiquités  sacrées  ,  dans  TAcadén 
de  Genève. —  i  gros  vol.  in-8°.  —  Ce  livre  renfermera,  quoiq 
dans  un  ordre  très-différent ,  la  réimpression  des  portions  pr 
cipales  de  Touvrage  intitulé  De  V origine  authentique  et  divi 
de  V ancien  Testament ,  dont  Tédition  ,  publiée  par  Taute 
en  1826,  se  trouve  maintenant  épuisée.  Mais  les  deux  tiers  • 
volume  contiendront  des  détails  nouveaux  sur  le  ministère 
les  écrits  des  Prophètes ,  et  en  particulier  sur  chacun  des  écr 
de  lancien  Testament,  sur  Tensemble  du  canon,  sur  la  manié 
de  l'envisager  et  de  l'interpréter.  —  Le  plaisir  que  nous  épro 
vons  à  annoncer  cette  production  nouvelle  d'une  plume  habitu 
à  servir  avec  autant  de  talent  que  de  succès  la  cause  de  TEva 
gile ,  ne  le  cède  qu'à  notre  impatience  d'en  rendre  compte  à  n 
lecteurs ,  après  en  avoir  fait  notre  profit  pour  nous-mêmes. 


IMPRIMERIE    A.    L.    VIGNIER ,    MAISON    DE    LA    POSTE 
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N^  4.  — •  lô  JUILLET   1832. 


U    %»  ^0ntx0vtt»t  tt  1»  ^tkVttVitïùn. 


Le  but  de  notre  prédication^  cest  la  charité  qui  vient 
3!  un  cœur  pur  j  dune  bonne  conscience  et  dune  foi  sin^ 
aère ,  dont  quelques-^uns  s* étant  détournés  se.  sont  égarés 
dans  de  vains  raisonnemens.  Ils  prétendent  être  docteurs 
de  la  loi,  quoiqu'ils  n  entendent  ni  ce  quils  disent  ni  les 
choses  dont  ils  décident  (i  Timoth.  i,  5 — y)* 


L'un  des  caractères  de  la  prédication  à  Genève,  pen- 
dant le  dernier  siècle,  fut  de  devenir  étrangère  aux  con- 
troverses dogmatiques  que  le  système  de  Calvin  avait 
léguées  à  la  Réforme  *.  Instruits  par  l'expérience  et  con- 
vaincus par  elle  de  l'inutilité  et  du  péril  des  disputes 
religieuses  sur  des  points  obscurs  et  contestés ,  nos  pères 
avaient  enfin  compris  qu'il  était  temps  d^y  renoncer,  et 
que ,  si  l'on  ne  pouvait  absolument  en  purger  l'école ,  il 
fallait  du  moins  les  bannir  de  la  chaire.  Alors  les  pieux 
conducteurs  de  notre  Eglise,  plus  jaloux  de  faire  des 
Chrétiens  que  des  théologiens,  cessèrent  de  se  prêcher 

*  Yoy.  Protestant  de  Genève,  tom.  ii ,  pag.  293. 

TOM,  m.  7 
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eux-mêmes  pour  ne  prêcher  que  Jésus^Christ  le  Seigneut 
(2  Cor.  lY,  5);  et,  s'attachant  aux  grandes  vérités  de 
rEvangile,  si  fécondes  en  applications  morales  et  en 
fruits  paisibles  de  sanctification  et  de  consolation  pour 
les  âmes  y  ils  purent  dire  avec  l'Apôtre  et  à  son  exemple  : 
Le  but  de  notre  prédication  c  est  la  charité.  Il  appartenait 
à  notre  temps  de  déclarer  la  guerre  à  cette  prudence 
pastorale ,  à  cette  sagesse  vraiment  chrétienne ,  et  d'es* 
sayer  de  la  flétrir  du  titre  odieux  de  prévarication.  Il  ap- 
partenait aux  ennemis  de  notre  Eglise  de  lui  faire  un 
crime  de  ce  qui  fesait  sa  gloire.  Que  n'ont-ils  point  dit 
en  particulier  contre  ce  règlement  du  3  mai  1817,  par 
lequel  la  Vénérable  Compagnie ,  justement  alarmée  de 
la  renaissance  des  débats  théologiqueà  ^  s'efibfça  d'en 
préserver  nos  chaires  en  conciliant  autant  que  possible 
la  liberté  de  conscience  individuelle  avec  la  réserve 
qu'imposait  le  soin  de  la  paix  et  de  l'édification  com« 
mune?  Ne  semblait-il  pas,  à  les  entendre,  qu'un  pareil 
règlement  n'était  qu'un  acte  de  tyrannie  au  détriment 
de  la  vérité ,  comme  si  la  foi  était  en  péril  dès  qu'on  en 
séparait  les  disputes  y  ou  comme  si  la  prédication  per- 
dait sa  force  parce  qu'on  lui  fermait  le  champ  des  con- 
troverses ?  Et  cependant  qu'eussent  pu  gagner  les  fidèles 
au  développement  indiscret  de  ces  dogmes  litigieux ,  se- 
lon nous  contraires,  et  selon  d'autres  conformes  à 
l'Evangile?  Voilà  ce  qu'il  nous  serait  facile  de  dire ,  sans 
doute,  mais  que  nous  laisserons  exprimer  ici  à  iin 
homme  éminent  qui  écrivait  au  commencement  du  der- 
nier siècle ,  et  dont  le  langage  sera  d'autant  moins  sus- 
pect qu'il  était  étranger  tout  à  la  fois  à  notre  pays ,  à  no- 
tre temps  et  à  nos  opinions.  Nous  voulons  parler  du  ce- 
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lèbre  Pierre  Roques  * ,  pasteur  de  l'Eglise  française  de 
Bâle^  auteur  de  plusieurs  ouvrages  remarquables^  et 
entr  autres  du  Pasteur  éifangélique ,  ou  Essais  sur  Vex-- 
cellence  et  la  nature  du  saint  ministère.  C'est  du  huitième 
et  dernier  de  ces  Essais  y  où  sont  indiquées  les  sources 
dapeu  de  fruit  de  la  prédication  y  que  nous  tirons  les  ci- 
tations suivantes.  De  nosjoui's,  où  tant  de  théologiens, 
soi^isant  progressifs ,  ne  sont  au  fond  que  les  plagiaires 
du  temps  passé,  dont  ils  reproduisent  les  erreurs,  on  ne 
trouvera  pas  mauvais  que  nous  aussi  nous  nous  fassions 
plagiaires  d'un  siècle  qui  n'est  plus ,  pour  en  rappeler  la 
sagesse.  Nous  ne  voyons  pas  pourquoi  celle-ci  vaudrait 
moins  que  le  reste  l'honneur  d'être  exhumée.  Voici  donc 
ce  qu'écrivait  Pierre  Roques  en  1723  *.  Nous  transcri- 
vons en  abrégeant  : 

«Pour  peu ,  dit-il,  qu'on  veuille  se  défaire  de  ses  pré- 
jugés, et  dire  les  choses  telles  qu'elles  sont ,  on  ne  pourra 
disconvenir  qu'une  dès  sources  du  peu  de  progrès  que 
fait  la  prédication  de  l'Evangile  ne  vienne  de  quelques 
dogmes  portés  trop  souvent  et  trop  indistinctement  en 
chaire.  Telle  est  la  doctrine  de  l'anéantissement  du  franc- 
arbitre  ,  ou  de  l'impuissance  totale  de  faire  le  bien ,  dans 
ceux  que  la  grâce  irrésistible  n'a  pas  encore  transfor- 
més en  des  hommes  nouveaux  ;  tel  est  le  dogme  de  la 

*  Pierre  Roques  naquit  k  la  Gaune,  en  Languedoc,  d'une  famille  noble, 
en  16854  fit  ses  études  k  Lausanne  et  a  Genève ,  et  se  distingua  bientôt 
comme  prédicateur.  En  1710  il  fut  nommé  pasteur  de  l'Eglise  française  k 
Bâle,  et,  malgré  les  offres  avantageuses  qu'il  reçut  de  différentes  villes 
d'Allemagne  et  de  Hollande ,  il  resta  constamment  attache' a  son  troupeau. 
Outre  les  excellens  ouvrages  qui  lui  appartiennent  en  propre ,  on  lui  doit 
la  continuation  des  Discours ,  commencés  par  Saurin ,  sur  V histoire  du 
vieux  et  du  nouveau  Testament^  une  révision  de  la  Bible  ^  traduite  par 
^^artin ,  un  complément  du  Dictionnaire  de  Moréri^  etc.  >  etc. 

(Note  dis  Rid.) 
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justification  par  la  seule  foi ,  et  tout  ce  que  Técole  en- 
seigne des  décrets  éternels  et  absolus  *. 

r<  Nous  ne  voulons  pas  entrer  ici  dans  le  fond  de  la  ques- 
tion^  ni  examiner  pied  à  pied  quel  est  le  parti  des  théo« 
logiens  qui  approche  le  plus  des  lumières  de  la  raison  et 
de  la  foi  ;  mais  nous  pensons  que  le  silence  sur  ces  dog«- 
mes  serait  plus  utile  et  plus  édifiant  que  tant  de  discours 
sur  ces  matières  épineuses.  Voici  les  raisons  sur  les« 
quelles  nous  nous  fondons  et  que  nous  abandonnons  à 
l'examen  de  ceux  qui,  sans  consulter  l'asprit  de  parli  et 
Famour  d'une  fausse  gloire ,  ne  pensent  qu  à  établir  la 
paix  dans  FEglise  et  la  piété  dans  les  cœurs. 

«La  première  raison  du  silence  sur  ces  matières  est  ti- 
rée des  mauvais  effets  qu'elles  produisent,  le  plus  sou- 
vent y  sur  l'esprit  des  auditeurs.  Les  pécheurs  qui  aiment 
à  se  croire  moins  coupables  qu'ils  ne  le  sont  en  effets  et 
à  demeurer  tranquilles  dans  les  liens  de  l'iniquité,  s'i- 
maginent d'avoir  gain  de  cause  lorsqu'ils  entendent  un 
sermon  où  on  leur  prouve  avec  zèle  que  l'homme  est  in- 
capable d'avoir  une  seule  bonne  pensée  sans  le  secours 
d'une  grâce  extraordinaire  qui  ne  dépend  pas  de  lui  et 
qu'il  ne  peut  demander  efficacement  avant  que  de  l'avoir 
reçue.  —  Ces  pécheurs,  enclins  à  se  faire  illusion^  ne 
chicanent  point  sur  le  dogme  que  le  prédicateur  leur 
enseigne.  Ils  en  prennent  seulement  occasion  de  se  dire 
qu'ils  sont  plus  infortunés  que  coupables;  qu'ils  sont  fâ- 
chés d'être  nés  destitués  du  pouvoir  de  faire  le  bien ,  mais 


*  Il  s'agit  ici  de  la  prédestination  absolue ,  en  vertu  de  laquelle  le  Cal- 
vinisme prétend  que  Dieu  a  destiné  un  petit  nombre  d'élus  à  la  vie ,  et  le 
reste  des  hommes  à  la  damnation  éternelle ,  sans  aucun  égard  au  mérite 
ou  au  démérite  des  uns  ou  des  autres.  Yoy.  les  articles  de  foi  du  synode 
.de  Dordrecht,  Protestant  de  Genève^  tom.  !«>-,  pag.  88.  (Note  des  Rbo.) 
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que  dans  le  fond  cela  ne  dépendait  point  d'eux ,  et  qu'ik 
ont  été  aussi  peu  en  état  de  se  donner  la  force  d'obéir  à 
Dieu  que  de  naître  dans  la  famille  d'un  prince.  Par-là 
ils  croient  d*agir  prudemment  s'ils  ne  se  contraignent  en 
rien'i  parce  qu'ils  se  disent  que  tous  leurs  efforts  n'abou- 
tiraient qu'à  les  tourmenter,  sans  hâter  leur  conversion 
d'an  seul  moment,  —  Si  ces  pécheurs  viennent  à  com- 
mettre quelque  scandale  ou  à  tomber  malades ,  et  qu'on 
veuille  l'es  exhorter  à  se  corriger  de  leurs  défauts,  ils  ne 
craignent  pomt  de  tenir  tête  au  prédicateur  qui  a  si  sou- 
vent ruiné  à  leurs  yeux  les  forces  du  franc-arbitre.  Je  ne 
le$ais  que  trop,  dit  le  particulier,  que  je  suis  souillé  de 
dîfférens  défauts;  mais,  vous  le  savez  mieux  que  moi, 
je  n  aï  pu  m'en  défaire.  Vous  me  l'avez  appris ,  tous  mes 
efforts  soiit  inutiles  sans  la  grâce  intérieure  qui  n'est  pas 
donnée  à  tous ,  et  que  je  n'ai  pas  le  bonheur  d'avoil*  re- 
çue encore.  Dès  qu^elle  m'aura  été  accordée  je  serai  cor- 
rigé; raais^,  avaat  cet  heureux  moment,  il  y  a  autant  de 
erua[ute  à  me  condamner ,  et  il  est  autant  inutile  dç 
m'exhorter  à  la  conversion  qu*îl  serait  cruel  de  con-^ 
dananer  un  mort  de  ce  qu'il  ne  sort  pas  du  tombeau , 
ou  qu'il  serait  inutile  de  Texhorter  fortement  à  ranimer 
aa  poudre  avant  que  la  voix  vivifiante  lui  dise  :  Lazare 
sors  dehors  *!  Tout  ce  que  vous  avez  à  faire  c-est  de 
plaindre  mon  sort  et  de  demander  peur  moi  cette  di- 
vine grâce  sans  le  secours  dç  liaquelle  tout ,  jusqu'à  mea 

♦  Ce  langage  du  pêcheur  supposa  n'est  que  la  répétition  presque  tex- 
tuelle de  cet  article  de  foi  du  synode  de  Dordreckt  :  «  Dieu  pour  sauver 
«ses  dus  de  la  masse  corrompue,  engendre  en  eux  la. foi  par^un  pouvoir 
«égal  a  celui  par  lequel  il  créa  le  monde  et  ressuscite  les  morts;  de  tellls 
«  sorte  que  ceux  auxquels  il  donne  cette  grâce  ne  peuvent  la  repousser , 
«  et  que  les  autres ,  étant  réprouvés  ,  ne  peuvent  la  recevoir,  »  Voy.  Pfo^ 
estant  de  Genève^  tom.  i«r,  pag.  89,  (Note  des  Réd.) 
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prières  les  plus  humbles  et  les  plus  ardentes,  sont  des 
abominations  devant  Dieu  ^. 

«  Cette  espèce  de  pécheui^,  dont  il  y  en  a  plus  qu'on 
ne  s'imagine,  ne  s'endort  pas  moins  à  l'ouïe  du  dogme 
de  la  justification  sans  les  œuvres.  Nous  la  croyons , 
disent-ils,  nous  la  croyons  de  toute  notre  âme,  cette 
doctrine  consolante  pour  les  pauvres  pécheui's.  Oui,  nous 
sommes  persuadés  que  pourvu  que  nous  nous  confiions 
en  Jésus-Christ,  il  sera  lui-même  notre  justice ,  que  son 
obéissance  nous  sera  imputée ,  et  que  la  miséricorde  de 
Dieu  nous  recevra  favorablement.  —  Il  est  vrai  que  l'on 
tâche  de  dissiper  ce  raisonnement  faux  du  pécheur  lors- 
qu'on prêche  sur  la  nécessité  des  bonnes  œuvres.  Mais 
on  se  trompe  si  l'on  croit  d'effacer  par-là  les  mauvaises 
impressions  que  le  discours  sur  la  justification  par  la 
seule  foi  a  pu  produire.  Cette  pensée  que  Dieu  ne  fait 
point  attention  aux  bonnes  œuvres  lorsqu'il  justifie 
l'homme ,  que  les  bonnes  œuvres  ne  sont  pas  une  condi- 
tion essentielle  pour  être  justifié  devant  le  trône  de 
Dieu  ;  cette  pensée ,  dis-je ,  plaît  si  fort  aux  pécheurs 
dont  nous  parlons^  qu'ils  y  demeurent  opiniâtrement 
attachés.  Le  prédicateur  se  contredit  aujourd'hui,  di- 
sent-ils, ou  bien  il  ne  veut  affirmer  autre  chose,  si  ce 
n'est  que  ceux  qui  se  piquent  de  la  plus  haute  perfection 
doivent  aller  jusqu'à  observer  scrupuleusement,  autant 
qu'ils  le  peuvent^  tous  les  préceptes  de  la  loi.  Mais  pour 
nous,  nous  en  demeurons  à  cette  conclusion  qu'on  nous 

♦Selon  saint  Augustin  et  Calvin,  tout  ce  que  fait  Thomme  avantquedV 

voir  reçu  la  grâce  sanctifiante  porte  le  caractère  du  pëchë;  ses  prières 

'  mêmes  sont  criminelles ,  et  ses  vertus ,  quelles  qu'elles  soient,  y  compris 

le  dc'vouemenl  porte  jusqu'au  sacrifice  de  la  vie^  ne  sont  que  des  péchés 

éclatans,  (Note  des  Red.) 
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dit  être  de  saint  Paul ,  que  rhomme  est  justifié  par  la 
foi  et  non  point  par  les  œuvres.  Nous  l'avons,  cette  foi 
salutaire ,  puisque  nous  nous  confions  en  Jésus-Christ , 
et  que  nous  attendons  tout  de  la  miséricorde.. 

€€  Le  dogme  des  décrets  absolus  ne  sert  pas  moins , 
dans  l'usage  que  plusieurs  pécheurs  en  font ,  d'oreiller  à 
leur  sécurité^  que  les  doctrines  de  l'impuissance  de 
l'homme  et  de  la  justification  sans  les  œuvres.  Si  Dieu  a 
tout  arrêté,  disent-ils ,  qui  peut  changer  ses  décrets , 
|ilus  fermes  que  le  ciel  et  que  la  terre?  S'il  a^  de  son 
plein  pouvoir,  résolu  de  nous  éloigner  pour  toujours  du 
eiel ,  jamais  nous  n'y  arriverons,  jamais  même  nous  ne 
pourrons  faire  d'utiles  efforts  pour  en  approcher  ^si ,  au 
contraire^  consultant  sa  miséricorde  il  nous  a  marqués 
pour  la  vie,  il  ne  nous  laissera  pas  dans  cet  état  de  péché; 
il  nous  préviendra  par  sa  grâce;  il  forcera  notre  obstina- 
tion, et  il  nous  liera  pour  toujours  à  son  service.  Nous, 
l'attendons,,  ce  moment  décisif^  mais  en  tremblant,, 
puisque  le  nombre  des  prédestinés  est  le  plus  petit;  con- 
tinuons-donc  en  attendant  le  train  que  nous  ne  pouvons 
pas  abandonner  de  nous-mêmes,  et  qui  est  une  suite 
nécessaire  de  notre.infortunée  destination. 

(c  Ce  n'est  pas  là  la  seule  classe  d'auditeurs  qui  tirent 
des  conséquences  fktales  à  la  piété  de  ces  doctrines  pour 
lesquelles  nous  sollicitons  le  silence.  Les  esprits  qui  ont 
du  penchant  au  libertinage  *  en  prennent  souvent  occa- 
sion de  rejeter  toute  la  religion  révélée.  Quelle  idée  nous 
donne-t-on  de  la  Divinité?  disent-ils.  On  nous  la  repré- 
sente comme  injuste,  comme  favorisant  le  crime,  et 


^  On  se  servait  autrefois  de  ce  moi  pom*  désigner  le  déisme  ou  Tincré^ 
dulité.  (Note  DES  RÉD^) 
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comme  animée  de  cruauté  contre  son  propre  ouvrage. 
Si  Fhomme  est  dans  une  totale  impuissance  de  faire  le 
bien  y  où  est  la  justice  de  le  condamner  pour  l'avoir  né- 
gligé? si  c'est  Dieu  qui  place  l'homme  dans  cette  funeste 
impuissance,  puisque,  selon  cette  doctrine,  tous  les 
descendans  d*Adam  naissent  tels,  n est-ce  pas,  ô  blast- 
phême!  dire  que  la  Divinité  est  l'auteur  de  toutes  ce» 
irrégularités?  si,  sans  aucune  prévision  de  la  bonne  ou 
de  la  mauvaise  conduite  des  particuliers,  il  en  a  destiné 
irrévocablement  le  plus  grand  nombre  au  feu  éternel, 
qui  oserait  exprimer  tout  ce  que  cette  pensée  nous  ferait 
concevoir  de  la  Divinité?  Il  faut  donc,  disent-ils,  que 
la  religion  où  ces  doctrines  se  trouvent  soit  fausse, 
puisqu'elle  impute  à  la  Divinité  une  conduite  si  con- 
traire aux  perfections  adorables  de  justice,  de  sainteté 
et  de  tendresse  pour  les  hommes ,  que  la  nature  nous 
annonce  à  haute  voix,  — Je  le  sais ,  on  prétend  montrer 
que  toutes  ces  conséquences  ne  se  déduisent  point  natu- 
rellement  du  dogme  *.  Mais  qu'elles  en  découlent  ou 
non ,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  se  taire  sur  ces  matières 
dont  l'abus  est  si  fréquent  et  si  contraire  à  la  piété ,  sur- 
tout puisqu'on  ne  peut  pas  retirer  de  ces  dogmes  de 
grands  secours  pour  établir  la  religion  dans  le  cœur  dea 
hommes?  /    ^ 


^  Il  fknt  bien  que  ces  difficultés  et  ces  censëqnences  soient  malaisée» 
à  détruire,  puisque  M.  Jurieu ,  qui  ne  paraît  point  avoir  été  capable  de 
se  laisser  effrayer  par  de  vains  fantômes  lorsqu'il  s'agissait  de  défendre  un 
parti  qu'il  a,vait  épousé  >  est  contraint  de  confesser  publiquement  que  ces 
difficultés  Tincommodent ,  et  qu'il  ne  réussit  pas  comme  il  le  voudrait  k 
les  dissiper.  «  Si  quelqu'un ,  dit-il ,  est  capable  de  trouver  une  métbode 
cr  qui  exécute  parfaitement  ce  dessein ,  et  qui  me  lève  toutes  les  difficultés, 
«je  déclare  dès  à  présent  que  je  m'y  range  ;  car  il  n'y  a  personne  qui  soit 
«r  plus  incommodé  que  moi  de  ces  difficultés.  » 
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rrUne  seconde  raison  de  garder  le  silence  sur  ces  ima- 
tières,  c'est  qu'elles  ne  sont  pas  à  la  portée  du  peuplé. 
Dè^a'on  veut  les  traiter  à  fond,  comme  on  le  fait  dans 
les  écoles^  l'on  donne  dans  des  subtilités  qui  surpassent 
la  sphère  des  auditeurs.  Il  faut  se  taire  sur  ces  matières 
si  abstraites^  si  ce  n'est  que  Ton  veuille  que  le  peuple 
sorte  du  sermon  sans  fruits  rempli  de  dégoût  pour  la 
religion,  qu*il  croit  être  hérissée  de  mille  difficultés  et 
une  source  de  doutes ,  de  chicanes  et  d'incertitudes.     . 

«La  troisième  raison  qui  nous  persuade  que  le  silence 
est  raisonnable  et  nécessaire  sur  ces  articles ,  c'est  qu'on 
ne  peut  pas  se  servir  de  ces  spéculations  pour  rendre  la 
religion  plus  aimable^  pour  donner  de  Dieu  d'augustes 
idées,  pour  humilier  l'homme  dans  le  sentiment  de  ses 
fautes ,  et  pour  Iç  solliciter  puissamment  à  faire  son  de- 
voir. Que  l'on  essaie  un  peu  de  déduire  du  sein  du 
dogme  de  l'impuissance  absolue  des  preuves  solides  qui 
fassent  sentir  aux  pécheurs  qu'ils  sont  coupables  de  ne 
pas  se  corriger ,  et  des  motifs  pressans  à  sortir  incessam- 
ment de  l'état  de  corruption  dans  lequel  ils  croupissent^ 
et  Ton  reconnaîtra  la  vérité  de  ce  que  nous  avançons. 
Nous  ne  sonimes  pas  les  premiers  à  nous  en  être  aper- 
çus. Le  célèbre  M.  Jurieu  a  déclaré,  il  y  a  long-temps, 
qu'il  fallait  prêchera  la pélagienne* .  . 

c(  Notre  quatrième  raison  pour  autoriser  le  silence  est  *• 


♦  Pdage ,  ainsi  que  son  compagnon  Cclestius ,  fut  condamnd ,  comme 
h(fr^tique,  dans  un  concile  teqii  à  Cartbage  en  418  sous  l'influence  de 
Mint  Augustin ,  pour  avoir  nié  le  pechd  originel  et  soutenu  que  riiomme, 
maigre  la  chute  d'Adam,  avait  conservé  son  libre  arbitre  et  le  pouvoir 
d'obëiraux  commandemens  de  Dieu.  Il  doit  être  dur  pour  le  Calvinisme 
dêtre  réduit  a  confesser  par  la  bouche  de  M.  Jurieu  que  s'il  faut  croire 
comme  Augustin  pour  être  Orthodoxe,  il  n'en  faut  pas  moins  parler 
comme  Pelage  pour  être  édifiant.  (Note  dcs  Réo.) 
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tirée  des  disputés  que  ces  dogmes  ont  enfantéea.-  Qui 
ignore  les  longues  et  amères  disputes  sur  la  grâce?  conir 
ment  elles  ont  déchiré  l'Eglise  et  éloigné  les  Chrétiens 
par  le  fiel  qui  se  répandait  dans  le  cœur  de  plusieurs  ^  du 
véritable  esprit  de  l'économie  de  la  grâce  et  de  la  paix? 
—  Si  donc  en  prêchant  ces  matières  elles  ne  peuvent 
pas  servir  par  elles-mêmes  à  inspirer  la  piété;  si  au  con- 
traire elles  donnent  occasion  au  pécheur  de  se  tranquil- 
liser dans  le  crime  ^  au  libertin  de  déclamer  contre  le 
Christianisme  y  et  aux  théologiens  de  s' échafauder  jusque 
sur  le  tribunal  de  la  charité  et  de  la  paix^  ne  vaut-il  pas 
mieux,  surtout  en  chaire ,  voiler  ces  dogmes  d' on  judi- 
cieux silence  ?  » 

Nous  croyons  superflu  de  rien  ajouter  ici  aux  graves 
réflexions  que  nous  venons  de  transcrire.  Marquées  au 
coin  du  bon  sens  autant  qu'empreintes  du  sceau  de  fat 
piété,  il  sera  facile  â  chacun  d'en  apprécier  l'importance. 
Nous  n'espérons  guère ,  il  est  vrai ,  que  le  fanatisme  en 
profite;  mais  les  vrais'amis  de  la  sagesse  ne  manqueront 
point  d'y  applaudir.  Pour  nous,  en  les  lisant^  nom 
avons  béni  Dieu  dans  jqiotre  cœur  de  ce  que ,  délivrés  do 
joug  d'une  fausse  théologie,  et  liés  au  seul  Evangile  de 
Jésus-Christ,  nous  n'avons  point  reçu  des  hommes  le 
mandat  impératif  de  croire  ce  qu'il  y  aurait  du  scandale 
et  du  péril  à  professer. 
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II.  ^ùfumm»  kiBUtït^nt». 


N»  5, 


DU   CATEGHISME    DE   CALVIIY. 


En  1788  la  Compagnie  des  pasteurs  fut  la  dernière  à 
Genève  à  renoncer  au  catéchisme  de  Calvin  ;  déjà  on 
avait  témoigné  de  la  répugnance  pour  ce  livre  élémen- 
t;a\re,  dans  lequel  le  langage;  les  détails  et  la  tendance 
n'étaient  plus  en  harmonie  avec  les  besoins  du  moment 
et  le  genre  d'éducation  que  Ton  donnait  à  la  jeunesse; 
déjà  plusieurs  pères  de  famille  s'étaient  ouvertement 
opposés  à  ce  que  leurs  enfans  continuassent  à  apprendre 
et  à  réciter  ce  livre:  il  était  abandonné  par  le  fait.  Alors 
la  Compagnie^  avec  l'assentiment  du  Conseil  d'Etat^ 
rédigea  et  fit  recevoir  un  nouveau  catéchisme,  auquel 
on  n'a  fait  subir,  dès  lors  jusqu'à  nos  jours ,  aucune 
modification  importante* 

J'ai  le  dessein  de  donner  sur  ce  catéchisme  quelquea 
détails  propres  à  faire  comprendre  pourquoi  il  était  con- 
venable de  l'abandonner;  le  moment  est  favorable j^ 
puisque  dans  quelques-uns  des  débats  qui  ont  eu  lieu 
récemment ,  on  a  exprimé  le  regret  de  ce  qu'on  ne  Tap-* 
prenait  plus  dans  notre  Eglise ,  et  cela  me  conduira  à 
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donner  quelques  détails  sur  un  autre  catéchisme  bibli- 
que, qu'on  a  eu  peut-être  pendant  quelques  mois  Fes^ 
pérance  de  substituer  au  nôtre. 

Le  catéchisme  du  Réformateur  avait  l'avantage  d'être 
court  :  il  n'a  que  /^o  pages  d'un  petit  format  ;  il  est  en 
forme  de  dialogue;  le  ministre  interroge,  et  l'enfant  ré- 
pond ;  l'ouvrage  est  divisé  en  55  petites  sections ,  qui 
devaient  être  successivement  récitées  chaque  dimanche 
dans  l'église.  Il  y  a  cinq  chapitres  intitulés  :  des  Articles 
de  la  foi,  des  dix  Commandemens,  de  la  Prière,  de  là 
Parole  de  Dieu,  et  des  Sacremens. 

Calvin  part  du  principe  que  le  but  essentiel  de  la  vie 
humaine  est  de  connaître  Dieu,  de  l'honorer  et  de  lui 
obéir  en  suivant  la  loi*  Le  Chrétien  doit  se  confier  en 
Dieu  lorsqu'il  le  connaît  par  Jésus-Christ  :  cette  con- 
naissance est  comprise  dans  la  confession  de  foi,  appelée 
le  Symbole  des  Apôtres.  Calvin  en  explique  tous  les  arti- 
cles les  uns  après  les  autres,  et  en  développe  les  quatre 
principales  parties.  Dieu,  Jésus-Christ,  le  Saint-Esprit, 
l'Eglise  et  les  sacremens.  La  loi  à  laquelle  nous  devons 
nous  soumettre  est  contenue  dans  les  dix  commande- 
mens; celui  qui  les  observe  honore  Dieu.  11  faut  encore 
prier ,  d*après  le  modèle  de  l'oraison  dominicale  ;  pour 
connaître  Dieu,  pour  l'honorer,  pour  devenir  un  peu- 
ple consacré  à  sa  gloire,  il  faut  étudier  sa  parole  telle 
qu'elle  est  enseignée  dans  la  Sainte-Ecriture,  et  enfia 
participer  aux  sacremens. 

Telle  est  l'analyse  rapide  de  ce  catéchisme ,  où  Calvin 
s'est  efforcé  de  lier  des  parties  assez  différentes  les  unes 
des  autres ,  et  où  l'on  reconnaît ,  comme  dans  tous  les 
ouvrages  de  ce  grand  homme,  la  puissance  de  son 
talent. 
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Cependant /puisque  ce  formulaire  n'a  pu  se  soutenir, 
et  que  la  Compagnie  a  dû  céder  à  la  volonté  des  parens 
hautement  exprimée ,  comme  les  registres  de  ses  séances 
en  font  foi ,  essayons  de  signaler  les  imperfections  qui 
frappèrent  tous  les  lecteurs  à  cette  époque,  et  qui  se- 
raient bien  plus  saillantes  aujourd'hui. 

Il  peut  paraître  étrange  que  Fauteur  ait  fondé  tout  son 
travail  sur  le  symbole  dit  des  Apôtres,  qui,  très-court 
dans  l'origine ,  fut  composé  de  pièces  de  rapport  à  me- 
sure que  des  erreurs  contraires  à  la  Bible  prenaient  fa- 
veur dans  TEglise,  sur  le  symbole  dans  lequel  on  a  glisse 
des  articles  auxquels  on  a  donné  plus  tard  un  sens  tout 
différent  de  celui  que  les  rédacteurs  avaient  en  vue,  et 
qui  ne  fut  achevé  qu'au  4"*  siècle  ;  mais  ce  défaut  frappe 
beaucoup  moins  la  masse  des  lecteurs  que  les  détails 
dont  ils  sont  meilleurs  juges. 

'  Les  reproches  à  faire  au  catéchisme  de  Calvin ,  les 
imperfections  qui  décidèrent  à  rabandonner,  furent 
plutôt, 

I.  La  longueur  àes  demandes  couvent  disproportion- 
nées avec  la  brièveté  :4ç$  réponses.  Je  n'en  donnerai 
ici  qu'un  exemple  :  il  s'en  présentera  d'autres  dans  des 
questions  citées  dans  un  autre  but. 

Le  ministre*  Tu  n'entends  donc,   sinon  ce  que   dit 
saint  Paul,  c'est  qu'il  a  été  constitué  chef  de  l'Eglise, 
et  exalté  par-dessus  toute  principauté^  et  qu'il  a  reçu  un 
nom  par-dessus  tout  nom? 
>IJ enfant.  Oui. 

II.  Un  langage  absolument  au-dessus  de  la  portée  des 
enfans.  Par  exemple  : 

Le  ministre.  Parles-tu  en  général  de  tous  hommes  ou 
seulement  dés  fidèles? 

L enfant.  L'homme  qui  n'est  point  régénéré  de  FEs- 
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• 

prit  de  Dieu  ne  pourrait  commencer  à  faire  le  moindre 
point  qui  y  soit.  Davantage  encore  qu'il  s'en  trouvât  uii 
qui  en  fit  quelque  partie^  si  ne  serait-il  pas  quitte  pour^ 
tant;  car  notre  Seigneur  dénonce  que  tous  ceux  qui  né 
pas  feront  entièrement  le  contenu  d'icelle  seront  mau- 
dits f  etc. 

IH.  Des  développemens  théologiques  difficiles  à  être 
compris  à  tout  âge^  et  inintelligibles  aux  enfans.  H  s'agit 
de  la  descente  aux  enfers. 

Le  ^ministre.  Pour  quelle  raison  cela  s'est-il  fait,  et 
comment? 

V enfant.  Parce  qu'il  se  présentait  à  Dieu  pour  satis- 
faire au  nom  des  pécheurs,  il  fallait  qu'il  sentit  cette 
horrible  détresse  en  sa  conscience,  comme  s'il  était  dé« 
laissé  de  Dieu ,  et  même  comme  si  Dieu  était  courroucé 
contre  lui. 

Le  ministre.  Comment  pouvait-il  être  en  une  telle 
frayeur,  comme  s'il  était  abandonné  de  Dieu,  lui  qui 
est  Dieu  même  ? 

Venfant.  Il  faut  entendre  que  selon  sa  nature  hu-^ 
maine  il  a  été  en  cette  extrémité;  et  pour  ce  faire^  que 
Sa  divinité  se  tenait  pour  un  peu  de  temps  comme  ca<^ 
chée,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  montrait  point  sa  vertu. 

Le  ministre.  Pouvons-nous  pas  bien  déduire  de  cela 
quel  fruit  nous  recevons  de  la  mort  de  Jésus-Christ? 

U enfant.  Oui  bien;  et  i"*  nous  voyons  que  c'est  un 
sacrifice  par  lequel  il  a  satisfait  pour  nous  au  jugement 
de  Dieu ,  et  ainsi  ^a  apaisé  Tire  de  Dieu  envers  nous,  et 
nous  a  réconciliés  à  lui  ;  2""  que  son  sang  est  le  lavement 
par  lequel  nos  âmes  ont  été  purgées  de  toutes  macules } 
S^  que  par  cette  mort  nos  péchés  sont  effacés  pour  ne 
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point  venir  en  mémoire  devant  Dieu ,  et  ainsi  que  Tobli- 
gation  qui  était  contre  nous  est  abolie. 

IV.  Des  expressions  ignobles  que  Ton  ne  doit  pas  faire 
répéter  à  la  jeunesse^  et  qui  donneraient  lieu  aux  ques-- 
tioDs  les  plus  inconvenantes.  Exemple  c 

Le  ministre.  Qu'entends-tu  par  ces  deux  mots,  conçu 
du  Saints sprit  et  né  de  la  vierge  Marie? 

•—  Pourquoi  cela  s'est-il  fait  par  le  Saint-Esprit,  etc.  ? 

V enfant.  (On  nous  dispensera  de  citer  les  réponses  à 
ces  deux  questions  ;  les  nudités  du  style  d'alors  ne  peu- 
vent plus  se  tolérer  aujourd'hui.  ) 

Le  ministre.  Ainsi  il  est  démontré  que  celui  qui  doit 
sanctifier  les  autres  est  exempt  de  toute  macule,  et  du 
centre  de  sa  mère  est  consacré  à  Dieu,  en  pureté  origi- 
nelle^ pour  n'être  point  sujet  à  la  corruption  universelle 
do  genre  humain? 

L'enfant.  Je  l'entends  ainsi. 

Je  ferai  observer  en  passant  que,  dans  ce  même  caté- 
chisme, Calvin  enseigne  le  Sabellianisme  et  non  le  dc^*- 
me  de  la  Trinité  tel  que  ses  sectateurs  le  prêchent ,  ce 
qui  est  digne  de  remarque. 

Le  ministre.  Vu  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  qui  te  meut 
de  réciter  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  qui  sont 
trois? 

V enfant.  Parce  qu'en  une  seule  essence  divine,  noua 
Avons  à  considérer  le  Père  comme  le  commencement  et 
l*t»rigine  ou  la  cause  première  de  toutes  choses;  puis 
îiprès  son  Fils  qui  est  sa  sagesse  étemelle  ;  le  Saint-Es- 
prit qui  est  sa  vertu  et  puissance ,  laquelle  est  épandue 
^r  toutes  créatures  et  néanmoins  réside  toujours  en  lui. 

Je  pense  en  avoir  assez  dit  pour  faire  comprendre  la 
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• 

nécessité  de  renoncer  à  un  enseignement  aussi  peu  adap^ 
té  à  la  portée  de  Tçuiance  et  de  la  jeunesse. 

Il  y  a  quelques  mois  que  Von  a  fait  grand  bruit  d'an 
catéchisme  biblique  dans  lequel,  disait-on,  rhomiojs 
n'était  pour  rien ,  Dieu  parlait  seul  par  sa  Parole  ;  c'é- 
tait, ce  semble,  Tidéal  d'un  bon  catéchisme,  et  ce  li?re 
élémentaire,  si  difficile  à  faire,  était  enfin  trouvé.  Nous 
nous  le  sommes  procuré^  et  notre  surprise  a  été  grande^ 
lorsque  nous  avons  vu  un  formulaire  composé  de  phra-* 
ses  ou  de  demi-phrases ,  prîses  çà  et  là  comme  des  ceiir 
tons  dans  les  Livres  Saints,  et  dont  la  demande  faite  à 
volonté  par  un  honlme  déterminait  le  sens,  et  donnait 
souvent  un  sens  absolument  différent  de  celui  que  les 
paroles  présentent  à  la  place  où  l'auteur  inspiré  les  avait 
écrites»  Nous  nous  sommes  demandé ,  est-ce  bien  là  ce 
modèle  admirable?  est-ce  ainsi  que  la  religion  de  Jésus 
si  simple,  si  claire  et  si  applicable,  doit  être  enseignée  à 
des  enfans^  à  des  villageois,  est-il  possible  qu'ils  la  com- 
prennent ?  A  peine  en  avons-nous  cru  nos  yeux  quand 
nous  avons  lu  lés  questions  suivantes: 

D.  Quand  Dieu  fit  à  nos  parens  des  robes  de  peau  de 
ses  victimes  et  qu'il  les  en  revêtit,  ne  voulait-il  pas  re^ 
présenter  que  nous  devons  être  revêtus  de  Jésus-Christ? 

R.  Soye^i  revêtus  du  Seigneur  Jésus-Christ^  je  me  rér 
jouirai  extrêmement  en  TEternel,  et  mon  âme  s'égaiera 
en  Dieu,  car  il  m'a  couvert  du  manteau  de  sa  justice. 

D.  Noé  ne  prêchait-il  pas  l'Evangile,  c'est-à-dire. la 
bonne  nouvelle  d'un  Sauveur  aux  hommes  de  son  temps 
et  la  justice  qu'on  obtient  par  la  foi  ? 

R.  Noé  était  un  prédicateur  de  la  justice  ;  car  ce  fut 
par  la  foi  que  Noé  ayant  été  divinement  averti  des  cho- 
ses qui  ne  se  voyaient  point  encore ,  craignit^  et  bâtit 
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Farchepour  la  conservalîon  de  sa  famille,  et  par  cette 
arche  il  condamna  le  monde  et  fut  fait  héritier  de  la 
justice  qui  est  par  la  foi. 
D.  Qu'entendez-vous  par  cette  justice? 
R.  J'estime  toutes  choses  comme  rien^  et  je  les  estime 
comme  du  fumier,  pourvu  que  je  sois  trouvé  ayant  non 
point  ma  propre  justice,  celle  qui  est  par  la  loi  ;  mais  la 
justice  qui  est  par  la  foi  en  Christ,  je  veux  dire  la  jus- 
tice qu'on  obtient  de  Dieu  par  la  foi  7  et  cette  justice  de 
Dieu  par  la  foi  en  Jésus-Christ;  j'entends  tous  ceux  qui 
croient,  car  il  n'y  a  point  de  différence,  vu  que  tous  ont 
péché  et  qu'ils  sont  entièrement  privés  de  la  gloire  de 
Dieu,  étant  tenus  pour  justes,  gratis  par  sa  grâce,  par  le 
rachat  qui  est  en  Jésus-Christ. 

D.  Pouvez-vous  comprendre  la  parole  de  Dieu  par 
vous-mêmes  et  sans  le  secours  du  Saint-Esprit? 

R.  L'homme  naturel  ne  comprend  point  les  choses 
de  l'esprit  de  Dieu,  car  elles  lui  semblent  une  folie,  et  il 
ne  peut  même  les  comprendre ,  parce  que  c'est  par  le 
Saint-Esprit  qu'elles  se  discernent,  etc. 

D.  Saint  Paul  ne  dit-il  pas,  en  citant  lePs.  52,  que 
David,  comme  tous  les  ministres  fidèles,  prêchait  que 
Dieu  justifie  ses  élus  par  la  foi? 

jR.  A  celui  qui  fait  les  œuvres,  le  salaire  ne  lui  est 
point  imputé  comme  une  grâce,  mais  comme  une  chose 
due;  mais  celui  qui  sans  avoir  fait  les  œuvres  croit  en 
celui  qui  justifie  le  méchant,  sa  foi  lui  est  imputée  à  jus- 
lice,  et  c'est  ainsi  que  David  exprime  le  bonheur  de 
Thomme  à  qui  Dieu  impute  la  justice  sans  les  œuvres , 
quand  il  dit  :  Bienheureux  sont  ceux  dont  les  iniquités 
sont  pardonnées  et  les  péchés  sont  couverts  ! 
D.  Ne  pensez-vous  pas  qu'on  pût  dire  de  David  et 

TOM.  MU  8 
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d'autres  élus  de  Dieu  que  Dieu  les  abandonne  quelque-^ 
fois  et  pour  un  temps  à  leur  corruption  naturelle,  afin 
de  leur  faire  plus  profondément,  reconnaître  Tëpouvan- 
table  méchanceté  de  leur  cœur? 

R,  Dieu  l'abandonna  pour  l'éprouver  et  pour  lui 
faire  reconnaître  ce  qui  était  dans  son  cœur. 

D.  Récittz  aussi  dans  quelles  occasions  les  Israélites 
offensaient  Jésus-Christ  notre  Sauveur  qui  les  condui- 
sait dans  le  désert  lorsqu'ils  furent  détruits  pardesser- 
pcns  brûlans. 

JR.  Le  peuple  ayant  parlé  contre  Dieu  et  contre  Moïse, 
TEternel  envoya  sur  le  peuple  des  serpens  brûlans,  tel- 
lement qu'une  grande  multitude  mourut  en  Israël  ;  alors 
Moïse  pria  pour  le  peuple,  et  l'Eternel  dit  à  Moïse  :  Fais- 
toi  un  serpent  en  airain^  et  mels-le  sur  la  perche  d'une 
bannière,  il  arrivera  que  quiconque  sera  mordu  et  le  re- 
gardera vivra.  Moïse  fit  donc  un  serpent  en  airain,  etc. 

Jusqu'ici  nous  avions  cru  que  c'était  Dieu,  l'Eternel^ 
Jéhovah,  qui  avait  conduit  les  Israélites  dans  le  désert; 
ici  on  nous  enseigne  que  c'était  Jésus-Christ,  et  que  c'est 
Jésus-Christ  que  les  Juifs  ont  offensé  par  leur  conduite. 
.  On  reproche  à  nos  catéchismes  de  n'être  pas  assei 
simples  et  assez  clairs;  qu'on  les  compare  avec  celui 
dont  je  parle,  et  on  verra  quel  est  celui  qui  mérite  le 
plus  ce  reproche.  Quand  on  pense  que  dans  celui-ci  des- 
tiné à  nos  enfans  des  campagnes,  on  parie  encore  d'é- 
lection, de  prédestination,  de  types,  el  de  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  obscur,  de  plus  incompréhensible  dans  la 
vieille  théologie,  on  ne  sait  quelle  idée  se  font  du  Chris-» 
tianisme  quelques  esprits;  on  dirait  que  selon  eux  le  tout 
de  l'homme  est  de  se  préparer,  dès  ce  monde,  à  sabir 
des  examens  de  théologie! 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  le  Sauveur  nous  a  représenté  la 


DE    GENÈVE.  107 

religion  divine  qu'il  venait  enseigner  avec  tant  de  grâce 
aux  simples  et  aux  enfans  ! 

Lisez  le  discours  sur  la  montagne  (Maith.  v,  vi,  vu) , 
rapprochez-le  de  renseignement  contre  lequel  je  m'é-^ 
lève,  et  jugez! 


1II#    ^U^ng^d  et  ÉlottV<lU0« 


1.  M.  le  professeur  Munier  vient  d'être  nommé  recteur  de 
rAciulémie  pour  le  terme  de  deux  ans,  en  remplacement  de  M.  dé 
Canclolle  que  des  travaux  particuliers,  nombreux  et  urgens, 
avaient  empêclié  de  consentir  à  être  confirmé  dans  cette  charge 
honorable. 

2.  Nous  avons  annoncé  dans  le  temps  les  efforts  des  consis- 
toires de  France  pour  éloigner  les  pasteurs  méthodistes;  nous 
avons  fait  connaître  la  démission  de  M.  Reclus  et  la  destitution 
de  M.  Ad.  Monod.  Un  journal  nous  apprend  aujourdliui  que 
deux  nouvelles  demandes  en  destitution  sont  soumises  au  Minis- 
tre des  cultes,  et  que  probablement  une  troisième  sera  incessam- 
ment adressée.  Si  d'un  côté  on  ne  peut  que  déplorer  les  dtfchî- 
îemensdes  Eglises  ainsi  divisées,  de  lautre  on  ne  saurait  assez 
sympathiser  avec  les  consistoires  qui ,  après  avoir  épuisé  tous  les 
moyens  de  douceur  pour  y  mettre  un  terme,  recourent  enfin  aux 
voies  de  rigueur  qui  sont  placées  entre  leurs  mains.  Il  faut  une 
fpisque  toutes  ces  agitations  finissent,  et  si  les  hommes  qui  les 
causent  suivent  le  funeste  conseil  que  leur  donnent  d'imprudent 
amis  et  s'endurcissent  de  plus  en  plus  dans  leur  intolérance  anti- 
^vangélique,  il  faut  que  les  EgKses  parlent  hautement  et  décla- 
rent qu'elles  veulent  enfin  la  charité  et  la  paix  par  Téloignement 
de  ceux  qui  créent  le  trouble. 

3.  Une  Société  particulière  d'ecclésiastiques  genevois,  après 
^voir  long-temps  réfléchi  sur  les  améliorations  dont  le  culte  est 
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susceptH)le,  a  fait  récemnent  un  essai  de  ces  améliorations  de^ 
vant  quelques  amis  et  quelques  membres  du  troupeau  qui 
avaient  été  invités;  nous  rendrons  compte,  en  peu  de  mois,  des 
impressionsquecetessainousa  fait  éprouver. — Depuis  long-temps 
on  se  plaint  que  dans  la  forme  de  culte  établie  par  Calvin,  et  en 
parliculier  dans  celle  que  suit  l'Eglise  de  Genève,  la  lecture  de 
la  Bible  soit  en  quelque  façon  mue  en«dehors;  elle  se  fait  à  la 
hâte,  par  une  personne  autre  que  le  ministre  officiant,  avant  que 
rassemblée  soit  formée;  rarement  elle  est  écoulée  avec  I  atten* 
tion  et  le  respect  qu'elle  commande;  souvent  même  elle  est  sup- 
primée, lorsque  les  fidèles  ne  se  rendent  pas  au  temple  avant  le 
dernier  coup  de  cloche.  Ne  serait-il  point  possible,  sans  détruire 
ce  qui  est,  de  faire  plus  encore,  et  d'introduire  la  Bible  dans  le 
service  comme  partie  intégrante?  La  solution  de  cette  question 
a  été  le  but  principal,  dominant,  de  Tessai  nouvellement  tenté,  et 
après  avoir  examiné  le  sujet  sous  toutes  ses  faces,  nous  pensons 
que  cette  solution  a  été  heureuse^  La  voici  :  rassemblée  une  foi» 
formée,  le  pasteur,  avant  de  monter  en  chaire,  s'arrê*e  devant  la 
Table  de  la  communion  sur  laquelle  les  Saints  Livres  sont  ou- 
verts; là,  après  avoir  confessé  les  péchés  du  peuple,  qui  confirme 
cette  confession  par  un  chant  très-court,  il  lit  un  fragment  des 
Ecritures  d'une  longueur  suffisante  pour  qu'on  ne  le  confonde 
point  avec  les  autres  portions  du  culte;  cette  lecture  terminée, 
le  chant  d'un  psaume  est  indiqué,  et  le  pasteur  monte  en  chaire 
pour  y  prononcer  son  discours.  C'est  là,  nous  le  répétons,  lin' 
novalion  fondamentale  et  sur  laquelle  les  avis  sont  précieux  à 
recueillir;  comme  nous  l'espérions,  nous  n'avons  entendu  que 
des  opinions  favorables  au  but  que  &e  propose  cette  innovation, 
au  principe  duquel  elle  part;  mais  il  n'en  a  pas  été  de  même  de 
la  forme  adoptée,  et  sur  ce  point  des  questions  et  des  critiques 
se  sont  élevées;  on  a  demandé  pourquoi  la  première  partie  du 
culte  ne  se  célébrerait  pas  comme  la  seconde  du  haut  do  la  chaire? 
on  a  craint  que  cetie  différence  de  lieu  ne  fût  interprétée  à  infé- 
riorité pour  la  portion  du  service  qui  se  fait  en  commençant; 
quelques  fidèles  ont  même  paru  croire  qu'il  y  avait  là  quelque 
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«chose  de  théâtral  à  éviter.  Voîci  ce  qu'on  a  répondu  à  ccà  di» 
verses  objections  :  i^  Il  est  toul-à^fait  à  craindre  que,  si  l'on  ne 
sépare  pas  d*une  manière  tranchée  les  deux  parties  du  culte,  nos 
habitudes  ne  nous  portent  bien  vite  à  perdre  complètement  dt 
vue  Taddition  importante  de  la  lecture  de  la  Bible;  cette  lectura 
se  confondra  avec  tous  les  préliminaires  que  nous  sommes  main* 
tenant  accoutumés  à  ne  considérer  que  comme  des  accessoires 
du  discours  que  le  prédicateur  doit  prononcer,  et  inévitablement 
elle  se  trouvera  par-là,  à  Tégard  de  ce  discours,  dans  le  même 
état  d'infériorité  où  elle  est  anjourdhui;  il  n'y  aura  dans  Tof» 
fice  qu*un  seul  point  saillant,  le  sermon;  le  but  sera  manqué: 
il  faut  donc,  de  toute  nécessité,  scinder  deux  parties  dont  cba* 
cune  ait  son  point  saillant,  son  objet  principal,  savoir,  la  pre- 
mière une  lecture  de  Bihie,  la  seconde  un  discours  du  ministre; 
on  obtiendra  ainsi,  et  seulement  ainsi,  le  but  qui  autrement  ne 
serait  point  rempli.  Mais  comment  opérer  cette  distinction,  cette 
séparation  que  nous  estimons  nécessaire?  Il  nous  semble  (et 
nous  croyons  qu'une  fois  le  principe  admis  on  pensera  en  ceci 
comme  nous) ,  il  nous  semble  que  la  différence  de  lieu  est  le 
.meilleur  moyen ,  celui  qui  offre  le  moins  d'inconvéniens  et  le 
plus  d'avantages;  rien  là  de  théâtral,  rien  qui  comporte  une  pure 
action  sur  les  sens,  mais  quelque  cbose  d'adapté  au  but  que  Ton 
désire  atteindre,  quelque  chose  de  facile  à  voiretà  comprendre: 
et  comme,  au  reste,  la  chaire  est  le  lieu  nécessairement,  pltysU 
<]uement  destiné  au  discours,  on  doit  en  chercher  un  autre  con» 
venable,  grave,  majestueux  pour  la  lecture  de  la  Bible.  3^  Parmi 
les  idées  que  Ton  pourrait  proposer  pour  l'endroit  011  doit  se 
faire  cette  lecture,  il  nous  paraît  qu'une  des  plus  naturelles  est 
de  lui  consacrer  une  table  permanente,  destinée  en  même  temps 
à  la  célébration  de  la  Sainte-Cène;  la  présence  constante  des 
Saintes-Ecritures  toujours  ouvertes  sur  cette  table,  la  majes- 
tueuse simplicité  de  sa  construction,  le  respect  qu'imprimerait 
aux  fidèles  la  connaissance  de  sa  destination  sainte,  nous  senv  * 
blent  amplement  répondre  aux  scrupules  que  pourrait  faire 
nuitre  rioËériorke  de  sa  position  psr  rapporta  la  chaire;  à  peiae 
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est-il  nécessaire  de  dire  qu*aucun  ornement,  aucun  symbole  tï^J 
serait  placé,  sinon  la  Bihie,  et  qu'il  n*a  pas  été  question,  comme 
l'ont  cru  quelques  personnes,  d'y  recevoir  la  communion  autre* 
ment  que  debout  suivant  Tusage  ^dmis  dans  notre  Église. 
3°  L'innovation  dont  il  s*agit  n'en  est  une  que  pour  nous;  car 
ce  qu'on  propose  est  généralement  admis  dans  deux  grandes 
fractions  de  TElglise  protestante ,  savoir  chez  les  Anglicans  el 
chez  les  Luthériens;  les  uns  et  les  autres  ont  deux  portions  dans 
leur  culie;  les  uns  el  les  autres  scindent  ces  portions  par  des  dif- 
férences de  lieu;  dans  l'Eglise  anglicane  il  y  a  même  changement 
de  costume,  et  dans  quelques  temples  on  trouve  deux  chaires 
parallèles  qui  servent  aux  deux  parties  de  l'office:  dans  l'Eglise 
luthérienne  les  choses  se  passent  exactement  telles  qu'on  lésa 
introduites  dans  Tessai  que  nous  discutons,  et  nous  croyons 
qu'aux  yeux  de  tous  cette  expérience  faite  par  deux  grandes 
Eglises  et  ce  point  de  contact  nouveau  établi  entre  elles  et  nous 
seront  des  argumens  en  faveur  des  changemens  projetés. 

Telles  sont,  en  résumé,  les  raisons  qu'on  a  fait  valoir  pour 
motiver  ces  changemens;  nous  y  reviendrons  avec  plus  de  détail 
s'ils  sont  pris  en  considération  par  les  corps  compétens;  nous 
n'avons  voulu  aujourd  hui  qu'introduire  le  sujet  et  exciter  les 
observa  tions«  Nous  ajouterons  seulement  que,  indépendamment 
de  l'innovation  principale  sur  laquelle  nous  nous  sommes  éten- 
dus^ il  s'en  trouve  quelques  autres  de  détail,  moins  importantes 
sans  doute,  mais  cependant  dignes  d'attention,  et  que  nous  pour»* 
rons  signaler  dans  la  suite,  si  ces  projets  prennent  de  la  consis- 
tance. Une  d'entre  elles  nous  a  paru  mériter  tous  les  suffrages; 
elle  consiste  à  terminer  la  dernière  prière  du  service  p.ar  quel- 
ques instans  de  recueillement  mental  où,  au  milieu  du  plus  pro- 
fond silence,  chaque  membre  de  l'assenjblée  adresse  à  l'Eternel 
la  demande  des  grâces  particulières  qu'il  peut  désirer.  Il  y  a  là  un 
effet  profondément  édifiant.  Le  perfectionnement  du  chant  est 
aussi  un  des  points  auxquels  on  a  mis  le  plus  d'intérêt.  —  Es- 
pérons que  les  Corps  supérieurs  accorderont  leur  attention  bien- 
veillante et  un  examen  scrupuleux  aux  idées  qui  préoccupent 
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les  amis  du  zèle  religieux,  du  zèle  sans  fanatisme,  du  zèle  rai- 
sonnable et  raisonné. 

4*  Un  de  nos  amis  nous  envoie  un  fragment,  curieux  d*une 
lettre  adressée  par  le  fameux  Erasme  à  Lambert  Grunius,  secré- 
taire apostolique;  il  y  (léirit  le  prosélytisme  fanatique  de  ces 
gens  aux  yeux  desquels  le  but  sanctifie  les  moyens,  et  qui  se 
cmient  tout  permis  pour  augmenter  leur  secte.  On  trouve  dans 
celte  lettre  des  traits  révoltans  qui  appartiennent  à  I  histoire  du 
temps  où  elle  fut  écrite;  uiais  il  en  est  plusieurs  aussi  qui  se  re- 
produisent  sans  changement  dans  Ihistoire  de  nos  jours;  voici 
le  texte  et  la  traduction  : 

TEXTE. 

Hls  libî ,  vîr  optîme  et  probe  notam  et  insîgniier  invisam  esse 
quorunidum  Pharisaeorum  iniprobitatem  ,  qui  juxta  teslimoni.um 
evaugelicnin  ,  non  solum  per  maria,  perqiie  terras,  sed  per  om* 
nluin  princîpum  aulas,  per  omnes  divitum  aedes,  per  omncs 
scholas,  per  onmes  compotationes  obambulanti  ut  proselytum 
aliquem  in  nassam  illiciant;  vixque  cre<Iendis  ariibus  iusidiautur 
puerorum  ac  puellarum  siniplicitati;  nôrunt  œtatem  et  iiijuriae 
ctfraiicli  idoneam,  uteos  in  vil»  genus  pertraliant,  undè  se  non 
possint  extricare,  semel  inciti ,  quâ  non  alia  servitulis  spei-ies 
tniserior.  Itaque  non  te  remorabor  uimium  nota  commemoranJo, 
posteà  quàtn  istorum  slratageuiatis  mundus  undique  pleniis  est. 
Qiiis  enim  fuerit  unquam  eximiœ  inilolis,  aut  honesto  loco  na- 
ntis, aut  opulentus  puer,  quem  isti  non  tentarint  insidits,  cui 
ïionietenderint  retia,  queni  non  coptarint  dolis,  fréquenter  in- 
snis,  nonn unquam  et  invilis  parentibus  ?  Id  cum  sii  p'agis  sce- 
'eratius,  tiiinen  hislriones  pietatis  etiam  titulum  audent  scelerî 
praetexere;  ad  Christum  inquiunt,  etiaui  calcalis  parentibus  fu- 
gienclum  est,  et  adversus  afilatum  Christi  .spiritus  nihil  valet  pa- 
^enium  auctoritas. 

TRADUCTION. 

Je  sais,  mon  excellent  ami,  que  vous  connaissez  et  que  vous 
I^limez  hautement  Tindélicatesse  de  certains  Pharisiens  qui 
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vont^  comme  ceux  dont  il  est  parlé  dans  FÉvangilc^  par  mer  ei 
par  terre,  dans  les  cours  des  princes  ;  dans  les  demeures  desri* 
chef,  dans  les  écoles  et  jusques  dans  les  cabarets,  pour  attirer 
un  prosélyte  dans  leurs  filets,  et  qui,  par  des  artifices  à  peine 
croyables,  tendent  des  pièges  à  la  siniplicilé  des  jeunes  garçons 
et  des  jeunes  filles;  ils  s:ivent  qu'à  cet  âge  on  est  accessible  à  la 
fraude,  c'est  pourquoi  iU  veulent  entraîner  dans  un  genre  de  TÎe 
dont  on  ne  puisse  plus  sortir,  une  fois  qu'on  est  enlacé;  il  n'est 
pas  de  pire  espèce  de  servitude.  Aussi  ne  m'arrêtera i-je  pas  long* 
temps  a  vous  rappeler  ce  que  vous  savez  déjà ,  puisque  le  monde 
est  rempli  des  stratagèmes  de  ces  gens.  Quel  est  en  effet  i'enfant 
bien  né,  opulent,  ou  d*un  bon  naturel  que  ces  gens  n'aient  es* 
sayé  de  gagner  a  leur  parti,  sous  les  pas  duquel  ils  n'aient  tendu, 
leurs  filets,  et  qu'ils  n'aient  surpris  par  leurs  ruses,  à  rinscti  et 
quelquefois  malgré  la  volonté  de  leurs  parens?  Quoique  ces 
moyt^ns  soient  plus  criminels  que  la  violence,  ces  histrions  ne 
craignent  pas  de  relever  leur  crime  du  nom  de  piété;  il  faut,  di- 
sent-ils, se  réfugier  auprès  lie  Christ,  au  risque  de  fouler  son  pèrtf 
et  sa  mère^  dont  Tautorilé  est  nulle  contre  le  souffle  de  l'esprit 
de  Christ. 

N.  B.  En  insérant  dans  notre  dernier  Numéro  le  programma 
relatif  au  concours  du  petit  catéchisme,  limprimeur  a  omis  Is 
dernière  ligne  annonçant  que  les  noms  des  auteurs  devaient  èttû 
couverts  et  sous  cachet. 

1.  Vimmortalité  de  rame  y  Ode  par  J.  J.  Gardes,  pasteur  à  TSR- 
mes,  se  vend  au  profit  des  pauvres;  à  Paris,  chez  Risler;  à  Ge« 
nève,  chez  Mme.  Susanne  Guers;  à  Nîmes,  chez Bianquis-Gi* 
gnoux. 

2.  Rapport  de  la  Société  évangèlique^  fait  ala  séance  anniver' 
saireda  3  mai  i832.  • —  Nous  reviendrons  sur  ce  rapport. 

IIIPRIMERIE   A.    L.    VIGNIER^    MAISON   DE   LA   POSTE. 
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Quand  fêtais  enfant ,  je  parlais  comme  un  errant , 
je  jugeais  comme  un  enfant ,  je  raisonnais  comme  un 
enfant  ;  mais  lorsque  je  suis  devenu  homme ,  je  me  suis 
défait  de  tout  ce  qui  tenait  de  V enfant.  Présentement 
nous  voyons  les  choses  confusément  ^  et  comme  par  un 
verre  obscur;  mais  alors  nous  verrons  face  àface;pré^ 
sentementje  connais  imparfaitement  y  mais  alors  je  con^ 
naîtrai  comme  jai  été  connu.  (  i'**  Ep.  Cor,  xiii  , 
II  — 15.) 

Cette  parole  inspirée ,  cette  langue  magnifique  de 
l'Apôtre  des  Gentils  n'est  donc  encore  qu'une  ombre  I 
et  tout  ce  livre  sacré ,  ces  pages  divines  qui  tant  de 
fois  ont  fait  ma  consolation ,  ne  sont  encore  que  des 
ombres  !  Semblable  à  la  lampe ,  compagne  de  nos  veil- 
les^ qui,  après  avoir  éclairé  long-temps  une  obscure 
demeure  ,  pâlit  tout-à-coup  à  l'approche  de  l'aube 
blanchissant  l'horizon ,  la  lumière  même  de  nos  Saintes- 
Ecritures  se  trouvera  comme  effacée  lorsque  le  grand 
jour  de  l'éternité  sera  levé.  Toutes  ténèbres  auront  fui , 
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et  le  soleil  de  justice  illuminant^  pénétrant  de  ses  invin- 
cibles rayons  les  plus  mystérieuses  profondeurs  et  les  plus 
secrets  abymes,  la  vue,  la  claire  vue  sera  donnée  ;  nous 
connaîtrons  comme  nous  avons  été  connus ,  et  il  n'y 
aura  plus  d't)racles,  plus  de  prophéties ,  plus  d'Ecritu- 
res ,  plus  de  foi. 

Il  s'ouvrira  alors  ,  Seigneur ,  un  livre  ineffable  ,  le- 
quel n'est  point  composé  de  paroles  et  de  syllabes ,  qui 
se  succèdent  et  passent ,  un  livre  qui  ne  se  pliera  ni 
ne  se  fermera  jamais ,  et  où  nous  lirons  sans  cesse  les 
arrêts  immuables  de  tes  conseils  éternels.  Ce  livre ,  o 
mon  Dieu  !  ce  sera  toi-même  ,  te  donnant  tout  à  tous, 
versant  sur  tous,  et  sans  mesure ,  les  merveilleuses 
clartés  de  ta  puissance,  et  manifestant  ainsi  peu  à  peu 
ce  que  nous  n'avions  aperçu  que  confusément  et  comme 
par  un  verre  obscur. 

Dieu  de  miséricorde ,  voilà  ce  que  tu  as  préparé  pour 
tes  enfans  ;  après  les  richesses  de  ta  grâce^  tu  leur  ré' 
serves  les  splendeurs  de  ta  gloire. 

Hélas  !  Seigneur,  il  faut  bien  que  ce  soit  toi-même, 
toi  le  Dieu  fidèle  et  vrai ,  qui  aies  dit  et  promis  ces 
choses,  pour  que  la  grandeur  d'une  telle  destinée  ne 
nous  la  rende  pas  incroyable.  Nous  pauvres ,  infirmes, 
infidèles  créatures ,  qui  avons  tant  de  peine  à  disputer 
chaque  jour  notre  âme  à  la  terre  et  au  péché  qui  l'at- 
tirent ,  à  la  chair  et  au  sang  qui  l'appesantissent ,  nous 
qui  si  souvent  avons  douté  de  toi  ^  et  nous  sommes  sur- 
pris à  aimer ,  à  vouloir ,  à  faire  sans  crainte  ce  qui  dé- 
plaît à  tes  yeux ,  ah  !  est-ce  bien  nous  que  tu  veux  doter 
d'un  pareil  héritage  !  Oui  ^  ainsi  le  veut  ton  amour  qui 
est  infini ,  comme  tous  tes  autres  attributs  ;  et  c'est  pour 
que  nous  eussions  une  marque  certaine  de  l'infinité  de 
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cet  àmoûr  que  tu  as  envoyé  ton  Fils  unique  au 
monde  y  et  Tas  livré  à  la  mort  pour  nous.  Il  ne  fallait 
pas  moins  pour  enhardir  notre  foi.  Mais  aujourd'hui 
que  nous  savons  que  tu  as  donné  pour  nous  ton  Fils  y 
comment  pourrions-nous  douter  que  tu  ne  nous  donnes 
toutes  choses  avec  lui  ?  Le  sang  de  Jésus  a  mis  en  évi- 
dence la  vie  et  l'immortalité  ;  tu  en  as  fait  le  gage  de 
tes  promesses ,  les  arrhes  de  cette  miséricorde  devant 
laquelle  toute  pensée  se  confond. 


II»    %»i»Xf^\xt  ^iXViXvXt 


e       / 


DE  LA.  SOCIETE  EVANGELIQUE  DE  GENEVE^  TENUE  LE 
5  MAI  l832,  DANS  SON  LOCAL  DE  LA  RUE  DES  CHANOI- 
NES,   N**    Iî5. 


Nous  eûmes  connaissance  dans  le  temps  de  cette  as- 
semblée générale  et^  d'une  manière  vague,  des  rapports 
qui  y  furent  lus  par  plusieui^  membres  du  Comité  di- 
recteur. Nous  ne  fîmes  mention  qu'en  passant  de  cette 
réunion  ,  décidés  que  nous  sommes  à  rentrer  le  moins 
possible  dans  les  débats  qui  nous  ont  souvent  occupés 
l'an  dernier.  Mais  la  publication  officielle  de  ces  rap- 
ports nous  commande  <l'y  revenir  :  ils  forment  un  do- 
cument trop  important  dans  l'histoire  religieuse  de 
(leaève,  pour  que  nos  lecteurs  ne  s'attendent  pas  à  con- 
naître le  jugement  que  nous  en  portons.  Nous  venons 
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donc  leur  rendre  compte  avec  simplicité  et  franchise 
des  diverses  impressions  que  nous  avons  reçues,  en  exa- 
minant avec  soin  cette  pièce  authentique. 

11  est  manifeste  au  premier  aperçu ,  que  T  Administra- 
tion de  cette  Société  n'a  rien  épargné  dans  son  compte 
rendu ,  pour  donner  à  son  œuvre  toute  Vampleur  et  tous 
les  indices  de  succès  dont  la  chose  était  susceptible.  Le 
travail  a  été  divisé  en  cinq  ou  six  départemens.  Chacun 
de  ces  départemens  a  eu  son  rapport  particulier  ,  pro^ 
nonce  par  un  orateur  exprès ,  et  l'on  s'est  peu  embar- 
rassé d'y  répéter  jusqu'à  satiété  les  mêmes  détails.  ^-^ 
L'origine  de  la  Société  ,  les  prétendus  motifs  qui  la  ren- 
daient nécessaire ,  son  développement ,  ses  auxiliaires 
et  ses  progrès  ^  sont  autant  de  points  sur  lesquels  chacun 
des  rapporteurs  spéciaux  est  revenu  complaisamment. 

Nous  n'avons  pas  été  moins  frappés  en  second  lieu 
d'une  assez  grande  différence  de  ton  dans  le  style  de  ces 
divers  rapports;  nous  ne  savons  si  c'est  l'enflure  et  la 
fougue  caractéristique  des  uns,  qui  nous  a  fait  trouver 
par  le  contraste  un  ton  de  simplicité,  d'onction  et  de 
douce  piété  chez  les  autres.  Il  y  a  ça  et  là  dans  ceux  de 
MM.  Galland  et  Tronchin ,  sur  les  objets  plus  particuliè- 
rement relatifs  à  l'édification^  culte^  écoles,  distributions 
de  Bibles^  quelques  morceaux  dont  la  lecture  a  eu  pour 
nous  un  véritable  intérêt,  et  que  nous  reproduirions  id 
volontiers.  Bien  s'en  faut  que  nous  puissions  voir  d'un* 
œil  indifférent  des  hommes  qui  emploient  les  moyens  dont 
ils  sont  doués,  à  avancer  l'instruction  religieuse  de  la  jeu- . 
nesse ,  et  à  étendre  l'influence  sanctifiante  de  l'Evangile. 
Bien  s'en  faut  que  nous  soyons  préoccupés  par  l'esprit  de 
parti  au  point  de  méconnaître  le  bien  que  toute  associa- 
tion évangélique  doit  produire,  même  à  côté  des  abus 
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qui  peuvent  en  résulter  et  des  écarts  où  un  principe  faux 
entraîne  inévitablement.  Nous  savons  rendre  justice  au 
zèle  qui  ouvre  des  écoles  et  répand  la  sainte  Parole  ^  tout 
en  déplorant  hautement  qu'il  soit  exclusif  dans  ses  vues, 
injuste  dans  ses  inculpations  et  hostile  dans  son  allure  ; 
si  nous  ne  pouvons  ne  pas  nous  plaindre  qu  on  détourne 
les  Chrétiens  de  nos  pasteurs  et  les  enfans  de  nos  écoles ^ 
en  fomentant  dans  leur  esprit  des  préventions  injurieu- 
ses y  cela  même  ne  nous  fermera  pas  les  yeux  sur  le  bien 
qui  peut  être  opéré  ou  sur  l'intention  droite  qui  le  re- 
cherche. En  revanche  nous  dirons  aussi  que  la  manière 
dont  les  chefs  de  la  Société  des  Chanoines  parlent  de 
leurs  institutions  est ,  sinon  calculée  à  dessein  ^  du  moins 
éminemment  propre  à  donner  à  tout  lecteur  étranger 
une  idée  complètement  fausse  de  Vétat  religieux  et  mo- 
ral de  notre  pays ,  pour  faire  douter  qu'il  existe  à  Ge- 
nève aucune  espèce  de  secours  ou  d' institutions^  pour  le 
culte  9  les  écoles  d'enfans^  la  distribution  des  Bibles  et 
l'œuvre  mis»sionnaire  ^  tandis  que  ces  messieurs  sont  les 
premiers  à  savoir  tout  le  contraire.  A  Dieu  ne  plaise  que 
nous  les  accusions  de  déloyauté;  mais  comment  pour- 
rions-nous rendre  hommage  à  leur  impartialité  et  même 
i  leur  justice  ?  Nous  ne  les  taxerons  pas  â^incmsme  y  mais 
certes  ils  ne  se  montrent  pas  jaloux  de  la  considération 
de  leur  patrie  au-dehors. 

C'est  M.  Merle  qui  a  été  chargé  du  rapport  sur  1  école 
de  théologie.  Bien  que  ce  soit  la  dernière  pierre  apposée 
à  l'édifice ,  on  entrevoit  aisément  que  c'est  celle  que  ses 
fondateurs  affectionnent  le  plus.  C'est  celle  qui  a  fait  le 
plus  de  bruit  et  qui  est  le  plus  en  évidence  ;  c'est  aussi 
le  sujet  sur  lequel  les  explications  sont  le  plus  abondan- 
tes^ les  exclamations  le  plus  vives,  les  prévisions  de  suc- 
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ces  lé  plus  fastueuses.  Nous  montrerons  plus  bas  à  quoi 
pourtant  tout  cela  se  réduit ,  et  l'on  s'étonnera  peut-être 
de  l'espèce  de  chant  triomphal  que  l'on  a  déjà  entonné. 

Pour  le  moment  nous  avons  hâte  de  relever  dans  Tin- 
troduction  du  discours  de  M.  Merle  une  de  ces  vues  qui 
ont  un  certain  air  de  grandiose  et  de  profondeur,  maisqui^ 
nous  le  disons  sans  adoucir  les  termes^  ne  nous  a  semblé 
qu'absurde  et  ridicule.  Le  rapporteur  déclare  que,  par 
la  fondation  de  son  école  de  théologie,  la  Société  au  nom 
de  laquelle  il  parle  s'est  placée  en  aidant  du  siècle ,  et 
cela  par  la  raison  simple  que  cette  école  est  la  réalisation 
êiune  liberté  à  laquelle  notre  génération^  qui  parle  beau-- 
coup  de  liberté  politique  et  qui  comprend  mal  la  liberté 
religieuse  y  ri  entend  rien  encore  ^  savoir  la  liberté  d'en- 
seignement. 

En  discutant  cette  singulière  assertion,  nous  nom 
trouvons  à  notre  aise.  Aussi  long-temps  que  c'est  au  nom 
de  la  religion ,  bien  ou  mal  comprise ,  que  l'on  parle, 
tant  que  c'est  en  invoquant  l'autorité  de  l'Evangile  bien 
ou  mal  interprété ,  que  l'on  rend  hommage  à  ses  pror 
près  œuvres,  les  contradicteurs  sont  toujours  assez  mal 
placés;  ils  éprouvent  un  secret  embarras;  il» craignent 
que  le  lecteur  ne  se  méprenne  sur  leurs  intentions  véri- 
tables^ ou  qu'il  ne  soit  facile  à  la  malveillance  de  prêter 
à  leurs  paroles  une  portée  tout  autre  que  celle  qu'elles  ont 
pour  eux.  Mais  M.  Merle  nous  appelle  aujourd'hui  sur 
un  terrain  dégagé  de  ce  genre  d'entraves ,  et  nous  y  des- 
cendons volontiers;  il  laisse  pour  un  moment  le  langage 
de  la  piété  pour  prendre  celui  de  la  philosophie  ;  il  con- 
sent à  se  dépouiller  un  instant  des  formes  d'humilité  dont 
ses  collègues  ne  se  départent  guère,  puis  il  se  pose  tout 
bonnement  en  amnt  du  siècle  sous  le  rapport  dé  l'intel- 
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ligence  d^une  Kberté  précieuse^  et  il  ne  voit  dans  nos  ins^ 
titutions  académiques  qu'un  régime  d! asservissement  ei 
de  monopole.  Nous  pouvons  donc  ici  le  prendre  corps  à 
corps,  sans  que  les  plus  méticuleux  s'efTarouchent. 

Qui  ne  voit  que  e'est  au  moyen  d'une  étrange  confu* 
«ion  d'idées  que  M.  Merle  prétend  nous  faire  envisager  et 
sans  doute  envisage  hii-méme  la  nouvelle  école ,  comme 
Feffet  d'une  si^riorité  de  vues  et  de  principes  chez  les 
bornâmes  qui  la  diHgent,  comme  une  œuvre  d'émanct*- 
pation  hors  du  système  d'esclavage  où  il  nous  prétend 
enchaînés.  Tout  au  contraire,  cette  école  est  simplement 
le  produit  du  régime  de  liberté  que  nous  devons  à  nos 
institutions  et  à  nos  lois.  Ce  n'est  pas  en  dépit,  c'est  à 
cause  de  notre  régime  académique  tel  qu'il  est,  que  cette 
école  a  pu  être  créée;  c'est  parcequ'il  n'y  a  pas  plus  de 
véritable  monopote  chez  nous  pour  l'instruction  que 
pour  toute  autre  industrie,  et  non  pas  en  opposition  de 
eeprélendur  monopole,  que  les  ministres  de  la  rue  des 
Chanoines  ont  pu  se  former  en  académie  privée ,  sans 
qu^ils  aient' eu  pour  cela  aucune  résistance  à  vaincre  ni 
aucune  ombre  de  persécution  à  souffrir.  La  liberté  dont 
ils  ont  joui  pour  fonder  leur  école  a  été  complète  ;  car 
qu'on  n'àillfe  pas  s'y  méprendre ,  ce  n'est  ni  pour  en 
avoir  conçu  le  projet ,  ni  pour  l'avoir  annoncée ,  ni  pour 
f avoir  ouverte,  qu'ils  ont  été  séparés^du  clergé  de  leur 
pays.  Ils  l'ont  été  uniquement  pour^  l'avoir  attaqué  dans 
leurs  manifestes  ;  ils  l'ont  été  par  ht  raison  de  simple  bon 
sens  que  l'aigreur  de  leurs  dénonciations  et  leur  décla^ 
ration  de  guerre  rendait  désormais  leur  présence  au  sein 
de  ce  clergé  absolumacit  incompatible  avec  sa  paix  et 
peut-être  avec  son  existence.  Nous  le  répétons  donc , 
pour  fonder  leur  école  ils  n'ont  eu  ni  résistance  à  vaincre 
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ni  aucune  ombre  de  persécution  à  souffrir.  En  France  ; 
où  Finstruction  publique  est  tout  entière  sous  la  surveil- 
lance du  gouvernement ,  où  nulle  école,  séminaire,  mai- 
son d'éducation  quelconque,  ne  peut  se  passer  de  son 
autorisation  préalable  ni  échapper  à  son  contrôle ,  il  y 
aurait  lieu  peut-être  à  employer  les  termes  ofFensan» 
d'asservissement  ou  de  monopole  :  mais  en  France  Fécole 
des  Chanoines  n'aurait  pu  s'ouvrir.  Si  des  chefs  eussent 
réussi  à  l'y  ériger  ils  auraient  donc  pu  se  vanter  d'avoir 
amené  un  progrès.  A  Genève ,  où  ils  l'ont  ouverte  sans 
difficulté  aucune ,  ils  ont  pris  leur  part  de  la  liberté 
commune  à  tous  ;  ils  ne  l'y  ont  point  importée  ;  notre 
génération  ne  leur  est  en  rien  redevable,  et  nous  som- 
mes surpris  seulement  qu'au  lieu  de  remercier  le  pays 
de  *ce  qu'ils  ont  eu  le  pouvoir  d'y  faire,  ils  laissent 
tomber  sur  lui  l'expression  crue  de  leur  dédaigneuse  su- 
périorité. Leur  école  est  l'un  des  produits  de  notre  li- 
berté ;  mais ,  comme  tant  d'autres ,  ils  renient  leur 
mère. 

On  nous  dira  peut-être  qu'ils  entendent  cette  liberté 
d'enseignement  mieux  que  ceux  auxquels  ils  la  dénient. 
Voyons.  Que  reprochent-ils  à  cette  institution  nationale? 
Ils  lui  reprochent  d'avoir  des  professeurs  choisis  dans  la 
même  couleur  d'opinions  et  de  principes,  de  n'admettre 
à  ses  examens  que  des  jeunes  hommes  instruits  sur  ses 
bancs ,  de  n'accorder  des  certificats  d'aptitude  qu'à  des 
élèves  qui  ont  passé  par  la  filière  de  ses  cours.  Apparem- 
ment donc  ces  hérauts  de  la  liberté  d'enseignement,  ces 
prôneurs  sans  restriction  du  système  universitaire  de 
l'Allemagne ,  ces  hommes  tout  de  principes  et  qui  sont 
en  a^^ant  du  siècle ,  conséquens  avec  les  vues  qu'ils  pro- 
fessent et  avec  le  blâme  qu'ils  déversent,  vonjt  ouvrir  une 


DE    GENEVE.  121 

école  exempte  des  graves  défauts  qu'ils  nous  reprochent^ 
pure  des  taches  qu'ils  stigmatisent  ailleurs.  Ils  vont  ap- 
paremment, comme  à  Berlin  ou  à  Goétlingue,  ouvrir 
des  chaires,  où  des  hommes  de  toutes  les  nuances^  des 
théologiens  de  tous  les  systèmes,  viendront  à  tour  de  rôle 
étaler  devant  les  élèves  que  les  Eglises ^c&?fej  leur  con- 
fient, toutes  les  divergences  dogmatiques  et  exégétiques 
qui  se  partagent  la  science;  apparemment  ils  emploie-^ 
roDt  les  sommes  qu'ils  demandent  partout^  au  nom  d'une 
liberté  d'enseignement  sans  limites,  à  faire  venir  de  la 
terre  classique  des  professeurs  pris  sous  des  drapeaux 
opposés.  Si  M.  Steiger  doit  représenter  dans  leur  audi- 
toire l'école  du  supra-naturaliste  Hengstenberg ,  M.  Hœ- 
vemick  sera  le  champion  de  celle  du  rationaliste  Faulus; 
et  dussent-ils  troubler  ainsi  plus  d'une  tête  novice  aux 
études,  désorienter  plus  d'un  élève  à  son  début  dans  la 
carrière ,  ils  offriront  du  moins  un  établissement  d'ac- 
cord avec  les  principes  de  la  liberté  d'enseignement 
comme  ils  déclarent  l'entendre  et  comme  ils  nous  repro- 
chent de  ne  l'entendre  pas. 

Eh  bien  !  tout  au  contraire  ;  non-seulement  ils  ne 
choisissent  pas  leurs  professeurs  dans  des  écoles  rivales , 
mais  ils  ont  soin  de  ne  les  prendre  que  dans  une  nuance 
expresse  et  dans  une  ligne  inflexible  d'opinions  ;  ils  se 
font  gloire,  eux  les  champions  de  la  liberté  et^  partant, 
de  la  concurrence,  ils  se  font  gloire  de  l'unité  parfaite 
([ui  règne  entre  eux,  et  se  présentent  avec  confiance  au 
public  comme  l'expression  quintuple  du  même  système* 
Où  donc  est ,  nous  le  demandons,  la  prétendue  supério- 
rité de  leur  séminaire  sur  notre  école  nationale  sous  le 
rapport  de  la  liberté  ? 

Imagine-t-on  que  ces  messieurs  engageront  au  moins 
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leurs  élèves  à  profiter  du  voisinage  de  notre  Académie 
pour  connaître  une  théologie  un  peu  différente  delà  . 
leur,  et  se  mettre  en  état  de  juger  après  comparaison? 
Nous  doutons  bien  plutôt^  avec  tous  ceux  qui  les  connais- 
sent ,  qu'ils  suivent,  même  à  cet  égard ,  l'exemple  de  to- 
lérance que  nos  corps  ecclésiastiques  leur  ont  donné  cet 
hiver ,  et  qu'ils  vissent  jamais  de  bon  œil  une  disposi- 
tion chez  leurs  élèves  à  fréquenter  les  cours  de  notre 
Académie. 

Pense-t-on  que  M.  Gaus'sen  ou  tel  autre  laisserait  vo- 
lontiers occuper  sa  chaire  par  l'un  de  nos  professeurs? 
Sans  doute  il  n'est  pas  moins  jaloux  de  la  chaire  du  doc- 
teur que  de  celle  du  pasteur ,  et  chacun  sait  que  pen- 
dant douze  années  il  a  cru  devoir  bannir  de  celle-ci  tous 
ceux  de  ses  confrères  qui  différaient  de  lui  sur  quelques 
points. 

Pense-t-on  que  la  discipline  de  la  nouvelle  école  sera 
moins  exigeante  que  la  nôtre ,  pour  ce  qui  tient  à  Tobli- 
gation  de  suivre  les  cours  qui  s'y  donnent,  et  que,  pour  y 
conférer  un  certificat  d'aptitude  au  saint  ministère ,  on 
y  demandera  des  examens  et  rien  de  plus ,  sans  s'inquié- 
ter d'ailleurs  du  lieu  où  les  candidats  auront  étudié ,  de 
la  ville  où  ils  auront  vécu ,  des  sources  qu'ils  auront  ex- 
plorées ,  des  maîtres  qu'ils  auront  suivis  ?  Le  rapport  de 
M.  Merle  se  tait,  il  est  vrai,  sur  ce  point  d'organisation 
intérieure;  le  seul  règlement  qu'on  fasse  connaître  au 
public  est  celui  qui  concerne  les  conditions  d'admissibi- 
lité à  l'école.  Mais  nous  ne  croyons  pas  nous  trop  avan- 
cer en  affirmant  que  la  direction  des  études  y  est  et  y 
sera,  sous  ce  rapport,  plus  exclusive  encore^  ou  si  Ton 
veut  moins  libérale  qu'elle  ne  l'est  chez  nous.  La  Com- 
pagnie des  Pasteurs  a  consacré  plus  d'une  fois,  et  tout 
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récemment  encore  ^  des  candidats  qui  n'avaient  que  peu 
ou  point  étudié  dans  son  école.  Si  celle  de  la  rue  des 
Chanoines  a  dix  ans  d'existence  y  croit-on  qu'au  bout  de 
ce  terme  elle  puisse  avoir  à  citer  beaucoup  d'exemples 
pareils  ? 

De  tout  ce  qui  précède^  il  ne  résulte  point  que  nous 
blâmions  les  principes  et  les  règles  diverses  d'après  les- 
quelles notre  enseignement  théologique  chemine ,  et  que 
la  rue  des  Chanoines  peut  lui  avoir  empruntés  pour  les 
approprier  au  sien.  Mais  qu'on  veuille  seulement  s'en 
servir  pour  apprécier  ce  qu'il  en  est  au  fond  de  ces  pré- 
tentions sonores  à  un  état  de  choses  dont  à  peine  quel- 
ques esprits ,  au  milieu  de  cette  génération  ^  auraient ,  il 
y  aun  an  ^  soupçonné  la  possibilité  ;  qu'on  s'en  serve  pour 
juger  cette  affectation  d'une  supériorité  de  vues  en  fait  de 
liberté  d'enseignement,  qui  placerait  la  nouvelle  école 
en  want  du  siècle. 

Enfin  justifieràit-elle  mieux  l'éloge  qu'elle  s'adjuge, 
par  la  matière  même  ou  la  tendance  de  son  enseignement, 
et  le  titre  ai  hommes  du  progrès  que  se  donnent  ses  di- 
recteurs leur  serait-il  plus  légitimement  acquis  sous  ce 
nouveau  rapport?  Un  mot  peut  nous  suffire  ici.  Leur 
théologie  est  celle  du  lô"**"  siècle;  s'ils  n épousent  pas 
sans  triage  toutes  les  opinions  de  Calvin ,  leur  tendance 
du  moins  est  la  sienne;  mais  ce  grand  homme  vivait 
trois  cents  ans  avant  eux.  Ils  veulent  nous  ramener  aux 
commentaires  de  l'Evangile  tels  qu'on  les  fesait  alors  _, 
et  enchaîner  la  pensée  dans  les  entraves  d'une  confession 
de  foi  de  main  d'homme;  ils  s'en  vont  exploitant  quatre 
ou  cinq  symboles  humains  ,  empruntant  un  article  à 
chacune  de  ces  œuvres  surannées,  et  puis,  des  pièces 
qu'ils  en  détachent ,  ils  recomposent  un  nouveau  formu- 
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laire  humain ,  dont  les  expressions  humaines ,  non.  bi- 
bliques^^ Souvent  contradictoires  et  inintelligibles, 
^t  proclamé  par  eux  comme  l'expression  infaillible  de 
TEvangile  de  Dieu^  tandis  qu'il  n'est  au  fond  que  la  pen- 
sée de  quelques  hommes  faillibles  et  ignorans  comme 
nous.  Voilà  les  hommes  du  progrès  !  voilà  les  défenseurs 
de  la  liberté  d'enseignement  I  —  Qu'on  les  juge. 

Quand  ces  messieurs  diront  qu'ils  sont  sincères  et  con- 
vaincus de  la  bonté  de  leur  cause ,  nous  n'aurons  garde 
de  le  leur  contester  :  quand  on  louera  devant  nous  leur 
activité  et  leur  zèle ,  nous  ne  demanderons  qu'à  nous  ex- 
pliquer sur  les  termes  :  quand  on  portera  leur  piété  aux 
nues^  passe  encore;  mais  qu'eux-mêmes  se  vantent  d'être 
les  hommes  du  progrès ^  nous  ne  l'aurions  pas  c^usi  nous 


*  «  Quoique  Thomme  ait  une  volonté  par  laquelle  il  est  incite  îi  faire 
«  ceci  ou  cela,  toutefois  cette  volonté  est  entièrement  captiye  sous  le  pé- 
«  ché  ;  en  sorte  qu'il  n'a  nulle  liberté  pour  le  bien  que  celle  que  Dieu  lui 
•r  donne.  » 

tt  II  y  a  trois  personnes  dans  un  seul  être  divin  ,  égales  en  puissance, 
m  égales  en  éternité  :  Dieu  le  Père,  Dieu  le  Fils,  Dieu  le  Saint-Esprit...... 

•r  Dieu  le  Fils  est  devenu  homme Il  n'y  a  qu'un  Christ  qui  est  vérita- 

«  blement  Dieu  et  véritablement  homme,  n» 

ce  La  volonté  des  régénérés  est  affranchie  des  sens  par  le  Saint-Esprit, 
«f  et  revêtue  de  force  pour  se  tourner  de  bon  gré  vers  le  bien  et  pour  le 
•r  faire.  »  Etc.,  etc.  (Voy.  le  Rapport^  pag.  60 — 64.) 

IN 'est-il  pas  étrange  qu'une  Société  qui  prétend  exclusivement  au  titre 
diévangélique^  soit  contrainte  pour  exprimer  sa  foi  de  sortir  des  termes 
mêmes  de  l'Evangile,  et  de  recourir  a  des  formules  que  nul  lecteur  chré- 
tien ne  pourrait  trouver  dans  les  Ecritures? —  On  ne  sait  vraiment  ce 
qu'on  doit  le  plus  admirer,  ou  de  ces  déviations  du  langage  scripturaire, 
ou  de  l'inconcevable  naïveté  (pour  ne  pas  employer  d'autre  terme)  avec 
laquelle  les  chefs  de  cette  Eglise  déclarent  solennellement  (  p.  72  et  73) 
qu'ils  rejettent  toutes  doctrines  humaines ,  que  leur  école  est  fondée  en 
opposition  aux  traditions  des  hommes,  qu'ils  ne  daignent  pas  mémer^** 
pondre  au  reproche  banal  de  rétablir  le  joug  de  Calvin  et  des  vonfessitms 
de  foi,  enfin  que  les  systèmes  humains  ont  cloué  la  science  théologique ,  et 
qu'eux  avec  leur  confession  du  X%^^  siècle  vont  la  déclouer,  '—  Il  est  dif* 
ficile  de  se  jouer  plus  ouvertement  de  la  crédulité  des  lecteurs» 
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ne  rayions  lu  de  nos  yeux  ;  mais  qu'ils  se  fassent  gloire 
de  suivre  le  mouvement  du  siècle  ^  oh  I  en  vérité^  c'est 
trop  fort  ;  c'est  aussi  trop  énigmatique  de  la  part  d'hom- 
mes qui   déclarent  sans  cesse  la  raison  pervertie^  et 
Thomme^  par  lui-même,  incapable  de  rien  de  bon. 
Enigmatique?  ne  nous  trompons-nous  point?  Peut-être 
ce  n'est  là  qu'une  douce  caresse  faite  à  l'opinion  du  mo- 
ment par  des  hommes  qui  ont  besoin  dé  son  appui ,  ou 
bien  encore  qu'une  contradiction  facile  à  concevoir ,  et 
peut-être  digne  d'excuse  chez  des  hommes  qui  sont  trop 
éclairés  pour  ne  pas  protester  souvent  à  leur  insu  contre 
les  principes  étroits  dans  lesquels  ils  se  sont  enchaînés. 
La  théorie  de  M.  Merle  sur  la  liberté  d'enseignement 
n'est  que  fausse,  et  l'application  qu'il  en  fait  à  la  nouvelle 
école  que  de  la  plus  bizarre  étrangeté.  Mais  son  discours 
et  ceux  de  ses  amis  sont  empreints  d'un  bout  à  l'autre 
d'une  erreur  dont  la  portée  est  bien  plus  grave ,  et  dont 
les  conséquences  sont  trop  dangereuses  pour  que  nous 
ne  devions  pas  la  relever  et  la  combattre  avec  plus  de 
sérieux  encore. 

A  les  en  croire,  tout  ce  qu'ils  ont  fait  jusqu'ici ,  c'est 
Dieu  qui  l'a  fait  par  eux  ;  ils  le  répètent  sous  toutes  les 
formes  dans  leur  volumineux  rapport.  Les  uns  avec  une 
sorte  de  candeur,  les  autres  avec  le  ton  du  plus  imper- 
turbable dogmatisme ,  ne  cessent  de  représenter  leur 
œuvre  comme  étant  l'œuvre  de  Dieu  même ,  les  facilités 
qu'ils  rencontrent  comme  un  appui  que  Dieu  leur  prête, 
et  les  succès  qu'ils  obtiennent  comme  le  critère  infailli- 
ble de  l'approbation  que  Dieu  leur  donne. 

Les  imprudens  !  comment  ne  voient-ils  pas  qu'il  ne 
saurait  monter  dans  l'esprit  de  l'homme  une  pensée 
plus  présomptueuse ,  et  que  le  voile  d'humilité  par  le- 
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quel  ils  s'en  imposent  à  eux-mêmes^  en  fesant  de  Dieu  le 
mobile  de  leur  activité  et  le  ressort  de  toutes  leurs  dé- 
marches^  cache  le  plus  vaste  développement  d'orgueil 
qui  puisse  se  concevoir^  ou  détruit  d'un  seul  coup  tout 
libre  arbitre  et  toute  responsabilité  morale  I  — Comment 
ne  comprennent-ils  pas  que  leur  principe  ^  réduit  à  son 
expression  la  plus  simple^  revient  nettement  à  dire  que 
le  succès  légitime  tout ,  et  que  la  réussite  fait  le  droit  ! 
maxime  atroce ,  dont  nous  sommes  bien  sûrs  qu'ils  ont 
autant  horreur  que  nous.  —  Comment  ne  voient-ils  pas 
que  c'est  l'arme  la  plus  dangereuse  qu'on  puisse  jeter 
dans  les  mains  du  fanatisme  et  de  l'hypocrisie  !  — Com- 
ment peuvent-ils  oublier  que  c'est  en  disant  Dieu  le 
veut  y  qu'on  a  fait  en  tout  temps  les  séides^  que  c'est  eu 
répétant  Dieu  Ta  voulu  qu'on  a  justifié  souvent  aux 
yeux  de  la  foule  ignorante  les  plus  énormes  attentats! 
—  Comment  peut-il  donc  échapper  à  leur  pénétration 
qu'en  inculquant  de  semblables  persuasions  à  des  âmes 
dociles  et  soumises ,  ils  les  mènent  presque  infailhble- 
ment  à  envisager  comme  ennemi  de  Dieu  même ,  qui- 
conque ne  pensera  pas  comme  eux  ^  comme  rebelle  à 
la  volonté  divine,  quiconque  se  porte  consciencieuse- 
ment comme  obstacle  plutôt  que  comme  auxiliaire  à 
leur  œuvre  ;  qu'ils  les  poussent  ainsi  sur  la  voie  où  le 
cœur  se  laisse  envahir  par  ce  qu'on  nomme  la  sainte 
haine  de  l'impie^  pendant  que  l'impie  n'est  pourtant 
ici  que  le  Chrétien  soumis^  dont  les  vues  ne  sont  pas 
conformes  aux  leurs  !  —  Quoi  donc  !  parce  que  votre 
œuvre  a  éveillé  des  sympathies  chez  quelques  honuneSi 
c'est  un  indice  suffisant  pour  en  conclure  qu'elle  est 
agréable  à  Dieu  ?  parce  que  quelques  bourses  se  sont 
ouvertes  en  votre  faveur  ^  c'est  une  preuve  sans  repli- 
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que  de  T  assentiment  du  Ciel  ?  Mais  vous  qui  parlez  si 
souvent  de  la  dépravation  du  cœur  y  comment  pouvéz- 
Tous  être  sûr  qn'aucun  motif  humain ,  qu'aucune  vue 
mondaine  ne  soit  Técho  qui  a  répondu  à  vos  énergiques 
appels?  vous^  qui  trouvâtes  tant  de  fois  les  traits  d'une 
chaleureuse  éloquence  pour  peindre  la  misère  et  l'aveu- 
glement de  l'homme,  se  peut-il  faire  que  vous  le  trans- 
formiez tout  d'un  coup^  alors  qu'il  concourt  à  vos  vues 
etqu'il  sourit  à  vos  projets,  en  un  coopérateur  infaillible, 
et  presque  en  un  messager  des  cieux  qui  vient  vous 
prêter  son  appui  ?  —  Mais  encore ,  sans  vouloir  d'ail- 
leurs établir  aucun  parallèle ,  et  en  protestant  contre 
toute  application  offensante  qu'on  voudrait  faire  de  nos 
paroles ,  quelle  est  donc  la  secte  nouvelle ,  née  de  l'en- 
thousiasme et  dirigée  par  des  hommes  habiles ,  qui  n'ait 
à  son  début  trouvé  de  l'aliment ,  obtenu  des  secours 
et  fait  quelques  progrès  ?  toutes  ces  sectes  furent-elles 
pures  ?  —  Elles  l'eussent  été  d'après  vos  principes ,  car 
toutes  prétendaient  relever  de  Dieu  ;  et  combien  n'en 
est-il  pas  pourtant  dont  vous  déplorez  avec  nous  l'exis- 
tence! 

Nous  savons  bien  qu'un  Juif  a  dit  :  «  Si  cette  œuvre 
(<est  des  hommes  elle  se  détruira  d'elle-même,  et  si  elle 
«  est  de  Dieu  ^  il  se  trouverait  que  nous  aurions  fait  la 
<^  guerre  à  Dieu.  »  Mais  cette  maxime ,  parfaitement 
vraie  dans  l'application  spéciale  que  Gamaliel  en  fesait  ^ 
admirable  quant  à  l'esprit  de  tolérance  qui  la  plaçait 
^r  ses  lèvres ,  susceptible  même  d'une  extension  sage 
et  prudente ,  est-elle  vraie  quand  on  la  généralise ,  et 
les  annales  tant  politiques  que  religieuses  du  monde 
sont-elles  donc  ensevelies  ou  oubliées  pour  que  nous 
puissions  sans  folie  l'ériger  en  principe  et  en  loi  ? 


128  LE    PROTESTANT 

Au  reste  ^  quel  est  donc  ce  succès  où  les  fondatears 
du  nouveau  culte  et  de  la  nouvelle  école  prétendent 
trouver  un  sûr  indice  de  la  réussite  et  de  la  sainteté  de 
leur  entreprise  ? — Ils  vivent.  —  Mais  qu'y  a-t-îl  donc  en 
cela  qui  doive  nous  surprendre  si  fort? —  Ils  ne  sont 
que  d'hier.  —  Est-il  si  lare  que  Ton  vive  un  jour?  — 
Ils  n'avaient  point  de  fonds  quand  ils  se  sont  consti- 
tués; et  dès  lors  ils  en  ont  reçu  d'abondans.  —  Et  pour 
cela  ils  crient  au  miracle  ?  Mais  nous  leur  demandons 
s'ils  ne  connaissaient  pas  alors  l'existence  des  sources 
d'où  l'argent  pourrait  leur  venir  j  s'ils  ne  savaient  pas 
alors  à  quelles  portes  ils  pourraient  frapper  ;  si  leur 
correspondance  avec  l'étranger  ne  date  que  du  lende- 
main de  leur  existence  comme  Société  religieuse;  si, 
antérieurement  à  cette  époque ,  ils  n'avaient  pas  reçu 
du  dehors  des  impulsions  et  des  promesses? — Ils  ont  reçu 
des  secours  de  l'étranger?  Loin  d'en  être  surpris,  nous 
l'eussions  été  davantage  qu'il  en  eût  été  autrement.  Cette 
école,  produit  du  mouvement  fébrile  que  l'Angleterre  a 
propagé  depuis  vingt  ans ,  ne  pouvait  rester  en-^lehors 
du  torrent  de  la  circulation  pécuniaire  qui  coule  par- 
tout avec  lui ,  et  les  relations  nombreuses  que  soutien- 
nent avec  le  Méthodisme  extérieur  les  hommes  actift 
qui  se  sont  placés  à  sa  tête ,  lui  donnent  à  ses  yeux  une 
importance  qui  rendait  facile  à  prévoir  la  coopération 
qu'elle  a  trouvée. — En  tout  cela,  il  n'y  a  rien  que 
d'humain ,  il  n'y  a  rien  que  de  fort  ordinaire. 

Mais ,  au  reste ,  une  chose  nous  intéresse  plus  encore 
dans  cette  face  du  sujet  que  l'argent  venu  du  dehors  à 
la  Société  des  Chanoines  ;  c'est  l'intérêt  qu'elle  a  ex- 
cité au  milieu  de  nous ,  c'est  l'accueil  qui  lui  a  été  fait 
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à  Genève  :    et  la  part  financière  que  nos  concitoyens  y 
ont  prise  « 

.  Le  compte-rendu  nominatif  des  donateurs  pour  les 
divers  départemens  entre  lesquels  la  Société  divise  son 
activité  et  ses  fonds^  est  une  pièce  qui  nous  éclaire  par- 
bitement  sur  ce  point.  Cet  état,  sur  l'exactitude  duquel 
nous  pensons  que  l'on  doit  compter ,  est  un  critère  au- 
thentique pour  juger  du  d^ré  de  faveur  interne  que 
reDtreprise^t-dbtenu.  Déjà  nous  nous  étions  bien  douâ- 
tes en  lisant  certains  passages  des  rapports  où  les  ora- 
teurs comparent  la  coopération  étrangère  avec  la  coopé- 
ration indigène^  qu'ils  avaient  eu  quelque  mécompte 
relativement  à  la  dernière.  Mais  il  nous  a  paru  aussi , 
après  avoir  dépouillé  avec  soin  les  huit  tableaux  de  sous- 
cripteurs ,  que  ces  messieurs  doivent  être  loués  de  la 
modération  qu'ils  ont  mise  dans  la  manière  indirecte 
dont  ils  se  sont  plaints  de  la  froideur  de  leurs  conci- 
toyens. 

En  effet,  sur  une  recette  de  5 1 ,628  fr.  *,  les  membres 
du  comité  dirigeant  ont  fourni  par  eux-mêmes  ou  par 
leurs  familles  11,4^0  fr.  ;  les  bienfaiteurs  étrangers, 
11,619  fr.  ;  une  Société  de  travail  de  Sattigny,  45o  fr.; 
quarante-huit  souscripteurs  anonymes,  if22j  fr.  Ces 
quatre  sommes  font  un  total  de  2^96^6  fr. ,  en  sorte  qu'il 
reste  6,932  fr. ,  donnés  par  soixante-dix  Genevois,  hom- 
mes ou  femmes,  désintéressés  à  l'œuvre  comme  n'y  pre- 
nant pas  une  part  active.  Parmi  ces  derniers  noms  il  ne 
figure  que  deux  pasteurs,  dont  Tun  est  mort  ^  et  aucun 
de  nos  magistrats.  On  sait  qu'il  y  a  dans  nos  églises,  à 


^  En  croyant  pouvoir  garantir  l'exactitude  de  nos  calculs,  nousdeyons 
tvertir  «pie  nous  avons  négligé  les  rompus. 

TOM.  III.  I® 
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la  idélébtÀtion  ded  grAndëH  tèti^,  efotré  dix  et  dôUM  mille 
communians.  Chacun  peut  avec  ces  données  àpjpréciei^ 
te  degré  d'intérêt  et  de  sympathie  que  l'ototlrti  dé  là  tue 
de^  Chanoines  a  excité  dans  nôtt^  tille. 

Maii^  si  l'eilèemble  dé  rentrét>rise  a  été  aécuéilli  avec 
ik^idétif ,  c|lie  dirons*nouë  dé  celle  de  ses  seètions  qui  pk* 
Tkii  tenir  le  plus  à  coeur  à  Ses  éhefs^  dé  celle  qui ,  par  sa 
liaison  étroite  avec  la  destitution  de  M.  Gaussen^  à  dû> 
ce  èemble^  provoquer  aussi  là  plus  grande  manifestatioii 
dé  Èèle  chcË  seë  adhérens  parmi  ùouà^  nous  parlons  de 
récole  de  théologie.  Eh  bien  I  voici  tout  le  éoiiéours  qiïe 
^t  établissement  a  obtenu.  Lés  rapj^rts  nous  appren« 
nent  que  la  caisse  épéciàle  pour  cet  objet  a  reçu  M^ooo  fr« 
environ.  C'est  beaucoup^  cela  peut  paraître  énorme^  tst 
passer  au  premier  lôoùp  d'(£ilpour  l'indicé  d'une  fevéuf 
Igéi^ralé.  On  pensera  difTérémâdénl  quand  on  sà^rà  tMt- 
THént  cette  sommé  se  répartît  : 

Onze  étrangers  ont  fourni 10,267  ^^ 

i)hté  membres  du  comité 8,744 

Dix  anonymes. 4^5 

Treiie  damés  genevoise^ 49^ 

<Jttatre  Oenevois ,  non  membres  du 

comité  * ï49 

Total.. . .  i .     30,107  fr. 

Nous  n'oserons  fiier  apurement  qu'il  n'y  aii  des  per* 
sonnes  ferventes  pour  là.  proS|)érilié  de  la  nouvelle  école» 
et  généreuses  en  proportion  de  leur  ferveur  t  mais  k 
nombre  >  à  Genève  surtQut.>  n'en  ést  pas  bien  eoosidé* 
rable.  En  voyant  à  quoi  il  se  réduit,  on  se  rappelle  in- 

*  MM.  Peschier,  pasteur;  Pâll«llli«fd) *Aoa^tt)h^  mëffhj  fMaHtM^ët. 


volontairement  le  grand  mot  de  M.  Merle  dans  son  rap- 
port^ que  réûûle  eêi  eu  mmut  du^swele^  et^  n'était  la  gra* 
vite  du  sujet,  on  se  permettrait  de  sourire. 

Nous  tenpineroi^s  ici  les  réflexioi^s  (jue  nous  a  suggé- 
rées la  lecture  de  ce  compte-rendu.  Peut-être  revien- 
dron^nous  un  jour  d'une  manière  plus  expresse  sur 
quelques-uns  des  points  saillana  qu'il  présente,  et  en  par- 
ticulier sur  la  confession  de  foi  d'emprunt^  si  l'on  pou- 
vait dire  bi^rrée,  que  la  nouvelle  école  vient  d'arborer. 
Pour  à  présent  po\|s  en  aypns  dit  assez,  et  nous  uq  vou- 
lons pas  fatiguer  nos  lecteurs  :  nous  espérons  qu'ils  nous 
auront  compris  dans  cet  article.  Ce  n'était  point  pour  le 
plaisir  de  renouveler  une  guerre  qui  n'est  ni  dans  nos 
vœux^  ni  surtout  da,ns  nps  goûts,  quoique  plusieurs  en 
aient  pu  dire ,  c'était  pour  relever  quelques  erreurs  gra- 
ves, et  pour  constater  quelques  faits  importans,  que  la 
plume  de  la  polémique  s'est  replacée  sous  notre  main. 

Nous  avons  tâché  de  nous  soustraire,  en  écrivant,  à 
l'impression  pénible  qu'ont  dû  produire  en  nous  plu- 
sieurs phrases  amères^  plusieurs  expressions  hostiles  q^i 
sont  vepue^  encore  dépa^rer  ces  rapports*  Nous  ne  les 
relèverQqç  pas  ;  nous  Içs  attribuons  à  une  vieille  blibi- 
tudç  plutôt  qu'à  de  J'inirpitié,  et  si  M.  Gau^^n  a  ptt  dm 
et  imprtmcar,  ^n  parlant  dç  l'Eglise  de  Genève,  qu'une 

congrégation  anerme  nesi  plus  une  Eglise  chrétienne , 
nous  nous  contenterons  de  lui  répondre  avec  l'Apôtre, 
que  pour  nouê^  en  toute  nation ,  à  la  rue  des  Chanoines 
comme  ailleurs,  celui  qui  craint  Dieu  et  qui  s'attache  4 
la  justice  lui  est  agréable. 
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III#   fitHmit^ta  tt  Mt^onvtUt». 


I.  M.  le  ministre  Montandon  et  M.  le  ministre  Aimeras,  tous 
deux  «lèves  de  rAcadémie  de  Genève,  viennent  d*étre  nommes, 
le  premier,  pasteur  suppléant  de  FEglise  de  Paris,  le  second,  pas* 
teur  de  Montélimart 

d.  Neuf  ministres  viennent  d*étre  consacrés  par  M.  le  modé« 
i*ateur  Liotard,  dans  une  séance  publique  delà  Compagnie, 
le  17  juillet;  dans  leur  nombre  se  trouvent  3  Genevois,  i  Ber- 
nois, I  Yaudois  du  Piémont,  et  4  Français,  dont  un  ancien 
ecclésiastique  romain  :  Tintérét  qu  inspiraient  ces  jeunes  réci- 
piendaires i  la  clarté  et  la  justesse  des  réflexions  que  leur  adres- 
sait M.  le  modérateur,  ont  contribué  à  rendre  très-édifiantt 
cette  cérémonie,  pour  laquelle  nous  regrettons  cependant  une 
plus  grande  publicité  et  un  plus  nombreux  concours  d'assistans. 

3.  La  pluralité  des  bénéfices  ecclésiastiques  est  un  des  objets 
qui  ont  occupé  le  Parlement  anglais  dans  la  mémorable  session 
qui  va  se  terminer,  et  sans  doute  un  des  abus  qiii  céde- 
ront bientôt  à  la  force  des  choses.  —  Deux  propositions  ont  été 
faites  à  cet  égard  ;  Tune,  à  la  Chambre  des  Lords,  par  larchevé* 
quedeCantorbery;  l'autre,  dans  la  Chambre  des  Communes,  par 
M.  Hume.  —  Suivant  Tarchevéque,  tout  cumul  de  bénéfices 
serait  interdit;  toutefois  les  évéques  pourraient  autoriser  la 
jonction  sur  une  seule  tête  de  deux  bénéfices,  pourvu  que  les 
localités  ne  fussent  pas  à  plus  de  trente  milles  de  distance ,  et  que 
les  revenus  cumulés  ne  dépassassent  pas  4oo  liv.  sterl.  par 
année.  Cette  clause  favorable  aux  doubles  fonctions ,  aux  duali' 
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tésj  a  nui  considérablement  au  succès  du  bill  proposé;  ce  bill 
n  a  satisfait  ni  ceux  qui  redoutent  tout  changement  à  Tordre  ac- 
tuel, ni  ceux  qui  désirent  une  réforme  complète;  il  vient  cepen- 
dant de  traverser  la  Chambre  des  Lords,  mais  on  craint  qu'il  n'é- 
choue comme  insuffisant  k  la  Chambre  des  Communes. 

La  proposition  de  M.  Hume  était  plus  générale;  il  demandait 
qu'il  fikt  fait  un  rapport  du  nom  de  chaque  personne  possédant 
plus  d  une  dignité,  d'un  bénéfice  ou  d'une  chapelle  dans  TÉglise 
de  l'ÀDgleterre  ou  du  pays  de  Galles;  ce  rapport  devait  conte- 
nir le  nombre  et  le  nom  de  chacune  de  ces  dignités,  bénéfices, 
églises  ou  chapelles ,  ainsi  que  leur  retenu  brut  et  leur  revenu 
net,  d'après  une'moyenne  des  trois  dernières  années.  M.  Hume 
voulait  aussi  que  ce  rapport  marquât  le  nombre  d'années  que 
chaque  ecclésiastique  a  possédé  chaque  bénéfice,  les  devoirs 
qu'il  a  remplis ,  les  vicaires  qu'il  a  employés  sous  lui ,  et  le  mon- 
tant de  la  somme  qu'il  a  payée  à  chacun  d'eux ,  dans  chacune 
de  ces  trois  années.  Dans  les  développemens  qu'il  a  donnés  à  sa 
motion,  M.  Hume  a  fait  comprendre  que  son  but  était  de  diriger 
l'attention  des  membres  de  la  Chambre  sur  les  monstrueux  abus 
qui  régnent  actuellement  dans  l'Eglise  anglicane.  La  nécessité , 
clit41,  de  la  présente  motion  paraîtra  peut-<étre  plus  sensible 
par  un  simple  exposé  du  nombre  des  possesseurs  de  bénéfices  en 
Angleterre  qui  ne  résident  pas.  Il  parait  que  dans  l'année  i83i 
l<i  nombre  des  bénéfices  de  l'Eglise  anglicane  était  de  io,55a; 
d'après,  un  ecclésiastique  bien  informé,  ce  nombre  se  monterait 
à  12,600;  mais  M.  Hume  croirait  le  nombre  inférieur  plus  près 
delà  vérité.  De  ce  nombre  2,619  possesseurs  de  bénéfices  étaient 
exemptés  de  résidence  pour  diverses  causes^  ^91 47  ^^  rési* 
daient  pas  avec  permission ,  et  i,354  ne  résidaient  pas  quoiqu'ils 
lien  eussent  obtenu  aucune  permission.  Le  tout  fesant  6,iao 
personnes  ne  résidant  pas,  siur  un  total  de  io,533.  De  ces  6,130 
iiOD  résidens,  i^Spo  remplissaient  quelques  fonctions  ailleui*s; 
mais  en  fesant  la  déduction»  il  ne  resterait  que  4)4^3  ecclésias- 
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tiques  résidant  dans  les  paroisses  d'où  ils  tirent  de  larges  émolu^ 
mens. 

4*  La  questipn  des  dîmes  ecclésiastiques  payées  en  Irlande 
au  clergé  protestant  est  encore  une  de  celles  qui  exigent  use 
prompte  solution;  déjà  en  plusieurs  localités  les  Irlandais  refu- 
seiit  de  payer  ces  dîmes,  laissent  saisir. leurs  denrées  et  leurs 
troupeaux  ,  et  triomphent  en  voyant  qu'aucun  acheteur  n*os0 
se  présenter  pour  acquéi'ir  les  objets  saisis  ;  partout  cette  insti^ 
tution  place  les  ecclésiastiques  dans  une   déplorable  position 
d'hostilité  à  T^rd  de  ceux  que  la  loi  constitue  leur  débiteufsi 
La- plupart  des  Irlandais  et  des  représentans  qu*il|  ont  au  Pàrl^ 
ment,  voudraient  une  abolition  complète  et  immédiate  du  sys* 
terne  des  dîmes;  mais  le  ministère  imglais  agit  suivant  nous  avec 
plus  de  prudence,  en  préparant  progressivement  la  destrui^tioii 
de  cet  abus,  et  en  s'opposant  au  bouleversement  qui  provieMr 
drait  d*un  changement  subit  :  voici  les  résolutions  qui  ont  M 
récemment  proposées  de  sa  part ,  par  M.  Slanley  à  la  Chambre 
des  Communes:  i^  que  les  stipulatipns  de  dlmeis fussent dédaréeé 
permanentes  et  obligatoires  ;  a°  que  les  dimes  fussent  peronei 
par  un  comité  central  ecclésiastique ,   qui  les  répartirait  entre 
ses  ressortissans ,  et  qui  éviterait  ainsi  à  chsique  pasteur  des  col' 
lisions  pénibles  avec  ses  paroissiens  ;  3^  que  chaque  proprié* 
taire  fût  libre  de  racheter  ses  dîmes  et  de  s'en  dégager  ainsi 
complètement.  —  Le  plan  de  A(«   Stanley  a  rencontré  déjà  et 
rencontrera  encore  de  fortes  oppositions  dans  ta  Chambre  ;  k 
principale  objection  à  laquelle  il  peut  donner  lieu  est  de  se  pré- 
senter avec  les  apparences  d'un  plap  destiné  à  être  permanent , 
tandis  que  tout  le  monde  sent  qu'il  ne  peut  être  que  transitoire. 
5.  Plusieurs  journaux  ont  annoncé  que  le  grand  Gopseii  du 
canton  de  Saint^Gall  avait  octroyé  aux  communes  le  droit  de 
destituer  lews  pasteurs  et  leurs  maures  éP écoles.  Nous  igiioreaf 
jusqu'à  quel  point  un  semblable  principe  pourt'a  être  mis  à  exé^ 
cutionj  mais  ee  que  nous  savons,  c'est  que  s'il  était  absolu,  sur- 
tout dans  les  communes  rurales,  l'indépendance  des  fonction- 
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imires  désignés,  et  particulièrement  des  pasteurs ,  serait  par  le 
faitentîèreoient  déthiite^  leurs  paroissiens  seraient  à  leurs  yeux 
non  plue  dés  Ames  ^u'il  faut  dirigier  au  bien  tt  k  la  vertu ,  mais 
des  jages  qu*tl  faut  se  Concilier  à  tout  prix, 

6.  Le  Méthodisme  a  fait  irruption  dans  plusieut*s  communes 
do  canton  d«  Berne ,  et  il  y  produit  ses  fruits  ordinaires;  du 
reste  noms  vo^pons  avec  plaisir  qu'on  ne  pense  plus  à  le  combat^ 
tT6  pa^  des  loûi  ^  d<e^  bànnissemenS)  mâts  par  les  moyens  ordi^ 
naines  de  la  persuasion  et  de  k  discipline.  Dans  Uneconséoratioâ 
de  ministres  ifus  â  «U  Heu  récemment  à  Berne,  le  président  da 
Conseil  d'ëd»cfttion  u  ^dresséaux  récipiendaires  une  exhortation 
oàlolia  remarqué  la  phrase  suivante  :  Gardex-von»  encore  de 
ixttf  eitaUaiwn  malheureusement  trop  commune  qui  défiguré 
noire  sainte  religion  en  croyant  I expliquer ,  qui  va  Jusqu'à  di^i' 
lUiersesprapree  erreurs  y  et  quifinàpar  se  prendre  elle-même 
pour  feèfei  de  etm  ernUe^ 

..'"■. 

"  I  ■■■■Il  ,  ^^^^— ^W^— ■  1  I  — —i^— 


1.  De  N.  S.  JésuS'Christy  de  ses  bienfaits  y  et  en  particulier  de 
^d  Rédemption  y  par  M.  Chenevière,  pasteur  et  professeur  à  Ge- 
nève,—  I  vol.  in-8^.  —  Genève,  chez  Ab.  Cherbuliez,  libraire , 
et  à  Paris,  même  maison,  rue  de  Seine-Saint-Germain. 

Nous  reviendrons  sur  cet  ouvrage  qui  forme  le  cinquième 
des  Essais  théologiques  successivement  publiés  par  Fauteur.  En 
attendant /nous  nous  empressons  de  rendre  hommage  à  la  piété, 
^  la  candeur  et  aux  méditations  consciencieuses  qui  ont  pi^ésidé 
à  la  rëd;9tctîon  de  ce  travail. 
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a.  Introduction  à  la  lecture  des  libres  saints,  à  t usage  det 
hommes  religieux  et  éclairésj  par  J.  E.  Cellarier  fils,  professeur 
de  critique  el  d'antiquités  sacrées,  dans  la  Faculté  de  théologie 
de  l'Académie  de  Genève. — Ancien  Testament. —  i  vol.  in-8^. 
—  Genève  et  Paris ,  chez  Ab.  Gherbuliez. 

En  annonçant  précédemment  la  prochaine  publication  de  cet 
important  ouvrage,  nous  en  avions  indiqué  d'une  manière  gé- 
nérale la  nature  et  le  but  (Voy.  le  Protestant  de  Genève,  i^^  juillet 
1832).  Il  nous  tarde  maintenant  de  le  faire  connaître  plus  expli- 
citement dans  nos  feuilles,  et  c'est  la  tâche  dont  nous  serons  heu- 
reux de  nous  acquitter  dans  l'un  de  nos  plus  prochains  numéros. 

3* .  Histoire  universelle  de  F  Eglise  chrétienne ,  par  M.  J*  Mat- 
ter,  inspecteur  de  l'Académie  de  Strasbourg ,  etc.  —  Tome  troi* 
sième. — ^Strasbourg. 

Ce  volume  renferme  l'histoire  de  la  quatrième  période,  qui 
s'étend  de  l'an  1096  à  l'an  1 517  de  l'ère  chrétienne,  et  comprend 
la  lutte  de  l'Eglise  chrétienne  contre  le  Mahométisme;  —  l'asser- 
vissement de  l'Eglise  grecque  \  —  la  naissance  de  nouvelles  so- 
ciétés religieuses  dans  l'Eglise  latine;  —  les  commencemens  de 
la  Réforme. 

Chaque  volume  du  savant  auteur  est  impatiemnient  attendu, 
et  fait  désirer  de  même  les  suivans. 


IMPRIMERIE   A.    L.    VIGNIER ,    MAISON   DE   LA    POSTE. 
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!•  39^  V Q^nMÏ^ntmtni  ttVi^unx. 


Nos  lecteurs  se  souviennent  peut-être  que  dans  quel- 
ques articles  précédens  *  nous  avons  recherché  l'influen- 
ce des  tendances  philosophiques  sur  Thomme  occupé  de 
soumettre  son  propre  cœur  à  la  foi.  11  nous  restait  à  faire 
le  même  examen  sur  l'activité  religieuse,  portée  au-de- 
hors  pour  propager  et  soutenir  les  principes  professés  au- 
dedans. 

Elle  se  manifeste  sous  trois  formes  différentes ,  dans 
lesquelles  nous  nous  proposons  de  l'observer  successive- 
ment :  renseignement^  le  prosélytisme  et  la  lutte. 

I.  l'enseignement. 

L'enseignement  religieux  donne  lieu  à  des  remarques 
diverses,  suivant  qu'il  est  élémentaire  ou  développé. 

Gomment  faut-il  enseigner  la  religion  aux  enfans? 
Cette  simple  question  réveille  dans  l'esprit  toute  une 

*  Voyez  les  numéros  1,  S  et  3  de  ce  voltune. 

TOM.  III.  II 
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masse  de  difficultés  et  de  problèmes ,  dont  la  solution 
ttC  encore  peu^Yancée.  Que  d'opinimis  trani^ëes  et  cofi^ 
tradictoires  !  —  Un  catéchisme  appris  par  cœur,  veulent 
les  uns.  — Point  de  catéchisme^  demandent  les  autres» 
mais  des  sentimens,  des  conversations,  des  passages, 
des  applications,  des  prières.. —  Faites  mieux,  disent 
ceux-ci  ;  gravez  dans  la  mémoire  le  nouveau  Testament 
entier. — Gardez -vous -en  bien,  répondent  ceux-là; 
n'allez  pas  faire  de  la  lecture  de  FEcritufe  Sainte  une 
tâche  pénible  et  un  travail  ennuyeux.  Si  vous  voulez 
que  la  Bible  sanctifie  vos  enfans,  il  ne  faut  pas  qu  elle 
les  dégoûte.  —  Insistez  sur  les  preuves  de  la  religion.  — 
Ne  parlez  jamais  de  preuves,  mais  faites  aimer  et  sentir. 
—  Donnez  à  l'enseignement  une  forme  méthodique.— 
Tremblez  de  lui  donner  l'apparence  d'une  instruction 
scientifique.  —  Encadrez  tout  dans  l'histoire  sainte.  — 
Ramenez  tout  à  des  appels  à  la  conscience.  —  Tels  sont 
les  avis  et  les  vœux  divers  qui  s'élèvent  dès  qu'on  veut 
résoudre  la  question  proposée.  Or  leur  diversité  tient 
surtout  à  la  diversité  des  vues  sur  la  religion.  Les  uns 
n'y  voient  que  des  faits  à  prouver,  des  vérités  à  croire  et 
des  actes  à  faire  ;  les  autres  des  sentimens,  des  affections 
et  des  forces  à  développer.  Les  uns  la  placent  au-dehors 
et  les  autres  au-dedans.  Les  uns  la  font  objective  et  les 
autres  subjective.  C'est  toujours,  c'est  partout  le  même 
contraste. 

Pour  mieux  juger  ici  la  difficulté  qui  en  résulte,  ré- 
duisons le  champ  de  la  discussion ,  et  bornons-nous  à 
Vexamen  des  livres  élémentaires.  Peu  importe  qu'on  leur 
tf(mne  le  nom  de  catéchisme  ou  tel  autre ,  '  qu'ils  soient 
ou  non  par  demandes  et  réponses ,  qu'on  les  fasse  ap- 
prendre  ou  seulement  comprendre  aux  enfans^  de  ne 
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sent  là  que  des  accessoires  ;  la  difficulté  est  plus  pro- 
fonde *• 

Â  moo  avis,  la  voici  : 

Un  livre  élémentaire  destiné  à  des  enfans  doit  être 
simple,  clair,  facile  à  comprendre;  il  doit  diriger  leur 
attention  sur  les  faits^  la  société,  l'histoire,  sur  les  inté- 
rêts du  présent.  Eii  d'autres  termes,  il  doit  être  surtout 
objectif.  Mais  un  livre  d'instruction  religieuse ,  à  l'usage 
des  enfans  >  doit  commencer  en  eux  l'œuvre  de  la  reli- 
gion; pour  cela,  éveiller  leur  conscience,  les  accoutumer 


*  Bien  des  lecteurs ,  peut-être ,  seront  d'avis  de  la  trancher  plus  sim- 
plement;  je  veux  dire  en  supprimant  tous  les  livres  élémentaires,  et  les 
remplaçant  par  la  Bible.  L'inutilité  des  catéchismes ,  l'avantage  de  n'em- 
ployer que  la  Parole  sainte ,  est  en  effet  une  opinion  qui  se  répand  tous 
les  jours  plus.  Elle  semble  conforme  au  principe  du  Protestantisme,  et 
elle  sourit  à  un  cœur  pieux.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  en  détail 
les  impossibilité  et  les  inconvéniens  cachés  sous  ces  séduisantes  apparen- 
ces; mais  j'invite  à  bien  réfléchir  sur  les  questions  suivantes^  avant  de 
prendre  un  parti  : 

Si  la  lecture  et  l'explication  de  la  Bible  sont  un  mode  d'enseignement 
religieux  suffisant  et  le  meilleur  de  tous  pour  des  parens  éclairés  et  des 
iBaitres  capables,  en  est-il  de  même  avec  des  parens  ignorans  et  des  maî- 
tres médiocres,  c'est-k-dire  avec  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux? 

Ne  convient-il  pas,  dans  tous  les  cas^  aux  élèves  d'avoir  dans  la  tête  et 
entre  les  mains  un  résumé  net  et  méthodique  de  ce  qu'ils  ont  lu  dans  la 
Bible,  et  des  explications  qui  leur  ont  été  données  ? 

A  c6té  de  Texpiication  de  la  Bible,  ne  faut-il  pas  apprendre  aux  élèves 
comment  elle  doit  être  écoutée ,  pourquoi  elle  est  divine  et  quel  bien  elle 
4  fait?  A  côté  de  la  religion  ne  doivent-ils  pas  connaître  les  preuves  et  les 
effets  de  la  religion ,  et  pour  les  faire  connaîti^ ,  ne  faut-il  pas  un  livre 
élémentaire  ? 

Je  suis  fortement  convaincu  qu'un  catéchisme  ne  peut  pas  tenir  lieu 
de  la  lecture  de  la  Bible.  Je  reconnais  qu'on  a  eu  souvent  le  tort  de  don- 
ner dans  l'enseignement  religieux  trop  de  place  au  premier,  pas  assez  a  la 
seconde.  J'accorde  que  dans  certaines  familles,  dans  certaines  positions, 
on  peut  s'en  tenir  à  celle-ci ,  mais  je  pense  qu'il  serait  très-fâcheux  d'en 
faire  une  règle  universelle.  Il  faut  donc ,  à  côté  de  la  Bible,  des  livres 
élémentaires,  tout  imprégnés  de  son  esprit,  mais  plus  méthodiques,  plifs 
directs  et  plus  courts,  éi  nous  avons  à  nous  occuper  des  difficultés  qu'i)s 
présentent. 
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à  l'écouter  et  à  la  suivre  ;  leur  faire  reconnaître  et  redou- 
ter les  premières  traces  du  péché  dans  leur  cœur ,  leur 
faire  aimer  et  souhaiter  les  choses  éternelles  ;  en  d'au- 
tres termes,  il  doit  être  éminemment  subjectif.  Puis, 
conciliez  ces  deux  conditions  indispensables,  si  vous  êtes 
habiles  ! 

Vous  mettrez  dans  votre  livre  Tordre  et  les  formes  de 
l'enseignement;  car,  enfin,  il  faut  qu'il  enseigne;  il  faut 
que  l'enfant  y  trouve  et  que  sa  mémoire  en  conserve  un 
enchaînement  d'idées  claires  et  de  préceptes  positifs.  — 
Et  pourtant  il  faut  que  ce  livre  ne  se  laisse  pas  confondre 
avec  un  enseignement  ordinaire^  qu'il  applique  tout  à 
l'enfant  lui-inême  et  à  sa  conscience,  qu'il  l'émeuve, 
l'élève,  et  le  fasse  réfléchir,  car  il  faut  qu'il  le  rende  re- 
ligieux. 

Vous  mettrez  dans  votre  livre  des  motifs  intéressés,  car 
il  en  faut  à  l'homme,  et  Dieu  en  a  mis  dans  la  religion. 
La  religion  a  aussi  les  promesses  de  la  vie  présente  ;  elle 
est  aussi  le  salut  dés  sociétés.  Il  faut  que  votre  livre  le 
dise,  le  montre,  attire  à  la  religion,  par  la  perspective 
du  bonheur  et  d'une  récompense  immédiate^  l'enfant 
encore  égoïste,  indécis  ou  léger.  —  Et  pourtant  il  faut 
que  ce  livre  commence  à  le  détacher  du  présent  et  des 
intérêts  temporels,  qu'il  l'instruise  au  renoncement  et 
au  sacrifice,  qu'il  lui  fasse  contempler  Dieu  et  le  ciel 
comme  choses  préférables  à  tout  ce  qui  se  voit  y  se  tou- 
che et  s'entend  ici-bas. 

Vous  mettrez  dans  votre  livre  des  récits  historiques, 

car  l'histoire  fait  partie  de  la  religion  ;  elle  en  forme  le 

cadre ,  elle  lui  donne  un  caractère  réel  et  positif.  Rien 

'mieux  que  l'histoire  ne  piquera  la  curiosité  de  l' enfant, 

ne  s'emparera  de  son  attention,  ne  se  logera  dans  son 
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souvenir.  —  Et  pourtant  si  Thistoire  sacrée  n'est  pour 
lui  que  de  l'histoire,  tout  est  perdu ,  car  alors  ce  n'est 
*  plus  pour  lui  qu'un  amusement  frivole.  Il  faut  que 
cette  histoire  soit  présentée  de  manière  à  le  faire  songer 
a  lui-même^  à  ses  Êtutes,  à  son  avenir,  à  son  Dieu. 

Vous  mettrez  dans  votve  livre  des  preuves ,  car  l'en- 
faut,  son  catéchisme  à  peine  lu,  va  se  trouver  entouré 
de  moqueurs  et  d'incrédules  ;  il  faut  donc  qu'il  ait  de 
quoi  s'éclairer  et  répondre. — Et  pourtant  par  vos  preuve» 
n'éveillez  pas  les  doutes  de  l'enfant^  ne  dirigez  pas  son 
attention  du  côté  des  chicanes  et  des  objections  possiblesr^ 
ne  froissez  pas  sa  piété  naissante  par  ce  chaos  de  suppo- 
sitions odieuses  et  profanes  qui  troublent  la  confiance  et 
empoisonnent  la  foi  !' 

En  d'autres  termes ,  faites  votre  livre  avec  des  élé- 
mens  contraires,  et  prenez  garde  qu'ils  ne  s'excluent  ni 
ne  se  can>battent.  Quelle  tâche  !  et  comment  la  remplir? 

N'est-il  pas  évident  qu'on  ne  la  remplira  jamais  en 
entier?  A  coup  sûr,  chacun,  suivant  qu'il  sera  plus  ou 
moins  frappé  de-  l'un  ou  de  l'autre  ordre  de  nécessités , 
plus  habile  à  exposer  l'extérieur ,  ou  à  agir  sur  l'inté- 
rieur, plu^  objectif  ou  plus  subjectif^  résoudra  tout  au- 
trement le  problême,  et  placera  en-deçà  ou  en-delà  le 
point  de  rencontre  des  deux  forces.  Aussi^  dans  le  fait, 
où  sont  les  catéchismes  qui  suivent  le  milieu  convenable? 
Je  ne  veux  ni  critiquer  les  catéchismes  en  usage ,  ni  re- 
venir sur  les  changemens  à  y  introduire  ,•  cela  n'est  pas 
dans  mon  sujet.  De  plus  habiles,  d'ailleurs ,  Font  fait 
dernièrement  dans  ce  journal.  D'autres  journaux  reli- 
gieux encore  ont  discuté  ces  questions  avec  soin  ;  car ,  à 
cette  heure,  elles  occupent  fortement  les  esprits.  Je  de- 
mande seulement  quel  est  le  livre  élémentaire  qui  salis- 
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fesse  le  grand  nombre ,  et  qui ,  loué  par  le$  un$^  ne  aoil 
pas  vivement  critiqué  par  les  autres  ?  Je  connais  des  ca-i 
téchismes  tout  objectifs,  bien  méthodiques  et  régiiliera;; 
ils  sont  froids,  ennuyeux,  ils  manquent  le  but,  Tm  con- 
nais de  tout  subjectifs;  admirables,  de  profondeur^  d« 
sentiment  et  de  piété ,  ils  sont  décidément  insuffisans 
pour  les  élèves  et  les  maîtres ,  car  ils  sont  ii^^ompleta^ 
et  quelquefois  au-dessus  de  la  portée  des  enfans.  J'en 
connais,  en  plus  grand  nombre,  qui  o|it  tout  voulu  réu-. 
(\ir.  Quelque^uns  sont  loiq  d^être  sans  méritent  et  le  ta-, 
lent  n'a  pas  manqué  pour  cette  œuvre;  mais  tous  xoft 
semblent  pécher  par  quelque  point  essentiel.  Non;  le 
problême  n'est  pas  résolu;  pourtant  il  importe  de  le  rér 
soudre,  car,  quoiqu'on  en  dise,  il  faut  des  livres  élé- 
mentaires pour  l'enseignement  de  la  religion.  Toutes  les 
p^thodes  qui  prétendent  s'en  passer  ont  de  graves  icn 
çonvéniens,  comme  il  serait  facile  4^  le  montrer,  si  ç'é^ 
tait  le  lieu.  Or,  je  le  répète,  pour  que  cçs  livres  élémen- 
taires atteignent  le  but,  il  importe  qu'ils  dirigent  l'atten^ 
ti.OTî  de  l'enfant  sur  l'extérieur ^  afin  de  l'instruire  dea 
faits,  des  preuves,  des  dogmes  et  des  préceptes;  il  iion 
porte  également  qu'ils  fécondent  et  développent  en  lui  ^k 
\\e  intérieure,  pour  le  rendre  religieux.  —  Voilà  l'étal 
des  choses  :  qu'en  conclure? 

Qu'il  y  a  un  grave  danger  à  faire  dQmîner  exclusive-! 
ment,  dans  les  livres  d'enseignement  religieux  j^  la.  ten- 
dance objective  ou  la  subjective. 

Qu'il  y  a  une  extrême  difficulté  à  les  y  ré:ij\nirau  pwt 
convenable. 

Que  pour  accomplir  cette  fâche,  et,  exf,  gç^^^,  piNj( 
bien  enseigner  la  religion  aux  enfans  ^  il  ^ut  plus  enqor^ 
que  du  talent^  duzèleetdçlap^té.  llfautune^ityr^^ 
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ment  philosophique ^  qui  connaisse  tous  les  points  de  vue 
de  la  religion,  tous  les  besoins  du  cœur  humain ,  et  qui 
ne  se  laisse  préoccuper  d'aucuoe  tendance  exclusive  v 


Les  livres  élémentaires  ne  sont  pas  tout.  L'enseigne- 
ment religieux  de  la  première  enfance  est  encore  peu  de 
chose.  Une  autre  tâche  attend  le  père  chrétien^  rinstitu- 
leur,  le  pasteur.  Préparer  l'adolescent  à  entrer  dans  l'E-. 
glise^  plier  le  jeune  homme  au  joug  de  la  religion  en  la 
lui  fesant  toujours  mieux  comprendre,  ou  bien  agir  sur 
l'Eglise  entière  par  ta  prédication  ^  voilà  les  devoirs  qui 
leur  sont  in>posés  suivant  leurs  fonctions  et  leurs  forces. 

Dans  ces  devoirs  nouveaux,  nous  retrouvons  comme 
paitout  rinfluence  contraire  des  deux  tendances  intel- 
lectuelles ,  d'une  manière  même  plus  générale  et  plus 
complète.  Au  fond,  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  la  première 
partie  de  ce  travail,  trouve  ici  son  application..  Nous  n'y 
reviendrons  pas  :  nous  avons  dessein  seulement  d'insister 
sur  un  phénomène  nouveau,  qui  se  manifeste  plus  spécia- 
lement dans  l'enseignement  développé  «  Il  nous  semble 
de  nature  à  éclaircir  beaucoup  la  matière  qui  nous  oc- 
cupe. Il  donne>  à  notre  avis^  de  graves  leçons  à  tous  ceux 
qui  sont  chargés  d'enseigner  la  religion  et  de  propager  hk 

foi. 

Je  veux  instruire  un  adolescent,  ramener  un  indiffe* 
rent,  éclairer  un  incrédule.  Voici  la  méthode  qui  se  pré- 
sente  la  première  et  semble  la  plus  rationnelle.  Je  m'a- 
dresserai à  l'intelligence,  je  dirai  les  preuves,  je  réfiiterai 
le^ obj^tions ,  j'exposerai  les  dogmes^  je  déduirai  les 
eonséquences.  C'est  la  méthode  objective.  L'aucUteui: 
vim  fois.conv^ncu  passera  de  lui-même,  à  ce  que  j'essn 
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père ,  aux  sentimens  et  à  la  pmtique  ;  car  l'intérieur  est 
lié  dans  l'homme  à  l'extérieur^  et  la  conviction  ainsi  pro- 
duite ne  peut  être  sans  efficace  sur  l'homme  tout  entier, 
ou  bien  il  serait  un  être  double  et  inconséquent.  Quelle 
ne  sera  pas  la  puissance  intérieure  de  ces  vérités  impor- 
tantes^ une  fois  acceptées  par  la  raison!  Dieu,  le  Sauveur, 
le  jugement,  la  Rédemption,  la  Providence ,  l'éternité! 
quels  foyers  de  vie  et  de  chaleur  !  Enseignons ,  et  l'on  ai- 
mera; prouvons,  et  l'on  agira. 

Eh  bien,  en  fait,  ce  calcul  si  vraisemblable  est  le  plus 
souvent  démenti.  L'expérience  montre  qu'il  est  aisé  de 
croire  sans  rien  sentir,  et  d'être  entièrement  convaincu, 
sans  se  conduire  en  conséquence.  Cela  se  voit  tous  les 
jours  et  partout.  N'avons-nous  pas  tous  rencontré  cent 
fois  des  Chrétiens  de  nom ,  qui  n'ont  pas  une  objection  à 
faire,  qui  n'ont  pas  même  l'idée  d'en  chercher,  mais  qui 
sont  froids,  et  oublient  leur  croyance  dès  qu'il  s'agit  de 
pratiquer?  Le  genre  humain ,  toujours  conséquent  dans 
les  masses,  semble  souvent  inconséquent  en  détail.  Quelle 
est  la  cause  de  ce  phénomène ,  et  qu'a  de  plus  à  faire  le 
docteur  de  la  foi  ?  —  Avant  de  répondre,  observons  une 
autre  expérience  inverse  de  la  première. 

Lorsque  laissant  les  argumens  et  les  raisons,  on  réus- 
sit à  exciter  dans  le  disciple  des  émotions,  des  affections 
et  des  désirs,  il  n'est  plus  besoin  de  preuves  pour  le  con- 
vaincre. Il  cherche  à  croire  :  il  croit  tout  seul.  Au  besoin, 
il  inventerait  des  démonstrations  plutôt  que  d'y  renon- 
cer. Par  celte  méthode  nouvelle^  uniquement  subjec- 
tive, le  but  est  atteint,  et  cependant  la  méthode  n'est  ni 
raisonnable,  ni  sure.  Elle  n'a  rien  prouvé,  rien  garanti. 
Elle  peut  servir  à  propager  Terreur  ;  elle  la  propage  fré- 
quemment; c'est  l'arme  favorite  des  sectes  et  du  fana- 
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tisme.  Mais  quoi  !  on  la  redoute  quand  on  est  calme^  on 
y  cède  dés  qu'on  est  ému. 

Qu  elle  serve  au  moins  à  nous  éclairer  sur  ce  qui  se 
passe  dans  le  cœur  du  disciple.  Cette  expérience,  rappro- 
chée de  la  précédente,  montre  qu'on  ne  s'en  rend  pas 
d  ordinaire  assez  compte.  Quelque  chose  a  été  omis  dans 
notre  calcul,  et  nos  analyses  n'étaient  pas  complètes. 

Pour  croire,  Tâme  a  besoin  d'autre  chose  encore  que 
de  preuves  ;  car  après  les  avoir  théoriquement  admises, 
elle  s'en  distrait,  et  les  laisse  de  côté  comme  un  meuble 
inutile,  si  des  affections  étrangères  absorbent  son  atten- 
tion et  son  amour.  Avec  les  preuves ,  il  faut  le  goût  de 
s'en  occuper  et  d'en  tirer  la  conséquence.  Il  faut  des  sen- 
timens  qui  prennent  le  pas  sur  les  affections  de  la  chair. 
Préoccupé  des  passions  et  de  la  vie  présente,  l'homme 
n'est  pas  long-temps  à  oublier  ce  qu'il  sait  et  ce  qu'il 
croit.  En  donnant  des  preuves,  il  faut  donc  aussi  don- 
ner des  affections  religieuses.  Celles-ci  sont  le  mordant, 
sans  lequel  la  teinture  la  plus  belle  glissera  obstinément 
sur  l'étoffe,  la  laissant  toujours  blanche  comme  avant. 
£n  parlant  à  l'esprit,  il  faut  aussi  parler  au  cœur.  En 
prouvant  la  vérité  du  Christianisme  par  ses  triomphes 
et  par  le  témoignage  des  Apôtres ,  il  faut  aussi  le  prou- 
ver à  l'homme  intérieur,  par  le  sentiment  de  ses  besoins, 
de  ses  misères,  par  l'espérance  de  l'éternité,  par  la  misé- 
ricorde de  son  Dieu.  Prédicateurs,  maîtres,  parens,  vou- 
lez-vous donc  remplir  votre  belle  tâche  ;  songez  sérieu- 
sement à  ces  réflexions ,  dont  vous  devez  souvent  avoir 
observé  la  justesse.  Vous  avez  convaincu  votre  disciple; 
eh  bien^  vous  n'avez  rien  fait  encore.  Il  faut  de  plus  l'hu- 
milier, le  relever,  le  toucher.  Vous  avez  persuadé  son  in- 
telligence, mais  sa  volonté,  lavez-vous  décidée?  Quand 
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après  avoir  cru  ^  il  aura  aimé ,  espéré,  prié^  alors  seul^ 
ment  vous  aurez  atteint  le  but,  et  conduit  votre  élève  à 
la  foi.  En  résumé,  dans  l'enseignement  développé,  com- 
ihe  dans  l'enseignement  élémentaire,  la  méthode  objec- 
tive est  funeste,  car  elle  ne  produit  à  elle  seule  aucon 
résultat.  La  méthode  subjective  ne  l'est  pas  moins,  car 
elle  trompe  et  fanatise.  Les  combiner  avec  jugement  et 
piété  est  la  seule  voie  que  l'expérience  justifie,  que  la  rai- 
son approuve,  que  demande  l'esprit  de  l'Evangile. 

Cf. 


SUR    te    ROLE    DE   h^    RAISON    EN    MATIÈRE    D^    fOK 


(  Second  article.  )  * 

Dans  notre  premier  article  nous  avons  opposé  quel- 
ques argumens  à  un  système  fondé  sur  la  négation  deft 
droits  de  la  raison.  Il  nous  reste  à  développer  te  prin- 
cipe opposé^  celui  du  jugement  individuel  ou  du  libre 
examen.  Ce  principe  a  une  haute  importance,  et  il  peut 


*  L'auteur  spirituel  d'un  premier  article  sur  te  vaste  sujet  qui  sert  de 
titre  a  celui-ci ,  présente  aujourd'hui  Télude  de  Tun  des  points  de  vufr 
spéciaux  qui  y. rentrent»  l'influence  du  sentiment  intime  :*  nous  offrons 
textuellement  aux  lecteurs  ses  importantes  observations,  quoique  VJ^ 
quelques  points  nos  vues  diffèrent  de  celles  qui  y  sont  exposées. 

(^aTE  ])IsRki>.) 
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e;i^erceF  VinflueDce  la  plus  salutaire  tant  su?  les  progrès. 
des  scieiices  théologiques  que  sur  ceux  d'une  religion 
éclairée,  pourvu  qu'il  soit  bien  compris.  Il  ne  faut  ce- 
pendant pas  oublier  cette  condition^  car  les  idées  les 
plus  raisonnables  ^  les  plus  justes ,  les  plus  vraies , 
une  fois  livrées  à  une  fausse  interprétation  deviennent 
souvent  la  source  des  plus  graves  erreurs.  Les  idées  de 
ïberté  surtout  qui  exercent  sur  notre  siècle  une  puis- 
sance presque  magique ,  et  réveillent  dans  le  fond  des 
cœurs  les  sentimens  les  plus  vifs,  les  plus  nobles,  les  plus 
généreux ,  ont  besoin  d'être  éclairées  par  des  notions 
iustes  et  précises  ;  car  si  l'on  n'y  prend  garde,  on  con- 
fond trop  souvent  la  liberté  avec  la  licence ,  1  anarchie 
et  la  confusion.  Il  en  est  du  libre  examen  comme  des 
autres  libertés  :  à  côté  de  l'usage  est  l'abus,  à  côté  du 
vrai  chemin  sont  des  sentiers  qui  égarent  et  aboutissent 
à  des  abymes. 

Que  rien  ne  retienne  le  penseur,  qu'il  porte  partout 
sans  crainte  le  flambeau  de  la  critique,  que  la  conscience 
et  l'amour  de  la  vérité  seuls  le  guident,  qu'il  ne  tremble 
pas  devant  les  anathèmes,  que  les  préjugés  n'arrêtent  pas 
$on  élan ,  qu'il  brave  les  clameurs  de  l'esprit  rétréci  des 
^tes ,  et  il  pourra  faire  du  bien  pourvu  qu'il  emploie 
bien  son  indépendance.  Mais  s'il  arrache  le  bon  grain 
^yec  l'ivraie,  s'il  enveloppe  dans  la  même  condamnation 
les  préjugés  et  les  croyances,  s'il  ne  connaît  que  la  criti- 
<}ue,  s'il  ne  sait  que  renverser  sans  jamais  édifier ,  s'il  se 
4onne  plus  de  peine  à  nier  l'erreur  qu'à  affirmer  la  vé-r 
rite,  s'il  sacrifie  la  foi  à  la  science  et  le  sentiment  à  une 
raison  frpide  et  impassible  qui  ne  spnâ^  pas  les  replia  du 
cœur  humain ,  ne  calme  pas  ses  douleurs  et  n'alluma 
pas  le  feu  sacifé  de  la  piété ,  il  fepa,  plus  dç  mal  que  d^ 
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bien^  il  ébranlera  plus  de  convictions  bienfesantes  que 
de  préjugés  nuisibles  ^  et  son  œuvre  ne  durera  pas,  parce 
qu'il  ne  se  fonde  que  sur  la  destruction,  et  que  la  des- 
truction n'est  que  la  mort. 

Il  y  a  un  rationalisme  faux  et  sans  conséquence ,  qui, 
en  proclamant  les  droits  de  la  raison ,  n'entend  par-là 
que  ceux  du  raisonnement.  Ses  partisans  s'imaginent 
qu'un  homme  de  bon  sens  ne  doit  admettre  que  ce  qu'il 
peut  démontrer  par  une  argumentation  logique;    ils 
croient  que  pour  arriver  à  la  vérité  il  suffit  de  bien  ob- 
server les  lois  de  la  pensée ,  et  ne  savent  donner  d'autre 
conseil  à  ceux  qui  cherchent  une  solide  conviction  que 
d'entasser  argument  sur  argument  et  conclusion  sur 
conclusion.  Pour  peu  que  l'on  considère  avec  attention 
la  manière  dont  on  s'y  prend  pour  raisonner,  on  s'aper- 
çoit bientôt  de  ce  qu'il  y  a  d'illusoire  dans  l'espérance 
dô  trouver  des  résultats  satisfesans  par  cette  méthode. 
En  raisonnant  on  ne  fait  que  dire  :  Telle  proposition  est 
vraie  parce  qu'elle  découle  de  telle  autre  qui  est  évidente, 
ou  bien  elle  est  fausse  parce  qu'elle  contredit  une  vérité 
évidente.  Ainsi ,  en  définitive ,  tout  aboutit  à  des  propo- 
sitions évidentes  et  vraies  par  elles-mêmes  sans  qu'ellea 
aient  besoin  d'être  démontrées.  Il  est  clair  que  celui  qui 
se  trompe  sur  ces  propositions  ne  retirera  aucun  fruit  de 
l'observation  la  plus  stricte  des  lois  logiques.  Quand  or 
poursuit  une  idée  fausse  jusque  dans  ses  dernières  co» 
séquences  on  ne  fait  que  tomber  d'erreur  en  erreur, 
Toute  science  commence  par  la  foi.  Il  faut  d'abord  rece- 
voir les  faits  avant  de  pouvoir  en  tirer  des  conclusions 
Dédaigner  les  faits  et  préférer  de  laisser  errer  la  raisot 
comme  un  vaisseau  sans  boussole  sur  les  flots  mobiles  d( 
la  réflexion,  c'est  priver  l'intelligence  du  moyen  le  plui 
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«ûr  de  connaître  la  vérité;  c'est  s'exposer  à  prendre  à 
chaque  instant  des  illusions  pour  des  réalités;  c'est  don* 
ner  à  la  raison  la  même  incertitude  dont  l'imagination 
est  empreinte.  Le  raisonnement  tient  toute  sa  certitude 
des  faits,  qu'il  peut  éclaircir,  mais  qu'il  ne  saurait  ni 
créer  ni  détruire. 

Lorsque  l'on  oublie  que  la  religion  ne  contient  pas 
seulement  des  vérités  susceptibles  d'être  démontrées, 
mais  aussi  des  axiomes  qui  n'ont  pas  besoin  de  preuves, 
on  donne  à  la  foi  une  base  chancelante  et  incertaine. 
Toute  la  religion  repose  sur  la  croyance  en  Dieu.  Il  est 
donc  de  la  plus  haute  importance  que  le  dogme  de  l'exis- 
tence de  Dieu  soit  mis  hors  de  doute  et  appuyé  sur  des 
fondemens  inébranlables.  Les  philosophes,  dans  le  désir 
louable  de  prêter  le  secours  de  leur  science  à  la  foi  reli- 
gieuse,  qui  cependant  n'en  avait  pas  eu  besoin  potir  s'é- 
tablir, avancèrent  des  argumens  assez  forts  en  faveur  du 
dogme  fondamental  de  la  religion.  On  n'aurait  qu'à 
s'applaudir  de  leurs  efforts,  s'ils  n'avaient  pas  servi  à  in- 
troduire l'erreur  dangereuse  que  la  croyance  en  Dieu,  et 
par  conséquent  toute  la  religion,  repose  sur  quelques 
preuves  métaphysiques,  auxquelles  son  existence  se 
trouve  liée.  Si  cela  était  vrai,  il  faudrait  dire  que  ceux 
qui  ne  comprennent  pas  ces  preuves  ou  qui  n'en  sont 
pas  satisfaits ,  c'est-à-dire  l'immense  majorité  du  genre 
humain^  ne  peuvent  avoir  qu'une  foi  aveugle  et  in- 
soutenable. Si  rétude  de  la  philosophie  nous  convain- 
quait qu'aucune  de  ces  preuves  n'établit  ce  qu'elle  pro- 
met d'établir^  il  faudrait  que  nous  renonçassions  à  toute 
croyance  jusqu'à  ce  que  nous  eussions  trouvé  d'autres 
argumens  plus  solides.  Et  remarquons  que  ce  ne 
sont  pas  des  démonstrations  mathématiques,  qu'il  n'y 
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a  donc  rien  de  plus  naturel  que  de  voir  des  personnes 
qni  doutent  de  leur  force,  rien  de  plus  facile  que  de  trou* 
Ter  des  prétextes  pour  les  combattre  ;  l'on  ne  peut  nian<- 
quer  de  reconnaître  que  chaque  homme  qui  fonde  sa 
croyance  sur  une  base  si  fragile,  court  risque  de  perdre 
toute  son  espérance^  toute  sa  consolation,  toute  sa  mora^ 
lité^  en  étudiant  sans  prévention  un  chapitre  de  théolo- 
gie naturelle. 

Heureusement  le  principe  qui  nous  exposerait  à  des 
conséquences  si  fâcheuses  n'a  pas  de  vérité.  Notre  foi  ne 
repose  pas  sur  la  sagesse  mobile  des  savans,  mais  sur  b 
révélation  de  Dieu  dans  notre  cœur.  Le  physicioi  paft 
de  la  loi  de  causalité  ou  de  quelque  autre  axiome  de  U 
raison  pour  arriver  à  Dieu.  Si  nous  demandons  sur  quOÎ 
reposent  ces  axiomes,  on  nous  dit  qu'ils  se  fondent  sur  le 
témoignage  de  notre  sentiment  intime,  que  Ton  ne  peut 
récuser  sans  tomber  dans  un  doute  universel.  Ge  témoi*- 
gnage  sur  lequel  toute  la  science  repose,  nous  pouvons 
l'invoquer  directement  en  faveur  de  la  religion.  NotJhe 
sentiment  religieux  nous  révèle  Dieu  tout  aussi  claire^ 
ment  que  la  raison  montre  l'évidence  de  ses  principes. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  chei'cher  Dieu  dans  le  labj^ 
rinthe  des  démonstrations  métaphysiques.  Nous  croyons 
en  Dieu  comme  nous  croyons  au  monde  qui  nous  en^ 
toure ,  comme  nous  croyons  à  notre  propre  existence  .^ 
aur  le  témoignage  de  notre  sentiment  intime.  Il  faut 
que  nous  pensions  conformément  à  notre  nature ,  ou 
que  nous  ne  pensions  pas  du  tout.  Rien  ne  nous  autor 
rise  à  sonder  notre  esprit  et  à  n'accorder  notre  coo^ 
fiance  qu'à  quelques-uns  des  faits  qu'il  présente,  l^ 
«entiment  est  un  fait  comme  la  raison ,  comme  la  fO* 
lonté^  comme  la  sensation.  Rien  ne  nous  autorise!^ 
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mmsen  défier^  et  à  accuser  ainsi  notre  esprit  de  men- 
songe. Nous  croyons  aux  phénomènes  de  la  nature  ex- 
térieure ^  parce  que  nous  sommes  des  êtres  sensuels, 
aux  raîsonnemens ,  parce  que  nous  sommes  des  êtres 
raisonnables  ,  à  la  religion ,  parce  que  nous  sommes 
des  êtres  religieux.  L'homme  simple  et  ignorant  suit  ce 
principe  sans  le  connaifre.  Il  croit  par  instinct,  et  il  Êiit 
bien;  car  s'il  voulait  attendre  que  la  réflexion  ait  jus- 
tifié sa  foi ,  il  s'exposerait  à  passer  sa  vie  à  ne  rien  croire. 
Ce  serait  comme  s'il  ne  voulait  pas  manger  avant  qu'on 
lui  ait  expliqué  pourquoi  l'organisme  corporel  exige 
qu  il  prenne  de  la  nourriture.  L'homme  éclairé  est  aussi 
obligé  de  revenir  à  cette  foi  simple  du  sentiment ,  parce 
que  hors  d'elle  ^  il  n'y  a  que  le  scepticisme  absolu ,  c'est- 
à-dire  la  mort  de  l'intelligence ,  le  suicide  de  la  raison. 
Celui  qui  veut  tout  savoir,  finit  par  ne  plus  rien  savoir. 
Le  sage  penseur  croit ,  afin  de  savoir,  et  ne  demande 
pas  pour  ses  croyances  une  autre  certitude  que  celle 
qui  seule  est  possible  ,  la  conformité  avec  les  facultés 
de  son  esprit. 

Nos  lecteurs  seront  peut-être  choqués  de  cette  ma- 
nière de  considérer  la  religion .  Quoi!  diront-ils,  vous 
fiiites  l'apologie  du  mysticisme,  de  cette  aberration  du 
genre  humain ,  source  de  tant  de  folies  !  Voyez  dans 
Thistoire  les  suites  funestes  de  votre  système.  Les  soli- 
taires fanatiques  des  premiers  siècles ,  les  Bégards  du 
moyen  âge,  les  Molinistes,  les  Quiétistes  n'ont-ils  pas 
mis  en  pratique  vos  théories ,  et  ne  doivent-ils  pas  nous 
en  dégoûter  ?  Voulez-vous  nous  faire  quitter  la  société 
^hommes,  ou  nous  plonger  dans  les  extases  de  l'amour 
pur  et  de  l'union  mystique  avec  la  Divinité  ?  Non ,  nous 
iie  voulons  rien  de  cela ,  et  nous  désapprouvons  forte- 
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ment  toutes  ces  folies.  Mais  s'il  fallait  repousser  l'auto- 
rite  d'une  faculté  humaine  dès  que  l'on  en  a  abusé ,  on 
pourrait  les  décréditer  toutes.  L'abus  n'est  pas  l'usage, 
et  je  ne  sache  rien  de  vrai  ou  de  noble  qui  puisse  ré- 
sister à  une  polémique^  qui  de  toutes  les  altératioiw 
qu'un  principe  a  subies  se  ferait  une  arme  contre  ce  prin- 
cipe même.  Si  l'on  veut  donner  le  nom  de  mysticisme 
à  la  religion  du  sentiment,  appelée  ainsi ^  non  pas  à 
cause  de  Texclusion  des  autres  facultés ,  qu'elle  n'ap- 
prouve nullement^  mais  parce  qu'elle  fait  du  sentiment 
la  base  de  la  foi  ;  si ,  dis-je  ,  on  veut  donner  à  cette  re* 
ligion  le  nom  de  mysticisme  ^  il  faut  du  moins  la  dis- 
tinguer du  mysticisme  faux  et  extravagant ,  qui  insulte 
à  la  raison  et  au  bon  sens.  Il  faut  avoir  de  grandes  pré- 
ventions pour  mettre  Jacobi  et  B.  Constant  sur  la  même 
ligne  que  Molinos  et  M"*  Guyon. 

II  y  a  une  tendance  mystique  opposée  à  la  raison  ^  à 
la  science  et  même  à  la  morale  ,  qui  se  montre  surtout 
dans  les  petites  sectes  qui  travaillent  à  la  dissolution 
des  grandes  Eglises.  Jetons  un  coup  d'oeil  sur  ce  mys- 
ticisme des  sectaires^  afin  d'être  plus  sûrs  de  ne  pas  le 
confondre  avec  le  vrai  mysticisme.  Ce  qui  caractérise  ces 
sectaires,  c'est  ce  mépris  hautain  qu'ils  affichent  pour  les 
connaissances  humaines.  Â  quoi  bon  la  science?  disent- 
ils  ;  elle  ne  fait  que  gonfler  les  esprits ,  leur  ôter  la 
simplicité  de  la  foi ,  et  les  exposer  à  des  écarts  dange^ 
reux.  Celui  qui  a  le  Saint-Esprit,  n'a  pas  besoin  que 
les  hommes  l'instruisent.  Ces  gens  ont  toujours  une 
répugnance  marquée  contre  les  pasteurs  qui  ont  fiât 
des  études  consciencieuses  pour  se  préparer  à  leur  nu* 
nistère.  A  leur  avis,  un  paysan  ou  un  artisan  qui  s'est 
jeté  dans  leur  secte  ^  est  cent  fois  plus  capable  de  di' 
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JTger  une  Église  et  d'enseigner  la  religion ,  qu'un 
pasteur  dont  la  vie  est  vouée  à  l'examen  des  Saintes 
Ecritures.  Lorsqu'un  théologien  instruit  se  laisse  en- 
traîner dans  leur  parti  j  ils  ne  lui  savent  aucun  gré  de 
son  talent  et  de  son  érudition  y  si  ce  n'est  comme  obs- 
tacles à  son  salut  qu'il  a  vaincus.  Il  faut  qu'un  tel 
prosélyte  parle  avec  mépris  de  son  savoir ,  qu'il  l'offre 
en  holocauste  à  ces  docteurs  doués  tout-à-coup  d'une 
science  infuse ,  qu'il  regrette  le  temps  passé  dans  les 
vanités  de  l'étude  ,  qu'il  avoue  avec  humilité  qu'un 
Chrétien  fraîchement  converti ,  sachant  à  peine  balbu- 
tier quelques  phrases  pieuses  ^  en  sait  autant  sur  la  doc- 
trine du  salut,  et  peut  l'enseigner  avec  autant  de  succès 
que  lui-même.  Les  personnes  qui  ont  eu  l'occasion  de 
voir  de  près  ces  sectaires  ,  savent  que  ce  tableau  n'est 
rien  moins  qu'imaginaire.  Elles  peuvent  rendre  témoi- 
gnage des  prétentions  hautaines  de  ces  prédicateurs  sortis 
d'un  comptoir  ou  d'un  atelier,  ou  appelés  de  la  char- 
rue comme  les  dictateurs  romains,  aussi  fiers  de  leur 
ignorance  qu'un  savant  peut  l'être  de  sa  science. 

Ces  mystiques  ne  se  contentent  pas  de  mépriser  la 
science ,  ils  vouent  la  même  haine  au  bon  sens  et  à 
toute  conception  claire  et  précise.  Les  mots  et  les  phra- 
^  dont  ils  se  servent  pour  exprimer  leurs  sentimens 
^nt  presque  toujours  obscurs  et  inintelligibles.  Deman- 
dez-leur de  la  clarté ,  tâchez  de  les  forcer  par  des  ques- 
tions à  se  comprendre  du  moins  eux-mêmes,  et  à  dire 
ce  qu'ils  pensent  en  se  servant  du  langage  de  tout  le 
monde,  et  ils  vous  repousseront  de  suite  comme  un  sé- 
ducteur. Ce  qu'ils  affectionnent  le  plus  ce  sont  d'obscurs 
passages  bibliques ,  auxquels  ils  n'entendent  absolu- 
jnaent  rien  j  des  figures  dont  le  sens  leur  est  inconnu , 

TOM.  m.  12 


154  LE     PROTESTANT 

des  phrases  composées  des  lambeaux  de  vingt  textes  ter* 
turés  et  arrachés  violemment  du  contexte. 

Ce  n'est  pas  la  révélation  naturelle  de  Dieu  dans  l'es- 
prit humain  qu'ils  invoquent  comme  source  de  leur  re- 
ligion: cela  serait  trop  commun,  trop  facile  à  conce- 
voir. Ils  veulent  une  révélation  toute  particulière  pour 
eux  seuls ,  une  inspiration  miraculeuse  et  incompréhen* 
sible  ,  un  privilège  dont  le  monde ,  c'est-à-dire ,  les 
gens  qui  ne  sont  pas  de  leur  secte  ne  jouissent  pas.  S'ib 
parlent  de  leur  expérience  intérieure ,  ce  n'est  pas  pour 
appuyer  sur  elle  des  idées  religieuses ,  c'est  pour  feire 
croire  qu'ils  vivent  dans  une  union  mystérieuse ,  dans 
une  communication  presque  sensuelle  avec  Dieu  et  avec 
leur  Sauveur* 

Ils  attribuent  peu  de  valeur  à  la  morale  :  des  extases 
mystiques  ont  plus  de  valeur  à  leurs  yeux  qu'une  vie 
dirigée  par  un  amour  éclairé  de  Dieu  et  du  prochain. 
Au  perfectionnement  moral  prescrit  par  le  Christiar 
nisme ,  ils  substituent  une  piété  factice ,  qui  réside 
plutôt  dans  l'imagination  qne  dans  le  cœur.  Le  mot 
de  vertu  déjà  leur  répugne ,  parce  qu'il  indique  de 
•  bonnes  qualités  que  l'on  peut  posséder  sans  être  sec- 
taire. Avec  une  admiration  véritable  de  la  vertu  on 
pourrait  arriver  à  approuver  le  bien  partout  où  on  le 
trouve ,  et  que  deviendrait  alors  le  système  exclusif? 

Voilà  le  mysticisme  qu'il  faut  repousser  et  que  nous 
désapprouvons  entièrement.  Mais  la  religion  du  sentir- 
ment  n'a  rien  de  commun  avec  lui ,  et  en  est  aussi  éloi- 
gnée que  le  bon  sens  de  la  folie  et  les  sentimens  les  plus 
nobles  des  mouvemens  les  plus  extravagans.  Elle  n'ex- 
clut pas  l'action  de  la  raison  et  de  la  science ,  au  con^ 
traire  elle  la  provoque  et  la  favorise.  Elle  fonde  la  t» 
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sur  Fesprit  humain /et  la  conDaissance  de  Tesprit  n'esta 
elle  pas  le  grand  objet  de  la  science?  Elle  ne  s'appute  pas 
wr  des  émotions  vagues  et  clxangeantes^  sur  des  senti- 
mens  obscurs  et  inconcevables^  sur  des  élans  mystérieux , 
sur  les  épanchemens  d'une  âme  sensible,  émue  par  quel- 
que beau  spectacle  ou  par  quelque  événement  imprévu 
ou  par  une  rêverie  capricieuse.  Les  sentimens  sur  les-^ 
queU  elle  s'étaie  sont,  écrits  en  caractères  inefTaçablea 
daDs  tous  les  cœurs>  forment  une  partie  intégrante  de 
notre  être>  se  manifestent  dans,  la  solitude  comme  dans 
l'agitation  du  monde,  dans  le  plaisir  comme  dans  la  dou- 
leur^ dana.le  calme  de  la  rétlexion  comme  dans  Je  tumulte 
des  passions^  Nous  pouvons  refuser  de  nous  en  occuper, 
déclarer  les  idées  religieuses,  fausses  et  superstitieuses^ 
accabler  la  religion  de  nos  insultes  ou  en  faire  l'objet  de 
Qotre  dédain.  Mais  cette  religion  dédaignée,  rejetée, 
vouée  à  Voubli,  ne  s'en  manifeste  pas  mipiD^  de  temps, 
eu  temps,  dans  le  cœur  ;  sa  voi^  àmoitiié  étpufiTéë  par  les 
vices  ou  par  les  sophismes^  se  fkit  entendre  comme  un 
remords.,  et  si  l'incrédule  ne  se  lasse  pas  de  poursuivre 
la  foi  de  ses  sarcasmes  ou  de  ses  objections ,  c'est  qu'il 
seut  qu'il  a  besoin  de  s'étourdir  pour  ne  pas  entendre  la 
parole  d'un  juge  intérieur  qui  condamne  sa  conduite. 
L'homme  religieux,  au  contraire,  se  réjouit  d'avoir  été 
créé  pour  être  en  rapport  avec  son  Créateur,  et  la  vérité 
qu'il  aime  m  révèle  sans  cesse  à  lui  dans  le  sanctuaire  de 
son  cœur.  Le  sentiment  religieux  est  inséparable  de  l'a- 
mour de  la  vertu.  L'amour  et  l'obéissance  sont  nécessai- 
rement imis.  Un  enfant  rebelle  ne  peut  aimer  son  père. 
Celui  qui  prend  le  sentiment  religieux  pour  base  de  sa 
religion  ne  regardera  jamais  des  pratiques  purement  ex- 
térieures comme  l'essentiel  de  la  religion  ;  il  ne  mettra 
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pas  sa  confiance  dans  les  cérémonies  d'un  culte;  xLifts 
croira  pas  pouvoir  s'assurer  le  ciel  en  se  mettant  en  rap- 
port avec  des  prêtres  ;  car  il  sait  que  la  première  chose 
dans  la  religion ,  la  véritable  adoration  en  esprit  et  en 
vérité  est  l'union  morale  de  l'homme  avec  Dieu  par  l'a- 
mour et  Tobéissance.  11  ne  se  laissera  pas  séduire  non 
plus  par  de  fausses  théories  sur  la  justification  par  la  foi; 
qui  attribuent  à  une  simple  conviction  de  l'esprit  une 
valeur  à  côté  de  laquelle  toute  vertu  s'éclipse;  car  il  sait 
que  la  véritable  foi  part  du  cœur  et  ne  peut  se  séparer 
d'une  tendance  noble  et  vertueuse  de  l'âme.  On  voit 
qu'il  n'est  question  ni  d'inspirations  miraculeuses ,  ni 
d'une  vie  contemplative,  ni  des  subtilités  de  l'amour  pur,' 
ni  des  rêveries  d*une  perfection  chimérique,  ni  d'un  état 
purement  passif  de  l'âme,  égaremens  que  l'on  ne  peut 
reprocher  sans  injustice  à  l'école  du  sentiment  religieux. 
Notre  intention  était  de  faire  remarquer  dans  cet  ar- 
ticle combien  il  est  nécessaire  de  ne  pas  entendre  le  prin- 
cipe du  libre  examen  dans  un  sens  hostile  à  l'autorité 
du  sentiment.  C'est  ce  que  nous  venons  de  faire.  Beau- 
coup de  questions  du  plus  haut  intérêt  se  rattachent  en- 
core à  celle  du  rôle  de  la  raison  en  matière  de  foi  ;  mais 
il  nous  a  été  impossible  de  nous  en  occuper  sans  dépas- 
ser les  bornes  étroites  d'un  article  de  journal.  Nous 
avons  dû  choisir  un  seul  point  dans  ce  vaste  champ. 
Pour  le  parcourir  en  entier  il  aurait  fallu  faire  un  livre- 
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(hymne.) 

Quand  il  faudra  de  la  terre 
Prendre  congé  pour  jamais , 
Je  fermerai  ma  paupière 
Sous  la  main  du  Dieu  de  paix. 
Mon  Dieu  !  pour  cette  grande  heure 
Prépare-moi  par  la  foi  I 
Puisque  tu  veux  que  je  meure , 
Â  mourir  dispose-moi  ! 


Que  Vhomme  est  peu  raisonnable!. 
Qu'il  est  vain  et  imprudent  ! 
Car  il  est  toujours  coupable , 
Et  peut  mourir  à  l'instant. 
0  Dieu!  qu'en  ma  plus  belle  heure 
Je  pense  à  mon  dernier  jour  ! 
Qu'en  ton  amour  je  demeure , 
Pour  mourir  en  ton  amour  ! 

La  mort  n'est  point  effrayante 
Pour  qui  vécut  innocent  : 
Elle  est  douce  et  consolante 
Pour  l'humble  et  le  repentant. 
Seigneur,  entends  ma  prière , 
Je  te  remets  mon  destin  ! 
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Toi  seul  connais  la  manière^ 
Le  temps,  le  lieu  de  ma  fin.. 

Que  rien  rie  me  retrenne 
Prisonnier  dans  ces  bas  lieux  l 
0  Dieu,  que  ton  règne  vienne  f 
Porte  mes  désirs  aux  cieux  î 
Mon  âme  à  Jésus  unie , 
Je  ne  serai  point  confus  : 
Dans  la  mort  ou  dans  la  vie 
Mon  recours  sera  Jésus^ 

Au  sépulcre,  où  Ton  repose 
Gomme  des  travaux  au  soir,^ 
J'irai ,  coiifiant  ma  cause 
Aux  mains  de  Christ  mon  e^spoir. 
Là  finissent  nos  misères  : 
On  y  trouve  un  doux  sommeil  ; 
On  y  dort  avec  ses  pères 
Jusqu'au  jour  du  grand  réveiU 

La  terre  y  est  inégale  : 
On  la  voit  en  cet  enclos 
S'élever  par  intervalle, 
S'abaisser  comme  les  flots*. 
Bientôt  la  tombe  s'efiace. 
Et,  sous  les  regards  du  ciet, 
Des  fleurs  en  prennent  la  place,^ 
Jusqu'au  jour  du  grand  réveil. 
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l\.    fi^kimt^ta  «t  Êi^ouvtiita. 


I.  La  Diète  helvétique  vient  d'arrêter  que  désormais  le  Jeûne 
fédéral  se  célébrera  un  dimanche,  et  cette  année  en  particulier 
le  troisième  dimanche  de  septembre.  Jusqu'à  présent  les  Suisses 
catholiques  avaieni  uni  cette  fête  à  celle  de  la  Nativité  le  8  sep- 
tembre, et  les  Suisses  protestans  lui  avaient  consacré  un  des 
premiers  jeudis  de  ce  même  mois  ;  la  coïncidence  des  deux  jours 
était  rare.  Pour  amener  quelque  unité  dans  la  célébration  de  ce 
jour,  la  Diète  a  dû  prendre  le  parti  que  nous  venons  de  men- 
tionner;  les  Catholiques,  en  effet,  n'auraient  voulu,  ni  d'un  côté 
renoncer  à  fêter  la  Nativité,  ni  de  l'autre  multiplier  les  jours  de 
fêtes  chômées;  les  cantons  protestans,  à  leur  tour,  eussent  répu- 
gnée choisir  pour  leur  jeûne  le  jour  d^une  fête  catholique.  Pour 
nous,  tout  en  approuvant  hautement  les  motifs  qui  ont  dicté  la 
décision  de  la  Haute-Diète,  nous  ne  pouvons  nous  défendre  de 
quelque  regret;  peut-être  la  solennité  de  la  fête  serat-elle  dimi- 
nuée; peut-être  aussi  ce  que  l'on  gagne  en  unité  d'un  côté  sera- 
t'il  compensé  par  une  perte  analogue  d'autre  part,  puisque  les 
Protestans  de  France  et  de  Hollande ,  avec  lesquels  depuis  l'af- 
freux massacre  de  la  Saint-Barthélémy ,  les  Protestans  de  Suisse 
célébraient  constamment  le  Jeune  annuel  d'humiliation ,  conser- 
veront sans  doute  l'habitude  de  lui  consacrer  un  jeudi. 

Ces  réflexions,  du  reste,  nous  sentons  le  besoin  de  le  répéter, 
île  diminuent  en  rien  le  plaisir  que  nous  avons  éprouvé  envoyant 
la  Diète  mêler  une  pensée  religieuse  aux  préoccupations  politi- 
ques qui  réclament  son  attention. 

a.  M, le  pasteur  Marron,  président  du  Consistoire  dé  Paris, 
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vient  de  mourir  à  Tâge  de  78  ans,  après  avoir  desservi,  pendan 
près  de  5o  ans ,  TEglise  de  Paris.  Déjà  la  plupart  des  journaux 
ont  fait  connaître  les  vertus  et  le  zèle  de  ce  digne  pasteur;  nous 
ne  pouvons  cependant  nous  empêcher  de  rappeler  que  sous  le 
règne  de  la  terreur,  dans  le  temps  où  le  culte  chrétien  était  pros- 
crit ,  M.  Marron  ne  cessa  de  le  célébrer  dans  la  chapelle  de  Hol- 
lande, et  de  braver  ainsi  toutes  les  fureurs  de  Timpiété. 

I^a  présidence  du  Consistoire  appartient  actuellement  à  notre 
respectable  compatriote ,  M.  Monod  père.  La  modération  dans 
les  principes,  une  piété  vraiment  évangélique,  le  jugement  le 
plus  droit,  sontdes  qualités  que  depuis  long-temps  on  connaît  au 
pasteur  que  les  circonstances  viennent  de  placer  à  la  tête  de  la 
première  Eglise  protestante  de  France.  Une  élection  va  se  faire 
pour  la  place  devenue  vacante;  nos  vœux  y  appellent  M.  Mon- 
tandon,  actuellement  pasteur  suffragant. 

3.  La  Vénérable  Compagnie  a  fait  exécuter  devant  elle  Tessû 
de  culte  dont  nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs;  elle  a  prét^ 
à  cet  essai  Tattention  la  plus  scrupuleuse,  et,  après  un  tour  de 
préconsultation  ,  elle  a  renvoyé  les  modifications  proposées  à 
Texamen  d*une  commission  de  cinq  membres.  Le  pour  et  le  contre 
seront  soigneusement  étudiés,  et  nous  avons  l'assurance  que  À 
aucun  changement  inutile  n'est  introduit,  d  autre  part  aucune 
innovation  vraiment  édifiante  ne  sera  repoussée. 

4.  La  place  de  pasteur  de  Saint-Quentin,  occupéejusqu  a  pré- 
sent par  M.  B.  Monod,  vient  d'être  déclarée  vacante.  Puisse  k 
successeur  de  ce  jeune  et  infortuné  pasteur,  tout  en  imitant  son 
dévouement  aux  pauvres ,  guérir  les  plaies  que  son  exaltation 
avait  ouvertes ,  et  qui  ont  fini  par  l'atteindre  lui-même  ! 


IMPRIMERIE    A.    L.    VIGNIER;    MAISON   DE   LA    POSTE. 
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!•  S^tt  ^toaki^iïamt  atttmtt, 


Dans  un  article  précédent ,  nous  avons  étudié  Fin- 
fluence  opposée  des  méthodes  philosophiques^  sur  ren- 
seignement proprement  dit.  Il  est  une  autre  espèce  d'en* 
seignement ,  souvent  plus  actif  et  plus  fort ,  celui  du 
prosélytisme  sectaire.  Ou  je  me  trompe^  ou  notre  étude 
antérieure  des  deux  tendances  intellectuelles  pourrait 
nous  révéler  encore  bien  des  choses  sur  sa  nature, et  son 
succès. 

^  Les  deux  dispositions  fondamentales  de  Fesprit  hu- 
main f  à  s'occuper  du  dedans  ou  du  dehors ,  dominent 
ou  s'effacent  tour-à-tour ,  suivant  les  hommes  ou  les 
temps.  Il  est  des  individus  nés  avec  un  penchant  décidé 
pour  Tune  ou  pour  l'autre.  Les  circonstances  extérieures 
y  influent  aussi.  Gouvememens^  climats^  révolutions 
politiques ,  grands  hommes  contemporains ,  tout  cela 
y  concourt.  Un  siècle^  une  école,  un  empire^  mar- 
chent dans  un  sens.  Le  siècle  fini^  l'empire  renversé  , 
l'école  éteinte,  la  foule  se  précipite  dans  le  sens  opposé. 
Après  Locke,  voici  Reid;  après  Gondillac ,  Cousin.  A 
cet  égard,  comme  à  tout  autre,  les  sociétés  se  modifient. 
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Or  ces  modifications  dans  les  tendances  philosophiques 
éh  entraînent  toujours  dans  les  dispositions  et  les  ten- 
dances religieuses.  Gomment  n'en  serait-il  pas  ainsi? 
Toutes  les  méthodes  intellectuelles  ou  scientifiques  ^ 
tous  les  points  d'appui  de  l'intelligence  ou  de  la  pensée 
sont  alors  déplacés.  Les  habitudes  religieuses  se  modi- 
fient comme  se  modifient  les  vues  sur  la  littérature , 
l'éducation,  la  politique.  Christ  est  le  même  sans 
doute ,  aujourd'hui ,  comme  hier  et  comme  toujours , 
mais  l'homme  est  changé.  En  religion,  comme  dans 
tout  le  reste ,  alors  de  nouveaux  besoins  s'éveillent ,  et 
par  conséquent  de  nouveaux  vœux  se  font  entendre.  On 
dédaigne  ce  qu'on  avait  admiré  ,  on  ne  veut  plus  de  '^ 
qui  jusqu'alors  avait  suffi.  On  était  dans  un  extrême^  ei 
l'on  se  précipite  vers  l'autre.  Les  esprits  s'agitent  4  b 
recherche  incertaine  de  quelque  chose  de  nouveau,  pei 
plaintes  injustes,  des  dégoûts  irréfléchis,  des  eiitreplif 
ses  inconsidérées  témoignent  souvent  du  changém/wt 
qui  s'est  opéré  dans  la  nouvelle  génération  c^rètieimf; 
—  Règle  générale  :  Les  époques  de  transition^  dans  kl 
tendances  philosophiques^  sont  des  époques  d'agitalionS; 
de  mécont^itemens  et  d'excès^  en  matière  religieuse^  > 
Vienne  sur  ces  entrefaites  une  secte  nouvelle  qui  ^ 
tisfasse ,  bien  ou  mal ,  ces  vœux  confiis  et  souvent  déi^ 
ordonnés  ;  elle  est  assurée  de  quelque  succè» ,  car  è 
l'instant  nombre  d'esprits  inquiets  penseron^t  y  trouvor 
ce  qu'ils  cherchent ,  et  qu'elle  promet  toujoupi,  filial 
plus^  elle-même  est  presque  toujours  le  produit  de  <^ 
agitations;  elle  est  née  des  nouveaux  besoins,  qui  se 
développent  ;  elle  y  satislait  en  quelques  degrés  du  moins; 
elle  fera  presque  nécessairement  des  progrès ,  jusqii^à 
ce  que  d'un  c^é  l'Eglise  entière  ait  plié  ses  usagea  et  ses 
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formes  à  ce  qu'il  y  a  de  fondé  dans  les  besoins  nou- 
veaux f  et  que  de  l'autre  j  la  voix  de  la  raison  et  de 
rEvangile  enfin  entendue  ait  pu  calmer  les  passions. 

Presque  toujours  les  progrès  d'une  secte  et  les  succès 
du  prosélytisme  sont  dus  ainsi  au  besoin  du  temps ,  lors* 
qu'il  y  a  changement  dans  la  direction  générale  des  es^ 
prits  j  ou  dans  le  cas  contraire  ^  au  besoin  de  quelques 
âmes  qui  ne  partagent  pas  la  tendance  de  leur  temps. 

Nous  pourrions  facilement  appliquer  ces  principes  à 
diverses  époques^  et^  dans  la  nôtre ^  à  diverses  Eglises. 
k  me  borne  à  montrer  qu'ils  s'appliquent  actuellement 
à  notre  Eglise. 

Le  dix-huitiéme  siècle  fut  objectif  jusqu'au  matéria- 
lisme. A  une  Société  formée  sous  cette  influence^  il  fallut 
un  Christianisme  tout  en  preuves  j  en  motifs ,  en  raison- 
ûemens,  en  calculs.  Personne  ne  l'eût  compris ,  parlant 
nu  langage  plus  intime  et  plus  élevé.  Aussi,  partout  la 
leligion  fut  objective  comme  la  philosophie  ;  là ,  du 
moins ,  où  il  restait  encore  de  la  religion ,  car  dans  l'at* 
inosphère  empestée  d'un  sensualisme  grossier ,  elle 
languissait  presque  en  tous  lieux  ,  périssant  dessé- 
chée comme  une  plante  sans  eau.  Â  Genève  elle  vécut  : 
uous  le  devons  ^  je  le  crois ,  à  l'école  théologique  du 
grand  Alphonse  Turrettini ,  et  à  l'école  philosophique 
de  Charles  Bonnet.  Ces  deux  influences  régnaient  de 
concert  sur  les  laïques  et  le  clergé.  Nous  n'avons  nuUe^ 
meut  à  nous  occuper  du  mérite  durable  et  des  immen^ 
se9  services  de  la  première  ;  mais  notre  sujet  nous  appelle 
à  dire  incidemment  un  mot  de  la  seconde. 

Doué  d'une  belle  âme  et  d'une  forte  intelligence , 
Charles  Bonnet  réunissait  la  tendance  du  siècle  à  un, 
cœur  religieux.  Sa  philosophie  fut  le  produit  de  cet 
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deux  élémens.  Elle  expliqua  tout  par  Torganidation ,  et 
pourtant  elle  reconnaissait  une  âme  et  conduisait  à  la 
foi.  Ce  fut  une  véritable  transaction  entre  le  sensua- 
lisme de  répoque  et  la  foi  chrétienne  chère  au  cœur 
du  philosophe.  Cette  transaction  reposait  au  fond  sur 
une  inconséquence,  et  ne  pouvait  avoir  d'avenir,  car 
si  les  hommes  sont  souvent  inconséquens  en  détail ,  ils 
sont  toujours  conséquens  en  masse.  Une  école  fondée 
sur  les  sens ,  et  guidée  en  même  temps  par  la  croyance 
à  r  invisible  et  à  l'infini^  ne  pouvait  long-temps  sub- 
sister. Ses  disciples  devaient,  à  la  longue,  abandonner 
Tune  ou  Vautre  de  ces  doctrines,  et  c'est  ce  qui  a  eu  lieu. 
Mais  en  attendant ,  pour  une  époque  donnée  et  pa^- 
gère ,  Bonnet  et  son  école  pouvaient  être  éminemment 
utiles  ;  aussi  exercèrent-ils  chez  nous  la  plus  salutaire 
influence.  Par  eux^  la  religion  fut  respectée  en  un  temps 
d'orages,  car  elle  se  présentait  escortée  de  raisonneineDS 
et  de  systèmes  en  honneur,  mais  par  une  conséquence 
nécessaire  ,  ce  fîit  à  condition  de  revêtir,  presque  à l'ex* 
ces,  dans  le  culte,  l'enseignement  et  la  prédication,  les 
formes  objectives ,  alors  seules  intelligibles  et  approu* 
vées.  Le  culte,  plein  de  raison  et  de  dignité,  manqua  de 
vie  ;  l'enseignement  fut  méthodique,  mais  froid  j  la  pré^ 
dication  s'occupa  presque  uniquement  de  discussioiis 
contre  les  incrédules,  de  preuves  historiques^  de  reoom* 
penses  extérieures  et  immédiates  assurées  à  la  vertn, 
de  morale  pratique  et  d'actes  matériels.  Toutes  choses 
bonnes  et  nécessaires,  sans  doute,  mais  qui  faisaient  un 
peu  trop  négliger  d'autres  développemens  de  là  vie  reli- 
gieuse ,  non  moins  nécessaires  et  plus  profonds.  On  i^'en 
est  aperçu  plus  tard ,  quand  les  progrès  du  spiritualisme 
et  la  réaction  puissante  de. la  religion,  qui  ne  se  laisse 
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pas  long-temps  comprimer  par  les  modes  humaines  y 
sont  venus  changer  la  direction  des  esprits.  Alors  ^  on  a 
demandé  au  culte  ^  comme  à  l'enseignement ,  comme  à 
la  [Médication  ^  quelque  chose  de  plus  intime ,  de  plus 
profond  ,  de  plus  animé  y  de  plus  subjectif  en  un  mot. 

Bien  des  choses  se  sont  réunies  pour  pousser  les  es- 
prits dans  cette  direction  nouvelle.  Les  convulsions  de 
h  politique  ont  nourri  la  génération  actuelle  d'émotions 
toujours  renaissantes ,  et  lui  rendent  festidieux  ce  qui 
est  ancien  et  uniforme.  En.  littérature  comme  en  politi- 
que, dans  les  sciences  comme  dans  la  philosophie,  tout 
a  marché- depuis  quelques  années  ^  tout  se  précipite  vers 
d autres  formes  et  d'autres  idées;^  tous  les  esprits  sem- 
blent dévorés  de  la  même  soif  de  changemens ,  et  se 
<jiecchent^  avec  passion,  des  voies  Jnconnues.  Au  mi- 
lieu de  ces  vagues  efforts  poussés  en  tout  sens ,  on  peut 
remarquer  cependant  un  penchant  décidé  à  remplacer 
rextérieur  par  l'intérieur ,  le  beau  par  le  vrai ,  les  con- 
▼entions  par  la  liberté ,  le  classique  par  le  familier  et 
les  régies  par  rind^[>endanoe.  Les  formes^  et  les  tendan- 
ces religieuses ,  pouvaient-elles  seules^  échapper  à  cet 
ébranlement  général?  non  sans,  doute.  Dca  changemens 
étaient  inévitables ,  il  faut  le  reconnaître.  Hs  étaient 
même  désirables: ,  et  il  y  avait  des  progrès  à  faire  ;  mais 
left  vœux,  comme  toujours ,  ont  été  au-delà  des  con- 
venajQces  et  des  besoins  réels. 

La  religion  était  une  souveraine  calme ,  majestueuse, 
commandant  à  l'intelligence  par  la  force  du  raisonne- 
ment et  de  la  vérité.  Mais  on  était  lassé  de  son  aspect 
uniforme^  et  tout  ce  qui  n'était  pas  d'hier  semblait  usé 
de  vieillesse.  On  lui  a  demandé  de  déposer  ses  ornemens 
extérieursc,  et  de  s'élancer,  sous  des  vêtemens.  vulgaires 
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et  nouveaux ,  au  milieu  de  la  foule  agitée ,  pour  s'asso- 
cier à  ses  mouvemens  précipités.  On  lui  désirait  moins 
de  dignité ,  moins  de  calme  ^  plus  de  chaleur  et  de  va- 
riété. On  voulait  qu'elle  émût  le  cœur  jusqu'à  Texalta- 
tion,  qu'elle  étonnât  l'intelligence  jusqu'à  la  boule- 
verser, qu'elle  rapprochât  l'homme  du  ciel  jusqu'à  lui 
faire  oublier  la  terre.  Au  fond  de  ces  vœux  extrêmes  «t 
irréfléchis,  il  y  avait,  je  le  répète,  quelque  chose  de 
juste,  de  religieux,  et  un  besoi|i  réel  qui  doit  être 
^outé,  qui  l'a  été  déjà,  qui,  sans  nul  doute,  le  sera 
davantage  encore.  Mais  les  formes  du  culte,  les  livres 
élémentaires  ^  les  habitudes  ecclésiastiques  ne  se  chan- 
gent pas  en  un  jour.  Il  y  aurait  même  un  grand  péril  à 
ce  que  de  tels  changemens  se  pussent  fkire  d'une  heure 
à  lautre  sans  examen ,  sans  précaution ,  sans  s'être  as- 
suré que  le  besoin  est  réel  et  doit  être  satisfait.  Où  en 
serait-on  si  la  gravité  de  l'enseignement  et  du  culte  pu- 
blic devait  suivre  au  hasard  toutes  les  fantaisies  ei^altées 
que  le  caprice  d'une  époque  fait  naître  et  mourir?  Le 
clergé  doit,  pour  accorder  à  l'opinion  ce  qui  lui  est  dû, 
consulter  la  vérité,  la  piété,  la  raison,  le  bien  de 
rÉglise,  non  les  passions  inconstantes  d'une  foule  mobile 
et  divisée. 

Alors  le  Méthodisme  est  venu.  Nous  l'avons  dit:  Il 
n  est  exclusivement  ni  extérieur  ni  intérieur,  ou  plutôt 
il  est  tous  deux  ;  il  suit  à  l'excès  la  première  tendance 
dans  sa  manière  de  raisonner  et  d'interpréter  la  religion, 
et  la  seconde  jusqu'à  l'exaltation  dans  sa  manière  de  la 
sentir  et  de  la  manifester.  Cela  lui  donne  une  forte  prise 
sur  la  société  nouvelle.  Il  parle  de  la  foi  avec  enthou- 
siasme; il  prêche  l'humilité ,  le  renoncement  ;  il  donne 
l'exemple  de  la  confiance  et  de  l'amour;  il  insiste  dç 
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préférence  $ur  les  dogmes  les  plus  mystérieux  et  les  plus 
émouvans  ^  et  sur  la  face  émouvante  et  mystérieuse  de 
ces  dogmes  ;  il  allume  avec  violence  ce  feu  intérieur  que 
les  formes  un  peu  vieillies  de  notre  culte  et  l'esprit  mé- 
thodique de  notre  enseignement  semblaient  impuissantes 
à  nourrir.  Le  Méthodisme^  d'ailleurs  ^  minorité  active  et 
entreprenante,  tirait  de  cette  position  une  ardeur  de 
liberté  y  d'indépendance  et  d'innovation  qui  lui  est  peu 
naturelle^  mais  qui,  fruit  des  circonstances,  le  mettait 
en  rapport  avec  l'esprit  du  jour,  et  a  été  pour  beaucoup 
dans  ses  succès. 

Il  a  fait  descendre  la  prédication  de  la  chaire,  et  l'a 
dépouillée  de  sa  dignité  classique  pour  la  conduire  dans 
les  salons  ;  il  l'a  mêlée  aux  réunions  de  voisinage  et 
d'amitié  ;  il  a  fait  de  la  religion  un  centre  de  mouvement 
rapide  et  agité,  la  première  afikire ,  non-seulement  de  la 
vie  intérieure,  comme  elle  le  doit,  mais  aussi  de  la  vie 
€îtérieure  et  sociale  :  il  l'a  appliquée ,  mêlée  à  tout , 
qu'elle  s'y  prêtât  ou  non.  Dans  son  infatigable  activité, 
remplaçant  d'ordinaire  la  prudence  par  le  zèle,  et  gâtant 
par  un  mélange  de  passions  et  de  petitesses  de  belles 
manifestations  de  la  vie  religieuse ,  il  s'est  adressé  à  toutes 
les  conditions ,  à  tous  les  actes ,  à  tous  les  événemens , 
cherchant  partout  un  sol  pour  ses  doctrines ,  un  appui 
pour  ses  projets,  un  triomphe  pour  son  parti. 

Pendant  que  le  clergé  s'arrêtait  pour  reconnaître  sa 
position  propre,  s'assurer  de  ses  devoirs,  et  marcher 
ensuite  avec  une  prudente  fermeté  dans  la  route  où 
l'Évangile  lui  permettait  de  suivre  le  siècle ,  le  Métho- 
disme s'élançait  rapide  au-devant  des  esprits  impatiens, 
promettant  tout  d'avance ,  fascinant  les  yeux  et  exaltant 
lesccéurs,  De  là  sessuccè^.. 
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II  est,  à  mon  avis,  de  la  plus  haute  importance  de 
constater  ce  fait>  dont,  au  reste,  chacun  peut  s'assurer 
par  ses  propres  observations.  Ce  n'est  pas,  j'ose  l'affir- 
mer, par  certains  dogmes ,  ou  du  moins  par  certaines 
formules  que  le  Méthodisme  a  gagné  de  nombreux  dis- 
ciples; c'çst  au  contraire  le  plus  souvent  malgré  ces 
dogmes  et  malgré  ces  formules.  La  plupart  de  ses  prosé- 
lytes ont  été  long-temps  combattus ,  attirés  qu'ils  étaielit 
par  les  sentimens  du  Méthodisme ,  mais  repoussés  par 
ses  enseignemens.  C'est  leur  soif  d'émotions  religieuses 
et  relevées ,  ce  sont  les  innovations  attirantes ,  ce  sont 
les  prières  en  commun ,  les  réunions  du  soir,  le  specta- 
cle conimunicatif  de  l'ardeur  et  de  l'énergie,  ce  sont  les 
émotions  d'amour^  de  crainte  et  d'enthousiasme  qui  les 
ont  gagnés.  L'homme  religieux  a  besoin ,  de  notre 
temps  surtout,  que  le  langage  de  la  religion  soit  près- 
sant,  émouvant,  animé.  Il  faut  qu'elle  parle  du  ciel  au 
lieu  d'embellir  la  terre;  ainsi  a  fait  le  Méthodisme,  et 
ses  aectateurs  lui  ont  pardonné  ses  exagérations  et  ses 
non-sens.  Alors  ils  se  sont  soumis,  les  yeux  fermés,  à 
des  formules  dogmatiques,  qui,  jusque-là,  n'excitaient 
que  leur  répugnance.  11  s'est  passé  chez  eux  précisément 
ce  que  dans  l'article  précédent  nous  remarquions  avoir 
lieu  fréquemment.  La  conviction  n'avait  pu  se  former 
par  des  raisonnemens  et  des  preuves  ;  mais  dès  que  le 
cœur  a  été  gagné,  ils  ont  cru  tout  ce  qu'on  a  voulu.  Us 
ont  accepté  la  foi^  formulée  par  leurs  nouveaux  maîtres, 
comme  l'enfant  accepte  une  médecine  amère,  parce 
qu'elle  leur  était  imposée  comme  condition  de  la  santé, 
et  par  une  autorité  sous  laquelle  ils  avaient  eu  joie  à  flé- 
chir, Bien  plus;  souvent  ils  sont  déjà  enrôlés,  placés 
même  dans  les  rangs  avancés  du  combat,  pleins  d'ar*- 
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deur  pour  leur  cause  nouvelle ,  qu'ils  ne  connaissent  ni 
ne  comprennent^  qu'ils  rejettent  même  de  fait  (sans  s'en 
douter^  bien  entendu)  les  idées  sacramentelles  du  parti. 
Etf)ourtant  ils  lui  sacrifient^  sans  hésiter^  peut-être  la 
paix  dé  leur  vie,  celle  de  leurs  proches  et  de  leur  Église  ! 
Je  ne  dis  pas  cela  au  hasard  ;  l'observation  a  été  faite  et 
souvent  répétée. 

; .  Penserait-on,  au  reste,  que  la  crise  dont  nous  sommes 
témoins  et  dont  nous  venons  de  tracer  l'histoire ,  n'eût 
pas  lieu  en  sens  inverse,  et  avec  une  force  au  moins 
égale ,  si  les  circonstances  opposées  venaient  à  se  ren- 
contrer jamais?  On  se  tromperait  fort.  Supposons  après 
une  époque  d'exaltation  religieuse ,  l'esprit  humain  re- 
venant aux  faits,  à  l'examen ,  à  la  tendance  calme  et  po- 
sitive. Comme  alors  la  génération  entière,  se  jetant  dans 
lautre  extrême ,  parlerait  des  besoins  nouveaux  de  sa 
raison  et  de  son  intelligence  !  Comme  elle  accuserait  ses 
pasteurs  d'oublier  le  bien  présent  du  troupeau  pour  ses 
intérêts  célestes,  d'émousserou  de  fausser  le  jugement 
en  échauffant  le  cœur  !  Comme  elle  se  montrerait  mé- 
contente de  formes  religieuses  devenues  alors  toutes 
subjectives!  Comme  elle  demanderait  à  grands  cris  dans 
la  prédication  plus  de  raisonnement  et  de  méthode, 
dans  l'enseignement  plus  de  faits  et  de  preuves ,  dans  le 
culte  plus  de  calme  et  d'instruction  !  Et  quelle  chance 
de  succès  n'aurait  pas  alors  telle  secte  unitaire  ou  soci- 
nienne  (ou  même  incrédule),  qui,  dans  ces  circonstances, 
élèverait  violemment  sa  bannière  entre  l'impatience  du 
troupeau  et  la  prudence  consciencieuse  du  clergé  ! 

C'est  ce  qui  arrivera  dans  cinquante  ans,  si  le  Métho- 
disme triomphe. 

Revenons  au  présent.  Dans  l'état  actuel  des  choses 
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qu'y  a-t-il  à  faire  ?  —  La  réponse  est  facile  :  je  l'ai  feiitc 
ailleurs^  je  l'ai  faite  souvent,  et  je  ne  suis  pas  le  seul.  U 
y  a  à  faire  une  grande  partie  de  ce  que  font  les  Métho- 
distes ,  mais  autrement  et  mieux*  U  faut  discerner  ce 
qu'il  y  a  de  réel ,  de  raisonnable  et  de  pieux  dans  les  be- 
$oins  nouveaux,  puis  y  répondre.  Gardons-nous  d'ôter 
à  la  religion  évangélique  cette  couleur  sage  et  mesurée, 
pette  force  de  raison  pratique  et  de  bon  sens  qui  lui  va 
jsi  bien ,  et  qui  fait  une  partie  essentielle  du  véritable 
esprit  de  Jésus-Christ;  mais  joignons-y  soigneusement 
ia  tendance  interne  qui  n'est  pas  moins  essentielle ,  pas 
moins  inhérente  à  cet  esprit  et  à  cette  religion  :  je  veux 
dire  une  chaleur  relevée^  des  motifs  célestes  et  dignes 
d'enfans  de  Dieu ,  une  couleur  d'immortalité  qui  ab- 
sorbe dans  nos  enseignemens  tout  ce  qui  est  terrestre  et 
tenpiporel. 

Il  faut  aussi  rendre  nos  formes  plus  variées,  nos  pré« 
dications  plus  simples;  il  faut  exécuter  les  améliorations 
qui  sont  encore  en  projet.  Oui,  je  dois  le  dire  avec  fran- 
chise; je  voudrais  le  dire  et  le  persuader  comme  je  le 
sens  :  là  est  le  remède.  Le  remède  n'est  guère  dans  la 
discussion  des  opinions ,  quoique  nécessaire,  car  ce  n'est 
guère  par  les  opinions  que  l'on  arriva  au  Méthodisme; 
c'est  à  lorigine  du  mal  qu'il  faut  chercher  et  appliquer 
le  remède.  Inspirons  des  sentimens,  varions  les  formes, 
répondons  aux  besoins;  acceptons  les  innovations  qui 
ont  un  caractère  pieux  et  pur  ;  élevons  constamment  les 
âmes  aux  choses  célestes  et  étemelles  ;  cherchons,  faisons 
chercher  avant  tout  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice; 
nous  aurons  ainsi  satisfait  à  la  mission  du  Maître  et  aux 
vœux  du  troupeau. 
:     Je  conclus  cet  article  en  revenant  à  ma  thèse,  La  lutto 
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des  deu3i^  tendances  philosophiques  exerce  une  grande 
influence  sur  le  prosélytisme  sectaire,  et  contribue 
})eauGOup  à  ses  succès.  Pour  guérir  le  mal  et  en  tirer  le 
bien ,  il  faut  tenir  compte  de  ces  tendances ,  des  chocs^ 
des  changemens  et  des  besoins  qui  en  résultent. 

Cf. 


ET    DE    l'abbé   POULLE. 


Louis  XIV  n'était  plus  ;  la  plupart  des  hommes  ce- 
ièbres  qui  avaient  illustré  sa  vie ,..  l'avaient  précédé  dans 
le  tombeau  ,  et  la  France  voyait  commencer,  avec  un 
nouveau  siècle  et  un  nouveau  règne,  une  nouvelle  litté- 
rature et  de  nouvelles  mœurs. 

La  tâche  d'exposer  la  nature  de  ce  changement ,  ses 
phases  diverses ,  et  l'influencé  qu'il  eut  sur  la  prédi- 
cation., sera  celle  de  l'historien  de  la  prédication  firan- 
çaise  à  cette  époque.  Etudiant  l'état  des  mœurs  et  des 
lettres,  il  s'attachera  surtout  à  en  saisir  la  tendance, 
et  nous  montrera  quel  devait  être  et  quel  fut  son  effet 
sur  l'éloquence  de  la  chaire.  Il  pourra  féconder  ainsi 
une  période  qui  paraît  au  premier  abord  assez  sté- 
rile, et  s'il  ne  rencontre  pas  sur  sa  route  ces  grands 
noms  et  ces  chefs  -  d'œuvre  qui  sont  pour  lui  comme 
une  mine  riche  en  aperçus  heureux ,  en  observations 


172  LE    PROTESTANT 

fortes  et  profondes ,  en  peintures  vivantes  ,  il  trouvera 
du  moins  par  ces  rapprochemens  des  vues  neuves  et  gé- 
nérales, et  des  tableaux  pleins  d'intérêt.  — Pour  nous, 
qui  voulons  seulement  attirer  Tattention  de  nos  lec- 
teurs sur  les  sermons  de  Tabbé  Poulie ,  nous  nous  bor- 
nons à  détacher  de  ce  grand  tableau  les  traits  qui 
se  rapportent  plus  particulièrement  aux  ouvrages  de  ce 
prédicateur. 

La  dépouille  mortelle  de  iiouis  XIV  n'avait  pas  en- 
core reçu  les  derniers  devoirs ,  et  déjà  tout  prenait  à  la 
cour  un  nouvel  aspect  j  à  peine  le  régent  s'est-il  assis 
sur  le  trône  que  déjà  tout  eat  changé;  le  vice  et  l'im- 
pudeur ont  remplacé  la  décence  et  l'austérité  de  M"**^  de 
Main  tenon;  au  ton  grave  et  réservé  du  maître^  à  ses 
goûts  relevés ,  à  ses  discours  sévères  ont  auccédé  les 
joies  du  scandale ,  les  cris  de  la  débauche ,  les  plaisirs 
dépravés.  Las  de  ce  joug  que  la  mort  vient  de  briser, 
et  jaloux  de  plaire ,  les  courtisans  se  hâtent  de  lever  le 
masque^  et,  rivaux  de  bassesse,  font  gloire  d'aiBcher  la 
licence  la  plus  effrénée  et  le  cynisme  le  plus  déhonté. 
— Jamais  on  ne  vit  peut-être  de  changement  plus  rapide 
et  plus  complet.  *  .>:' 

A  la  vue  de  pareils  désordres  ,  au  milieu  de  cette  so« 
ciété  sans  pudeur,  que  pouvait  un  ministre  de  l'Evan- 
gile? S'il  est  vrai  que  des  mœurs  corrompues  favorisent 
à  certains  égards  les  effets  de  l'éloquence ,  s'il  est  vrsâ 
que  l'orateur  consciencieux  puise  dans  le  relâchement 
des  fidèles  de  nouveaux  motifb  à  déployer  toutes  ses  fof- 
ces ,  et  trouve  dans  les  vices  même  de  son  auditoire  des 
pages  énergiques  et  de  puissans  moyens,  que  lui  reste- 
t-il  à  faire ,  lorsque  toutes  lea  barrières  ont  été  brisées, 
lorsque  les  cœurs  sont  avilis ,  les  passions  sans  retenue, 
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et  les  désirs  sans  frein  ?  —  Oui  ^  je  comprends  les  leçons 
éloquentes  ^  les  peintures  inspirées  des  Bourdaloue  et 
desBossuet,  luttant  avec  des  hommes  qui  gardaient 
encore  au  sein  de  tous  les  plaisirs ,  la  noblesse  du  cœur^ 
Famour  des  grandes  choses  et  le  respect  pour  la  vertu  ; 
mais  qu'attendre  d'un  prédicateur/  s'il  ne  voit  autour 
de  lui  que  des  âmes  sans  ressort  et  des  consciences  émous- 
seesy  s'il  ne  peut  parler  à  ses  auditeurs  des  devoirs  ordi- 
naires de  la  vie  ^  sans  les  faire  sourire  y  ou  combattre 
leurs  penchans  sans  rougir  ? 

Au  resté  y  cette  immoralité  profonde  ne  s'arrêta  pas 
autour  du  trône  ;  elle  gagna  promptement  les  mas- 
ses. Bientôt  on  vit  se  propager  ces  principes  destruc- 
teurs qui  devaient  lui  donner  une  vie  nouvelle  ^  et 
porter  un  coup  funeste  à  la  prédication  ;  je  veux  parler 
de  l'incrédulité. 

Une  telle  dépravation  n'avait  pu  s'allier,  sans  douter 
avec  le  sentiment  religieux;  cependant,  si  toute  croyance 
était  depuis  long -temps  atteinte  au  fond  de  ces  coeurs 
corrompus ,  du  moins  dans  les  derniers  temps  n'osait- 
on  pas  dépouiller  toute  pudeur;  l'irréligion  couvrait 
d  un  voile  son  mépris  pour  les  choses  saintes ,  et  crai- 
gnait de  proclamer  son  froid  scepticisme  et  ses  déso- 
lantes erreurs.  Jusque-là  quelque  espérance  restait 
peut-rêtre  au  prédicateur  de  l'Evangile  ;  sentinelle  vigi- 
lante du  haut  de  la  montagne ,  il  devait  sonner  l'alarme  ; 
au  nom  du  Dieu  de  vérité  ,  et  fort  de  ses  oracles,  qui 
n'avaient  pas  encore  perdu  toute  leur  puissance ,  il 
pouvait  repousser  les  attaques  de  l'ennemi,  et  détourner 
ainsi  de  la  tête  de  ses  frères  le  danger  qui  les  menaçait  ; 
mais  lorsque  cette  dernière  arme  vint  à  lui  manquer  > 
lorsque  l'impiété  eut  semé  au  loin  ses  doctrines ,  lors- 
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que  semblable  à  l'insensé  ^  tout  un  peuple  eut  dit  dans 
son  cœur,  il  n'y  a  point  de  Dieu ,  et  que  le  prêtre  dé^ 
laissé  vit  ses  discours  raillés  ou  calomniés ,  son  au- 
torité méconnue ,  sa  croyance  outragée ,  il  n'eut  plus 
qu'à  gémir  sur  l'égarement  de  ses  frères ,  et  à  des- 
cendre le  cœur  plein  d'amertume  de  cette  chaire  qu6 
l'on  profanait. 

Oui ,  le  triomphe  de  l'esprit  irréligieux  fut  une  des 
causes  premières  de  la  décadence  de  la  prédication  fran« 
çaise  au  i8"*  siècle.  En  présence  d'un  tel  auditoire,  l'ora* 
teur  chrétien  fut  comme  un  athlète  désarmé  ;  aux  pri^ 
ses  avec  des  masses  redoutables ,  il  n'eut  plus  de  levier 
pour  les  ébranler.  Il  cessa  de  porter  dans  la  chaire  les 
grandes  vérités  de  la  foi ,  de  peur  de  les  livrer  aux  mo« 
queries  de  ses  adversaires;  il  n'osa  plus  offrir  les  leçoni 
de  son  maître  dans  toute  leur  pureté,  de  peur  de  les 
voir  dédaignées  ,  et  craignit  de  puiser  uniquement  ses 
moyens  dans  ce  livre ,  contre  lequel  la  raillerie  s'exer*^ 
çait ,  et  la  haine  se  roidissait.  Dès  lors  sa  marche  iîit 
embarrassée I  sa  doctrine  sans  énergie,  sa  morale  sans 
profondeur  ;  dès  lors  aussi ,  ses  discours  furent  vagues 
«t  superficiels ,  ses  pages  décolorées ,  ses  inspirations 
«ans  élan. — Toujours  en  garde  contre  ses  auditeurs, 
et  ne  s'abandonnant  jamais ,  il  fut  rarement  éloquent  ; 
car  il  n'y  a  guère  d'éloquence  possible  lorsqu'il  n'y  a 
point  de  sympathie  entre  celui  qui  parle  et  ceux  qui 
l'éeoutent.  L'histoire  pourra  reprocher  aux  prédicateurs 
de  ce  siècle  d'avoir  cédé  à  l'orage,  et  comme  douté  ds 
la  cause  qu'ils  défendaient  ;  mais  pour  être  équitabk 
elle  dira  comment  ils  y  furent  amenés ,  et  nous  per-t 
mettra  ainsi  dé  les  plaindre ,  de  les  excuser  peut-être , 
«inon  de  1^  justifier* 
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Si  un  prédicateur  de  Louis  XIV>  un  Bossuet^  un  Bour- 
daloue,  un  Saurin^  si  un  homme  d'un  puissant  génie  et 
d'une  forte  conviction,  eut  été  jeté  au  milieu  de  ce  siè- 
cle, appelant  à  lui  ses  compagnons  d'armes  et  ramassant 
toutes  ses  forces ,  il  se  fût  élancé  sur  la  brèche  pour  faire 
tête  à  l'ennemi.  Il  eût  trouvé  des  admirateurs  sans 
doute  ;  eût-il  conjuré  l'orage  y  il  est  permis  d'en  douter. 
Quand  tout  plie,  tout  cède,  tout  tombe  autour  de  lui, 
le  chêne  vigoureqx  brave  le  torrent  qui  se  déborde,  mais 
ne  le  refoule  pas. 

Au  re^te ,  et  ce  fut  un  des  malheurs  de  cette  époque^ 
un  tel  homme  ne  se  trouva  pas.  En  versant  les  plus  bril- 
lantes faveurs  du  génie  sur  ceux  qui  l'outrageaient,  là 
Pravidence  parut  les  refuser  à  ses  défenseurs.  Si  quel-^ 
ques-uns^  d'entre  eux  déployèrent  un  talent  incontes-^ 
table,  aucun  n'atteignit  une  grande  hauteur,  et  sous 
oe  rapport  tes  prédicateurs  du  grand  siècle  n'eurent 
point  de  successeurs*  Ajoutons  toutefoi$  que  les  pre-^ 
miers^  par  la  nature  de  leurs  études ,  l'emploi  de  leur 
vie  et  la  direction  de  leurs  travaux,  se  mirent  eux-mê^ 
mes  dans  l'impossibilité  d'égaler  leurs  devanciers.  C'est 
le  dernier  point  de  vue  qu'il  me  reste  à  développer. 

Ils  n'étaient  plus  ces  jours  où  les  Jésuites  et  Port^ 
Royal  voyaient  la  jeunesse  studieuse  se  presser  dans 
leurs  murs^  pour  se  former  par  de  longues  et  savantes 
études  sur  les  modèles  de  l'ancienne  littérature.  Ils  n'é^ 
taient  plus  ces  jours  où  l'on  travaillait  avec  loyauté,  où 
le  génie  méditait  long-4emp8  en  silence  et  savait  doutet 
de  ses  forces.  Au  18""*  siècle,  lancé  de  bonne  heure  dans 
le  monde  y  le  jeutie  homme  perdit  bientôt  le  goût  dès 
études  consciencieuses ,  et  désireux  de  plaire  à  cette  so- 
ciété frivole  où  l'esprit  seul  était  fêté^  lui  sacrifia  le  suc- 
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ces  de  sa  carrière  et  Fessor  de  son  talent.  Journellement 
répandu  dans  les  salons  de  la  capitale^  le  prédicateur  ne 
connut  plus  ces  habitudes  de  la  retraite  et  cette  pensée 
sérieuse  si  nécessaire  à  ses  travaux  ;  au  milieu  de  sa  vie 
dissipée,  obligé  de  préparer  ses  discours ,  il  s'efforçait  de 
suppléer  par  beaucoup  d'esprit  aux  connaissances,  et  à 
la  méditation  qui  lui  manquaient^  et,  l'imagination 
tout  ébranlée  encore  par  les  scènes  où  il  avait  joué  son 
rôle,  donnait ,  non  sans  efforts ,  quelques  heures  à  ses 
compositions.  Qui  pourrait^  après  cela,  s'étonner  de 
leur  faiblesse  ou  de  leurs  défauts?  ,    ^ 

Ce  fut  à  cette  époque,  si  £itale  pour  l'éloquence  delà 
chaire  ^  que  parut  l'abbé  Poulie*  ;  son  talent  s'en  est  res- 
senti, et  les  discours  qu'il  nous  a  laissés  portent  l'eni' 
preinte  plus  ou  moins  profonde  de  l'état  de  choses  que 
nous  venons  de  retracer. 

Prédicateur  du  roi  ^l'abbé  Poulie  vit  son  ministère 
couronné  des  plus  étonnans  succès.;  à  peine  eut-il  éleTe 
la  voix  dans  les  chaires  de  la  capitale^  qu'un  nombreux 
auditoire  accourut  pour  l'entendre.  Quelques  littérar 
teurs  le  désignèrent  même  comme  le  successeur  et  le.  vr 
val  de  M assillon,  comme  l'un  des  modèles  de  l'éloquenee 
évangélique;  mais  le  temps,  qui  met  tout  à  sa  place,  n'a 
pas  confirmé  ce  jugement.  On  convient  aujourd'hui  que 
si  l'abbé  Poulie  développa  d'heureuses  qualités,  il  eit 
demeuré  néanmoins  à  une  prodigieuse  distance  dcb 
grands  maîtres,  et  ne  saurait  en  aucun  cas  être  cité 
comme  un  modèle.  Il  est  un  fait  qui  me  paraît  rendre 
impossible  toute  comparaison ,  et  qui  assure  à  ceux-ci 
une  prééminence  incontestable ,  c'est  leur  fécondité.  U 

*  Mort  en  1781,  âgé  de  70  ans. 
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nombre  des  ouvrages,  il  ^t  vrai /n'est  pas  toujours  un 
titre  à  la  supériorité;  mais  cette  observation^  rigoureu- 
sement applicable  aux  productions  de  l'homme  de  let- 
tres, ne  saurait  l'être  de  la  même  manière  au^  discours 
dtL  prédicateur^  Celui-ci  n'écrit  pas  eh  effet  pour  plaire^ 
mais  pour  instruire  et  par  devoir;  l'homme  qui  n'a  pro- 
duit qu'mi  très-petit  nombre  de  sermons  peut-il  dispu- 
ter la  place  à  ceux  qui  n'ont  pas  compté  leurs  chefs- 
ffoMivre?  La  vie  de  l'orateur  chrétien ,  c'est  une  lice  à 
parcourir;  celui  qui  n'a  fait  que  quelques  pas  dans  la 
earrière  ferait-il  l'égal  de  ceux  qui  l'ont  fournie  tout  en- 
tière? 

Ce  qui  me  semble  distinguer  les  sermons  de  l'abbé 
PoùUe  et  faire  leur  principal  mérite^  c'est  beaucoup 
d'esprit  et  d' imagination ,  non  pas  cette  imagination  qui 
s'épanche  en  traits  sublimes,  en  élans  vigoureux,  qui  se 
plait  aux  images  hardies  et  colore  de  grands  tableaux  ; 
fton  pas  cette  imagination  puissante  qui  crée  de  vastes 
conceptions^  qui  s'empare  de  l'auditeur  et  l'entraîne, 
qui  agrandit  et  féconde  les  plus  minces  sujets;  mais  cette 
imagination  brillante  qui  trouve  des  traits  heureux ,  de 
beaux  mouvemens  et  d'ingénieux  rlftpprochemens  ;  par- 
tés  le  prédicateur  y  joint  la  sagacité  de  vues^  la  rapidité 
du  style  et  la  force  de  l'expression.  On  doit  aussi  lui  sa- 
voir gré  de  l'emploi  qu'il  a  fait  de  quelques  passages  de 
t'Ëo'iture ,  quoique  ces  citations  soient  trop  rares  et  trop 
souvent  recherchées  pour  être  signalées  comme  un  des 
caractères  ou  des  mérites  de  sa  composition. 

Il  est  dans  le  champ  de  la  prédication  certains  sujets 
qui  fournissent  â  Torateur  des  eflfets  positifs  et  de  véri- 
tables succès  ;  tandis  que  la  plupart  des  discours  demeu- 
rent pour  ainsi  dire  sans  résultat ,  parce  que  Timpres- 
TOM.  m.  i4 
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sion  qu'ils  produisent  est  fugitive,  et  le  but  qu'ils  veu- 
lent atteindre  éloigné,  ceux-là  permettent  par  leur 
nature  même  d'éviter  un  tel  écueil;  car  l'impression  une 
fois  produite,  le  but  est  rempli.  Parmi  ces  sujets,  il  faut 
placer  au  premier  rang  sans  doute  celui  de  l'aumône , 
sur  lequel  la  tradition  oratoire  bous  a  laissé  deux  exem- 
ples également  remarquables  ;  on  sait  en  effet  que  Saurin 
et  l'abbé  Poulie  manièrent  ce  sujet  avec  le  même  succès  : 
les  libéralités  des  fidèles  dépassèrent  leurs  espérances,  et 
quoique  sous  le  rapport  du  génie  le  prédicateur  catholi- 
que soit  resté  à  une  grande  ilistance  ile  son  prédéces- 
seur, quoiqu'il  ne  faille  rien  comparer  dans  ce  genre  à 
la  péroraison  du  pasteur  de  la  Haye  >  modèle  admirable 
de  conception,  d' entraînement  et  de  force,  cependant,  à 
bien  des  égards,  le  sermon  de  l'abbé  Poulie  méritait  un 
aussi  beau  résultat.  Je  citerai  sa  péroraison,  elle  pourra 
servir  à  le  faire  connaître,  et  justifiera  ce  que  j'ai  dit 
plus  haut  sur  son  talent.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  ce 
discours  fut  prêché  au  Châtelet^  en  faveur  des  prison- 
niers et  devant  la  première  société  de  la  capitale.  Après 
avoir  pressé  les  motifs  de  l'aumône,  le  prédicateur  trace 
le  tableau  de  la  misère  de  ses  cliens  :  «  Les  livreree-vous, 
ce  dit-il  à  ses  auditeurs ,  les  livrere^-vous  aux  horreurs 
«  d'une  destinée  qu'ils  ne  subissent  que  pour  vous?  non 
u  sans  doute^  et  je  m'en  fierais  à  lattendrissement  dont 
«  vous  êtes  ^saisis,  si  la  sensibilité  était  la  charité;  mais 
ce  les  larmes  ne  sont  pas  des  secours.  »  Puis  sans  aucune 
autre  préparation  il  s'écrie  : 

ce  II  me  semble  entendre  en  ce  moment  la  voix  de 
ce  Dieu,  qui  me  dit  comme  autrefois  au  Prophète  :  Prêtre 

*  Prison  de  Paris. 
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«  du  Dieu  vivant,  que  voyez-vous?  Seigneur,  je  vois,  et 
«je  vois  avec  consolation  un  nombre  prodigieux  de 
«grands-,  de  riches,  émus^  touchés  pour  la  première 
«  fois  du  sort  des  misérables.  Passez  à  un  autre  spectacle  : 
«perce»  ee^  mura;  percez- ces  voûtes.  Que  voyez-vous? 
«  uœ  ibule  d'infortunes  plus  malheureux  peut-être  que 
«  coupables.  Ah  !  j'entends  leurs  murmures  confus,  ces 
«plaintes  de  la  misère  délaissée,  ces  gémissemens  de 
«  rinnocence  méconnue ,  ces  hurlement  du  déseq)oir. 
«  Qu  ils  sont  perçans  !  mon  âme  en  est  déchirée  !  Des- 
«  cendez  :  que  trouvez-vous  ?  une  clarté  funèbre ,  des 
«tombeaux  pour  habitation,  Venfér  au-dessous>  une 
«  nourriture,  qui  sert  autant  à  prolonger  les  tourmens 
«  que  la  vie;  un  peu  de  paille  éparse  çà  et  là,  quelques 
«  haillons,  des  cheveux  hérissés,  des  regards  farouches  ; 
«  des  voix  sépulcrales ,  qui.,  semblables  à  la  voix  de  la 
«Pythonisse,  s'exhalent  en  sanglots  comme  de  dessous 
«  terre  ;  tes  contorsions  de  la  rage>  des  fantômes  hideux 
«  se  débattant  dans  les  chaînes  ;  —  des  hommes  reffroi 
«  de^  hommes.  Suivez  ces  victimes  désolées,  jusqu'au  lieu 
«de  leur  in^molation.  Que  découvrez-vous?  au  milieu 
«  d'un  peuple  immense ,  la  mort  sur  un  échiafaud,  ar- 
«  mée  de  tous  tes  instrumens  de  la  douleur  et  de  l'infa- 
«  mie.  Elle  frappe  :  Quetle  consternation  de  toutes  parts  ! 
«quelle  terreur!  un  seul  cri,  le  cri  de  l'humanité  en- 
«tière,  et  point  de  larmes.  Comparez  à  présent  ce  que 
«  vous  avez  vu  de  part  et  d'autre ,  et  concluez  vous-me- 
«mes.  Seigneur^  plus  je  considère  attentivement,  et 
«  plus  )e  trouve  que  la  compensation  est  exacte.  Je  vois 
«un  protecteur  pour  chaque  opprimé,  un  riche  pour 
«  chaque  pauvre ,  un  libérateur  pour  chaque  captif;  ih 
«  sont  même  en  présence  les  uns  des  autres  :  il  n'y .  a 
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«  entre  eux  qu'un  mur  et  le  cœur  dos  riohes.  Un  prodige 
ce  de  votre  gi'âce  ^  ô  mon  Dieu  !  et  la  charité  ne  fera  bien- 
u  tôt  plus  de  ces  deux  visions  cpi'une  seule  vision.  Le 
«prodige  s  opère ^^  les  riches  nous  abandonnent ^  ils  se 
((précipitent  vers  les  cachots;  il  n'y  a  plus  de  malheu- 
((  rçux!  il  n'y  a  plus  de  débiteurs!  il  n'y  a  plus  de  pau- 

((  vres!  — C'en  est  fait,  aux  approches  de  la  charité 

((  tous  ces  objets  lugubres  qui  affligeaient  rhunianité  ont 
((  disparu ,  et  je  ne  vois  plus  que  les  cieux  ouverts  ou 
.((  seront  admises  ces  Ames  véritablement  divines ,  puisr 
((  qu'elle  sont  iQiséHcordieuses  ;  dignes  de  régner  ,étei^ 
((  nellement  avec  vous^  ô  le  rédempteur  des  captifs  I  ô  le 
((  consolateur  des  affligés  !  ô  le  père  des  pauvres  !  ô  k 
((  Dieu  des  miséricordes  !  Ainsi  soit-il.  >» 

Que  ces  pages  sont  éloquentes  l  qu'elles  sont  dramatH 
ques  !  Avec  quelle  âme  et  quel  talent  l'oraiteur  a  profilé 
de  sa  position  pour  mettre  en  action ,  dans  ce  magnifique 
morceau^  tout  le  résultat  de  son  discours. —  Je  voudraii 
analyser  les  bçautés  entraînantes  qui  vivifient  cette  péro- 
raison ;  mais  je  ne  puis  entrer  dans  les  détail^ ,  obligé  è^ 
me  restreindre  dans  les  limites  de  ce  journal* 

Maintenant  nous  allons  considérer  l'abbé  Poulie  Sous 
un  autre  point  de  vue.  Il  nous  reste  à  montrer  rapider 
ment  ce  qu'il  laisse  à  désirer  comme  prédicateur  chré^ 
tien  et  comme  orateur. 

Et  d'abord  il  lui  manque  une  partie  essentielle  au 
ministre  de  l'Évangile ,  une  partie  qui  tient  une  place 
éminente  dans  les  ouvrages  de  ses  devanciers;  je  veux 
parler  de  la  doctrine  :  ellç  est  nulle  chez  l'abbé  PoùUejja* 
mais  il  n'attira  l'attention  de  ses  auditeurs  sur  ces  granch 
sujets^  base  de  la  foi  chrétienne;  et  loin  de  leur  consa-- 
çrer  Tun  de  ses  discours ,  à  peine  si  quelques  développa 
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mens  viennent  s'y  rattacher  :  il  semble  avoir  oublié  qUe 
lexposition  de  la  doctrine  (au  moins  dans  quelques-unes 
de  ses  parties)  est  un  devoir  du  prédicateur,  et  mécon- 
naît les  impuissantes  beautés  qu'elle  pouvait  lui  fournir. 
li  est  un  autre  reproche  plus  grave  encore  peut-eti*e  à  lui 
&ire:  Teapritde  TÉvangile  n'est  pas  celui  de  ses  dis- 
cours; ce  n'est  pas  à  ôette  source  qu'il  puise  ses  points 
de  vue ,  ses  inspirations ,  ses  moyens  ;  la  rehgion  lui  ap- 
paraît comme  un  accessoire  dont  il  appuie  ses  leçons, 
comme  une  mine  féconde  de  formes  poétiques^  de  ta- 
bleaux émouvans ,  et  sa  morale ,  plus  mondaine  qu'apos- 
tolique^ laisse  trop  souvent  désirer  la  couleur  et  l'onction 
de  l'Évangile ,  les  élans  d'une  âme  pieuse.  On  est  pro- 
fondément affligé  lorsqu'on  voit  un  prédicateur  craindre 
de  produire  ou  ignorer  des  effets  que  son  âme  était  si 
bien  fidte  pour  comprendre. 

Au  reste ,  ce  défaut  de  science  religieuse  se  fait  vive- 
ment sentir  dans  les  conceptions  et  les  plans  de  l'abbé 
Poulie;  mais  ici  vient  se  rattacher  une  autre  cause/  l'ab^ 
sence  de  méditation.  *—  Ses  plans  sont  en  général  vagues 
et  superficiels ,  ses  conceptions  pour  l'ordinaire  froides 
etrétrécies.  On  voit  que  l'orateur  choisit  un  sujet  vaste 
pour  servir  sa  paresse  ^  qu'il  le  dispose  sans  l'avoir  ap- 
profondi f  et  s'empare  des  premières  idées  qui  sourient 
à  son  imagination.  Aussi  ses  divisions  ne  font-elles  sou- 
Tent  qu'effleurer  le  sujet;  sa  marche  devient  parfois 
embarrassée ,  et  s'il  triomphe  des  difficultés  où  sa  témé- 
rité l'engage ,  c'est  à  force  d'esprit  et  de  facilité.  Esclave 
de  la  société  dont  il  était  l'ornement,  trop  attaché  aux 
plaisirs  de  la  capitale ,  il  céda  bientôt  la  chaire  à  ses  ri- 
vaux, et  s'il  consentit  encore  à  faire  entendre  sa  voix, 
ce  ne  fut  que  dans  un  petit  nombre  d'occasions  solen- 


1S2  LE     PROTE8TA-NT 

neties;  puis  comme  lassé  de  ces  efforts,  il  quitta  la  licé 
^m  la  force  de  Vàge,  pour  n'y  rentrer  qu'à  de  longs 
•intei^ftlks  ^,  On  a  peine  à  comprendre  comment ,  aii 
milieu  des  orages  qui  menaçaient  TÉglise,  jun  homme 
4d^  de  belles  facultés ,  et  comptant  de  nombreux  admi- 
i:ateurs ,  put  préférer  à  la  retraite  et  au  travail  ce  mond6 
frivole»  oùil  trahit  son  devoir^  où  sa  gloire  fut  étouffêe; 
et  Sun  talent  frappé  de  stérilité.  Ainsi  ce  prédicateur,  qtii 
aurait  dû  laisser  des  modèles,  ne  peut  que  signaler  à  ses 
successeurs  quelques-uns  des  écueils  qu'ils  Ont  à  ériter. 
Tout  empreints  de  Fesprit  du  siècle  qui  les  vit  nakre^ 
aefli  discours  proebusient  hautement  qu'il  ne  saurait^ 
avoir  de  succès  pour  l'orateur  chrétien  s'il  oublie  k 
cause  qu'il  doit  défendre  et  méconnaît  le  but  de  son  i^ 
nistère;  que  travailler  à  l'œuvre  de  son  rù^tre,  avanccnr 
le  salut  de  ses  frères ,  voilà  l'unique  fin  eomme  le  éetll 
mobile  digne  d'un  ministre  de  l'Évangile,  et  que,  privées 
4e  ce  ressort ,  les  plus  belles  facultés  demeurent  sanâ 
effet. 

,  (l'esprit  et  l'imagination,  princ^ux  caractères  dei 
^Qinposition$  de  l'abbé  Poulie,  font  le  mérite  dp  sdD 
style:  coupéi  rapide 9  incisif,  il  s'élève  parfois jiM{u'alia 
subUoie.  On  en  peut  juger  par  cet  exemple  tiré  de  la  pr«" 
mièr^  partie  de  son  discours  sur  la  foi  ;  après  avoir  dér 
peint  le  trouble  intérieur  qui  agite  l'incrédule  au  lit  de 
la  mortf  et  qu'il  appelle  le  dernier  soupir  delà  foi;  îA 
s'écrie  ;  «  Âh  !  toalheureux ,  sur  le  point  de  se  plongor 
u  dans  le  gouffre  effroyable  de  la  destruction^  ils  appelleiil 
«  le  néant,  et  l'éternité  leur  répond.  »  II  répand  parfoissoir 

*  Vers  la  fia  de  sa  vie  il  monta  une  dernière  fois  en  chaire  ».et  dénçK- 
ça  avec  assez  de  vigueur  les  progrès  et  les  tristes  effets  de  rincrddiilîté 
ux\ijB  jî  1a  cai'ruption. 
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ses  tableaux  de  brillantes  couleurs  :  il  excelle  surtout 
à»m  ceux  qui  demandent  un  style  vif  et  concis.  Mais  il 
abuse  étrangement  de  ces  qualités ,  et  à  tout  prendre  les 
déiauts  mç  paraissent  l'emporter  sur  les  beautés.  Il 
pousse  jusqu'à  Texcês  le  goût  de  Tantithèse  et  de  ta  simi- 
litude^ et  nous  présente  des  pages  entières  remplies  de 
ces  figures.  II  procède  toujours  par  exclamations;  il  sa- 
crifie trop  souvent  la  justesse  de  la  pensée  à  la  finesse  de 
Texpressionj  et  le  naturel  du  t^our  à  ce  qufil  peut  offrir 
d'ingénieux.  En  général  »es  muirvemons^  aes  couleur^ 
sont plua. poétiques  qu'oratoires,  -et  c^est  ua  défaut  dams 
la  cbairie,  où  tout  ce  qui  blesse  le  genre  doit  être  $oîgneu- 
sement  écarté.  Ces  élans  répétés,  ces  images  brillantes 
ressemblent  à  l'étincelle  qui  éblouit  et  ne  réchaùfle  pas  : 
l-eouploi  fréquent  des  mêmes  formes  et  des  mêmes  tour- 
nures finit  par  fatiguer.  Ce  style  rapide,  saccadé,  qui 
ne  sait  pas  s'arrêter,  et  ne  change  jamais  d'allure,  de- 
vient monotone;  il  est  très-dilficile  de  lire  de  suite  plu- 
sieurs discours  de  ce  prédicateur;  ajoutons  enfin  que  ses 
expressions  sont  quelquefois  impropres  et  hardies..  U 
marque  ainsi,  sous  le  double  rapport  du  talent  et.4u 
goût,  une  époque  de  décadence  pour  la  prédÎQ^Uoii  ;yQt 
$'11  m'était  permis  de  donner  uu  tel  jugement,  sans  le 
motiver,  je  dirais  que  l'abbé  Poulie  fut  dans  la  cl^ir^ 
évangélique  ce  qu'avait  été  le  disciple  de  Gallus  parmi 
les  écrivains  de  Rome  :  c'est  le  Sénèque  des  prédica- 

teuYS. 
Enterminant  ce  rapide  aperçu  sur  un  orateur  célèbre,  V 

je  lui  appliquerais  volontiers  ce  mot  si  spirituel  et  si 

vrai  d'un  littérateur^  son  contemporain  :  «  C'est  avoir 

«beaucoup  d'esprit  que  d'en  avoir  trop,  mais  ce  n'est 

«  pas  en  avoir  assez.  » 
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III#  fittiv^n^t»  «t  HHouv^UiSt 


•  I*  La  place  de  pasteur  dans  TEglise  de  Lyon,  laissée  ygcante 
par  la  retraite  de  M.  Â.  Monod,  a  été  récemment  remplie  par 
1  élection  de  M.  Boissier,  élève  de  Montauban,  prédicateur  dis- 
tingué et  parent  du  pasteur  de  ce  nom.  Vingt  candidats  briguaient 
l'honneur  de  desservir  cette  Eglise,  la  seconde  des  Eglises  pro- 
testantes de  France,  et  celle  qui  depuis  quelques  années  a  le 
plus  occupé  Tattentiondu  public  religieux.  Nous  avons  appris 
que  la  tendance  du  nouveau  pasteur  a  été  mal  représentée  au- 
près de  quelques  personnes  ;  mais  nous  savons  de  très-bonne 
part  que  leurs  inquiétudes  ne  sont  point  fondées,  et  que  le  Con- 
sistoire s'est  montré,  dans  l'élection  de  M.  Boissier,  fidèle  au 
principe  qui  l'avait  conduit  à  renvoyer  son  prédécesseur.  Nous 
fesons  des  vœux  pour  qu'affranchie  des  tiraillemens  et  des  divi- 
sions qui  l'ont  si  long-temps  affligée,  TEglise  de  Lyon  reprenne, 
sous  l'impulsion  amicalement  uniforme  de  ses  trois  pasteurs  ac- 
tuels, l'attitude ,  la  vie,  Vinfluence  qui  la  recommandaient,  il  y  a 
quelques  années,  à  tous  les  amis  de  la  Réformation. 

2.  Dans  un  écrit  anonyme,  intitulé  la  Férité  toute  nue,  et  ré* 
pandu  avec  profusion  il  y  a  deux  mois  environ ,  le  caractère  de 
plusieurs  personnes  honorables  de  hotre  ville,  et  aussi  celui  de 
M.  Duminy ,  pasteur  de  l'Eglise  protestante  de  Femey ,  était 
diffamé  de  la  manière  la  plus  révoltante.  L'opinion  publique  avait 
fait  immédiatement  justice  de  ce  libelle  ;  mais  le  tribunal  de  Gex 
vient  de  i*endre  contre  son  auteur ,  M.  Marcet,  riche  propriétaire 
de  Femey,  un  jugement  qui  fait  honneur  à  l'indépendance  de 
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ce  tribunal ,  et  qui  nous  semble  d'un  utile  exemple  dans  un  temps 
où  la  presse  se  montre  si  peu  scrupuleuse  dans  ses  attaques  per- 
sonnelles. L*arrét  condamne  par  défaut  M.  Marcet,  comme  cou- 
pable d*iD jures  et  de  diffamation,  à  quinze  jours  de  prison,  à 
Soo  fr,  d'einende,  k  S^ooo  fn  de  doumiages-intéréts  en  fa^iyir  de 
H.  Duminy ,  et  aux  frais  que  nécessiteront  l'impression  et  la  pu- 
blication du  texte  du  jugement,  tiré  k  4oo  exemplaires,  dans 
tels  endroits  de  France  que  désignera  M.  Duminj. 

Ce  jugement,  qui  du  reste  n'est  pas  définitif  et  a  été  l'objet  d'un 
appel,  servira  cependant  à  montrer  l'estime  dont  jouit  à  juste 
titre  M.  le  pasteur  de  Fernej  dans  tout  l'arrondissement  de  Gex; 
il  fera  preuve  dans  une  affaire  où  l'on  n'a  pas  craint  jàe  porter 
ks  imputations  calomnieuses  jusque  sous  les  yeux  de  M.  le  mi- 
nistre des  cultes. 

3.  Deux  visites  consistoriales  ont  eu  lieu  dimanche  dernier , 
19 août:  l'une  à  Genthod,  présidée  par  M.  le  conseiller  Puerari; 
l'autre  à  Dardagny,  par  M.  le  syndic  Naville.  —  Après  les  ser- 
mons  prononcés  dans  la  première  de  ces  églises  par  M.  le  pasteur 
Kobin,  dans  là  seconde  par  M.  le  pasteur  Chenevière,  les  repré- 
sentans  du  gouvernement  ont  adressé  à  chaque  assemblée  une 
allocution ,  qui  a  été  écoutée  avec  le  pllis  vif  intérêt.  Dans  la 
délibération  qui  suit  le  service ,  où  les  pères  de  famille  sont  ap- 
pelés à  énoncer  leurs  vœux  sur  tout  ce  qui  intéresse  le  bien  de 
la  paroisse,  quelques  propositions  ont  été  faites  et  discutées,  puis 
i^ommàndées  à  l'administration  supérieure.  En  assistant  com- 
ine  simple  spectateur  à  cette  assemblée  communale,  nous  regret- 
tons que  nos  paroisses  de  la  ville  niaient  absolument  rien  d'ana- 
'ogue.  C'est  là  pour  une  Eglise  un  principe  de  vie,  dont  il  nous 
semble  qu'il  y  aurait  beaucoup  de  bien  à  tirer. 

4-  L'instruction  primaire  est  un  objet  d'utilité  publique,  qui, 
depuis  quelques  années,  fixe  en  Suisse  l'attention  de  presque  tous 
les  gouvernemens  cantonaux.  11  est  peu  de  cantons  où  l'on  n'ait 
en  particulier  agité  la  question  des  écoles  normales,  qui  fourni- 
raient une  pépinière  de  régens  placés,  par  leurs  connaissances  et 
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par  leur  caractère,  à  la  hauteur  de  leurs  importantes  fcBCtions. 
Cette  question,  qui,  à  côté  d*ayantages  faciles  à  déduire,  offre 
aussi  dans  sa  spécialité  des  difficultés  et  même  des  inconyéniens 
de  plus  d'un  genre,  a  été  récemment  décidée  négativement  dans 
le  ca^^on  de  Neuchâtel.  Mais  la  Commission,  chargée  en  1829 
de  travailler  à  lamélioration  de Téducation publique,  a  eu  Tidée 
de  suppléer  aux  écoles  normales  par  des  conférences  annuelles 
auxquelles  tous  les  régens  seraient  invités,  et  que  dirigerait  un 
comité  d*hommes  instruits  dans  la  science  de  l'éducation.  Le  but 
de  ces  conférences,  dit  la  feuille  neuchâteloise ,  à  laquelle  nous 
empruntons  ces  détails,  est  d'apprendre  aux  pégens  à  se  eonnaître, 
et  de  leur  donner  une  occasion  de  s'éclairer  mutueliement  en  se 
communiquant  leurs  observations  et  leurs  méthodes,  et  de  les 
mettre  en  relation  avec  les  hommes  du  pays  qui  se  sont  occupés 
d'une  manière  spéciale  de  l'éducation  publique,  et  qui  chaque 
année  leur  feront  part  du  fruit  de  leurs  lectures  et  de  leurs  mé- 
ditations; de  répandre  la  connaissance  des  meilleures  méthodes 
et  des  bons  ouvrages  élémentaires,  et  d'apprendre  à  MM.  les  ré- 
gens l'importance  que  le  gouT^nement  attache  à  leurs  fonctions 
et  son  désir  de  les  voir  tous  rivaliser  de  zèle  pour  la  religion  et 
les  connaissances  utiles.  La  première  conférence  a  eu  Ueu  les 
17,  18  et  19  de  ce  mois,  et  a  bien  réussi;  70  instituteurs  j  ont 
assisté*  Les  débats  entre  les  régens  ont  fait  connaître  une  foule 
d'observations,  d'idées,  de  méthodes  intéressantes;  des  confé- 
rences locales  ont  été  fondées ,  des  travaux  préparés  pour  l'an* 
née  entière. 

Cette  idée  nous  parah  heureuse  et  féconde  en  progrès;  au 
reste,  elle  n'est  pas  absolument  nouvelle  chez  nous;  des  réunions 
analogues  eurent  lieu  sous  la  présidence  de  M.  le  pasteur  Martin, 
lors  de  l'introduction  de  la  méthode  lancastérienne  dans  nos 
écoles  rurales.  Mais,  sans  impulsion  en  avant,  cette  méthode 
même  deviendra  à  son  tour  routine. 

5.  Quatre  professeurs^  enseignant  durant  sept  mois  par  année, 
ne  peuvent  épuiser  le  champ  de  la  science  dans  un  auditoire  de 
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théologie  :  en.  attendant  une  organisation  plus  complètei  qu'on 
tâche  de  suppléer  aux  lacunes  par  des  cours  libres  et  spéciaux  ; 
que lorganisation  des priçat-docent ^  appropriée  à  nos  usages  et 
à  nos  besoins,  s'acclimate  chez  nous  et  fournisse  inofficiellement 
le  complément  qui  manque  à  nos  études  publiques.  C'est  un  ap- 
pel que  nous  fesôns  aux  pasteurs  et  ministres  de  notre  ville  qui 
cultivent,  jusqu'ici  trop  exclusivement  pour  eux-mêmes,  quel- 
que branche  spéciale  de  leurs  études  de  vocation,  art  oratoire, 
histoire  ecclésiastique,  exégèse,  langues  saintes,  etc.  M.  le  minis- 
tre Théremin  leur  fraie  la  route  et  leur  donne  un  exemple  que 
DOttsdésirons  vivement  voir  imiter  par  d'autres;  il  vient  d'ouvrir, 
pour  les  étudians  en  théologie,  un  cours  gratuit  sur  les  antiqui- 
tés chrétiennes.  Sa  première  leçon,  donnée  chez  M.  le  professeur 

• 

Hunier,,  a  été  suivie  avec  une  attention  et  des  signes  d'intérêt 
qui  doivent  encourager  M.  Théremin  dans  ce  premier  essai  :  in- 
dépendamment du  mérite  personnel  de  ce  jeune  ministre,  dont 
le  zèle  égale  la  modestie,  un  assez  long  séjour  eii  Allemagne  et 
des  relations  particulières  avec  le  célèbre  Rheinwald,  professeur 
d'antiquités  chrétiennes  à  Bonn,  sont  à  nos  yeux  de  bonnes  ga- 
ranties en  faveur  de  l'utilité  de  ce  cours  :  ainsi  paraissent  en  ju- 
ger les  étudians  admis  à  le  suivre. 

6.  Rien  de  nouveau  sur  l'école  de  théologie  de  la  Société  évan- 
gélique:  seulement  le  professeur  d'hébreu,  M.  Hsevemick,  est 
arrivé  et  a  commencé  ses  leçons  ;  il  les  donne  en  latin. 

7.  Une  association  vient  de  se  former  en  France  pour  la  pro- 
pagation de  la  doctrine  unitaire;  elle  s'annonce  par  deux  petits 
traités,  renfermant,  l'un  des  réflexions  sur  l'état  de  la  religion 
€n  France,  l'autre  une  profession  de  la  foi  unitaire.  Cette  fon- 
dation et  ces  traités  nous  ont  suggéré  des  réflexions  que  nous 
présenterons  dans  un  de  nos  prochains  numéros. 

8.  La  commune  des  Eaux-Vives  a  offert,  jeudi  16  août,  un 
intéressant  spectacle  aux  amis  de  l'enfance,  de  l'instruction  élé- 
mentaire  et  du  développement  de  la  Musique  sacrée.  L'Ecole, 
ornée  de  guirlandes  de  fleurs  et  de  petites  bannières,  était  plus 
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que  remplie  par  la  foule  des  parens  et  des  notables  accouruS| 
malgré  la  chaleur,  pour  assister  à  la  distribution  des  prix  et  dey 
récompenses  obtenus  par  les  enfans.  Les  discours  du  comiDÛh 
saire  délégué  par  la  Commission  inspectrice  des  écoles  de  Tan- 
cien  territoire  genevois ,  ceux  du  maire  et  du  pasteur  précédée 
et  suivis  d*une  prière  et  de  divers  hymnes  exécutés  avec  ta* 
lent  par  la  Société  de  Chant,  établie  depuis  peu  dans  cette  pa- 
roisse^ donnaient  quelque  chose  de  solennel  à  cette  fête  de 
famille,  bien  propre  à  laisser  dans  l'esprit  de  tous  une  profonde 
impression.  On  a  paru  écouter  avec  un  intérêt  particulier  qud 
ques  détails  sur  les  progrès  de  Técole  de  travail  pour  les  jeûna 
filles,  genre  d*institution  quon  ne  saurait  assez  chercher  à  é(en* 
dre  et  à  développer.  Après  la  séance^  les  enfans  se  sont  réuaii 
dans  la  plaine  du  Pré-rÉvêque,  ailtour  d'une  collation  ofiertft 
par  le  Conseil  municipal,  et  à  laquelle  présidaient  les  notaUei 
des  environs.  Le  reste  de  la  journée  s'est  passé  dans  les  jeux  es 
leur  âge.  Rien  n'est  plus  propre  à  produire  un  heureux  effet  sur 
l'esprit  des  enfans,  que  ces  petites  fêtes  qui  viennent  terminerai 
couronner  les  travaux  de  l'année.  Les  témoignages  d'intéièl 
qu'ils  reçoivent  alors  des  autorités  et  de  leurs  supérieurs,  cetts 
preuve  de  l'importance  que  mettent  leurs  concitoyens  au  déte- 
loppement  de  leur  intelligence,  leur  fait  mieux  que  beauoànp 
de  paroles  comprendre  les  avantages  de  l'instruction ^  et  quasi 
ils  ont  atteint  l'âge  d'homme,  les  souvenirs  de  cette  heureoss 
époque  de  leui^  vie  se  présentant  à  leur  mémoire  tout  empreints 
de  sentimens  de  patriotisme  et  de  piété,  ravivent  et  quelqaefoii 
réveillent  leur  attachement  et  leur  reconnaissance  pourceltÉ 
patrie  qui  veillait  sur  eux  avec  tant  de  sollicitude,  pour  cet» 
religion  qui,  dès  les  premières  années  de  leur  existence,  les  tn*^ 
tourait  de  ses  bénédictions. 


IMPRIMERIE   A.   L.    VIGNIER^    MAISON   DE   LA   POSTE. 
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SUR    LES   CONFESSIONS    DE    FOI. 


Grand  nombre  de  Chrétiens  ont  pris  intérêt  aux  con- 
troverses qui  se  sont  récemment  élevées  dans  le  sein 
de  l'Église ,  et  surtout  aux  questions  de  principes  qui  se 
sont  débattues  à  leur  occasion  :  souvent  nous  les  avons 
entendus  professer  une  haute  estime^  et  même  une  sin- 
cère admiration  pour  le  régime  de  liberté  sous  lequel 
vit  notre  Église  nationale  ^  régime  que  nos  dissentions 
i^eligieuses  nous  ont  engagés  à  faire  connaître  en  détail  ; 
l'absence  de  tout  symbole  humain ,  Fabandon  de  con- 
fes^iojis.  de  foi  obscures  et  surannées ,  le  retour  à  la  Bible 
seule  f  comme  source  de  notre  doctrine ,  voilà  des  faits 
dont  nous  nous  glorifions ,  et  que  plusieurs  ont  jugé 
comme  nous  conformes  à  l'esprit  et  aux  tendances  du 
I^rotestantisme.  Cependant  les  amis  des  confessions  ne 
se  sont  point  tenus  pour  persuadés;  quelques-uns  d'en- 
tre eux ,  avec  le  talent  qui  les  distingue ,  ont  récemment 
développé  leurs  idées ,  présenté  leurs  objections ,  élevé 
leurs  difficultés  ;  rien  d'étonnant  qu'ils  aient  réussi  à 
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faire  impression  sur  quelques  esprits  ;  même  parmi  nos 
amis  y  il  en  est  qui  se  sont  émus  ;  l'affection  sincère  qu'ils 
portent  à  nos  institutions  ecclésiastiques  s'est  effrayée  de 
voir  poser  en  dogme  que  de  telles  institutions  sont  im- 
possibles ,  qu'une  telle  Eglise  ne  peut  subsister^  opposée 
qu'elle  est  à  l'opinion^  au  droit  et  à  la  raison.  Nous  vou- 
drions faire  passer  à  cet  égard  dans  leur  esprit  la  sécu- 
rité qui  se  trouve  dans  le  nôtre,  et  dans  ce  but^  nous 
prenons  la  liberté  de  leur  soumettre  quelques  réflexions. 

Nous  avons  lu  quelque  part  ^,  et  l'on  a  répété ,  que 
notre  Église  est  la  seule  de  son  espèce ,  que  toutes  les  au- 
tres ont  leur  symbole,  leur  confession  de  foi,  et  qu'ainsi; 
en  voulant  nous  en  passer,  nous  luttons  contre  une  né- 
cessité universellement  reconnue. 

Nous  avons  lu  quelque  parf*"*,  et  l'on  a  répété,  quà 
défaut  de  symbole  nous  avons  adopté  pour  régulateur  le 
fantôme  de  ï  opinion  publique  y  qu'ainsi  lious  adorons  im 
/atalité y ariahle  et  trompeuse;  que  mieux  vaudrait,  dans 
l'intérêt  même  de  la  liberté  et  dans  la  haine  de  l'arbi- 
traire ,  adopter  une  confession  écrite  et  connue  de-  tous. 

Nous  avons  lu  quelque  part  ^^^^  et  Ton  a  répété ,  que 
prendre  la  Bible  pour  drapeau  c'est  ne  rien  faire,  cest 
ne  rien  dire ^  bien  plus,  c'est  garder  avec  elle  toutes  les 
opinions  les  plus  dii^ergentes ,  toutes  les  hérésies ,  toutes 
les  erreurs  comme  toutes  les  {hérités  ;  en  un  mot  c'est  n'fl- 
s^oir  point  de  doctrine. 

Voilà  les  assertions  dont  le  dogmatisme  a  pu  effrayer; 
voici  celles  que  nous  leur  opposerons  : 

Contre  la  première ,  nous  affirmons  que  dans  presque 

*  Revue  chrétienne^  n<>  6 ,  p.  3^. 
**  /rf. /^.  p.  325,  318,  etc. 
***  Jd.  Jd. 
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tous  les  paya  protestans ,  les  confessions  et  les  symboles 
tombent  en  lambeaux  ;  là  ils  ont  disparu  ^  ici  ils  sont  de- 
venus des  lettres-mortes  quant  à  la  doctrine. 

Contre  la  seconde  ^  nous  affirmons  que  les  clei^és  en- 
tore  soumis  aux  symboles  humains ,  s'il  y  en  a  qui  le 
soient  en  réalité^  obéissent  à  une  manifestation  d'opinion 
publique^  mais  vieille ^  surannée ^  retardataire ^  incapa- 
ble de  se  corriger  elle-même  ;  que  ces  clergés  ont  une 
existence  contraire  à  la  raison ,  qu'ainsi  ils  doivent  périr^ 
lenr  existence  étant  impossible. 

Contre  la  troisième  enfin ,  nous  affirmons  que  la  Bi- 
ble^ comme  source  de  doctrine  ^  peut  seule  être  imposée 
aux  Églises  ainsi  qu'aux  clergés  y  et  que  les  erreurs  qu'on 
peut  avoir  commises  en  l'interprétant  ne  sauraient  au- 
toriser à  lui  égaler^  surtout  à  lui  préférer  des  oeuvres 
d'homme  tout  entachées  des  imperfections  de  l'homme. 

La  tâche  que  nous  entreprenons  semble  facile  ;  mais 
nous  ne  pouvons  dissimuler  qu'elle  n'est  cependant  pas 
sans  ennui  :  ou  nos  lecteurs  partagent  déjà  les  principes 
que  nous  allons  établir  (  frappés  alors  de  l'évidence  des 
faits ,  ils  se  lassent  de  nous  entendre  sans  cesse  répéter 
les  mêmes  preuves  et  lés  mêmes  conclusions;  ils  nous  re- 
prochent de  nous  acharner  sur  des  cadavres  dans  là  lutte 
que  nous  soutenons  avec  les  confessions  de  foi),  ou  au 
contraire  ils  se  rangent  parmi  nos  adversaires ,  et  alors, 
nius  par  leur  zèle  pour  une  mauvaise  cause,  ceux  même 
d'entre  eux  que  nous  estimons  les  plus  honorables  ou- 
blient quelquefois  à  notre  égard  cette  loyauté  de  discus- 
sion qui  est  dans  leurs  intentions ,  mais  qui ,  sans  doute 
à  leur  insu ,  ne  se  trouve  plus  au  même  degré  sous  leur 
plume;  parmi  nos  argumens  ils  choisissent  pour  s'y  ar- 
^ter  exclusivement  ceux  qui,  inexactement  interprétés ^ 
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peuvent  prêter  le  flanc  à  Tattaque  ;  à  nos  phrases  ili 
substituent  de  prétendus  synonymes  favorables  aux  pré- 
ventions qu  on  veut  exciter  contre  nous  ;  ils  s'emparent 
d'une  idée  ^  lui  donnent  une  acception  que  nous  reje- 
tons ,  en  tirent  des  conséquences  dont  nous  désavouons 
la  majeure  partie ,  puis  ils  s'avancent  contre  nous  avec 
la  confiance  de  gens  qui ,  sans  avoir  amélioré  leur  posi* 
tion ,  ont  réussi  cependant  à  en  dissimuler  la  faiblesse. 
Ne  point  fatiguer  nos  amis ,  ne  montrer  aux  hommes 
que  nous  réfutons  ni  dépit  ni  aigreur^  c'est  le  double  but 
que  nous  aurons  constamment  sous  les  yeux. 

Genève  est^  dit-on^  la  seule  Eglise  libre  ;  elle  est  seule 
de  son  espèce;  en  d'autres  termes ^  elle  seule  a  répudié 
les  symboles  humains. — Voici  ce  qu'écrivait^  il  y  a  peu 
de  mois ,  dans  un  journal  religieux  un  pasteur  protes* 
tant  de  France  :  «La  question  des  confessions  de  foi  est- 
ce  elle  utile  à  examiner  de  nos  jours?  Il  est  permis  d'en 
i(  douter.  Rien  n'est  plus  antipathique  aux  opinions  du 
K  présent  siècle  et  aux  dernières  conquêtes  de  l'esprit 
«humain^  que  l'autorité  des  symboles ^  des  consensus f 
i<  des  longues  listes  de  dogmes.  —  Où  le  Méthodisme  a- 
«  t-il  osé  faire  signer  une  confession  de  foi  ?  Nulle  part.  » 
Certes^  de  ces  allégués  du  pasteur  parisien  au  reproche 
fait  à  l'Eglise  de  Genève,  il  y  a  loin.  Que  penser?  Se- 
rions-nous vraiment  seuls  de  notre  espèce?  ou,  au  con- 
traire ,  n'aurions-nous  fait  que  sanctionner  les  premiers 
cet  oubli ,  ce  dédain  même  dans  lequel  les  confessions 
de  foi  paraissent  tombées  aujourd'hui?  Un  coup  d'œil 
rapide  sur  le  monde  protestant  résoudra  la  question  et 
dissipera  l'inquiétude. 

Nous  parlera-t-on  de  la  France?  Mais  les  Méthodistes 
(s'accordent  avec  les  Protestans  libéraux  pour  recon- 


DE   GENEVE.  198 

naître  l'abandon  complet  de  Fancienne  confession  dès 
Eglises  de  France;  ceux-ci  s'en  félicitent^  ceux-là  en 
gémissent^  tous  en  conviennent.  A  peine  de  loin  en  loin 
quelques  têtes  chaudes  du  parti  osent-elles  contester  la 
désuétude  radicale  de  ce  symbole  et  en  prôner  Texisten- 
ce,  comme  on  a  voulu  le  faire  récemment  pour  celui  qui 
jadis  gouverna  notre  propre  Eglise.  Empruntons  pour 
leur  répondre  quelques  phrases  encore  au  pasteur  que 
nous  avons  déjà  cité  :  «Nous  nions  formellement^  s'écrie- 
<t  t-il ,  que  les  Eglises  de  France  aient  une  confession  de 
«foi;  nous  savons  qu  elles  en  avaient  une  et  nous  savons 
ft qu'elles  n'en  ont  plus;  nous  soutenons  qu'elle  a  péri 
«dans  le  grand  naufrage  où  périt  de  jour  en  jour  tout  ce 
«qui  est  contraire  à  la  sainte  liberté  de  la  raison,  de  la 
«conscience  et  de  la  foi  individuelle  ;  nous  soutenons  que 
«  le  recueil  d'énoncés  dogmatiques ,  signé  et  confirmé 
«une  dernière  fois  au  synode  national  de  1669,  n'exprime 
«nullement  la  foi  protestante  d'aujourd'hui;  nous  sou- 
«tenons  qu'il  n'y  a  en  France  qu'une  imperceptible  mi- 
«Qorité  qui  adopte  toutes  ces  doctrines,  et  qu'il  n'y  a  pas 
«peut-être  un  seul  Protestant  en  France,  laïque  ou  non, 
«  qui  adopte  toute  la  confession  de  foi  sans  amendement; 
«nous  soutenons  qu'un  pareil  recueil,  non  révisé  depuis 
«172  ans,  non  reconnu  depuis  l'organisation  légale  de 
«notre  culte,  non  mentionné  dans  la  loi  organique,  et 
«  qui  ne  reçoit  la  signature  ni  des  pasteurs ,  ni  des  an- 
«ciens ,  ni  des  diacres,  ni  des  communians ,  ni  des  can- 
«  didats ,  est  un  monument  vénérable  de  la  foi  de  nos 
«pères,  et  rien  de  plus,  et^  sous  le  point  de  vue  de  l'auto- 
«rité,  n'est  qu'une  lettre-morte,  une  loi  abrogée,  etc.  » 
Toutes  ces  phrases  renferment  des  faits;  en  vain  vou-^ 
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drait-on  se  débattre  contre  leur  évidence*;  la  France 
protestante  est  comme  Genève  une  Eglise  libre,  ou  plutôt 
une  réunion  d'Eglises  libres  gouvernées  comme  la  nôtre 
par  la  Bible  seule  pour  la  doctrine ,  par  des  consistoires 
pour  la  discipline. 

Penserait-on  que  Genève  fût  le  seul  canton  protestant 
de  la  Suisse  qui  se  fut  affranchi  du  joug  humain  en  ma- 
tière de  foi?  on  commettrait  une  grave  erreur;  Neuchâ- 
tel  n'admet  d'autre  autorité  que  la  Bible  ;  Zurich  a  posi- 
tivement déclaré  qu'il  ne  voyait  dans  la  confession  hel-^ 
vétique  autre  chose  qu'un  monument  historique^  et 
parmi  les  cantons  qui  semblent  encore  soumis  à  cette 
confession,  il  n'en  est  pas  un  seul  où  son  autorité  n'ait 
prodigieusement  déchu  devant  les  exigences  du  siècle. 

Mais  l'Angleterre!  mais  l'Allemagne!  les  39  articles! 
la  confession  d'Augsbourg  !  —  Oui ,  nous  en  convenons; 
là  les  symboles  semblent  vivans^  et  cependant  nous  di- 
sons que  là  aussi  ils  sont  morts.  Que  voyons-nous  en 
Angleterre?  d'abord  une  foule  de  dissidens  qui  profe^ 
sent  leur  foi  librement^  et  nous  concluons  que  les  sym- 
boles ont  perdu  leur  puissance  coercitive  et  persécu- 
trice; puis  une  masse  de  laïques  qui  connaissent  peu  ou 
point  ces  formulaires ,  qui  se  disent  et  restent  anglicans 
par  habitude^  et  qui  ne  confesseraient  cependant  pas  un 
seul  des  Sg  articles  sans  modifications,  et  nous  con- 
cluons que  ces  articles  ont  perdu  leur  force  persuasive, 
abandonnés  qu'ils  sont  de  la  partie  principale  d'une 
Eglise,  savoir  du  troupeau;  enfin  nous  voyons  un  cler- 


*  Un  jonrnai  méthodiste  a  voulu  récemment  combattre  les  conséquen- 
ces inévitables  de  ces  faits;  mais  il  ue  s'appuie  que  sur  de  vains  argumens 
théoriques,  et  confesse ,  en  le  nommant  négligence  coupable ,  Tabandon 
absolu  dans  lequel  est  tombée  la  confession  des  Eglises  de  France. 
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gé>  les  membres  du  parlement^  et  des  écoliers^  forcés  de 
prêter  leur  serment  ou  leur  signature  à  ces  formulaires 
pour  arriver  aux  dignités  qu'ils  ambitionnent;  et  ici 
nous  prions  les  partisans  des  confessions  de  foi  de  nous 
répondre  en  sincérité  de  cœur;  pensent-ils  réellement 
que  tous  ces  ecclésiastiques  ^  tous  ces  législateurs  ^  tous 
ces  écoliers  croient  ce  qu'ils  signent?  Non^  mille  fois 
non  :  de  deux  choses  Tune ,  ou  les  signataires  voient 
dans  cette  cérémoniç  ce  qu  elle  renfermait  autrefois^  une 
profession  de  doctrine ,  et  alors  il  y  a  de  leur  part  une 
détestable  hypocrisie  ;  triste  fruit  des  confessions  obliga- 
toires, et  qui  seul  suffirait  pour  nous  les  faire  rejeter  à 
toujours!  ou  bien,  ce  qui  est  heureusement  beaucoup 
plus  probable,  ils  n'y  voient  qu'un  usage  et  s'y  soumet- 
tent comme  à  un  usage  ;  et  alors  où  est  la  vie  dogmati-* 
que  des  symboles?  ils  sont  une  formalité,  ils  ne  sont  pas 
une  doctrine.  —  Voilà  l'Angleterre  !  qui  pourrait  ne  pas 
reconnaître  tous  les  pas  qu'elle  a  faits  loin  du  système 
oppressif  des  syniboles  vers  le  système  des  Eglises  li- 
bres? 

Que  voyons-nous  en  Allemagne?  en  Allemagne,  dans 
le  pays  de  la  libre  pensée  ?  y  trouverons-nous  le  dogme 
théologique  asservi  aux  entraves  de  l'homme?  Voyons , 
examinons  :  que  l'on  y  désigne  à  volonté  un  clergé,  une 
université,  et  que  l'on  s'efforce  de  signaler  les  traces  de 
cette  léthargique  uniformité  qu'engendre  un  symbole 
absolu  !  Rationalistes  et  supranaturalistes ,  Orthodoxes, 
Piétistes,  Unitaires,  tous  vivent  sur  le  sol  germanique, 
débattant  leurs  systèmes,  discutant  pour  la  vérité,  sans 
qu'aucun  homme  la  leur  donne  toute  faite  de  sa  main,  et 
impose  à  leur  raison  sa  propre  raison  ou  celle  de  quelque 
ancien  docteur. 
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Quel  pays  veut -on  parcourir  encore  avec  nous?  où 
veut-on  nous  montrer  encore  dans  le  Protestantisme 
une  seule  Eglise  asservie  aux  confessions?  On  Ta  dit 
avant  nous^  l'Eglise  se  compose  i**  des  fidèles^  du  trou- 
peau^ 2^  du  clergé  ;  or  nous  affirmons  que  dans  aucune 
Eglise  protestante  il  n'existe  de  confessions  obligatoires 
et  coactives  pour  le  troupeau,  que  dans  plusieurs  le  cler- 
gé ne  reconnaît  de  telles  confessions  que  comme  des  usa- 
ges et  des  formes  ;  enfin  que  dans  bon  nombre  d'autres 
et  de  très-importantes  le  clergé  lui-même  les  a  complè- 
tement secouées  et  se  déclarq  ouvertement  libre  de  tout 
joug  humain. 

Que  l'on  juge  maintenant  de  quel  côté  est  la  vérité,  de 
quel  côté  l'exactitude,  dans  l'assertion  qui  nous  condam- 
ne, ou  dans  celle  qui  nous  justifie  ! 

Mais  alors,  demande-t-on,  où  vont  tous  ces  clergés  qui 
se  déclarent  libres?  entendent-ils  qu'on  puisse  dans  leur 
sein  professer  sans  contrainte  même  les  erreurs  les  plus 
fatales?  imposent-ils  les  tendances  et  les  lois  de  leur 
majorité?  consultent-ils  les  inspirations  vagues  et  sou^ 
vent  fâcheuses  de  l'opinion  publique? 

En  vérité,  nous  ne  saurions  nous  lasser  d'admirer  l'in- 
concevable fertilité  dont  on  est  doué  paribis  pour  faire 
éclore  en  matière  religieuse  doutes,  objections  et  diflR- 
cultes  là  où  en  tout  autre  sujet  on  n'en  saurait  aperc&« 
voir;  vous  demandez  ce  que  fera  un  clergé  libre?  Il  fera 
ce  qu'ont  fait  en  tout  temps  en  matière  de  sciences  les 
universités,  les  académies,  les  sociétés  savantes,  les  pro- 
fesseurs ;  il  cherchera  la  vérité  dans  la  Bible,  dans  le  li- 
vre de  la  grâce,  comme  les  savans  la  cherchent  dans  le 
livre  de  la  nature  ;  il  respectera  les  diversités  d'opinion 
qui  naîtront  de  cette  consciencieuse  recherche  )  de  même 
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que  Ton  supporte  en  astronomie  ou  en  physique  les  dis- 
cussions que  peuvent  faire  naître  mille  points  aujour- 
d'hui débattus^  les  taches  du  soleil^  la  nature  de  la  lu- 
mière, les  aérolithes,  ete.^  etc;  de  même  il  supporte  en 
théologie  des  opinions  diverses  sur  les  points  qui  de 
tout  temps  ont  été  contestés  y  la  Trinité ,  la  Prédestina- 
tion, etc.  >  etc.  Il  ferait  beau  voir  tel  institut  ou  telle 
université  décréter  que  pour  actuellement  et  à  toujours 
le  professeur  de  chimie  devra  adopter  et  enseigner  les 
théories  électriques  de  Volta,  le  professeur  d'astronomie 
celles  de  tel  ou  tel  de  ses  collègues  sur  les  comètes ,  le 
professeur  de  littérature  française  les  règles  poudreuses 
du  classique  ou  les  dévergondages  du  romantisme  ;  et 
que  serait-ce,  si,  remontant  dans  la  nuit  des  temps,  cet 
institut  ou  cette  université,  sous  prétexte  de  rester  fidèle 
aux  doctrines  qui  prévalaient  à  l'instant  de  sa  fondation, 
sanctionnait  avec  anathème  la  chimie  du  phlogistique, 
la  rotation  du  soleil  autour  de  la  terre,  ou  la  poésie  de 
Clément  Marot?  —  Voilà  pourtant  ce  que  veulent  les 
amis  des  confesisions  de  foi  ;  voilà  la  marche  qu'ils  veu- 
lent suivre  en  religion,  marche  que  Texpérience  de  tous 
les  siècles  a  démontrée  être  fatale  à  la  vérité ,  marche 
dont  personne  ne  veut  dans  les  sciences  humaines  et  qui 
par  conséquent  ne  saurait  par  enchantement  devenir  ef- 
ficace dans  les  sciences  religieuses ,  marche  absurde  et 
dégradante  qui  refuse  à  l'homme  le  droit  de  chercher  la 
vérité  autrement  que  ne  l'ont  fait  ses  ancêtres  et  de  se- 
couer \é&  erreurs  que  ceux-ci  peuvent  avoir  admises. 

Quant  à  cette  licence  de  doctrines  qu'on  affecte  de 
confondre  avec  la  liberté,  et  qu'on  reproche  aux  Eglises 
^iis  confessions  presque  comme  un  inévitable  résultat^ 
^ous  la  repoussons;  nous  ne  la  craignons  pas  plus  que 
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nous  né  redoutons  les  divagations  et  les  folies  des  sa- 
vans  :  nous  avons  des  limites  qui  séparent  la  liberté  de* 
la  licence  ;  nous  connaissons  la  portée  de  ces  limités^  et 
nous  avons  confiance  en  leur  action.  Mais  comme  on  af- 
fecte de  ne  les  point  comprendre ,  nous  allons  en  parler 
encore  et  pour  la  centième  fois,  heureux  si  la  clarté  de 
nos  paroles  suffît  pour  détruire  quelqu'un  des  sophismes- 
qu  on  leur  oppose  ! 

Nous  avons  dit  d'abord  et  nous  répétons  que  nous  ne 
saurions  supporter  Vexclusisme ,  tolérer  Y  intolérance. 
—  Ici  Ton  nous  demande  ce  que  nous  entendons  par 
exclusisme.  Une  doctrine ,  dit-on  ,  n'est-elle  pas  ex- 
clusive ?  la  vérité  ne  T est-elle  pas  ?  n'y  a-t>-il  aucune 
condition  pour  le  salut  ?  professer  ces  conditions  et  non 
pas  d'autres,  n'est-ce  pas  être  exclusif? — Gçand  a  tou- 
jours été  l'inconvénient  des  mots  par  lesquels  il  faut 
peindre  les  idées/ et  qui  souvent  les  rendent  mal;  grand 
a  toujours  été  l'empressement  des  hommes  qui  discu- 
tent à  s'emparer  de  ces  embarras  verbaux  pour  s'en 
servir  comme  d'argumens.  Et  nous  aussi  nous  deman- 
derons ce  qu'on  entend  par  exclusisme  ?  est-ce  tout 
simplement  qu'une  doctrine  n'est  pas  une  autre  doctri- 
ne? que  le  Trinitaire  n'est  pas  Unitaire,  ou  que  l'Uni- 
taire n'est  pas  Trinitaire  ?  qu'en  un  mot,  une  opinion 
exclut  Topinion  contraire?  que  par  conséquent  cette 
première  opinion  est  exclusive  par  rapport  à  la  seconde? 
En  vérité,  il  n'était  pas  la  peine  de  tant  insister  sur  un 
fait  aussi  simple;  de  suite  nous  l'admettons.  Mais  notre* 
thèse  n'est  nullement  affaiblie  par  un  tel  jeu  de  mots  ; 
elle  n'est  pas  même  atteinte ,  puisque  ce  n'est  pas  cet 
exclusisme  dogmatique ,  -  et  comme  métaphysique  con- 
tre lequel  nous  nous  élevons  ;  jamais  nous  n'en  avons 
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parlé  ;  ce  que  nous  condamnons^  c'est  Texclusisme  mo- 
ral et  pratique  ;  ce  sont  les  attax{ues  par  discours ,    par 
pamphlets,  par  actions;  ce  sont  les  ana thèmes  lancés 
du  haut  de  la  chaire  contre  les  opinions  qu'on  ne  par- 
tage pas  ;  c'est  cette  accusation  de  non  Christianisme 
qu'on  ne  prend  pas  la  peine  de  distinguer  d'une  accusa- 
tion à-ir^délité ,  et  qui  fait  sur  le  troupeau  bien  plus 
qu'une  impression  purement  dogmatique.  Voilà  ce  que 
nous  redoutons  et  ce  que  nous  désignons  sous  le  nom 
à'exclusisme  et  d'intolérance  ;  il  n'y  a  point  là  crime 
contre  la  foi  ^  contre  la  doctrine  ;  il  y  a  crime  contre  la 
morale ,  contre  la  charité ,  contre  la  paix.  —  On  nous 
félicite  d'avoir  toléré  des  prédications  qu'on  nomme  ex- 
chsiçes  dans  la  première  acception  de  ce  mot  y  dans  le 
sens  dogmatique.  Nous  ne  saurions  accepter  ces  félici- 
tations ;  car  ^  à  notre  gré  ,  toutes  nos  prédications  sont 
telles;  nos  pasteurs  prêchent  ce  qu'ils  croient  et  non  ce 
qu'ils  ne  croient  pas;  les  féliciter  d'une  telle  conduite, 
c'est  presque  leur  faire  injure.  Mais  quant  à  des  prédica- 
tions exclusives  dans  l'autre  sens  du  mot,  c'est-à-dire^  ac* 
compagnées  d'anathèmes^  violentes,  propres  à  troubler  la 
paix  et  la  bonne  harmonie ,  attaquant  avec  intolérance , 
ou  provoquant  la  dispute,  non,  nous  ne  saurions  les  to- 
lérer. Saint  Paul  recommandait  aux  Thessaloniciens  de 
i exhorter  et  de  s  édifier  les  uns  les  autres  (i  Thess.  v,  ii)  ; 
il  ne  leur  ordonnait  pas  de  se  disputer. — Qu'on  nous  de- 
mande maintenant  à  quoi  nous  distinguons  ce  qui  est 
intolérant  de  ce  qui  ne  l'est  pas ,   la  violence  d'avec 
Taccent  d'une  persuasion  animée ,  l'anathême  d'avec  la^ 
censure  légitime  des  erreurs ,  nous  renverrons  à  nos 
actes ,   pour  qu'eux-mêmes  répondent  ;  nous  dirons  : 
venez  et  voyez;  jugez  vous-mêmes  si  nous  ne  savons 
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pas  maintenir  notre  principe  ^  et  toutefois  le  défendre 
avec  douceur  et  charité. 

Nous  concevons  y  à  vrai  dire^  comment  les  personnes 
qui  croient  le  monde  religieux  destiné  à  devenir  la  proie 
des  doctrines  qu'ils  nomment  fortes  ^ ,  sont  intéressées 
à  défendre  l'exclusisme  dans  ses  derniers  retranchemens. 
Qu'est-ce  en  effet  que  le  régime  de  la  force  ?  c'est  le  ré- 
gime de  l'oppression  et  de  l'intolérance;  c'est  le. prin- 
cipe de  la  tyrannie  ^  tandis  que  la  justice  est  celui  de  la 
liberté  ;  être  fort ,  vouloir  être  fort ,  montrer  qu'on  est 
fort,  sont  choses  qui  se  touchent  de  bien  prés ,  et  nous 
doutons  qu'il  y  ait  grande  distance  entre  la  puissance  et 
la  contrainte.  Les  doctrines  fortes  et  Texclusisme  !  c'est- 
à-dire  y  l'incrédulité  y  la  superstition  et  l'anathème! 
Grand  Dieu  !  préserve-nous  à  toujours  de  ces  excès! 
sauve  ton  Église  de  si  grands  maux  !  que  la  raison  de 
l'homme ,  guidée  par  ta  grâce ,  ne  se  détourne  de  ta  vé- 
rité, ni  à  droite  ni  à  gauche  !  qu'elle  fuie  les  extrême», 
et  qu'elle  puise  sa  force  dans  la  modération  et  dans  la 
droiture  de  sens  ! 


*  Nous  n'avons  pu  lire  sans  dtonnement,  disons  même  sans  douleur, 
sous  la  plume  si  philosophique  et  si  douce  de  M.  A.  V.  le  passage  dont 
nous  transcrivons  les  phrases  suivantes  : 

«  L'idée  que  représentent  ces  messieurs  (MM.  Gaussen,  Galland  et 
Merle)  est  une  idée  puissante  ;  puissante ,  pourrais-je  dire ,  dans  le  mon- 
de en  générale  puissante  tout  au  moins  dans  Tenceinte  du  Christianisme* 
Sans  m'appuyer  ici  sur  aucune  considération  religieuse ,  j'ose  dire  que  la 
force  est  sous  leurs  bannières.  Dans  un  temps  comme  le  nôtre,  où  le  mon- 
de social  ébranlé  ne  peut  se  rasseoir  que  sur  des  convictions  fortes, /tfi 
chances,  sont  toutes  pour  V  Orthodoxie  ou  pour  l incrédulité.  Les  doctrines 
mitoyennes^  trop  chrétiennes  pour  les  philosophes ,  trop  philosophiques 
pour  les  Chrétiens,  inspireront  toujours  moins  de  confiance.  En  géoéril» 
elles  n'auront  pas  pour  sectateurs  les  hommes  forts  ;  les  hommes  forts  se- 
ront Chrétiens  ou  le  contraire;  la  position  intermédiaire  ne  leur  ccnvient 
pas.  »  (  Revue  chrétienne^  n'*  4  ^  p.  216.  ) 
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Si  la  liberté  de  doctrine  ne  doit  pas  aller  jusqu'à  Tin- 
tolérance  ,  si  la  charité  doit  lui  servir  de  limite  ^  nous 
avons  dit  et  nous  maintenons  qu'un  corps  ecclésiasti- 
que doit  admettre  une  seconde  règle  dans  son  admi- 
nietration  ,  savoir ,  les  exigences  éclairées  de  l'opinion 
publique  et  les  besoins  du  troupeau.  —  C'était  surtout 
sous  le  point  de  vue  disciplinaire  que  nous  avions  fait  cet 
appel  à  l'opinion;  être  approuvé  de  l'Église,  soutenu 
par  elle  dans  ses  actes  administratifs ,  nous  semblait 
pour  un  clergé  une  nécessité.  Ce  point  de  vue  impor- 
tant ,  on  Ta  négligé  j  on  n'a  voulu  voir  là-dedans  que 
l'affaire  dogmatique;  on  nous  a  accusés  d'être  pour  nos 
doctrines  à  la  remorque  de  l'opinion ,  de  consulter  non 
ce  qui  est,  mais  ce  que  le  public  dit  ou  pense ,  de  nous 
&ire  des  dogmes  à  la  mode  du  jour  ;  et  sur  cette  thèse 
on  a  pu  facilement  accumuler  force  argumens  destinés 
à  la  pulvériser  ;  on  a  rappelé  la  versatilité  comme  les 
erreurs  de  l'opinion  publique  ;  on  a  dit  enfin  que  le  plus 
souvent  le  ministre  de  Jésus -Christ  s'il  consulte  son 
devoir,  loin  de  se  laisser  guider  par  elle,  se  voit  con- 
traint à  la  braver  pour  la  ramener  au  vrai. 

Jamais,  nous  osons  le  dire ,  jamais  nous  n'avons  tenu 
le  langage  qu'on  nous  prête ,  et  les  amplifications  qu'on 
a  voulu  donner  à  notre  pensée  sont  loin  d'en  être  la 
fidèle  expression.  Qu'avons-nous  dit?  C'est  que  l'opi- 
nion publique,  l'opinion  du  troupeau,  l'opinion  des 
fidèles  nous  impose  la  loi  et  le  devoir  de  réprimer  toutes 
les  aberrations  scandaleuses  dont  on  pourrait  à  la  rigueur 
concevoir  l'existence  dans  un  système  de  liberté  absolue  : 
scandaleux  signifie  qui  engendre  scandale  :  ce  qui  en- 
gendre scandale  ne  saurait  édifier  ;  mais  la  prédication , 
mais  l'instruction  religieuse  ont  pour  but  final  d'édifier. 
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et  en  édifiant  de  corriger;  donc  le  but  de  ces  exercices 
est  absolument  manqué  si  l'on  y  tolère  ce  qu'une  opi- 
nion générale  réprouve  avec  énergie  ;  le  troupeau  exi- 
gera de  gré  ou  de  force  qu'une  telle  tolérance  vienne  à 
cesser  :  que ,  par  exemple ,  un  pasteur  entreprenne  au- 
jourd'hui de  prêcher  à  Paris,  à  Nîmes,  à  Genève  contre 
l'immortalité  de  l'âme;  il  n'y  a  pas  dans  ces  villes  trace 
de  confession  de  foi ,  et  cependant  les  chaires  y  seront 
interdites  au  pasteur  qui  aura  conçu  une  telle  doctrine. 
Pourquoi?  Parce  que  cette  doctrine  blesse  la  foi  géné- 
rale ,  la  foi  universelle  du  troupeau  chrétien  qui  fré- 
quente les  temples  de  ces  Eglises ,  et  qu'elle  ne  pèot 
manquer  de  lui  être  en  scandale  :  mais  que  ce  pasteur 
énonce  une  opinion  favorable  ou  défavorable  à  la  doc- 
trine de  la  Trinité  ;  s'il  le  fait  avec  tolérance  et  charité', 
personne  ne  lui  en  saura  mauvais  gré  ;  ce  point  de  dogme 
est  si  vivement  contesté ,  qu'on  s'accoutume  à  entendre 
de  sang  froid  débattre  à  son  égard  et  le  pour  et  le 
contre. 

Cette  condescendance  pour  ce  que  nous  appelons  la  foi 
du  troupeau  peut-elle  aller  jusqu'à  la  servilité  ?  Jamais,  et 
le  troupeau  n'a  pas  de  telles  exigences  :  il  souffre  que  nous 
montions  dans  les  chaires,  il  vient  nous  entendre;  c'est 
sans  doute  pour  s'instruire,  c'est  pour  s'éclairer,  c'est  pour 
se  modifier;  et  nous,  qui  remplissons  cet  office  de  mi- 
nistres du  Christ,  où  puiserions-nous  quelque  courage 
si  nous  n'avions  la  douce  espérance  d'amener  quelques 
âmes  captives  au  joug  du  Seigneur,  de  changer  quel- 
ques cœurs,  de  convaincre  quelques  esprits?  Il  y  a  là,  il 
y  a  toujours  eu  action  et  réaction  ;  le  troupeau  demande 
à  ses  ministres  de  lui  prêcher  sa  foi ,  mais  aussi  de  la  lui 
rendre  plus  claire,  plus  profonde,  plus  précise;  il  leur 
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impose  dans  ce  but  de  ne  pas  heurter  ce  qu'il  estime 
sacré;  mais  il  évite  soigneusement  de  leur  river  des 
fers  et  de  leur  écrire  des  catalogues  de  dogmes. —Main- 
tenant qu'on  nous  somme  de  poser  les  limites ,  de  dire 
où  finit  Faction  et  commence  la  réaction^  de  définir  ce 
qui  est  la  foi  générale  et  ce  qui  forme  les  points  contes- 
tés ^  d'indiquer  d'une  manière  absolue  ce  que  nous  de- 
vons céder  à  l'opinion  des  masses  et  ce  que  nous  lui 
devons  refuser;  qu'on  tire  force  argumens^  force  raison- 
nemens  y  de  l'impossibilité  où  nous  sonunes  de  détermi- 
ner de  telles  limites  y  c'est  à  quoi  nous  sommes  tout  pré- 
parés; toute  question  de  limites  prête  flanc  aux  arguties  : 
pour  savoir  si  elle  est  bien  résolue^  nous  invoquons  les 
résultats  ;  encore  ici^^  nous  disons  y  venez  et  voyez  ;  jugez 
nos  actes  y  et  dites-nous  si  cet  appui  que  nous  cherchons 
dans  l'opinion  y  dans  le  bon  sens  commun^  pour  éviter 
les  extrêmes  scandaleux  y  a  jamais  dégénéré  et  peut 
jamais  dégénérer  dans  ce  système  de  servile  dépendance 
que  vous  avez  le  courage  de  déduire  de  nos  principes. 

Mais  allons  plus  loin!  interrogeons  à  notre  tour  ceux 
qui  condamnent  notre  liberté  !  ils  la  veulent  soumettre 
à  leurs  symboles,  à  leurs  confessions!  ils  tranchent  le 
nœud  gordien  y  et  vous  donnent  une  longue  liste  de 
dogmes  qu'il  faut  croire ,  enseigner  et  professer  ;  hors  de 
Cette  liste  y  ou  plutôt  en  opposition  avec  cette  liste  y  rien 
ne  peut  se  tolérer;  ils  se  flattent  d'être  sortis  ainsi  du 
vague  qu'ils  nous  reprochent;  ils  ont  une  règle,  despo- 
tique il  est  Trai ,  mais  enfin  précise  ;  ils  sacrifient  la 
liberté  à  l'uniformité.  —  Eh  bien  !  voyons  s'ils  obtien- 
nent même  ce  qu'ils  désirent,  ce  qu'ils  croient  avoir: 
d'où  viciment-ils  ?  que  sont-ils?  où  vont-ils? 

D'où  viennent-ils?  d'où  ont  pris  naissance  leurs  sym- 
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boles  et  leurs  confessions  ?  Tout  purement  et  simplement 
de  Fopinion  dogmatique  le  plus  généralemeat  répandue 
dans  le  temps  où  ils  se  sont  constitués  :  c'est  là  un  fait 
convenu;  ils  ne  le  nient  points  ils  ont  pris  la  foi  du 
lô""""  siècle^  ont  écrasé  les  minorités  qui  ne  partageaient 
pas  cette  foi  ^  et  l'ont  écrite  tant  bien  que  mal  dans  de 
longs  articles  qu'ils  ont  convertis  en  lois.  Eh  quoi  donc! 
cette  même  opinion ^  qu'aujourd'hui  ils  semblent  mé- 
priser, leur  a  autrefois  servi  de  guide  !  cette  opinion , 
que  nous  ne  voulons  suivre  qu'avec  prudence ,  en  la 
guidant  aussi,  en  l'éclairant,  eux  l'ont  prise  écrite, 
moulée  en  caractères ,  tyrannique ,  incapable  de  se  mo- 
difier^ fixée  à  toujours  et  sans  amendemens  possibles! 
Et  de  quoi  donc  se  glorifient-ils?  que  fesons-nous  sow 
ce  rapport  qu'ils  n'aient  fait  aussi,  mais  mal  fait?  Ils  ont 
pris  l'opinion,  ils  l'ont  convertie  en  idole ,  et  ils  Tadoreut. 
Que  sont-ils  aujourd'hui?  que  deviendront-ils  dans 
l'avenir?  « —  Ils  sont  un  indéfinissable  mélange  de  vieil- 
lerie et  de  nouveauté ,  un  produit  mixte  du  passé  et  da 
présent;  ils  conservent  bien  en  apparence  leurs  antiques 
symboles ,  mais  en  consentant  à  en  retrancher  successi- 
vement ce  qui  en  fesait  la  force  et  la  vie ,  savoir  la  puis^ 
sance  coercitive  :  déjà  l'opinion  publique  leur  refuse  le 
droit  d'en  exiger  la  croyance  du  troupeau,  et  ils  cèdent 
devant  cette  volonté  de  l'opinion  plutôt  que  lui  résister 
au  risque  d'en  être  écrasés  ;  déjà  l'opinion  publique  leur 
annonce  qu'elle  les  abandonnera  s'ils  veulent  obliger 
même  leurs  propres  membres  à  jurer  servilement  par  les 
moindres  paroles  des  confessions,  et  ils  cèdent  devant  cette 
volonté  de  l'opinion  en  se  résumant  arbitrairement  dann 
trois  ou  quatre  points  que  le  Méthodisme  leur  a  indiqués; 
encore  à  peine  oseraient-ils  aujourd'hui  destituer,  au 
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nom  de  ces  points  obscurs ,  les  hommes  honorables  qui 
parnii  eox  ont  abandonné  les  symboles  ou  n'y  voient  que 
de  pures  formalités.  Qu'est-ce  donc  encore  une  fois 
qu'une  telle  constitution?  C'est,  nous  le  répétons,  un 
reste  d'ancienne  Ofnnion  avec  mélange  d'opinion  nou- 
velle, le  tout  imprégné  d'un  principe  d'oppression  et  de 
contrainte.  Et  pourtant  des  hommes  distingués  dans  ces! 
clergés  écrivent  que  ces  symboles  sont  les  conditions  de 
lei^r  existence^  que  les  Eglises  ne  subsistent  que  par  ces 
ijmboles ,  et  que  les  moindres  changemens  aux  formu- 
laires, tels  qu'ils  furent  rédigés  au  1 6"*  siècle,  détruisent 
et  la  religion  de  l'Eglise ,  et  l'Eglise ,  et  le  clergé  !  Ad- 
mettons un  instant  tous  leurs  raisonnemens  ;  admettons 
sur  leur  dire ,  et  sans  aucune  autre  preuve ,  que  ces  rai- 
lonnemeùs  soient  fondés  sur  le  droit  et  la  raison  ;  admet- 
tons qu'ils  aient  pour  eux  l'opinion^  c'est-à-dire  que  le 
premier  cercle  venu  tombe  d'étonnement  en  apprenant 
qu'il  existe  un  clergé  sans  confession  de  foi  humaine  ; 
quelle  conclusion  sommes-nous  autorisés  à  tirer  ?  C'est 
((ue  les  clergés  à  confessions  ne  peuvent  évidemment 
ptas  subsister ,  puisqu'en  réalité  les  Eglises  ont  aban- 
donné les  symboles,  et  que  les  clergés  eux-mêmes  ne  les 
soutiennent  que  d'une  main  débile.  Oui ,  tôt  ou  tard , 
ces  dei^és  se  modifieront;  ils  se  détruiront  complète- 
ment comme  dergés  à  symboles  ;  ils  se  convertiront  en 
elergés  libres.  — ^  En  vain  leur  dira-t-on  qu'ils  ne  sont 
pas  en  droit  de  se  modifier  ainsi  ;  le  fait  dominera ,  il 
domine  déjà  ce  prétendu  droit  :  c'est  une  des  idées  les 
plus  bizarres  qui  aient  éclos  dans  nos  discussions  reli- 
gieuses que  cette  prétention  à  soutenir  que  les  Eglises 
ayant  été  fondées  avec  les  confessions  du  16'"''  siècle, 
^cs  doiventy  demeurer  éternellement  fidèles;  c'est  là, 
TOM.  m.  16 
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dit-on^  X origine  des  powoirs  ecclésiastiques  établis ^  et 
pour  elles  ces  pouvoirs  ont  été  institués;  de  telle  façon 
que,  éi  aujourd'hui  les  partisans  de  la  confession  helvé- 
tique  ou  des  39  articles  venaient  à  se  trouver  réduits  i 
deux  ou  trois ,  ces  deux  ou  trois  constitueraient  FEglise, 
se  diraient  légitimes  propriétaires  de  tous  les  temples, 
bénéfices ,  presbytères  de  la  Suisse  et  de  l'Angleterre ,  et 
se  croiraient  en  droite  si  on  les  gênait  dans  leurs  préten- 
tions, de  nommer  usurpateurs  tous  ceux  qui  leur  feraient 
obstacle;  la  majorité,  T immense  majorité  des  membres 
d'une  Eglise  serait  pour  jamais  privée  du  droit  de  se 
constituer  à  sa  guise ,  et  même  de  s'octroyer  la  liberté  ! 
Tel  est  le  système  qu'on  soutient  contre  nous  ;  nous  lais- 
sons au  lecteur  le  soin  d'en  juger. 

Mais  enfin ,  ajoute-t-oh ,  un  corps  ecclésiastique  sans 
symbole  est  un  corps  sans  doctrine;  car  croire  la  Bible, 
ce  n'est  pas  avoir  une  doctrine.  — Etrange  aveuglement  ! 
ne  pas  avoir  de  confessions  de  foi ,  c'est  être  sans  doc- 
trine !  voir  siéger  ensemble  un  Trinitaire  et  un  Unitaire, 
un  Orthodoxe  et  un  prêtre  d'une  auti:e  opinion ,  c'est 
n'avoir  point  de  doctrine!  Quoi!  chaque  membre  du 
Corps  a  une  croyance  bien  positive  et  qu'il  puise  dans  la 
Saintes-Ecritures ,  et  vous  dites  cependant  que  le  Ciorps 
n'a  pas  de  croyance!  Laissez^  nous  vouff  en  conjurons, 
par  respect  pour  la  bonne  foi,  laissez  l'emploi  de  tella 
expressions;  dites  que  le  Corps  n'a  pas  de  symbole  uni- 
que, de  confession  humaine;  mais  avouez  que  les  convic- 
tions individuelles  de  ses  membres  peuvent  constituer, 
malgré  quelques  oppositions ,  une  masse  de  foi,  un  fais- 
ceau de  doctrines^  une  ardeur  de  vie  religieuse  que'  n'en- 
gendreront jamais  des  catalogues  de  dogmes. 

Suivre  la fiible/c'est,  dites-vous,  ne  rien  faire  parce 
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quon  Va  interprétée  de  mille  manières;  ce  n'est  pas 
avoir  une  doctrine.  —  Ah  !  si  jamais  pareille  sentence 
eût  déparé  nos  écrits ,  que  de  bouches  se  fussent  ouver- 
tes! que  de  plumes  se  fussent  mises  à  Tœuvre  pour  nous 
en  iaire  un  sanglant  reproche  !  mais  nos  adversaires  l'ont 
proférée^  on  la  leur  passe.  Et  pourtant  quelle  erreur  elle 
renferme  !  l'œuvre  de  Dieu  n'est  pas  assez  parfaite  ;  il 
faut^  suivant  eux^  y  substituer  l'œuvre  des  hommes  :  la 
raison  générale  n'est  pas  assez  habile  pour  traduire  la 
Bible  partout  et  toujours  de  la  même  manière^  et  il  faut 
alors  que  cette  raison  plie  devant  celle  de  tel  ou  tel  doc- 
teur :  quand  une  fois  on  a  non  plus  uniquement  la  pa- 
role de  Christ,  mais  en  outre  les  opinions  ou  de  Calvin  , 
ou  de  Luther  9  ou  de  Zwingle ,  alors  seulement  on  a  une 
doctrine!  —  Cependant  ces  symboles  mêmes  ont  engen- 
dré mille  discussions;  ils  en  ont  fort  peu  prévenu;  avec 
eux  et  par  eux  l'uniformité  a  été  souvent  en  danger  : 
c'est  une  suite^  dites-vous^  de  l'imperfection  des  choses 
humaines  :  en  vérité,  se  contenter  d'une  telle  réponse  est 
éluder  par  trop  facilement  la  force  de  l'objection  :  per- 
inettez  au  moins  que  nous  nous  en  servions  aussi^  et  que 
i^us  disions  :  si  c'est  une  conséquence  de  l'imperfection 
deThumanité  que  de  ne  pas  découvrir  de  suite  la  vérité, 
que  d'hésiter  long-temps  avant  de  la  connaître ,  que  de 
voir  souvent  les  points  mystérieux  sous  des  faces  diver- 
ses y  au  moins  ne  la  punissez  pas  de  cette  imperfection  ; 
qu'il  lui  soit  permis  d'aller  à  la  source  de  toute  vérité, 
t  sans  encombrer  encore  sa  marche  de  nouvelles  erreurs 
humaines.  Si,  malgré  notre  sincérité,  nous  nous  laissons 
aller  à  quelque  opinion  fausse  en  lisant  les  Écritures, 
pensez-vous  que  vos  paroles  d'homme  sauraient  nous 
en  préserver?  l'erreur  surajoutée  à  l'erreur  pourra- 
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t-elle  donner  la  vérité  ?  Non^  encore  une  fois  non  !  m 
n'aurons-nous  jamais  que  la  Bible  pour  symbole,  m 
raison  pour  interprète  de  la  Bible,  et  la  prière  pouf 
mander  à  Dieu  qu'il  nous  préserve  des  erreurs  que  o 
raison  pourrait  commettre;  quant  aux  symboles  1 
mains  y  nous  n'en  voulons  point,  parce  que  nous 
saurions  voir  ni  vérité,  ni  croyance,  ni  doctrine;  l'c 
vre  de  l'homme  n'est  pas  une  religion. 

Qu'on  nous  permette  en  terminant  de  dire  toute  ih 
pensée.  Au  fond,  tous  les  raisonnemens  que  nous  vem 
de  combattre  ne  nous  paraissent  que  des  retranehem 
plus  ou  moins  habilement  construits  pour  masque) 
point  central  et  vraiment  important  de  la  discussîi 
ce  n'est  pas  dans  ces  raisonnemens  que  nous  (daçon 
vraie  cause  de  l'enthousiasme  qu'éprouvent  certai 
personnes  pour  les  symboles;  cet  enthousiasme  vk 
disons-le  firanchement,  de  ce  que  les  anciens  syn^ 
sont  favorables  au  Méthodisme;  voilà  pourquoi  Hs 
veulent  et  pourquoi  ils  ne  veulent  que  les  anciens  :  vi 
le  secret  de  leurs  efforts  pour  rendre  à  ces  formula 
une  vie  qu'ils  sont  près  de  perdre*  Ah  !  si  ces  confesa 
n'eussent  pas  été  écrites  sous  l'inspiratioa  d'une  séi 
Orthodoxie ,  que  de  pages  éloquentes  les  mêmes  h< 
mes  auraient  su  trouver  en  Êtveur  de  la  liberté,  en  Îm 
de  la  vérité  qui  ne  fleurit  qu'à  l'ombre  de  la  liberté! 
taie  influence  des  passions  dogmatiques  et  surtout 
Méthodisme  !  les  écrits  droits  sont  égarés;  les  yeux  s 
blent  se  filmer  à  la  lumière  du  jour  ;  en  voyant  ih 
voieru  point;  en  entendant  ils  ne  comprennent  pi 
(Matdi.  xui,  iS.) 
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U.   ^»00tÏ9Awn  nnitiiiir^  ^^  jfftixnu. 


Premier  traité.  De  Tétat  de  la  religion  en  France.  — 
Second  traité  •  Profession  de  la  religion  protestante 
unitaire.  -^  Paris  ^  au  bareau  de  l'Association. 

Chàqub  fois  qu'une  secte  chrétienne  s'annonce  comme 
voulant  conrertir  à  Christ  quelques  âmes  éloignées  de 
rSyangile  ^  nous  aj^audissons  à  ses^  efforts^  quelles  que 
^ient  du  reste  les  nuances  qui  séparent  ses  opinions  de 
celles  que  nous  professons  nous-mêmes;  voilà  ce  que 
souvent  nous  avons  dit  du  Méthodisme ,  lorsque  nous, 
ràvons  supplié  de  s'adresser  aux  incrédules  pour  les 
ramener ,  au  lieu  de  poursuivre  sans  cesse  les  croyans 
pour  les  fànati^r  ;  voilà  ce  que  nous  répétons  des  Uni- 
taires ^  en  les  voyant  fonder  en  France  l'entreprise  que 
iKms  avons  annoncée  dans  notre  précédent  cahier.  Qu'ils 
réussissent  ;  qu'ils. amènent  des  âmes  captives  au  joug  du 
Seigneur^  et  nous  bénirons  la  main  de  Dieu  qui  les  aura 
employés  comme  instrument  de  ses  miséricordes. — Est- 
ce  à  dire  que  sur  tous  les  points  nos  principes  et  nos  doc^ 
trines  soient  conformes  aux  leurs?  est-ce  à  dire  que 
nous  fussions  plus  disposés  à  signer  la  profession  unitaire 
publiée  à  Paris  par  M.  Worsley*,  que  la  profession  par 

*  Ministre  et  secrétaire  de  T Association. 
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voie  de  glanures  qu'a  publiée  la  Société  méthodiste  ai 
la  rue  des  Chanoines  ?  En  aucune  manière  ;  et  nous  te^ 
nous  à  ce  qu'on  le  sache  pour  que  nos  réflexions  sur  li 
nouvelle  association  soient  reconnues  partir  de  Tamou] 
de  la  vérité ,  et  non  d'aucune  prédilection  de  secte.  — 
Il  y  a  deux  choses  à  examina  dans  l'entreprise  des  Uni- 
taires en  France  :  leurs  chances  de  succès^  et  leurs  prin- 
cipes tant  dogmatiques  que  disciplinaires.  *—  Sur  le  pre- 
mier point ,  nous  pensons  qu'ils  peuvent  concevoir  des 
espérances  :  ils  parlent  en  effet  à  bien  des  gens  le  langage 
religieux  qui  seul  peut  aujourd'hui  leur  être  adressé  sans 
froisser  des  oreilles  depuis  si  long-temps  fermées  à  un  tel 
langage  ;  nous  les  croyons  quand  ils  nous  disent  qu'après 
avoir  donné  dans  la  conversation  un  aperçu  de  leur 
Christianisme ,  ils  ont  souvent  recueilli  en  France  la  ré- 
ponse suivante  :  F^oilà  précisément  ce  quHl  nousfcoA. 
Nous  savons  qu'il  y  a  aujourd'hui  dans  ce  pays  plus  de 
respect  pour  les  choses  religieuses ^  et  peut-être  aussi 
plus  de  désir  d'obtenir  des  croyances  et  une  foi  \  on  ne 
se  moque  plus  avec  effronterie  de  la  doctrine  ehré^ 
tienne  ;  on  serait  même  disposé  à  l'adopter  sous  certai- 
nes conditions  :  or  il  est  certain  que  les  Unitaires  se  rap 
prochent^  au  moins  verbalement^  de  ces  conditions  pluf 
qu'aucune  autre  secte;  ils  annoncent  ne  reconnaître  dan. 
toute  recherche  religieuse  d autre  guide  et  d^ autre  loi  qéu 
la  raison;  ib  semblent  écarter  soigneusement  toute  idé 
de  mystères;  ils  parlent  fort  peu  de  V autorité  des  Saintes 
Ecritures^  et  point  des  miracles.  Sans  doute^  nous  \ 
croyons^  au  fond  de  tout  cela  il  y  a  une  doctrine  pla 
profonde  ^  une  nourriture  plus  solide  :  ils  disent  eux 
mêmes  que  leur  foi  sera  plus  tard  développée,  mais  il 
commencent  par  offrir  un  lait  moins  succulent  à  des  es- 
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tomacs  qui  ne  sauraient  digérer  autre  chose  ;  ils  connais- 
sent leur  terrain^  et  ce  terrain  leur  est  favorable.  Il  y  a 
d'ailleurs  dans  leurs  principes  de  tolérance  une  largeur 
qui  contraste  singulièrement  avec  les  étroitesses  du  Mé- 
thodisme^ et  qui  leur  fera  des  partisans  parmi  les  nom- 
breux amis  de  l'égalité  ;  nous  voudrions  pouvoir  citer 
les  pages  entières  qu'ils,  consacrent  dans  leur  profession 
à  l'énoncé  de  ces  principes;  nous  nous  contenterons  d'en 
eitraire  le  paragraphe  suivant  :  «  D'ailleurs,  disent-ils , 
«nous  éprouvons  le  besoin  de  déclarer  en  terminant 
tt  cette  profession  y  esquisse  superficielle  de  travaux  plus 
((  importans  y  que ,  bien  que  nous  pensions  que  les  for- 
((mes  de  l'Eglise  unitaire ^  à  laquelle  nous  appartenons , 
»  soient  les  plus  avancées  et  les  plus  pures  de  toutes  ^ 
«  soient  les  plus  con£3itnes  à  la  vérité  de  l'Evangile , 
«  cependant  nous  ne  refusons  les  prérogatives^  ni  le  titre 
((  de  Chrétienne  à  aucune  des  sociétés  religieuses  qui  re- 
«  connaissent  Jésus-Christ  pour  chef  et  consommateur. 
«  La  foi  chrétienne  la  plus  éloignée  de  nos  principes  est 
^  sans  contredit  celle  de  l'Eglise  romaine^  qui ,  non  con- 
(<  tente  d'ajouter  à  la  religion  évangélique  une  foule  de 
(<  pratiques  et  de  dogmes ,  qui  nous  paraissent  évidem- 
«ment  entachés,  de  nouveauté*  et  de  superstition ,  a  de 
((  plus  imposé  à  ses  disciples  le  joug  d'une  autorité  qui 
(rnous  semble  usurpée  et  intolérable;  mais  cependant 
«nous  professons  que,  malgré  tant  d'erreurs ,  il  peut  se 
«trouver  dans  cette  communion  dégénérée  plus  d'un 
«Chrétien  sincère,  plus  d'un  pasteur  respectable,  dont 
«la  conduite  sera  trouvée  un  jour  acceptable  devant 
«  Dieu.  A  plus  forte  raison,  nous  plaisons-nous  à  recon- 
«  naître  dans  toutes  les  sectes  protestantes  qui  eurent  la 
«gloire  de  se  séparer  de  Rome,  une  vaste  famille  de 
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a  Chrétiens,  qui,  sous  des  formes  diverses ,  sousTempirc 
«  de  définitions  différentes ,  reçoivent  cependant  le  mê* 
«  me  Evangile  que  nou3  f  et  se  rallient  avec  notre  Eglise 

(<  unitaire  autour  de  la  loi  du  Christ Sans  doute,  il  ] 

«  a  dans  les  Eglises  de  France  de  prétendus  saims  qui 
«  vont  nous  damner  ;  nous  ne  le  leur  rendrons  pas.  Nom 
c<  sommes  les  frères  de  tous  les  hommes  et  de  lousies 
«  Chrétiens^  sous  quelque  dénomination  qu'ils  adoreitf 
«  le  père  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  et  toujoun 
ce  notre  main  d'association  fraternelle  leur  sera  loyale^ 
«  ment  offerte,  etc. ,  etc.  »  Voilà  des  phrases  que  nom 
serions  glorieux  d'avoir  écrites  et  que  nous  approuvmu 
dans  tout  leur  contenu. 

Quant  aux  dogmes,  disons-le  avec  franchise,  nous  ne 
saurions  les  envisager  exactement  comme  M.  Worsley, 
et  nous  croyons  qu'il  se  trompe  en  affirmant  que  la  ma- 
jorité des  ministres  de  l'Eglise  genevoise  actuelle  prof  eh 
sent  décidément  les  principes  unitaires;  nous  en  appelons 
sur  ce  point  aux  ouvrages  mêmes  du  professeur  que  cite 
M.  Worsley,  et  qui  sur  la  plupart  des  sujets  dogmatiques 
s'exprime  tout  autrement  que  lui  *.  S'il  nous  était  pe^ 
mis  en  outre  de  pénétrer  dans  les  pensées  de  nos  frères, 
et  de  sonder  les  opinions  qui  sont  en  majorité  dans  notre 
clergé,  nous  dirions  que  ce  clergé  donne  à  la  raison  un 
rôle  mille  fois  plus  important  que  ne  le  font  les  Métho- 
distes; il  la  considère  comme  un  don  magnifique  du 
Créateur;  il  n'admet  rien  qui  lui  soit  contradictoire;  il 
l'appelle  à  chercher  la  liberté  religieuse  là  où  elle  doit 
se  trouver  ;  mais  il  professe  en  même  temps  que  cette 
raison  ne  peut  la  découvrir  seule;  les  Saintes  Ecritures 

*  Cheneyîèrej  JS^sais  théoiogiques. 
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doivent  être  la  première  et  même  \ unique  source  de  la 
foi  ;  ces  livres  ne  renferment  à  ses  yeux  rien  qui  soit  con- 
tradictoire ;  mais  ils  dévoilent  des  mystères  et  en  con- 
tiennent plusieurs.  Si  la  majorité  de  notre  clergé  partage 
les  opinions  unitaires  sur  Dieu^  être  unique  et  tout-puis- 
sant, si  elle  rejette  le  dogme  contradictoire  et  antiscrip- 
turaire  de  la  Trinité ,  elle  pense  sur  la  personne  du  Sau- 
veur^ sur  sa  naissance,  sur  son  «acrifice,  sur  la  rédemp- 
tion, bien  autrement  que  ne  s'exprime  la  profession 
poUiée  à  Paris  par  l'association  nouvelle.  Pour  nous 
Jésus-Christ  est  plus  qu'un  homme ,  la  réi^élaiion  divine 
est  une  action  extraordinaire  de  l'Esprit  Saint,  les  miror- 
clés  sont  la  preuve  la  plus  frappante  de  cette  action.  — 
Voilà  des  doctrines  qui ,  si  nous  ne  nous  trompons ,  ap- 
partiennent à  nos  ministres ,  et  que  ceux  qui  les  profes- 
sent ne  cachent  à  personne  ;  ils  disent  hautement  quelle 
est  leur  foi;  chacun  d'eux^  interrogé  comme  individu, 
n'hésite  jamais  à  répondre;  aussi  sommes-nous  très-sur- 
pris  de  voir  M.  Worsley  affirmer  encore  qu'oAi  est  davis 
dans  V Eglise  de   Genèi^e  quil  est  encore  trop  tôt  pour 
hxprimer  sur  un  sujet  aussi  délicat  (la  profession  des 
principes  unitaires  ) ,  ressuscitant  ainsi  sous  une  forme 
nouvelle  la  vieille  accusation  de  dissimulation  et  de  se- 
cret que  d' Alembert  avait  imaginée ,  et  que  les  Métho- 
distes ont  répétée  d'après  lui.  Les  pasteurs  de  Genève 
s'occupent  avec  suite  et  persévérance  de  leurs  devoirs 
pastoraux  ;  ils  ont  été  long*  temps  attaqués  sans  répon^ 
dre  ;  ils  ont  long-temps  reculé  devant  la  polémique  et 
devant  les  discussions  dogmatiques  ;  peut-être  est-ce  là 
ce  qu'on  appelle  de  la  timidité;  mais  il  n'y  a  rien  qui  ne 
soit  d'une  absolue  franchise.  C'est^  au  reste,  ce  que  sa- 
vent bien  les  Unitaires  de  Paris,  puisque  s'étant  adres- 
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ses  pour  desservir  leurs  chapelles  à  quelques  ministres 
genevois  connus  par  la  haine  et  les  insultes  du  Métho- 
disme y  ils  en  ont  reçu  un  exposé  de  doctrine  franc  et 
loyal  j  qui  ne  leur  a  pas  paru  assez  conforme  à  leurs 
vues  pour  continuer  les  négociations. 

Tout  ceci  doit  être  considéré  de  notre  part  comme 
des  rectifications  que  nous  estimons  importantes  dans 
l'intérêt  de  la  vérité ,  et  de  cette  réputation  de  fran- 
chise que  nous  désirons  nous  procurer  de  plus  en  plus; 
nous  serions  désolés  qu'on  y  vît  aucune  attaque  contre 
des  hommes  qui  nous  paraissent  sincères  et  animés  de 
loyales  intentions  ;  encore  une  fois ,  nous  suivrons  leurs 
efforts  avec  un  vif  intérêt,  certains  que  de  leur  part 
nous  avons  à  attendre  des  marques  d'amitié  et  des  pro- 
cédés de  bienveillance^  certains  aussi  que  Dieu  voit  leur 
œuvre  et  que  lui  seul  prononcera. 


III#    ^fiwx^t»  ti   iiottV^Utff 


I. Les  ecclésiastiques  catholiques  du  Grand  Duché  de  Bade, 
de  Wurtemberg,  de  Bavière  et  des  deux  principautés  de  Hohen- 
zoUern  ont  présenté  une  superbe  coupe  à  M.  Amand ,  docteur 
et  professeur  en  droit,  à  Fribourg  en  Brisgaw,  pour  le  remercier 
de  lappui  qu'il  a  prêté  à  leurs  réclamations  par  Tabolition  du 
célibat.  M.  Sprissler,  chargé  d'offrir  cette  coupe,  a  été  accueilli 
avec  enthousiasme  par  les  étudians  de  l'Université ,  qui  lui  ont 
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donné  une  sérénade  et  1  ont  salué  de  vivat  nombreux  et  pro- 
longés. 

a.  Le  révérend  £.  Irwing  et  ses  disciples  ont  enfin  trouvé  un 
local  pour  leur  culte;  ils  ont  pris  dans  Newmann-Street  un  édi- 
fice actuellement  employé  comme  salle  d'exposition.  Lorsque  ces 
appartemens  seront  arrangés ,  ils  pourront  contenir  i^Soo  per- 
sonnes. La  nouvelle  Église  des  langues  s'ouvrira  dans  le  courant 
d(  septembre. 

3.  Les  journaux  anglais  continuent  à  s'occuper  avec  intérêt 
de  l'Eglise  anglicane  et  du  sort  que  lui  réserve  l'avenir  politi- 
que de  la  Grande-Bretagne.  Les  feuilles  de  l'opposition,  ou  plu- 
tôt du  libéralisme  ^   soit  modéré,  soit  outré,  demandent  avec 
ardeur   le  redressement  des  abus  qui  se  sont  introduits  dans 
cette  vaste  institution;  l'énormité  des  bénéfices,  le  système  des 
dîmes  ,  même  la  discipline  de  l'Église  réclament  d'importantes 
améliorations,  et  Ion  prévoit  que  la  prochaine  session  du  Parle- 
ment apportera  de  grandes  modifications  au  système  établi  ;  au 
reste,  le  gouvernement  lui-même  sent  cette  nécessité,  puisqu'en 
parlant  de  l'Irlande  et  des  statuts  qu'il  vient  d'adopter  relative- 
ment à  ce  pays ,  il  reconnaît  dans  le  discours  du  roi ,  à  la  clô- 
ture du  parlement ,  qu'il  n'a  créé  qu'un  état  provisoire  :  «  J'ai 
«toujours,  dit  le  monarque,  à  déplorer  la  continuation  des 
«  troubles  dans  ce  royaume,  malgré  la  vigilance  et  l'énergie  que 
<"  mon  gouvernement  a  déployées  pour  les  réprimer.  Les  lois  qui 
«  ont  été  adoptées  relativement  à  la  perception  des  dîmes ,  sont 
"destinées  à  devenir  la  base  d'un  nouveau  système ,  qui  sera 
"  présenté  à  l'attention  du  Parlement.  »  Les  réflexions  des  hom- 
mes qui  s'intéressent  aux  libertés  religieuses  ont  été  plus  loin 
encore  ;  de  la  forme  on  est  venu  au  fond,  et  on  a  reconnu  que 
ces  libertés  ne  pouvaient  guère  se  concilier  avec  le  régime  des 
confessions  de  foi  ;  voici  ce  qu'on  lisait  récemment  dans  un 
journal.  «  Au  reste,  la  réforme  des  dîmes  est  loin  d'être  la  seule 

*  ou  même  la  plus  importante  ;  l'essentiel  serait  d'abolir  Tobli- 

*  gatjon  imposée  aux  ministres  de  l'Église  anglicane  de  signer 
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«  les  39  ariides  de  la  confession  de  foi.  Un  grand  nombre  de 
«  personnes  respectables ,  et  qui  seraient  d'ailleurs  affectionnées 
«  à  cette  Égibe ,  sont  par  là  détournées  d'y  entrer  ;  cette  seule 
«  suppression ,  réclamée  depuis  si  long-temps ,  ramènerait  un 
«  grand  nombre  de  dissidens.  »  On  conçoit  avec  quel  plaisir  nous 
voyons  germer  ainsi  des  idées  et  des  principes  qui  nous  parais- 
sent seuls  pouvoir  aujourd'hui  plaider  la  cause  des  Eglises  na- 
tionales. 

4.  Les  cours  d'été  facultatifs  de  la  Faculté  de  théologie  dans 
l'Académie  nationale  de  Genève  ont  été  suivis  avec  zèle  et  as» 
duité  :  celui  de  chaldéen  que  donnait  M.  le  professeur  MunJer 
par  une  douzaine  d'étudians  ;  celui  de  méthodologie  que  don- 
nait M.  Cellerier  par  vingt-cinq.  Nous  voyons  avec  joie  le  svn^ 
ces  d'une  institution  qui  contribuera  pour  sa  part  à  combler  les 
lacunes  inévitables  de  l'enseignement  théologique  d'hiver.  - 

5.  Nous  apprenons  que  M.  Boissier,  dont  nous  avons  annoncé 
l'élection  <x>mme  troisième  pasteur  de  Lyon,  vient  d'adresser  an 
Consistoire  son  acceptation  formelle  par  lettre,  en  date  du  4  sep- 
tembre. Le  nouveau  pasteur  va  se  rendre  immédiatement  à  son 
poste. 

6.  M.  le  ministre  Poulain,  l'un  des  élèves  tes  plus  distingeés 
de  notre  Académie,  consacré  au  mois  de  juillet  dernier^  vient  d^ob- 
tenir  immédiatement  une  place  en  France;  il  a  été  nommé psâ- 
teur  à  NanteuiUles-Meaux,  à  quelques  lieues  de  Paris.  Son  électioti 
a  été  des  plus  flatteuses ,  puisqu'elle  a  eu  lieu  de  suite  après  ntle 
prédication  de  lui ,  et  sans  que  l'on  jugeât  nécessaire  d'attendre 
la  présentation  d'aucun  autre  candidat. 

7.  Un  des  journaux  religieux  de  France,  le  Protestant  de  Parts, 
renferme  dans  son  Numéro  du  i®'  septembre  un  article  intitulé 
Genève  et  la  Société  évangélique ,  dans  lequel  le  rédacteur  coH' 
sidère  la  position  actuelle  de  notre  Église  et  celle  de  la  Société 
sus-nommée;  exactement  comme  nous  la  considérons  noui- 
mêmes.  Il  s'étonne  d'abord  de  voir  un  si  grand  nombre  de  FirO* 
testans  jeter  la  pierre  contre  une  ville  qui  fut  le  boulevard,  et 
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qu  on  nomma  la  capitale  du  Protéitaatisine.  Apre*  avoir  prouté 
qoe  Tinfluence  de  Genève  est  grande  encore  contre  te«  entre- 
prises de  Bome^  il  ajoute  :  «  De  cette  étude  nous  tirerions^  la  juste 
ooBsëquence  que  notre  deroir  et  notre  intérêt  sont  de  ména- 
ger cette  gloire  y  de  ne  pas  inutilement  Tobscurcir,  et  de  tout 
fiiire  pour  la  maintenir  dans  son  éclat  et  sa  pureté ,  comme  les 
anciens  recouvraient  de  monumens  de  marbre  la  source  de  leurs 
fleuves  sacrés.  Il  n'en  a  point  été  ainsi.  Le  passé  n'a  point  ob- 
tenu grftce  pour  le  présent  auprès  de  ceux  qui  croient  que  le 
présent  a  besoin  de  grâce;  l'amertume  des  accusations  mo- 
ilemea  a  passé  peut-être  la  mesure  des  honneurs  anciens  ;  les 
reproches  de  d'Alembert  ont  été  répétés  de  toutes  parts;  la 
Toix  de  l'encyclopédiste  a  trouré  des  échos  qui ,  de  l'encyclo- 
pédie entière >  n'ont  peut-être  redit  que  ce  mot,  et  l'Eglise  ro- 
maine nous  accuse  de  fouler  aux  pieds  et  de  traîner  dans  la 
boue  notre  berceau  si  long-temps  respecté  ! —  Notre  voix  ne 
s'est  point  mêlée  à  ces  cris.  Le  rôle  de  grand  inquisiteur  de  la 
foi  protestante  n'a  rien  qui  nous  séduise,  et,  à  nos  yeux,  il  est 
encore  vrai  de  dire  que  Genève  n'est  point  si  petite  entre  les 
cités  de  notre  Juda.  Quant  au  talent,  nous  trouvons  fort  natu- 
rel que  le  génie  soit  aussi  rare  à  la  pointe  occidentale  du  lac 
Léman  et  à  l'angle  formé  par  la  jonction  de  l'Arve  et  du  Rhdne, 
qu'en  tont  autre  lieu  de  ce  bas  monde ,  et  il  nous  semble 
qu'une  vUle  qui  produit  une  liste  de  théologiens  et  de  prédi- 
cateurs commençant  à  Calvin  et  finissant  à  Cellerier  n'a  rien  à 
envier  aux  cités  d'Israël  depuis  Dan  jusqu'à  Beersebah.  Quant 
au  zèle  y  environ  ia,ooo  communians  aux  grandes  £êtes,  sur 
une  population  mixte  de  22,000  habitans^,  sont  une  pro- 
portion que  nous  prions  Dieu  de  nous  accorder  partout.  Quant 
à  la  foi|  il  ne  nous  appairtient  point  d*en  dresser  la  confession 
moderne  ;  mais  il  nous  senable  évident  à  bien  des  signes ,  qui 
devraient    peut-être  devenir  plus  prononcés ,   que  Genève 

'*'  La  population  totale  de  Genève  est  de  27,000  âmes^  dont  22,000  Pro* 
testans. 
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«  n'est  point  restée  stationnairèdans  ses  convictions  religieuses, 
«  n'a  point  cru  que  la  Réformation  s'est  close  et  terminée  à  jamais 
«  le  24  mai  1564)  jour  où  retentit,  dans  ses  rues  et  ses  temples, 
«  le  cri:  Calvin  est  mort!  et  nous  croyons  qu'en  tout  cela  la  ville 
«  du  Protestantisme  est  restée  profondément  protestante,  d 

S  agit-il ,  après  avoir  ainsi  prouvé  l'injustice  et  l'imprudence 
des  reproches  adressés  à  l'Eglise  nationale  de  Genève,  s'agit-il 
d'apprécier  les  conséquences  de  ces  reproches ,  savoir  la  fonda- 
tion de  la  Société  évangélique,  le  rédacteur  de  l'article  que  nous 
citons  est  tout  aussi  précis  dans  l'harmonie  de  ses  vues  avec  les 
nôtres  :  la  Sobiété  est  à  ses  yeux  une  œuvre  de  séparatisme;  ' 
l'école  de  théologie  prend  ses  doctrines  dans  l'Evangile  com- 
menté par  des  symboles  humains,  et  enseigne  le  pur  Calvinisme; 
enfin,  la  ville  qui  tolère  et  qui  protégerait  au  besoin  ces  institu- 
tions, nouvelles  de  séparatisme  et  de  vieille  théologie,  donne  une 
preuve  de  la  liberté  noble  et  étendue  qui  règne  dans  ses  murs. 
Quelques  citations  encore  rendront  les  pensées  de  l'auteur  mieux 
que  nos  paroles. 

«  Notre  long  silence  (sur  la  Société  évangélique)  est  venu  de 
«  réloignement  profond  que  nous  inspire  tout  exclusisme,  et 
«  malheureusement  la  Société  évangélique  cache  mal  sous  ce 
«  beau  nom  un  esprit  profondément  exclusif  et  séparatiste.  Le 
«  grand  nombre  de  nos  lecteurs  ignore  de  quelles  institutious 
«  diverses  se  compose  cette  institution  mixte;  il  importe  de  le 
«  leur  dire.  La  Société  évangélique  est  pour  ainsi  dire  une  véri* 
«  table  encyclopédie  religieuse  vivante  et  agissante  ;  c'est  un 
«  abrégé  ou  mieux  un  résumé  du  Protestantisme  moderne  ;  la 
«  Société  évangélique,  c'est  une  société  biblique,  une  société  des 
«  missions,  une  société  des  traités ,  une  société  des  écoles,  une 
«  société  de  lecture  et  une  académie  enseignante  ;  le  tout  fondu 
«  ensemble,  mis  sous  un  régime  commun,  administré  par  im  co- 
«  mité  unique.  Si  les  hommes  zélés  qui  ont  monté  et  qui  font 
«  mouvoir  les  ressorts  de  cette  vaste  machine  en  avaient  été  les 
«inventeurs;  si  avant  eux  rien  de  pareil  n'avait  existé;  s'ils 
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avaient  bâti  sut  la  terre  nue  et  sur  une  table  rase,  irréprocha- 
bles devant  Dieu  et  les  hommes  seraient  leur  zèle  et  leurs  tra- 
vaux. Mais  ayant  l'existence  de  la  Société  évangélique,  toutes 
ces  institutions,  si  nous  ne  nous  trompons,  existaient  déjà  à 
Genève,  soutenues  par  une  foi  généreuse;  déjà  les  livres  saints 
étaient  distribués  ;  déjà  la  parole  de  vie  était  envoyée  aux  na- 
tions païennes  ;  déjà,  sous  la  forme  de  courts  traités,  elle  était 
offerte  à  toutes  les  intelligences  ;  déjà  les  écoles  avaient  trouvé 
des  bienfaiteurs.  C'est  donc  un  point  de  fait  que  les  fondateurs 
de  la  Société  évangélique  se  sont  séparés  de  leurs  frères  pour 
répandre  la  Bible,  évangéliser  les  païens,  distribuer  des  traités, 
ouvrir  des  écoles  ;  et  ce  n'est  donc  pas  notre  voix  qui  les  ac- 
cuse de  séparatisme,  ce  sont  leurs  œuvres.  Les  différences  de 
doctrine  ne  sont  ici  pour  rien;  selon  nous,  le  Rationaliste  le 
plus  hardi  «t  TOrlhodoxe  le  plus  sombre  peuvent  de  concert 
travailler  à  faire  lire  l'Ecriture  Sainte,  à  faire  fleurir  des  écoles, 
et  même  à  composer  des  traités,  quand  on  sera  convenu  de  n'y 
plus  mettre  de  théologie;  si  cela  n'est  pas  vrai,  si  cela  n'est  pas 
possible,  le  Protestantisme  n'est  qu'une  grande  duperie.  La 
prospérité  vraiment  divine  de  l'œuvre  biblique  à  travers  toute 
la  chrétienté  ne  provient  que  d'une  fidèle  application  de  ce 
principe^  et,  par  une  irrésistible  conséquence,  quiconque  s'en 
va  loin  de  ses  frères,  fût-ce  à  deux  pas  de  distance,  fonder  à 
lëcart  des  associations  de  ce  genre  dans  l'intérêt  de  sa  foi  par- 
ticulière, celui-là,  quelle  que  soit  sa  doctrine,  est  séparatiste,  et 

devant  Dieu,  il  n^ assemble  pasj  il  disperse Pour  l'école  de 

théologie,  nos  réserves  sont  faites,  et  nous  convenons  haute- 
ment qu'il  était  juste  que  le  Calvinisme ,  puisqu'il  paraît  qu'il 
7  en  a  encore,  eût  en  Europe  son^université  ;  il  a  bien  fait  d'en 
ouvrir  une;  car,  en  vérité,  à  très-peu  de  chose  près,  à  l'excep- 
tion de  quelques  chaires  isolées ,  il  n'avait  plus  d'académie. 
Ici  le  Calvinisme  est  dans  son  droit,  et  cette  pensée  nous  ra- 
mène à  la  gloire  légitime,  qui,  selon  nous,  appartient  en 
tout  ceci  à  la  ville  de  Genève.  Cette  gloire  est  que  cette  école 
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«  de  la  plus  pure  et  de  la  plus  antique  Orthodoxie  s'est  Cpitnée 
«  s'est  ouverte  au  sein  d'une  cité  et  d'une  Église  y  à  côt^  d  ua 
«  académie ,  et  sous  les  yeux  d'une  administration  dont  i*iii 
«  mense  majorité,  citoyens  et  fidèles,  pasteurs  et  professeurs,  ooi 
N  seillers  et  magistrats,  professe  des  opinions  fort  éloignées  d 
«  celles  qu'il  s'agissait  d'enseigner,  et,  pour  comble,  d'enseigne 
«  de  concert  av^  des  docteurs  étrangers.  Cependant  la  fonda 
«  tion  de  cette  école ,  l'ouverture  de  ses  cours ,  tous  ses  aetes  e 
<i  tous  ses  travaux  n'ont  pas  éprouvé  un  moment  ^  ni  dans  b 
«  magistrature,  ni  dans  la  bourgeoisie  ,  ni  dans  Tacadémie,  ni 
«  dans  l'église,  la  plus  légère  opposition.  Au  contraire^  des  ham* 
«  mes  (et  notre  correspondance  le  prouve) ,  lesquels  ne  parta* 
«  gent  en  rien  les  opinions  dogmatiques  qui  viennent  de  se  créei 
«  une  école  à  Grenève,  ont  applaudi  à  sa  fondation  avec  cett< 
«  sincérité  de  cœur  ,  qui  veut  que  la  sainte  liberté  du  Pror 
«  testantisme  ne  soit  pas  une  affaire  de  secte ,  mais  appartienac 
«  à  tous,  et  avec  cette  tranquillité  sur  l'avenir  qui  naît  de  Vas* 
«  surance  que  le  Seigneur  donnera  force  et  triomphe  à  la  vériié. 
<i Une  ville,  une  Église,  une  université  qui  en  agit  ainsi,  qui 
«  met  ainsi  la  tolérance  en  pratique,  et  qui  souffre  sans  ombre 
<  d'obstacle  qu'à  côté  de  sa  Sion  on  élève  un  Garizim,  tient  uac 
«  conduite  éminemment  protestante,  éminemment  chrétienne] 
«  et  prouve  sa  foi  par  sa  charité.  » 

Ainsi  petit  à  petit  la  vérité  se  Sftit  jour ,  et  il  se  trouve  diu 
hommes  honorables  qui  lui  rendent  témoignage*  A  leur  tili 
nous  plaçons  le  rédacteur  du  Protestant  de  ParUy  M.  Ath.  Go 
querel;  le  suffrage  et  l'opinion  d'un  pasteur  aus^  distingué  doil 
peser  dans  la  balance,  et  d'autant  plus  que  la  frandiise  desoa 
kngage  ne  peut  manquer  de  lui  procurer  en  certain  lieu  des  d^ 
sagrémens  ou  des  ennuis. 


IMPRIMERIE  A.   L.    VIGNIER;    MAISON  DE  LA   P08TB* 
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Il  y  a  long-temps  que  nous  entretenons  nos  lecteurs 
des  tendances  philosophiques  opposées  ^  mais  nous  n'a- 
vons pas  tout  dit  encore  :  leur  contraste  a  sur  la  reli- 
gion bien  d'autres  mauvais  effets  ;  en  particulier ,  il 
donne  aux  luttes  une  violence  et  une  âcreté  déplorables; 
il  empêche  presque  toute  tolérance,  et  tue  par  consé- 
quent la  charité. 

L'homme  reUgieux  ne  reste  pas  indifférent  à  ses 
croyances.  Il  cherche  à  les  propager ,  parce  qu'il  en 
connaît  et  en  admire  la  puissance  ;  il  combat  pour  elles 
quand  on  les  ébranle  ou  les  outrage.  S'il  agissait  autre- 
luent,  il  ne  mériterait  pas  le  nom  de  croyant  et  de  zélé. 
I)e.là  les  luttes  inévitables  entre  des  hommes  également 
convaincus ,  mais  nécessairement  divers  de  vues  et  de 
tendances.  S'ils  sont  vraiment  pieux ^  éclairés,  réflé- 


*  Je  ne  parle  ici  que  des  luttes  entre  Chrétiens ,  ou  des  divisions  reli- 
Si^Qses.  L'exclusisme  des  tendances  philosophiques  exerce  aussi  une  fâ- 
<^heuse  influence  sur  les  méthodes  et  les  succès  de  Tapologétique^  ou  des 
luttes  contre  les  incrédules  ;  mais  les  effets  en  sont  d'une  autre  nature,  et 
^  est  aisé  de  les  déduire  de  ce  qui  a  été  dit  dans  divers  articles  précèdent* 
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chis ,  la  lutte  sera  dépouillée  d'irritation  et  de  violence, 
car  chacun  jugeant  d'après  lui-même ,  respectera  daiis 
autrui  des  intentions  droites  et  des  convictions  sincères. 
Chacun  ayant  examiné ,  médité  ,  choisi ,  comprendra 
que  d'autres,  avec  un  caractère  différent  et  d'autres  vues, 
aient  pu  choisir  autrement.  —  J'ai  examiné ,  j'ai  pesé , 
je  crois.  C'est  peu  dire  :  je  suis  convaincu ,  je  vois  la 
vérité ,  je  l'embrasse  de  toutes  mes  forces  comme  une 
douce  et  ferme  certitude  dont  rien  au  monde  ne  pour- 
rait me  séparer  j  en  un  mot,  ma  foi  est  entière.  — Mais 
si  j'ai  vraiment  examiné,  si  je  suis  capable  de  comparer 
et  de  juger,  j'ai  pesé  les  argumens  opposés,  j'ai  reconnu 
ce  qu'ils  ont  de  fort ,  j'ai  compris  que  mes  adversaires 
avec  d  autres  points  de  vue,  d'autres  besoins  moraux,  en 
aient  été  plus  frappés.  Je  serai  tolérant  si  je  suis  impar- 
tial etjûdicieult  ;  je  comprendrai  toutes  les  opinions  si 
je  connais  tous  les  points  de  vue;  je  lutterai  pour  la  vé- 
rité, mais  en  conservant  la  justice  et  les  égards  dus  à 
ceux  qui  la  cherchent  comme  moi ,  qui  pensent  l'avoir 
trouvée ,  et  qui  ont  peut-être  raison  sur  quelques  points. 
Ainsi  raisonne  l'homme  équitable  et  éclairé;  mais  qu'ils 
sont  rares  ceux  qui  savent  réellement  se  mettre  à  la 
place  de  leurs  adversaires ,  pour  se  bien  expliquer  leurs 
points  de  vue ,  et  comprendre  leurs  raisons  !  Les  esprits 
vraiment  en  état  de  peser  le  pour  et  le  contre ,  et  asseï 
impartiaux  pour  le  faire ,  sont ,  hélas  !    en  bien  petit 
nombre.  On  ne  comprend  d'ordinaire  que  soi  et  ce  qui 
en  fait  partie,  c'est-à-dire  ce  qu'on  a  vu^  ce  qu'on  a 
senti ,  ce  dont  on  a  été  frappé  ,  et  rien  autre.  Le  paysan 
attaché  à  sa  glèbe ,  le  citadin  enfermé  dans  son  atelier, 
ne  se  font  pas  une  plus  fausse  idée  de  la  Chine  ou  du 
Pérou   que  les  défenseurs  d'opinions  quelconques  ne 
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s^en  font  bien  souvent  des  opinions  contraires.  Or  rien 
n'e^t  plus  opposé  de  sa  nature  y  rien  ne  suppose  et  ne 
dotine  plus  des  idées  et  des  impressions  plus  dissembla- 
bles que  les  tendances  objective  et  subjective  j  car 
comme  nous  l'avons  dit^  chacune  est  un  monde  entier 
pour  l'intelligence.  Celui  qui  habite  exclusivement  l'une 
de  ces  deux  sphères  devient  tout-à-fait  incapable  de 
comprendre  ce  qui  se  passe  dans  l'autre.  L'expérience 
le  démontre.  En  philosophie  ^  l'homme  qui  se  livre 
aune  tendance  exclusive  y  fait  chaque  jour  de  nou- 
veaux pas ,  il  s'y  enfonce ,  il  s'y  établit  pour  ainsi  dire , 
il  s'y  construit  une  demeure  intellectuelle  et  n'en  sort 
plus;  il  y  observe^  il  y  reconnaît  avec  une  sagacité  mer- 
veilleuse ce  que  d'autres  n'y  sauraient  voir  ;  mais  en 
revanche  il  ne  sait  plus  rien  voir  de  ce  que ,  dans  la  ten- 
dance opposée  ,  d'autres  découvrent  avec  la  même  saga- 
cité. Bien  plus,  l'un  et  l'autre  en  viennent  infailliblement 
à  un  profond  dédain  chacun  pour  les  travaux  et  les  idées 
de  l'autre.  Le  Français ,  observateur  patient  et  habile 
des  faits  de  la  nature ,  parle  avec  un  souverain  mépris 
de  l'idéaliste  allemand  ,  dont  les  théories  ne  sont  pour 
lui  que  des  mots  au  hasard  ,  et  qui  lui  paraît  peu  diffé- 
rer de  l'insensé  qu'on  enferme.  L'Allemand,  absorbé 
dans  ses  méditations  sur  les  existences  et  les  esprits ,  ne 
naéprise  pas  moins  l'étroit  et  pauvre  empirisme  de  son 
adversaire,  dont  il  est  incapable  d'apprécier  le  travail. 
L'intolérance  philosophique  sera  toujours  complète  en- 
tre les  hommes  livrés  tout  entiers  à  une  tendance,  ou 
tout  entiers  à  la  tendance  contraire. 
.  Et  en  religion  !  pense-t-on  que  la  même  cause  puisse 
avoir  de  médiocres  effets?  Non  certes  j  et  il  suffit  d'ob- 
server, pour  reconnaître  son  influence  dans  les  divisions 
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religieuses.  Les  esprits  objectifs  voient  toute  la  religion 
dans  des  preuves  j  des  faits  ^  des  raisonnemens  et  des 
méthodes.  Les  esprits  subjectifs  la  mettent  toute  dans 
les  sentimens ,  les  émotions  et  la  conscience.  Les  pre- 
miers aiment  à  l'appuyer  sur  les  intérêts ,  les  seconds 
sur  le  renoncement  ;  les  premiers  en  font  la  conserva- 
trice des  sociétés ,  la  directrice  éclairée  de  la  vie  pré- 
sente y  les  seconds  Tadorent  comme  la  souveraine  des 
choses  invisibles  et  la  mystérieuse  interprète  de  Fim- 
mortalité.  Divisant  cet  empire  admirable,  qui  tire  sa 
force  et  sa  gloire  de  son  unité ,  les  uns  et  les  autres  se 
condamnent  avec  une  mutuelle  rigueur  ,  ne  pouvant 
se  comprendre.  Les  premiers  sont  tout  prêts  à  accuser 
les  seconds  d'impiété,  si  leur  tendance  les  conduit  au 
rationalisme;  de  délire,  si  c'est  au  Méthodisme  ou  au 
mysticisme.  Les  seconds,  en  revanche,  n'ont  pas  assez 
de  dédain  pour  la  tendance  des  premiers,  hommes  (sui- 
vant eux)  charnels,  s'ils  se  renferment  dans  cette  ten- 
dance par  instinct;  orgueilleux,  si  c'est  par  système. 

Hélas!  chez  nous^  quoique  les  partis  soient  autre- 
ment divisés,  que  les  tendances  soient  mélangées  et  peu 
extrêmes ,  la  matière  ne  manque  pas  à  de  semblables 
observations.  Que  voyons-nous  en  effet?  Chez  les  Mé- 
thodistes ,  on  rencontre  des  hommes  sincères ,  vraiment 
pieux ,  ayant  le  cœur  charitable,  qui  veulent  et  croient 
être  tolérans ,  qui  ont  l'âme  indulgente  et  le  caractère 
naturellement  doux.  Eh  bien  !  parmi  ces  mêmes  hom- 
mes ,  il  en  est  qui  ressentent  contre  les  ecclésiastiques 
d'une  couleur  opposée,  une  indignation  profonde;  ik 
ne  voient  dans  leurs  principes  qu'ignorance  et  corrup- 
tion ,  dans  leur  conduite  qu'orgueil  et  duplicité.  Ils  les 
déclarent  infidèles ,  impies ,  imposteurs  même ,  et  con- 
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damnés  à  jamais  !  Souvent ,  je  le  répète ,  ils  disent  vou- 
loir j  et  ils  voudraient  en  effet  distinguer  les  personnes 
des  opinions  ^  montrer  de  l'équité  ^  de  la  douceur  à  ceux 
qu'ils  jugent  si  durement.  Même  alors,  cependant^  on 
les  voit  accueillir  contre  eux,  sans  examen ,  sans  preuve, 
les  accusations  les  plus  absurdes ,  les  plus  ridicules  com- 
mérages, se  rendre  à  eux-mêmes,  et  rendre  aux  autres 
le  compte  le  plus  inexact  et  le  plus  injuste  de  la  con- 
duite et  des  principes  de  leurs  adversaires.  Et  pourtant^ 
qui  sont-ils,  ces  adversaires?  contre  qui  cette  sainte  co- 
lère, ces  accusations  véhémentes?  —  Contre  des  hom- 
mes consciencieux ,  qui  cherchent  la  vérité  en  sincérité 
de  cœur  ,  et  ont  dévoué  leur  vie  au  bien  des  autres ,  au 
règne  de  Dieu,  à  l'Évangile;  des  hommes  qui  usent  leurs 
forces  et  abrègent  peut-être  leurs  jours  pour  sauver , 
consoler  et  instruire ,  pour  mieux  connaître  la  volonté 
de  Dieu ,  et  pour  la  transmettre  plus  fidèlement  ;  qui  se 
consolent  des  peines  de  leur  vie ,  et  de  toutes  les  injus- 
tices y  en  priant ,  en  regardant  aux  choses  invisibles  et 
éternelles ,  en  lisant  la  Bible  \  en  se  répétant  qu'ils  tra- 
vaillent dans  l'esprit  de  Jésus-Christ  et  pour  faire  son 
œuvre.  «—  D'où  vient  tant  d'injustice  chez  des  hom- 
mes charitables  et  pieux?  — Un  seul  mot  suffit  pour 
tout  expliquer.  Us  ne  comprennent  pas  ceux  qu'ils  con- 
damnent.—  Oui,  ce  n'est  pas  autre  chose.  Préoccupés 
de  leur  point  de  vue  et  de  leurs  propres  argumens ,  de 
leurs  principes,  de  leurs  tendances  en  un  mot,  ils  ne 
peuvent  se  faire  aucune  idée  suffisamment  juste  et  com- 
plète des  raisonnemens ,  des  points  de  vue ,  des  motifs 
qui  engagent  des  hommes  éclairés  et  consciencieux  à  en- 
tendre autrement  qu'eux  la  volonté  divine,  l'esprit  et 
les  textes  de  l'Écriture.  Il  ne  leur  reste  alors  qu'à  expli- 


226  LE    PROTESTANT 

quer  cette  diversité  par  une  révolte  contre  l'évidence 
et  la  conscience.  Et  nous-mêmes,  oserions-nous  affir- 
mer à  notre  tour  que  nous  comprenons  toujours  bien 
nos  adversaires?  Qui  sait?  N'y  a-t-il  point  aussi  dans 
leurs  besoins  religieux ,  dans  leurs  convictions  intimes, 
dans  leur  manière  de  concevoir  et  d'enchaîner  leurs 
idées  ,  bien  des  choses  que  nous  saisissons  mal^  et  que 
nous  condamnons  trop  sévèrement  ?  Sommes -nous 
bien  assurés  de  ne  nous  être  jamais  montrés  prévenus 
ou  trop  décisifs ,  et  mal  habiles  à  nous  mettre  à  la  place 
des  autres,  à  rendre  justice  à  leur  portion  de  vérité?  car 
au  fond  de  toutes  les  idées  il  y  a  une  portion  de  vé- 
rité.— Prenons-y  garde,  et  n'oublions  pas  que  si,  par 
principes,  nous  sommes  plus  tolérans,  plus  éclairés  et 
plus  larges ,  nous  sommes  tenus  par  cette  supériorité 
même  à  y  joindre  celle  de  la  douceur  et  de  l'équité. 

Elle  est  trop  fréquente ,  j'en  ai  la  conviction ,  cette  in- 
tolérance intellectuelle  de  l'homme  consciencieux,  con- 
damnant, comme  par  une  nécessité  de  son  esprit,  toutes 
les  idées  qu'il  ne  peut  saisir;  les  condamnant  avec  sé- 
vérité, parce  qu'il  ne  peut  se  représenter  ce  qui  les  jus- 
tifie ou  les  explique.  Oui,  elle  est  trop  fréquente,  et  elle 
est  d'autant  plus  déplorable  qu'elle  est  celle  des  hommes 
honnêtes,  des  cœurs  bienveillans  et  droits,  qui  savent  se 
garantir  de  l'intolérance  personnelle,  haineuse  et  pas- 
sionnée. Hélas!  celle  dont  je  parle  n'est  pas  moins  âpre, 
et  ne  fait  pas  moins  de  mal  ! 

Où  sera  le  remède?  Tout  ce  qui  a  précédé  répond  à 
cette  question.  Apprenez  aux  hommes  à  se  comprendre, 
si  vous  voulez  qu'ils  s'écoutent  nmtuellement  avec  calme, 
au  lieu  de  se  repousser  avec  indignation;  et  pour  qu'ils 
puissent  se  comprendre,  élargissez  leur  intelligence  !  Ins- 
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truisez-les  ^  si  possible ,  à  saisir  également  les  idées  les 
plus  diverses ,  les  points  de  vue  les  plus  opposés.  Sur- 
tout, accoutumez-les  à  étudier  avec  le  même  intérêt  le 
inonde  du  dedans  et  celui  du  dehors ,  les  besoins  de  leur 
âme  et  ceu^  de  U  société,  la  révélation  comme  puissan- 
ce intérieure  et  comme  loi  positive.  Que  ce  ne  soient 
plus  de$  hommes  à  vues  exclusives,  mais  des  hommes 
complets,  conservant  l'équilibre  entre  leurs  forces  in- 
tellectuelles^  et  capables  de  tout  concevoir  avec  clarté, 
de  tout  juger  avec  bon  sens.  Agrandies  et  exercées  par 
Tharmonie  de  toutes  leurs  facultés,   ces  intelligences 
chrétiennes  seront  alors  au  niveau  de  leur  tâche^  en  état 
d'examiner  et  de  décider.  Alors  aussi ,  soyez-en  certains, 
elles  le  feront  avec  douceur  et  modération.  Elles  com- 
prendront trop  bien,  pour  n'être  pas  éqiiitables  à  tous; 
elles  seront  trop  étendues  pour  ne  pas  se  défier  de  leur 
faihlesise  et  ne  pas  reconnaître  leurs  bornes. 

J'ai  quelquefois  pensé  qu'on  pourrait  expliquer,  au> 
moins  en  partie,  toutes  les  oppositions  tranchées  des 
opinions  religieuses,  par  l'oubli  de  quelque  besoin^  de 
quelque  instinct,  ou  de  quelque  faculté  de  l'âme  humai- 
ne. Toujours  il  se  trouve  que  l'homme  extrême  et  ex- 
clusif dans  ses  principes  religieux  a  perdu  de  vue  un  des 
élémens  de  son  être,  soit  qu'il  ait  négligé  de  le  dévelop- 
per pour  soi-même,  et  qu'il  ne  sache  pas  tenir  compte 
de  son  développement  chez  autrui ,  soit  que  la  passion 
ou  l'orgueil  le  poussent  à  l'oublier  dans  les  autres  et 
dans  lui-même.  En  d'autres  termes,  une  analyse  incom- 
plète de  l'homme  intellectuel  ou  oioral  me  semble  se 
trouver  au  fond  de  tous  ks  systèmes  exclusifs;  j'ai  pres- 
que dit  de  tous  les  systèmes.  Ain?i,  l'un  ne  sait  pas  voir 
les  élémens  de  vertu  qui  vivent  toujours  dan^  le  coeur 
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humain^  quelque  dégradé  qu'il  paraisse;  l'autre  y  mé- 
connaît trop  les  élémens  de  misère  et  de  corruption. 
Celui-ci  attribuant  tout  pouvoir  aux  lumières,  oubliera 
les  passions;  cet  autre,  absorbé  dans  la  contemplation 
des  excès  et  des  inconséquences  que  la  passion  produit^ 
refuse  de  voir  la  puissance  de  la  raison;  ainsi  de  suite; 
et  de  là  des  divergences  religieuses  et  des  sectes.  Chacun 
nie  ce  qu'il  ne  sait  point  voir;  chacun  condamne  avec 
amertume  ceux  qui,  comme  lui  bornés  et  sincères,  mais 
postés  au  point  de  vue  inverse,  aperçoivent  l'autre  face 
des  objets,  et  raisonnent  en  conséquence.  Mais  jamais 
l'opposition  n'est  plus  tranchée ,  les  résultats  plus  di- 
vergens,  l'incapacité  mutuelle  de  se  comprendre  plus 
complète,  qu'entre  l'homme  objectif  et  l'homme  subjec- 
tif, parce  que  ces  deux  tendances  dominent  toute  l'intel- 
ligence, créent  des  besoins,  des  sentimens ,  des  procédés 
intellectuels  complètement  divers.  Quoi  de  plus  opposé 
de  sa  nature  que  les  corps  et  les  esprits  ! 

Il  faut  enfin  arrêter  ici  cette  série  de  réflexions^  qui, 
dispersées  dans  de  trop  noinbreux  articles,  pourraient 
bien  avoir  dès  long-temps  fatigué  les  lecteurs.  J'ai  voulu 
être  utile^  mais  je  crains  fort  de  n'avoir  été  qu'imparfai- 
tement compris.  Il  me  suffira  d'avoir  été  suivi  avec  inté- 
rêt par  quelques  personnes^  si  je  puis  m'en  flatter,  et  de 
leur  avoir  ouvert  peut-être  die  nouvelles  vues.  Heureux 
si  j'avais  pu  appeler  sur  ce  sujet  les  réflexions  d'hommes 
plus  capables!  Ce  ne  sont  encore  ici  que  des  matériaux  à 
employer.  Quant  à  une  analyse  philosophique  et  com- 
plète, je  ne  pouvais  ni  ne  devais  y  songer.  Il  fallait  me 
borner  à  attirer  l'attention  sur  quelques  effets,  pour  faire 
réfléchir  sur  les  causes.  Tel  a  été  mon  seul  but. 

Toutefois,  de  nos  diverses  réflexions  sur  cet  immense 
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sujet,  quelque  incomplètes  et  superficielles  qu  elles  puis- 
sent être^  je  me  crois  en  droit  de  tirer  les  conséquences 
suivantes^  qui  en  renferment  les  résultats  pratiques,  ceux 
en  vue  desquels  j'ai  écrit.  Ce  sont  les  thèses  que  j'avais  à 
cœur  de  poser. 

L 

n  y  a  une  extrême  variété  entre  les  intelligences  hu- 
maines ,  par  conséquent  entre  les  aspects  sous  lesquels 
elles  sont  nécessairement  conduites  à  considérer  la  re- 
ligion. 

IL 

U  est  d'une  haute  importance  pour  la  piété  des  fidèles, 
pour  les  progrès  de  la  vérité^  pour  la  paix  de  l'Eglise,  de 
développer  l'homme  entier,  en  maintenant  l'harmonie 
entre  ses  tendances.  Il  faut  développer  à  la  fois  l'homme 
objectif  et  l'homme  subjectif,  la  religion  du  cœur  et  celle 
des  actes,  la  religion  prouvée  et  la  religion  sentie.  — 
Avis  aux  pères,  aux  instituteurs,  aux  prédicateurs. 

III. 

Objective  ou  subjective ,  plus  la  religion  devient  pra- 
tique, c'est-à-dire  plus  le  Chrétien  s'applique  à  en  faire 
une  règle  personnelle,  continuellement  appliquée  à  lui- 
«iême,  plus  aussi  les  extrêmes  se  rapprochent,  plus  les 
disputes  s'adoucissent^  plus  l'accord  est  aisé. 

IV. 

Quand  Tintolérance  n'est  pas  un  fruit  de  la  passion ,. 
elle  procède  de  vues  bornées  et  d'ignorance,  souvent 
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d'un  simple  manque  d'équilibre  entre  les  facultés  de 
l'intolérant.  Il  condamne  parce  qu'il  ne  peut  comprendre^ 

V. 

La  tolérance  est  donc  prudence  quant  aux  opinions^ 
puisque  nous  ne  pouvons  condamner  bien ,  ce  que  nous 
comprenons  mal;  elle  est^  de  plus,  justice  envers  les 
individus,  car  leurs  divergences  religieuses  tiennent 
moins  souvent  aux  intentions  et  au  cœur  qu'aux  facul- 
tés et  aux  habitudes  intellectuelles. 

VI. 

Appliquer  la  philosophie  à  la  religion  est  un  emploi 
légitime  et  utile  de  notre  intelligence.  Les  études  et  les 
méditations  philosophiques ,  faites  dans  un  esprit  philo- 
sophique, sont  un  instrument  dejusticç,  de  paix  et  de 
piété. 


«  Penseurs!  s'écriait  naguère  une  voix  éloquente,  trop 
tôt  fermée  par  la  mort*;  penseurs!  d'un  bout  du  monde 
à  l'autre  ralliez-vous  !  Faites  entrer  la  philosophie  dans 
la  religion^  et  la  religion  dans  la  philosophie ,  car  l'une 
sans  l'autre  conduit  à  l'abus  de  l'une  ou  de  l'autre.  C'est 
là  qu'est  la  vérité;  c'est  là  qu'est  l'ordre  moral,  qu'est  la 
vraie  liberté  ;  c'est  là  que  l'homme  accomplit  sa  sublima 
des.tinée.  » 

Cf. 

*  Torombert,  Principes  du  droit  politique.  Introduction,  page  ()9w 
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II.  %tUt^ 


A  LA    RÉDACTION    DU    PROTESTANT   SUR    LA   POLEMIQUE   DE 
CE   JOURNAL   AU    SUJET   DES    CONFESSIONS    DE   FOI. 


Messieurs  les  Rédacteurs^ 

J  ai  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  les  nouvelles  remar- 
ques  sur  les  confessions  de  foi  insérées  dans  le  dernier  nu- 
méro de  votre  journal.  Quelle  que  soit  mon  admiration 
pour  le  beau  talent^  le  caractère  aimable ,  tolérant  et 
profondément  religieux  de  M'  A.  V. ,  je  n'ai  pu  tomber 
.  d'accord  avec  lui  sur  les  questions  qu'il  a  traitées  dans 
ses  lettres  à  la  Revue  chrétienne ,  et  j'ai  été  satisfait  de 
vous  voir  entrer  dans  la  lice  pour  défendre  la  cause  de 
la  liberté  d'examen  que  M*"  A.  V.  veut  sacrifier  au  dé- 
sir de  conserver  la  pureté  de  la  foi.  En  réfléchissant  sur 
votre  article  ,  quelques  observations  m'ont  été  suggé- 
rées. Je  vous  les  communique  telles  qu'elles  se  sont 
présentées  à  moi  j  vous  en  ferez  tel  usage  qu'il  vous 
plaira. 

Vous  avez  affirmé  que  l'Allemagne  s'est  affranchie 
du  joug  des  confessions  de  foi.  Cette  assertion  est  par- 
feitement  exacte  ;  mais  ceux  de  vos  lecteurs  qui  ne  sont 
pas  au  courant  des  affaires  théologiques  de  l'Allemagne, 
seront  peut-être  contens  de  la  voir  confirmée  par  des 
faits  et  des  détails;  je  vous  en  fournirai  quelques-uns. 
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Avant  tout  ^  il  faut  que  je  me  prémunisse  contre  des 
chicanes  de  mots.  Les  confessions  de  foi  peuvent  jouir 
en  Allemagne  d'une  certaine  autorité  comme  docu- 
mens  de  la  foi  des  réformateurs  ^  et  comme  les  seules 
pièces  authentiques  sur  la  croyance  protestante.  Cette 
autorité  vague  ^  purement  historique ,  doit  être  recon- 
nue ;  mais  je  prétends ,  en  même  temps ^  que  ces  symbo* 
les  n'ont  aucune  force  coactive,  et  que  c'est  une  grave 
erreur  d'imaginer  que  la  majorité  des  théologiens  et 
pasteurs  protestans  de  l'Allemagne  s'y  conforment  dans 
leurs  convictions  et  leurs  enseignemens. 

Les  théologiens  de  l'Allemagne  se  divisent  comme  on 
sait  en  deux  partis  :  celui  des  supranaturalistes  ^  qui 
croient  aux  miracles  et  à  une  révélation  surnaturelle , 
et  celui  des  rationalistes  y  qui  n'admettent  qu'une  révé- 
lation naturelle^  regardent  le  Christianisme  comme  le 
produit  de  la  raison  la  plus  pure  et  la  plus  développée; 
et  vénèrent  dans  la  personne  de  Jésus-Christ  l'exemple 
de  la  plus  haute  perfection  intellectuelle  y  morale  et 
religieuse  que  l'homme  puisse  acquérir.  Il  n'est  pas 
nécessaire  de  prouver  que  ce  dernier  parti  est  entière- 
ment en-dehprs  de  l'Orthodoxie^  et  par  conséquent^  des 
anciennes  confessions.  Cependant  il  a  une  assez  grande 
influence.  Il  ne  se  compose  pas  seulement  de  quelques 
têtes  exaltées ,  comme  on  pourrait  le  croire  ;  il  a  dans 
ses  rangs  des  théologiens  très-respectables.  La  vivacité 
de  la  polémique  qu'il  soutient  avec  le  supranaturalisme; 
et  qui  recommence  toujours  de  nouveau^  prouve  que  ses 
partisans  ne  sont  pas  sans  force.  Un  de  leurs  chefs , 
M.  Rôhr ,  se  trouve  placé  à  la  tête  du  clergé  du  grand- 
duché  de  Saxe-Weimar ,  et  il  a  dû  sa  vocation ,  non- 
seulement  à  ses  talens  brillans  et  à  ses  connaissances 
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solides  y  mais  aussi  aux  opinions  qu'il  venait  de  mani- 
fester énergiquement  dans  ses  lettres  sur  le  rationa- 
lisme. Il  y  a  environ  deux  ans  qu'un  voyageur  ayant 
parcouru  une  partie  du  grand-duché  de  Bade  ,  publia 
une  relation  de  son  voyage ,  où  il  exposa  ses  observa- 
tions sur  l'état  religieux  de  ce  pays.  Il  déclara  sans 
aucun  blâme  et  sans  s'en  étonner  que  la  majorité  des 
pasteurs  dans  les  districts  qu'il  venait  de  visiter  appar- 
tenait au  rationalisme.  Une  feuille^  vouée  à  l'exclusisme^ 
rédigée  par  un  certain  M.  Brandi,  en  Bavière,  exprima 
son  étonnement  de  cette  assertion ,  et  invita  les  pas- 
teurs badois  à  réclamer  contre  une  telle  calomnie. 
Personne  ne  réclama  ;  aucune  mesure  ne  fut  prise  par 
les  autorités  ecclésiastiques. 

Toutes  les  tentatives  du  parti  orthodoxe  pour  chasser 
les  théologiens  rationalistes  de  leurs  positions  dans 
l'Église  ont  toujours  échoué.  Lorsque  la  Gazette  ec- 
clésiastique ,  dite  Ei^angélique ,  publiée  à  Berlin ,  par 
M.  Hengstenberg ,  dénonça  MM.  Wegscheider  et  G^- 
$enius ,  coryphées  du  parti  rationaliste ,  la  plupart  et 
les  plus  influens  des  théologiens  se  déclarèrent  pour  la 
liberté  illimitée  de  l'enseignement,  et  l'on  sait  qu'ils 
obtinrent  gain  de  cause  auprès  du  gouvernement  prus- 
sien. Quand  M.  le  professeur  ZTa An ,  deLeipsic,  pu- 
blia d'abord  une  dissertation  latine ,  et  ensuite  un  ap- 
pel en  langue  allemande  aux  Églises  protestantes  de  son 
pays ,  leur  proposant  de  congédier  les  rationalistes  de 
l'Église ,  sa  proposition  fut  presque  généralement  dés- 
approuvée, et  n'eut  d'autre  suite  que  de  jeter  quelque 
discrédit  sur  son  auteur.  Et  cependant  cela  n'eût  été 
qu'un  premier  pas  et  très-imparfait  vers  l'application  du 
principe  de  l'autorité  absolue  des  confessions  de  foi  ! 
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A  Genève ,  où  tous  les  professeurs  et  pasteurs  sont 
supranaturalistes  y  où  jamais  la  voix  du  rationalisme 
ne  s'est  fait  entendre,  il  y  a,  dit-on,  anarchie  et  confu- 
sion !  Et  en  Allemagne ,  où  les  rationalistes  occupent 
les  chaires  de  professeur  et  de  prédicateur ,  prennent 
une  part  active  à  la  direction  des  affaires  ecclésiastiques; 
les  confessions  de  foi,  prétend-on^  sont  en  autorité! 
tout  le  monde  s'y  soumet!  —  Est-il  possible  d'avancer 
une  chose  moins  conforme  à  la  réalité  ?  Que  les  Ortho- 
doxes allemands  seraient  heureux  s'ils  n'avaient  à  com- 
battre que  des  supranaturalistes  !  Les  Méthodistes  français 
ont  cet  avantage  ^  et  vous  savez  comme  ils  en  font  cas. 

Si  nous  considérons  les  diverses  nuances  du  supra- 
naturalisme  allemand ,  nous  découvrons  de  nouvelles 
preuves  de  nos  assertions.  Les  théologiens  les  plus  dis- 
tingués dé  ce  parti,  comme,  par  exemple,  Schleier^ 
mâcher ,  Marheinecke ,  Bretschneider  ^  de  TVette ,  ont 
modifié  le  système  orthodoxe  dans  leurs  ouvrages  dog- 
matiques ;  même  de  savans  et  habiles  défenseurs  de  ce 
système ,  comme  Nitzsch  et  Tsvesten ,  l'ont  présente 
sous  une  forme  qui  trahit  plutôt  des  partisans  de 
Schleiermacher  y  que  des  hommes  qui  voudraient  faire 
reculer  la  théologie  au  seizième  siècle.  Où  est  donc 
pour  les  uns  et  les  autres  l'autorité  des  confessions? 

L'état  des  journaux  théologiques  et  des  universités  de 
l'Allemagne  nous  fournit  une  nouvelle  preuve.  Je  ne 
connais  que  trois  journaux  théologiques  tout-à-fait  or- 
thodoxes ,  ceux  de  Steudel ,  de  Hengstenberg  et  de 
Brandi  y  les  deux  premiers  seulement  méritent  quel- 
que attention.  Le  nombre  des  journaux  qui  ont  une  au- 
tre tendance  est  considérable ,  et  ils  ne  manquent  ni  de 
rédacteurs  habiles^  ni  d'abonnés.  Quant  aux   univer- 
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^ités,  presque  toutes  comptent  bien  plus  de  professeurs 
€t  d'étudians  hétérodoxes  qu'orthodoxes. 

Les  aveux  des  Orthodoxes  eux-mêmes,  leurs  plaintes 
perpétuelles  de  la  corruption  de  la  doctrine ,  leurs  vifs 
efforts  pour  gagner  de  l'influence,  attestent  que  les  con- 
fessions de  foi  ne  prospèrent  pas. — La  gazette  deM.  Heng- 
stenberg,  cet  organe  déclaré  de  Texclusisme,  a  dit 
àloccasion  d'une  discussion  sur  le  gouvernement  de 
rEglise  en  Pnisse ,  que  si  le  roi,  qui  a  quelque  propen- 
sion pour  l'Orthodoxie ,  abandonnait  les  rênes  de  l'ad- 
ministration ecclésiastique,  le  rationalisme  exercerait 
sans  aucun  doute  une  triste  supériorité,  ayant  pour  lui 
une  majorité  prononcée.  Cette  feuille  prend  le  mot  de 
rationalisme  dans  un  sens  très-étendu ,  et  appelle  ainsi 
tous  ceux  qui  ne  sont  par  Orthodoxes  comme  elle.  Tou- 
jours ces  paroles  prouvent-elles  qu'en  Prusse ,  c'est-à- 
dire,  dans  le  plus  grand  état  protestant  de  l'Allemagne, 
où  les  Orthodoxes  ont ,  comparativement  aux  autres 
pays,  une  très-grande  influence,  les  confessions  de  foi 
ne  prévalent  point. 

Comment  d'ailleurs  pourraient-elles  dominer  là  où  l'on 
conteste  sans  cesse  leur  autorité?  La  plupart  des  auteurs 
des  manuels  de  dogmatique  resserrent  dans  des  bornes 
bien  étroites  l'influence  des  livres  symboliques. — Twes- 
^n  même ,  ce  défenseur  de  l'Orthodoxie  ^  dit  qu'ils  ne 
doiventjamais  empêcher  les  p  rogrès  de  la  théologie ,  le 
ï^rotestantisme  ne  pouvant  pas  rester  stationnaire. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  l'Allemagne  que  la  théo- 
logie est  entrée  dans  un  chemin  plus  large ,  et  a  secoué 
k  joug  des  traditions  du  passé.  Dans  le  Danemarck 
^ussi,  la  libeîrté  d'examen  s'est  hautement  manifestée. 
M.  Clausen  s'en  est  constitué  le  défenseur  dans  son  bel 
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ouvrage  sur  le  Catholicisme  et  le  Protestantisme;  il 
trace  d'une  main  de  maître  le  parallèle  entre  ces  deux 
religions  y  et  son  livre  a  été  de  suite  traduit  en  allemand. 
Le  parti  exclusif  s'est  vivement  remué  à  cette  occasion. 
Ses  organes  y  MM.  Grundtwig  et  Rudelbach  ont  protesté 
avec  véhémence,  et  dénoncé  les  idées  nouvelles  au  gou- 
vernement, l'Etat  et  l'Eglise  ne  fesant  qu'un  dans  ce 
pays.  Le  gouvernement  a  compris  ses  devoirs  et  a  re- 
fusé net  toute  coopération  aux  zélateurs  orthodoxes. 
Voilà  «encore  un  pays  où  les  confessions  de  foi  ne  son^ 
pas  bien  en  vogue. 

Tous  ces  faits  concourent  à  justifier  ce  que  vous  avez 
dit,  Messieurs,  de  l'impuissance  où  sont  tombés  les 
symboles  de  foi. 

A  tous  ces  faits ,  j'en  ajouterai  un  encore  qui  ne  laisse 
pas  d'avoir  de  la  force  ;  le  voici  :  Nos  Méthodistes  eux- 
mêmes  ont  porté  atteinte  par  leur  doctrine  et  par  leurs 
actes  à  V autorité  des  confessions  de  foi.  Ils  ont  donc 
perdu  le  droit  d'en  appeler  à  elles.  Cette  assertion  éton- 
nera peut-être  plus  d'un  de  nos  lecteurs  ;  nous  allons 
l'étayer  de  preuves  incontestables. 

Les  Méthodistes  mettent  en  avant  dans  leurs  journaux 
et  dans  leurs  écrits  certains  dogmes  qu'ils  appellent  fon- 
damentaux ,  et  pour  lesquels  ils  réclament  impérieuse^ 
ment  l'adhésion  de  tous  les  Protestans ,  tandis  qu'ils 
font  peu  de  cas  des  aujtres  choses  enseignées  par  les  con- 
fessions de  foi.  Qui  leur  a  donné  le  droit  de  faire  cette 
distinction?  Ou  bien  tous  les  dogmes  orthodoxes  sont 
fondamentaux ,  ou  bien  chaque  Protestant  peut  avec  là 
même  liberté  que  les  Méthodistes  s'attacher  à  ceux 
qui  lui  paraissent  fondamentaux.  Il  parait  donc  qu'en 
se  permettant  de  choisir^  les  Méthodistes  ont  reconiiû 
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implicitement  ^  sans  le  savoir  ni  le  vouloir  le  principe 
du  libre  examen. 

Les  Archives  du  Christianisme  ont  fait  dans  le  numéro 
du  mois  d'août  dernier  un  aveu  bien  remarquable.  Ce 
numéro  contient  un  article  sur  la  destitution  des  pas- 
teurs, adressé  à  ce  journal  par  un  de  ses  correspondans* 
La  rédaction  déclare  qu'elle  ne  partage  pas  en  tous 
points  la  manière  de  voir  exprimée  dans  la  lettre  de 
son  correspondant  ;  cependant  comme  elle  accompagne 
les  assertions  qu'elle  désapprouve  de  notes  exprimant  son 
propre  avis ,  et  qu'elle  ne  proteste  nullement  contre  les 
propositions  cjue  nous  allons  citer^  nous  en  prenons  acte 
comme  d'une  concession  dont  les  conséquences  tendent 
éyidemment  à  donner  tort  à  l'exclusisme. . 

En  parlant  de  la  confession  de  foi  de  l'Eglise  de  Fran- 
ce, l'auteur  de  cet  article  soutient  qu'elle  existe  tou- 
jours^ malgré  l'oubli  où  elle  est  tombée,  jusqu'à  ce 
(fiun  synode  général  Vait  modifiée  ou  en  ait  présenté 
ime  autre,  ce  Les  auteurs  de  la  confession  de  foi ,  dit-il , 
f(  n'ont  pas  été  infaillibles  ni  n'ont  prétendu  l'être  :  Per-- 
«  sonne  ne  conteste  le  droit  de  révision  de  cet  acte  dog-- 
^malique;  mais  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  révisé  ou  rem- 
<< placée  il  subsiste.  »  En  partant  de  cette  idée  que 
l'Eglise  peut  réviser  ses  symboles ,  je  me  fais  fort  de  dé- 
nmntrer  clairement  que  l'autorité  absolue  des  confes- 
^Qs  de  foi  ne  peut  exister. 

Dès  que  l'on  reconnaît  le  droit  de  révision  en  théorie , 
3  faut  en  effet  aussi  permettre  son  application.  Quicon- 
^e  veut  la  fin  doit  aussi  vouloir  les  moyens.  Or  sup^ 
posons  que  l'on  réunisse  un  synode  général  des  Eglises 
i^rmées  de  France,  et  qu'on  y  fasse  décider  la  question 
de  la  révision  du  symbole.  Les  membres  de  l'assemblée 
TOM.  m.  i8 
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s'y  présenteront  san3  doute  avec  des  opinions  céfléchies  à 
l'avance,  plus  ou  moins  arrêtées;  il  serait  absujnde  de 
suppo8e|[!  que  ces  opinions  leur  vinssent,  comme  par 
inspiration,  au  moment  de.  la.  réunioa;  une  majorité 
ferjpiement  attachée  à  TOrthodoxie  n'y  renoncera  pas 
en  nU'  instant  etpar  enchantement  :  si  donc  il.y.enait  à 
se  m^tnifester  une  majorité  non  orthodoxe,  une  majorité 
favorable,  à:  quelques  changemens,  peut-être:  même  à 
une  révision  complète  du  symbole,  il  faudrait  que  les 
n^pmbre»  de  cette  majorité  eussent  à  l'avance,  par  leurs 
travapx.  particuliers ,  formé  leurs,  convictions,  indivi- 
duelles; q'est-à-dirîB,  qu'iU  eussent, fait  ne  que  lesyov- 
bple  leur  défendait  de  faire,  qu'ils  eussent  conçu  des 
doctrines  en  opposition  avec  ce. symbole^  qu'ils  se  fw-r 
sei^t  exposés  à  la  destitution.  Or,  de  deux  choses  l'une, 
ou, on  les  laissera  librement,  préparer  lea  matériaux  de 
la  révision,  et  alors,  où  est  J'autorité  du  symbole?  ou 
bien,  en  vertu  du  principe  d'autorité,  on  les  destituent 
à  l'instant  même  où  ils  déclareront  leurs  opinions,  et 
alors  où  est,  le  droit  de  révision?  Ce  serait  comme  si 
l'on  permettait  de  changer  les  lois  d'un  paya,  en  ajou^ 
tant  toutefois.que  le  premier  citoyen  qui  demandera.ou 
approuvera  un  tel  changement,  sera  tenu  de  se  démet- 
tre de  ses  fonctions  et  de  quitter,  le  territoire*  Chaque 
pasteur  ayant  le  droit  d'avoir  une  opinion  diffiérentede 
la  confession  de  foi,  il  faut  qu'il  puisse  aussi  la  dire;  sans 
cela  rhypocrisie  serait  posée  en  principe.  Ainsi  la  liberté 
des  V  opinions  et  de  l'enseignement  religieux  découle  tout 
naturellement  des  principes  posé$  par  les  ^rchwe^  et  re? 
çua^  disent-eUes ,  par  tout  le  monde. 

Graves  sont  les  concessions  faites  en  paroles,  pajrlc^ 
Méthodistes,  plus  graves  encore  sojat  leurs  actes>.  Ils<oot> 
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e^  vrai,  d'anciennes  oôtifessicttis  de  foi^  mâi^  éfpi  prétend 
{l'en  admettre  aucune  d'tnse  manière  àbeottfe ,  et  qui  > 
par  conséquent  y  «i  on  lui  appliquait  en  toute  Tigueur  le^ 
prîudpes  énoncés  pat  les  partisans  des  livres  symboli- 
qaesy  serait  au  ban  de  tontes  les  sectes  imaginables  de  la 
chrétienté*  Cela  n'est  pas  possible^  nous  dira-t-K>n  ;  cette 
^le  n'a-tr-eiie  pas  été  instituée  pô^r  défendre  TOrtho- 
4oue  contre  les  empiétemens  de  la  £icillté  de  théologie 
nationale?  comment  peut-^e  rester  elle-même  sans 
confession  de  foi  ?  Je  tie  le  conçois  pas  bien  non  ]^liis> 
mais  cq[>endant  elle  en  a  la  prétention  ;  j'invoque  à  cet 
égard  ia  déclaration  de  principes  qu'elle  nous  a  donnée 
dam  sa  séance  solennelle.  Cette  déclaration  se  compose 
de  fragmens  des  diverses  confessions  de  foi  des  Eglises 
protestantes.  Mais  on  a  entièrement  oublié  de  nous  dire 
à  lac^uelle  de  ces  confessions  la  nouvelle  école  donne  la 
préférence  isur  les  autres,  à  laquelle  elle  se  rattache 
d'une  manière  Complète.  C'était  cependant  bien  néces- 
^re  ;  car  dans  ces  symboles  se  trouvent  des  idées  très- 
diTcrg^ites  sur  la  Sainte^ène,  la  prédestination^,  la 
grâce  y  le  libre  arbitre,  le  gouvernement  de  l'Eglise.  Là 
nouvelle  école  est-elle  luthérienne  ou  réformée,  épisco- 
pale  ou  presbytérienne?  se  soumet-elle  à  la  formula 
^oncortUœ  ou  aux  actes^  du  synode  de  Bordrecht?  Elle 
n'est  rien  de  tout  cela;  elle  n'admet,  dit^elle,  que  les 
articles  sur  lesquels  toutes  les  Eglises  protestantes  sont 
d'accord.  Pourquoi  alors  exclure  les  confessions  dé  là  foi 
unitaire?  L'Eglise  luthérienne  n'était-^Ue  pas  à  son  ori- 
gine aussi  franchement  opposée  au  Calvinisme  qu'au 
Socinianisme?  Si ,  agissant  d'une  manière  conséquente^ 
on  fesait  lïn  recueil  des  vérités  sur  lesquelles  s'accordent 
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toutes  les  Eglises  protestantes ,  y  compris  les  Sociniens^ 
et  que  Ton  voulût  appeler  cela  une  confession  de  la  foi 
évangélique^  les  partisans  de  la  faculté  orthodoxe  se  ré- 
crieraient sans  doute  fortement  contre  un  tel  abus.  Ad- 
mettre une  confession  de^foi^  diraient-ils,  c'est  la  recevoir 
en  entier  et  non  pas  y  prendre  ce  que  l'on  veut.  Eh  bien! 
nous  leur  disons  la  même  chose  :  s'ils  veulent  appuyer 
sur  les  confessions  de  foi  leur  droit  de  s'appeler  Protes- 
tans,  nous  sommes  fondés  de  le  leur  dénier  formelle- 
ment. A  considérer  leur  position  sous  ce  point  de  vue , 
ils  ne  sont  pas  plus  Protestans  qu'un  Catholique  qui  trou* 
verait  à  coup  sûr  dans  chacune  de  nos  confessions  de 
foi  bien  des  propositions  auxquelles  il  pourrait  souscrire. 
Nous  les  reconnaissons  comme  Chrétiens  évangéliques, 
comme  nos  coreligionnaires ,  parce  que  nous  avons  foi 
au  principe  du  libre  examen.  Mais  si  nous  étions  parti- 
sans de  la  stricte  Orthodoxie^  nous  leur  dirions  :  Vous 
n'appartenez  à  aucune  Eglise ,  à  aucun  culte  établi ,  à 
aucune  secte,  x|uel  que  soit  son  nom,  et  de  plus  vous  ne 
formez  pas  non  plus  une  Eglise  nouvelle.  Comment 
vous  avisez-vous  de  former  des  ministres  pour  des  Egli- 
ses dont  vous  ne  faites  pas  partie,  vous  qui  n'êtes  ni  hor 
thériens^  ni  Réformés,  ni  Episcopaux,  ni  Sociniens?  Je 
voudrais  bien  savoir  ce  que  M.  A.  V,  qui  a  trouvé  A 
singulière  la  position  de  la  Vénérable  Compagnie  n'ayant 
pas  de  confession  et  n'en  voulant  pas ,  pense  de  la  nou" 
velle  école  de  théologie ,  fondée  pour  défendre  les  con- 
fessions de  foi  et  n'en  ayant  pas  elle-même. 

Telles  sont^  Messieurs,  les  considérations  que  j'ai  voulu 
vous  fournir  à  l'appui  de  la  liberté  de  doctrine  et  d'en- 
seignement que  vous  défendez.  Il  est  temps  que  je  ter- 
mine cette  lettre  déjà  bien  longue  ;  cependant  je  ne  puis 
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m  empêcher  d'ajouter  quelques  mots  sur  le  fond  de  la 
question  que  tous  avez  traitée.  Je  ne  sais  pas  si  vous 
m'approuvez  tout-à-fait  ;  cependant  je  ne  voudrais  pas 
taire  les  principes  en  faveur  desquels  je  viens  d'écrire  ^. 
Â mon  avis,  une  autorité  absolue  des  confessions  de  foi 
et  une  liberté  tout-à-fait  illimitée  de  conviction  et  de 
prédicatioa  sont  également  inadmissibles.  Qu'un  sym- 
bole fait  de  main  d'homme  devienne  un  obstacle  insur- 
montable à  tous  les  progrès  de  la  théologie  y  me  semble 
une  monstruosité  et  un  contre-sens  dans  une  Eglise  qui 
ne  prétend  pas  à  l'infaillibilité.  De  l'autre  côté,  il  me 
semble  absurde  que  dans  le  temple  d'une  certaine  reli- 
gion on  prétende  pouvoir  prêcher  tout  ce  que  l'on  veut. 
Jamais  EgUse  n'a  pu  permettre  cela.  Chaque  secte  ou  re- 
ligion a  certains  principes  que  l'on  ne  peut  nier,  sans 
toucher  à  ce  qu'elle  a  de  plus  précieux  et  de  plus  saint. 
C'est  l'opinion  publique  qui  les  consacre.  Là  où  il  y  a 
des  confessions  de  foi,  elle  les  y  met  ou  les  y  prend.  Les 
principes  peuvent  varier  en  ce  sens  que  ce  qui  aujour- 
d'hui est  de  la  plus  haute  importance,  peut  devenir  de- 
main,  non  pas  moins  vrai ,  mais  moins  essentiel.  Ainsi, 
au  i6°*  siècle,  un  homme  qui  croyait  à  la  doctrine  de 
Luther  sur  la  Sainte-Gène ,  devait  la  regarder  comme 
essentielle;  et  si  telle  n'eût  pas  été  son  opinion^  il  n'au- 
rait pu  rester  Luthérien.  Dans  notre  siècle,  ceux  qui 
croient  encore  à  cette  doctrine  sont  bien  loin  de  lui  ac- 
corder  une  grande  importance.  Voilà  les  changemens 
produits  par  les  progrès  et  les  oscillations  de  l'opinion 


*  Nous  acGueUlons  avec  d'autant  plus  de  plaisir  les  réflexions  qui  vont 
^uivre^  qu^elles  se  trouvent  très-sensiblement  en  harmonie  avec  la  plu- 
part de  celles  que  nous  avons  nous-mêmes  exposées  dans  notre  précédent 
^er.  (  WoTE  DES  RiD.  ) 
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publique.  C'est  pour  cela  qu'il  n  est  pas  possible  de  con- 
signer dans  un  acte  dogmatique  toutes  les  idées  fonda- 
mentales et  rien  que  des  idées  qui  jamais  ne  cesseront 
d'être  fondamentales.  A  cet  égard  y  l'immense  majorité 
des  membres  de  l'Eglise  peut  seule  être  la  loi  vivante. 
On  ne  permettrait  nulle  part  à  un  ministre  protestant  de 
nier  l'existence  de  Dieu  ou  l'immortalité  de  Fâme^  ou  la 
mission  divine  de  Jésus-Christ,  ou  sa  moralité  parfaite , 
ou  la  perfection  absolue  de  sa  doctrine.  On  ne  pourrait 
pas  non  plus  croire  en  l'infaillibilité  du  pape  ou  des  con- 
ciles ,  ou  soutenir  les  idées  catholiques  du  purgatoire, 
de  l'invocation  des  saints^  etc.^  et  rester  Protestans.  Un 
homme  qui  nierait  que  Jésus  est  le  vrai  Messie  et  par- 
tagerait à  cet  égard  les  idées  juives,  ne  pourrait  res- 
ter dans  notre  Eglise.  Les  Rationalistes  de  l'Allemagne 
obéissent  à  la  loi  vivapte  de  l'opinion  publique  et  aux 
convenances  qu'elle  prescrit^  en  n'attaquant  jamais  en 
chaire  ni  les  miracles ,  ni  une  assertion  quelconque  des 
auteurs  des  livres  bibliques.  Chaque  Eglise  a  toujours, 
à  défaut  de  confession  écrite,  une  confession  dans  les 
cœurs  des  fidèles,  et  si  elle  n'en  avait  plus,  rien  ne  pour- 
rait la  sauver  d'une  ruine  complète,  pas  même  l'obser- 
vation la  plus  stricte  de  la  lettre  des  symboles. 

Ainsi,  nous  dira-t-on,  vous  ne  vous  fondez  plus  sur 
le  rocher  inébranlable  de  la  Parole,  mais  sur  les  opinions 
changeantes  des  hommes.  A  Dieu  ne  plaise  !  ce  n'est  pas 
l'opinion  publique  qui  fait  et  défait  la  vérité  à  son  gré; 
Dieu  seul  en  est  l'auteur  et  le  régulateur.  Mais  si  mes 
convictions  sont  entièrement  opposées  à  l'opinion  géné- 
rale des  autres  membres  de  mon  Eglise ,  pourquoi  n'en 
sortirais-je  pas,  comme  les  Apôtres  ont  quitté  la  Syna- 
gogue,, et  les  Réformateurs  l'Eglise  romaine?  Si  j'ai  des 
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convictions  que  l'opinion  générale  tolère  sans  les  exiger^ 
de  quel  droit  puis-je  prétendre  que  tout  le  monde  les 
soutienne  comme  moi  y  sous  peine  de  se  retirer  de  ma 
communion?  Suis-je  donc  le  chef  et  le  législateur  de 
mon  Eglise?  Si  ma  conscience  me  défend  de  vivre  dans 
la  communion  des  hommes  qui  professent  des  doctrines 
tolérées  par  l'usage ,  c'est  à  moi  à  me  retirer  et  à  me  ral- 
lier à  une  autre  Eglise  ou  à  en  former  une  nouvelle.  — 
Telles  sont  y  Messieurs  y  les  considérations  que  j'ai  cru 
devoir  vous  adresser  ;  si  vous  les  jugez  de  quelque  uti- 
lité, vous  pourrez  les  communiquer  à  vos  lecteurs. 
Agréez,  etc. 

B.  W. 


III#    ^wti\xt  ti  ;|^atUt 

(Luc,  X,  38.) 


•■— i">— ^""■"^p" 


Comment  se  fait-il,  Seigneur,  que  l'aimable  Marthe 
s'attire  un  reproche  de  ta  bouche  ?  Pourquoi  cet  avertis- 
sement réitéré;  Marthe,  Marthe...  Pouvait-elle  se  livrer 
à  trop  d'empressement  pour  recevoir  le  Fils  de  Dieu ,  le 
l>on  pasteur,  l'ami  de  son  frère  Lazare,  Celui  qui  bientôt 
devait  le  rappeler  du  fond  de  la  tombe  ?  Quel  ami  que 
Jésus  !  quel  bonheur  pour  de  pauvres  mortels  de  pou- 
voir l'appeler  de  ce  nom ,  de  le  voir  s'asseoir  à  leur 
table,  de  pourvoir  à  ses  besoins,  de  lui  donner  un  lieu 
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OÙ  reposer  sa  tête  !  !  Encore  un  coup^  peut-on  se  livrer 
à  trop  d'empressement  pour  recevoir  un  tel  hôte  ! 

Toutefois  ta  parole  est  certaine ,  ô  Seigneur  !  car  tu 
l'as  dit  ;  Marthe  s'inquiétait  et  s'embarrassait  de  beau- 
coup de  choses;  Marie ,  assise  à  ses  pieds ,  et  qui  écoutait 
^&^  discours^  avait  choisi  la  bonne  part  qui  ne  lui  sera 
point  ôtée. 

Il  est  donc  vrai,  Seigneur,  que  la  vie  extérieure,  lors 
même  qu'elle  se  compose  d'occupations  qui  sont  des  ser- 
vices commandés  par  ta  loi ,  doit  toujours  être  considé- 
rée par  tes  enfans  comme  un  joug ,  comme  un  fardeau, 
qu'ils  doivent  s'y  livrer  par  nécessité  ou  par  charité,  ja- 
mais par  amour  et  par  attrait.  Même  quand  les  soins 
matériels  de  ce  monde  ont  pour  but  d'exercer  l'hospita- 
lité envers  le  meilleur  et  le  plus  cher  des  amis^  tu  veux 
qu'ils  nous  laissent  l'esprit  libre,  toujours  prêt  à  s'élever 
vers  toi  et  à  se  dégager  de  sa  prison  passagère  pour  sui- 
vre la  voie  que  tu  lui  montres  des  cieux  ;  et  cette  voie 
c'est  l'amour  et  la  contemplation  de  l'éternelle  vérité, 
qui  doit  être,  jusqu'à  la  fm  des  siècles,  son  éternel  ali- 
ment. 

Toute  cette  vie  extérieure ,  en  effet ,  cessera  avec  les 
misères  qui  en  sont  les  fondemens ,  tandis  que  la  vie  in- 
térieure,  la  bonne  part,  demeurera.  Le  festin  de  Marthe 
est  passé  ;  celui  de  Marie  dure  encore  et  durera  toujours. 
Elle  est  encore  à  tes  pieds.  Seigneur,  écoutant  ta  parole  ; 
elle  ne  recueille  plus  seulement  des  miettes  pour  soula- 
ger sa  faim  ;  elle  se  rassasie,  avec  plénitude ,  de  paix  et 
de  joie  j  elle  voit  ce  qu'elle  avait  cru. 

Mais  qu'il  est  difficile  de  concilier  nos  devoirs  de  créa- 
tures terrestres  et  soumises  à  tant  de  nécessités,  avec  nos 
devoirs  de  créatures  immortelles ,  dont  l'unique  trésor 
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est  dans  les  cieux,  et  qui  sont  condamnées  à  s'arracher, 
par  une  continuelle  application ,  au  milieu  de  tous  les 
soins  d'ici-bas.  Ah  I  mon  Dieu ,  qui  peut  accomplir  une 
pareille  tâche  y  à  moins  que  tu  ne  lui  donnes  de  Taimer 
de  toute  la  force  de  son  cœur  I  L'âme  partagée  entre 
toi  et  le  monde  ne  saurait  aller  que  de  chute  en  chute  ; 
tous  ses  mouvemens  sont  incertains  et  vacillans;  aujour- 
d'hui elle  s'incline  vers  toi,  demain  vers  la  terre;  tant 
de  luttes  et  d'efiorts  la  fatiguent ,  et  elle  s'abat  enfin 
pour  ne  plus  se  relever.  Il  n'y  a  que  l'âme  uniquement 
possédée  de  ton  amour  qui  puisse  se  livrer  à  la  vie  exté- 
rieure sans  se  dissiper  et  s'affaiblir.  Elle  seule  sait  agir 
sur  les  objets  créés  sans  se  laisser  éprendre  par  eux.  Au 
milieu  des  occupations  les  plus  terrestres  et  des  soins  les 
plus  assidus,  son  regard  intérieur  est  toujours  fixé  vers 
Dieu,  son  essor  naturel  est  toujours  prêt  à  la  reporter 
vers  son  sein ,  et  dès  que  le  devoir  qui  l'enchaîne  sera 
accompli ,  elle  y  retournera  d'elle-même  et  sans  effort. 
Sainte  et  merveilleuse  évolution  de  l'âme  chrétienne  ! 
sublime  préparation  à  la  vie  des  cieux!  c'est  quelque 
chose  de  semblable  aux  fleuves  dont  l'Ecriture  dit,  qu'a- 
près leur  course  ils  rentrent  dans  la  mer  d'où  ils  sont 
sortis ,  ou  plutôt  à  ces  éclairs  dont  il  est  dit  dans  Job^ 
qu'ils  vont,  puis  reviennent  aussitôt  se  présenter  à 
Dieu^  et  lui  dire  :  Nous  voilà. 
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I¥#  fi^kimtf^^a  «t  M^wMe», 


I.  M*  Athanase  Coquerel,  pasteur-adjoint  de  TÉglise  de  Paris, 
vient  d*étre  nommé  quatrième  pasteur  en  titre,  en  remplace- 
ment de  M.  Marron.  Dès  que  nous  connaîtrons  la  nominatioB 
du  nouveau  pasteur-adjoint ,  nous  en  informerons  nos  lecteurs. 
—  Au  reste ,  chacun  d*eux  connaît  suffisamment  M.  Goquerel 
pour  comprendre  que ,  dans  Tétection  qui  vient  de  se  fiiire ,  le 
Consistoire  de  Paris  a  rendu  hommage  aux  principes  de  lamwrte 
religieuse  €t  de  la  tolérance  évangélique. 

a.  Le  Jeûne  fédéral  a  été  célébré,  le  i6  septeodbre  dernier, 
dans  les  ccnnmunes  protestantes  du  canton.  Nous  disons  à  des- 
sein, dans  les  communes  protestantes  ^  car  nous  savons  que  dans 
la  plupart  des  communes  catholiques,  peut-être  dans  toutes,  il 
n'a  pas  été  question  de  cette  fête  f  rien  au-dehors ,  rien  dans  les 
temples ,  rien  dans  les  prônes ,  n'aurait  appris  aux  fidèles  qu'elle 
se  célébrait  alors ,  si  l'avis  et  Tordre  n'en  eût  été  donné  par  h 
publication  du  Conseil  d'État  ;  encore  nous  a-t-on  dit  que  dans 
Tune  de  ces  communes  on  avait  eu  soin  de  prévenir,  par  o^ 
dre  de  1  evêque  ,  que  cette  fête  devait  être  considérée  comme  wm 
continuation  de  lajête  de  la  Nativité,  Est-ce  à  dire  que  nous  fai- 
sions ici  un  reproche  aux  Catholiques  de  notre  canton?  Nulle- 
ment; car  on  ne  peut  ignorer  que  le  Jeûne  est  essentiellement 
une  fête  protestante,  se  rattachant  à  des  souvenirs  protestans, 
célébrée  en  commundepuis  plus  de  deux  cents  ans  par  les  Prêtes- 
tans  de  France,  de^Suisse  et  de  Hollande  ;  elle  n'a  donc  vraiment 
deprix  qu'aux  yeux  des  Réformés;  seulement  on  peut  se  convain- 
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tmpsHT  l'essai  qui  Tient  d'être  tenté,  que  le  désir  d'unir  les  deux 
communions  dans  une  même*  pensée  par  uu' jour  de  Jeune  so* 
lennel  nepeut  pas  fisicilement être  atteint,  et  que  par  conséquent 
iatroduire  dans  oe  but  des  changemens  que  n'approuverait  pas 
k population  protestante,  serait  l'afOiger*  sans  résultat  avanta- 
geux.  Or  nousxlewms  dire  maintenant  avec  franchise  que  parmi 
IttProtestans  de  Génère  l'immense  majorité  a  tu  avec  chagrin 
le  diangentent  de  jour  ordonné  par  la*  Diète  helvétique;  chacun 
regrettait  ce  jeudi,  depuis  si  long*temps  consacré  à  l'Étemel  par 
nos  antiques  usages;  diacun  craignait  de  perdre  en  édification 
plas^  qu'il  ne  gagnerait  en  sentimens  d'union  patriotique.  Nous 
somnes  coDTainous  que  l'on  verra'  aveo  plaisir  le  Conseil  d^État 
Mibérer  de  nouveau  sur  ce  sujet.  Dans  un  temps  où  les  pensées 
nfigieuses  j|  les  vœux  religieux,  les  désirs  religieux ,  ne  se  mani- 
festent que  rarement  dans  les  masses,  gardons-nous ^de  négliger, 
aisissoBs  au  contraire  avec  empressement  ceux  qui  s'y  rencon- 
trent pour  les  satisfaire»  Si  l'on  croit  qu'un  jour  d'actions  de 
grâces  féd^ales  soit  une  institution  convenable  à  introduire  en 
Saisie,  rien  n'empêche  qu'en  outre,  à  l'époque  ordinaire,  le 
leftne  protestant  ne  se  célèbre  suivant  les  anciennes  formes;  les 
deux  fêtes  ne  sont  nullement  incompatibles  *. 

3.  Nos  lecteurs  connaissent  déjà  par  les  journaux  le  désastre 
^  vient  d*atteindre  la  commune  protestante  de  Wellenitz  ,  en 
Bohême  ;  de  généreux  secours  avaient  permis  à  cette  commune 
des*ocouper  à  consteuire  un  temple,  un  presbytère,  une  école, 
l<un^'un  affreux  oragç  est  venu  le  16  août  dernier  porter  ladé- 
^tioa  parmi  ses  pauvres  habitans.  Nous  citerons  quelques - 
ft^gmensde  lalettre,  dans  laquelle lepasteur  et  les  anciens an- 
^ncent  au  Yénérable  Consistoire  de  Genève  l'étendue  de  leurs 
loaui.  «Un  torrent  de  grêle  se  répandit  aussitôt  sur  toutes  leS' 

*  Cet  article  était  composé  lorsque  nous  avons  lu  dans  les  journaux 
^u'àSchwytz,  canton  catholique ,  le  Jeûne  fédéral  du  16  septembre  n*a- 
^^t  pas  été  célébré. 
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«  terres  que  nous  pouvions  apercevoir ,  en  sorte  que  toute  Y» 
«  pérance  de  la  moisson  pour  cette  année  a  été^  en  moins  d*un 
<c  quart -d*heure,  totalement  anéantie,  et  que  nos  champs  na- 
«  guère  chargés  des  bénédictions  de  Dieu,  sont  maintenant  sem- 
«  blables  à  des  déserts  de  sable  :  (c'était  justement  le  commence- 
«  meiit  de  la  moisson.  )  Les  arbres  fruitiers  richement  chargés  de 
«  leurs  productions  les  ont  vu  détruire  par  les  énormes  masses 
«  de  grêle;  les  feuilles  ont  été  hachées.  La  plupart  des  animaux, 
«  comme  oiseaux,  brebis,  lièvres,  oies,  canards,  perdrix,  aloue^ 
«tes,  ont  été  tués  par  d'énormes  grêlons.  Ceux-ci  pesaient  en 
«  moyenne  de  1/2  Uv.  à  3/4  Uv.  et  plus  encore;  leur  diamètre 
«  était  de  16  à  20  lignes  sans  exagération.  Dieu  en  est  témoin. 
«  Ils  tombaient  si  dru  que  les  champs  présentaient  l'aspect  de 
«  rhiver.  —  Cette  verge  de  Dieu  nous  a  frappés  si  doulottreus^ 
«ment  que  nous  avons  dû  voir,  avec  brisement  de  cœur,  le 

«  presbytère  à  peine  achevé  être  absolument  ravagé  ! Plu- 

«  sieurs  bâtimens  sont  en  pièces;  plusieurs  hommes  ont  été  bles- 
«  ses.  Le  toit  pourri^du  temple  est  presque  entièrement  détruit. . . 
«  Personne  en  Bohême  n'a  le  souvenir  d'un  semblable  fléau  :  il 
«  a  ravagé  un  espace  long  de  i3  milles,  sur  2  a  3  de  largeur.  •• 
«  Que  le  Vénérable  Consistoire  daigne  prendre  en  considération 
«  l'étendue  de  notre  misère;  qu'il  consente  à  la  faire  connaître 
«  par  la  voie  des  journaux  à  toute  la  Suisse  réformée  ,  afin  qae 
«  les  bons  cœurs  pleurent  avec  nous  qui  pleurons ,  etc.  »  A  h 
réception  de  cette  lettre ,  le  Consistoire  s'est  empressé  d'en 
communiquer  le  contenu  aux  principaux  journaux  de  Genève; 
il  a  en  même  temps  chargé  deux  de  ses  membres  ,  MM*  Robin 
et  Puérari ,  de  recueillir  les  offrandes  que  les  cœurs  généreux 
jugeraient  à  propos  d'adresser  aux  habitans  de  Wellenitz*  Cet 
offiandes  seront  aussi  reçues  avec  reconnaissance  au  bureau  de 
notre  Journal. 


IMPRIMERIE   A.    L.    VIGNIER;    MAISON   DE   LA   POSTE. 
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N*'  10.  —  15  OCTOBRE  1832. 


DE  SES  BIENFAITS^  ET  EN  PARTICULIER  DE  LA  REDEMP- 
TION.—  Par  M.  Chenevière^  pasteur  et  professeur^ 
à  Genève. 


Renverser  l'erreur^  c'est  faire  beaucoup  sans  doute; 
mais  établir  la  vérité^  c'est  faire  plus  encore.  L'homme^ 
en  effet,  ne  saurait  vivre  de  négations  pures.  Au  moral, 
comme  au  physique,  lorsqu'on  lui  arrache  des  alimens 
vénéneux  et  nuisibles,  il  faut  lui  ofirir  en  échange,  sous 
peine  de  le  laisser  mourir,  une  nourriture  salubre  et 
substantielle.  En  toute  science,  et  en  religion  surtout, 
ce  besoin  de  quelque  chose  de  positif  se  fait  impérieu- 
sement sentir.  Ne  nous  dites  pas  seulement  ce  qu'il  faut 
rejeter,  mais  dites-nous  aussi  ce  qu'il  faut  croire,  voilà 
ce  qu'à  bon  droit  on  demande  au  théologien  qui  entre- 
prend d'instruire  et  d'éclairer.  L'ouvrage  maintenant 
soumis  à  notre  examen  répond ,  du  moins  dans  l'inten- 
tion de  l'auteur,  à  ce  désir  naturel  de  tout  lecteur  chré- 
tien. Dans  les  Essais  précédens,  M.  Chenevière  avait  été 
conduit,  par  la  nature  même  des  questions  soulevées, 
bien  plus  à  combattre  des  principes  qu'il  jugeait  erron- 
TOM.  III.  19 
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nés,  qu'à  établir  les  doctrines  qu'il  estimait  véritables. 
Aujourd'hui  la  nature  du  sujet  lui  permet  de  faire  éga- 
lement l'un  et  l'autre,  et  de  remplir  ainsi ,  dans  son  en- 
tier ,  la  double  tâche  du  docteur. 

((  Je  vais ,  dit-il ,  rappeler  à  mes  lecteurs  que  je  salue 
«  du  nom  de  frères ,  quelles  que  soient  leurs  opinion» 
«  particulières,  quelques-uns  des  principaux  événemens 
<(  du  Sauveur  et  les  bienfaits  de  notre  commun  chef;  je 
((  vais  récapituler  ses  enseignemens  et  les  triomphes  de 
u  sa  charité.  Je  m'arrêterai  surtout  sur  ce  sacrifice  mys- 
«  térieux  et  admirable  qui  se  consomma  sur  les  hauteurs 
«  de  Jérusalem ,  et  auquel  nous  devons  notre  paix ,  nos 
((  espérances  et  notre  salut.  Je  n'aspire  pas  à  contenter 
«  tous  ceux  qui  vont  me  lire,  j'aspire  à  un  but  plus éle- 
«  vé ,  à  être  vrai ,  et  à  ne  pas  défigurer  par  des  idées  hu- 
«  maines  la  doctrine  et  les  bienfaits  de  Celui  qui  a  quitté 
i<  le  ciel  pour  nous  rendre  heureux.  » 

Conformément  à  ce  préambule ,  l'auteur  commenoe 
par  exposer  et  prouver  successivement  la  naissance  et  la 
vie  miraculeuses  du  Christ ,  sa  résurrection  et  son  as- 
cension ,  le  but  et  les  bienfaits  de  sa  mission  divine,  et 
ses  titres  à  notre  éternelle  gratitude ,  comme  Docteur  et 
comme  Rédempteur.  Puis,  s' attachant  à  ce  dernier  point 
de  vue,  il  consacre  à  la  Rédemption,  en  particulier,  la 
dernière  et  la  plus  considérable  partie  de  son  ouvrage. 
Rien  d'étonnant  à  ce  que  les  pages  se  soient  multipliées 
sous  sa  plume ,  lorsqu'il  a  entrepris  d'éclaircir  une  ma- 
tière aussi  délicate  et  aussi  profonde ,  dans  laquelle  f 
outre  les  difficultés  qui  lui  sont  propres^  il  faut  de  plus 
rencontrer  toutes  celles  qu'y  ont  abondamment  ajoutées 
les  explications  humaines  les  plus  divergentes ,  et  lessys- 
tèmes  théologiques  les  plus  opposés.  Entre  les  Opinions 
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extrêmes ,  M.  Chenevière  a  su  choisir  cette  route  moyen- 
ne, où  la  sagesse  trouve  d'ordinaire  la  vérité,  et  où 
l'humble  réserve  ^  du  moins,  ne  conduit  jamais  à  l'into- 
lérance. Pour  faire  apprécier  la  valeur  d'une  telle  posi- 
tion dans  le  sujet  actuel ,  nous  essaierons  ici  de  donner 
((aetques  idées  générales -sur  la  Rédemption,  et  sur  les 
principales  manières  dont  cette  doctrine  fondamentale 
a  été  diversement  envisagée. 

Le  mot  de  Rédemption  proprement  est  synonyme  de 
celui  de  radiai;  Rédempteur  est  celui  qui  rachète.  Ce 
dernier  titre,  traduit  de  l'hébreu  Goel^  s'emploie  dans 
l'ancien  Testament  pour  désigner  celui  qui  rachète  ou 
([uia  droit  de  racheter  l'héritage  vendu  par  un  de  ses 
parens,  ou  de  racheter  ce  parent  lui-même  de  l'escla- 
vage où  il  serait  tombé  ;  il  y  est  aussi  appliqué  à  celui 
qui  rachète  une  victime  dévouée  au  sacrifice,  ou  un  cri- 
minel condamné  à  la  mort.  Les  Juifs  appelaient  Dieu 
leur  Rédempteur^  parce  qu'il  les  avait  tirés  de  l'esclavage 
d'Egypte,  et  ensuite  de  la  captivité  de  Babylone;  dans 
tous  les  cas,  l'idée  de  Rédemption  emporte  celle  de  déli- 
vrance ,  ou  même  seconfond  avec  elle.  Rien  donc  de  plus 
naturel  que  d'approprier  ce  terme  et  cette  image^  ainsi 
que  l'ont  fait  les  auteurs  sacrés,  à  l'œuvre  accompHe  par 
le  Fils  de  Dieu  sur  la  terre.  Les  hommes  étaient  captifs 
sous  le  joug  de  l'ignorance ,  du  péché  et  de  la  mort;  Jé- 
sus est  venu  les  sauver  de  ce  triple  esclavage ,  en  lesyè- 
sant passer  des  ténèbres  à  son  admirable  lumière ,  en  pro- 
clamant la  morale  et  la  miséricorde  du  ciel  au  sein  de  la 
corruption  où  ils  étaient  plongés,  et  en  mettant  pour  eux 
en  éçidence  la  i^ie  et  V immortalité  par  l Evangile.  A  qui 
donc,  mieux  qu'à  lui,  pouvait  convenir  le  titre  de  Ré- 
dempteur  ou  de  Libérateur  ?  Quelle  autre  œuvre ,  mieux 
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que  la  sienne ,  pouvait  s'appeler  par  excellence  la  Ré- 
demption du  genre  humain  ? 

Jusqu'ici  tous  les  Chrétiens  sont  d'accord.  Tous  recon- 
naissent que  Jésus-Christ  a  opéré  notre  délivrance  spiri- 
tuelle par  ses  enseignemens ^  par  son  exemple,  par  sa 
mort  et  par  sa  résurrection.  Nul  dissentiment  entre  eux 
sur  cette  vue  générale  et  collective  du  bienfait  de  la  Ré- 
demption. Et  sans  doute  un  tel  ensemble  est  assez  divio; 
une  telle  harmonie  est  assez  précieuse,  pour  qu'on  eût  . 
fait  sagement  de  s'y  arrêter  comme  sur  une  ancre  de    J 
concorde  et  de  salut ,  sans  prétendre  entièrement  formu- 
ler des  mystères  et  systématiser  des  détails  que  chacun 
eût  respecté  ou  compris  à  sa  manière,  en  lisant  la  Bible 
avec  humilité  et  simplicité  de  cœur.  Alors,  en  épargnant 
à  l'Eglise  des  divisions  et  des  querelles ,  on  eût  d'autant 
mieux  glorifié  l'Evangile,  qu'on  aurait  employé  à  en  re- 
vêtir l'esprit  et  à  en  comprendre  les  devoirs^  tout  le 
temps  qu'on  a  si  malheureusement  perdu  à  en  discuter 
les  profondeurs»  Mais  les  prétentions  de  la  science  et 
l'orgueil  des  docteurs  n'ont  pas  voulu  qu'il  en  fût  ainsi. 
Une  indiscrète  curiosité  a  soulevé  de  préférence  mille 
questions  difficiles^  dont  une  impérieuse  théologie  n'a 
pas  craint  d'imposer ,  comme  articles  de  foi  ^  les  plus 
obscures  ou  les  plus  étranges  solutions. 

Quelle  part  précise  la  mort  du  Christ  a-t-elle  eue  à 
l'œuvre  de  notre  rédemption?  Comment  cette  œuvre 
a-t-elle  pu  expier  le  péché  ?  Une  telle  expiation  était- 
elle  nécessaire,  et  pourquoi  r était-elle?  —  Voilà  autant 
de  points  mystérieux  qui  ont  fourni  matière  aux  disputes 
des  théologiens,  et  sur  lesquels  les  théories  humaines  les 
plus  opposées  sont  venues  se  heurter,  se  combattre  et 
s'ànathématiser.  Ici,  plus  qu'ailleurs,  une  vue  fausse 
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OU  partielle  des  Ecritures  a  exercé  sa  funeste  influence. 
Tour-à-tour  Foubli  et  l'abus  du  sens  littéral  des  paroles 
de  la  Bible  oiit  jeté  les  docteurs  aux  deux  pôles  extrêmes 
sur  ce  sujet  délicat  où,  plus  que  dans  tout  autre,  peut- 
être^  une  consciencieuse  appréciation  de  tous  les  points 
de  vue  et  Fabsence  de  tout  système  exclusif  étaient  né- 
cessaires pour  ne  pas  s'égarer. 

Les  uns ,  frappés  du  nombre  et  de  l'autorité  des  pas<- 
sages  où  le  pardon  est  promis  au  repentir^  et  où  Dieu  est 
représenté  comme  naturellement  disposé  par  sa  miséri- 
corde à  recevoir  en  grâce  le  pécheur  converti,  repous- 
sait comme  inutile  toute  idée  du  sacrifice  expiatoire^  et 
prennent  au  figuré  les  divers  textes  qui  par  analogie  ou 
par  accommodation  aux  circonstances,  paraissent  attri- 
buer cette  qualité  à  la  mort  de  Jésus-Christ. 

Les  autres,  exclusivement  préoccupés  de  ces  textes 
particuliers  où  Jésus  est  considéré  comme  une  victime 
immolée  pour  expier  le  péché,  rejettent  comme  impie 
toute  prétention  du  pécheur  à  se  réconcilier  avec  Dieu 
autrement  que  par  le  sang  de  Christ ,  et  plaçant  tout  le 
salut  dans  la  foi  au  sacrifice  du  Sauveur,  nient  absolu- 
ment l'efficacité  ou  même  la  possibilité  du  repentir  sans, 
cette  croyance. 

Les  premiers^  parmi  lesquels  sont  en  particulier  les 
Sociniens^f  envisagent  la  mort  de  Jésus-Christ  comme 
le  martyre  volontaire  du  témoin  fidèle  et  véritable  qui 
devait  sceller  son  témoignage  de  son  sang,  afin  de  de- 
venir, par  sa  mort  et  par  sa  résurrection ,  le  garant  di- 


*  Ghrëtiens  qui  tirent  leur  Hom.  de  Lëlie  et  de  Fauste  Socin^  théolo- 
giens contemporains  de  la  Re'formation ,  qui  les  premiers  proclamèrent 
^^▼ec  succès  plusieurs  opinions  contraires  a  ce  qu'on  appelle  l'Orthodoxie. 
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vin  des  promesses  de  grâce  et  de  miséricorde  qu'il  ap- 
portait à  la  terre.  Messager  de  la  nouvelle  alliance^  il  y 
représente  ainsi  le  sacrificateur  et  la  victime  consacrés 
dans  Tancienne ,  mais  en  un  sens  plus  spirituel  et  plus 
vrai.  Son  sacrifice  est  un  sacrifice  réel  d'obéissance  à 
Dieu  et  de  dévouement  pour  les  hommes.  Il  n'est  expia- 
toire qu'autant  que  le  pécheur  y  puise  les  motifs  et  la 
confiance  nécessaires  pour  faire  lui-même  la  seule  ex- 
piation que  Dieu  demande  et  accepte ,  celle  du  l'epentir. 
C'est  donc  indirectement  et  moralement ,  et  non  d'une 
manière  absolue  et  matérielle,  que  nous  sommes  rache- 
tés par  le  sang  de  Jésus-Christ.  —  Tel  est  le  système  des 
Sociniens. 

Leurs  antagonistes  extrêmes ,  qui  sont  les  Cali^inistes 
et  les  Orthodoxes  rigides,  déclarent  qu'admettre  un  pa- 
reil système ,  c'est  nier  la  Rédemption  et  s'exclure  du 
salut.  Pour  eux  ,  sans  s'arrêter  au  martyre  et  au  modèle 
offerts  par  Jésus-Christ  mourant ,  c'est  à  l'idée  d'expia- 
tion qu'ils  s'attachent  uniquement ,  et  c'est  comme  une 
victime  réelle  substituée  aux  pécheurs,  maudite  à  cause 
d'eux  et  immolée  à  leur  place ,  qu'ils  envisagent  le  Sau- 
veur crucifié.  Ce  sacrifice,  disent-ils,  était  nécessaire 
pour  fléchir  le  courroux  de  Dieu,  satisfaire  à  sajuslice 
offensée ,  et  lui  permettre  ainsi  d'exercer  sa  miséricorde. 
Sans  cette  effusion  de  sang  nul  pardon  n'était  possible, 
nulle  réconciliation  ne  pouvait  s'opérer  entre  l'Etre  su- 
prême et  ses  indignes  créatures.  Déchu  en  Adam,  le 
genre  humain,  coupable  envers  une  majesté  infinie,  se 
trouvait  par  là  même  chargé  d'une  offense  infinie  et  con- 
séquemment  tributaire  d'une  peine  infinie ,  c'est-à-dire 
d'une  étemelle  malédiction.  Ce  tribut  ou  cette  dette  ne 
pouvait  s'acquitter  par  aucun  des  membres  de  la  fa- 
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mille  humaine,  puisque  chacun  se  trouvant  déjà  dé- 
biteur de  l'infini  pour  son  propre  compte^  sans  avoir 
rien  d'équivalent  à  offrir  pour  sa  rançon ,  devait  rester 
dans  une  impossibilité  plus  qu'infinie  de  satisfaire  en- 
core pour  les  autres.  Dans  cette  triste  position,  les  hom- 
mes fiissent  demeurés  les  esclaves  nécessaires  d'un  cour- 
roux inflexible,  et  la  mort  étemelle  eut  été  leur  partage, 
si  Jésus-Christ  n'eût  consenti  à  payer  la  dette  pour  la- 
quelle ils  étaient  insolvables ,  en  subissant  à  leur  place 
le  châtiment  qu'ils  avaient  mérité ,  et  en  offrant  à  Dieu 
dans  sa  personne  une  victime  d'un  prix  infini.  La  mort 
du  Sauveur  satisfait  donc  à  la  justice  suprême ,  et ,  par 
l'agonie  et  le  supplice  où  Jésus  endure  tout  le  poids  de 
la  malédiction  divine,  en  sa  qualité  de  représentant  des 
pécheurs,  il  délivre  ceux-ci  de  la  condamnation  qui  pe- 
sait sur  eux.  —  Tel  est  le  système  de  Calvin.  —  On  y 
voit  l'homme  tour-à-tour  perdu  en  Adam ,  avant  de  naî- 
tre, et  sauvé  par  JésusrChrist  sans  aucune  œuvre  qui  lui 
soit  propre.  Seulement ,  comme  la  foi  spéciale  au  sang 
de  Christ  est  la  condition  nécessaire  pour  avoir  part  à 
son  efficace,  que  cette  foi  est  un  don  de  Dieu,  et  que 
Dieu  n'accorde  ce  don  qu'à  ses  élus,  il  en  résulte,  ce 
que  Calvin  ne  craint  pas  d'établir  comme  un  dogme  po- 
^tif,  savoir  que  Jésus-Christ  n'est  mort  que  pour  les  élus, 
et  que  Dieu  ne  veut  pas  que  tous  les  hommes  soient  sau- 
vés.* 

Notre  intention  n'est  point  ici  de  critiquer  en  détail  les 
deux  systèmes  dont  nous  venons  d'exposer  les  traits  dis- 
tinctifs.  Nous  résumerons  seulement  notre  pensée  en  di- 


*  Voy.  l'art.  I"  du  synode  de  Dordrechl,  Protest»  de  Genève  ^  toniè  i, 
Pag.  87. 
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sant  que  le  premier  nous  semble  incomplet ,  et  que  le 
second  nous  paraît  faux.  C'est  donc  en  ajoutant  quelque 
chose  à  Tun^  sans  tomber  dans  les  excès  de  l'autre,  que 
l'on  approchera ,  selon  nous,  de  la  vérité  évangélique. 
Il  y  a  sans  doute  trop  de  passages  et  de  traits  dans  la  Bi- 
ble qui  représentent  Dieu  comme  disposé  à  pardminer, 
et  comme  invitant  lui-même  les  pécheurs  au  repentir, 
pour  qu'on  puisse  imaginer  avec  Calvin  que  sa  miséri- 
corde est  enchaînée  tant  que  sa  justice  n'a  pas  reçu  le 
sang  d'une  victime  pour  salaire.  Mais  il  y  a  aussi  trop 
d'expressions  positives  dans  le  nouveau  Testament,  qui 
attribuent  un  mérite  expiatoire  à  la  mort  du  Christ^  et 
qui  l'assimilent  à  un  sacrifice,  pour  que  l'on  puisse  les 
placer  au  simple  rang  des  métaphores.  Prenons  donc  les 
choses  telles  qu'elles  nous  sont  données,  et  acceptons  la 
Bible  en  son  entier ,  sans  prétendre  soumettre  aux  for- 
mes rigoureuses  d'un,  système  intellectuel  des  enseigne- 
mens  et  des  vérités  qui  dépassent  notre  raison,  peut- 
être,  mais  non  pas  notre  cœur,  et  qu'il  est  ainsi  plus  fa- 
cile de  sentir  que  de  systématiser.  —  Souverainement  in- 
dépendant et  souverainement  bon  et  miséricordieux, 
Dieu  ne  reçoit  nulle  atteinte  du  péché  de  ses  créatures, 
et  ne  demande  nulle  expiation  pour  faire  grâce  au  re- 
pentir. Il  ne  veut  pas  la  mort  du  pécheur ^  mais  sa  con- 
version  et  sa  {fie.  Il  n'a  que  faire  du  sang  des  victimes  et 
de  la  fumée  des  holocaustes.  Les  sacrifices  agréables  à 
ses  feux  sont  un  esprit  froissé  et  un  cœur  brisé  qui  trem- 
blent à  sa  parole.  Mais  s'il  est  vrai  que  Dieu  est  bon  par 
excellence,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  l'homme  est  fid- 
ble  par  nature.  Et  c'est  à  cause  de  cette  faiblesse  même, 
et  pour  en  prévenir  les  écarta,  que  Dieu  a  voulu ,  dans 
la  proclamation  solennelle  de  l'alliance  de  grâce ,  lier  la, 
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promesse  du  pardon  à  la  mort  de  Jésus-Christ^  comme  à 
un  sacrifice  méritoire  qui  devait  fonder  la  confiance  des 
hommes ,  tout  en  consacrant  à  leurs  yeux  la  peine  due 
au  péché.  C'est  donc  à  cause  des  hommes,  et  pour  eux 
seulement,  qu'il  a  fallu  que  le  Christ  souffrît.  C'était 
pour  qu'ils  eussent  en  lui  un  médiateur  par  qui  ils  pus- 
sent s'approcher  du  trône  de  la  grâce ,  sans  oublier  ja- 
mais le  tribunal  de  la  justice.  C'était  pour  que  la  révéla- 
tion de  l'infinie  miséricorde  ne  retranchât  rien  aux  obli- 
gations de  la  sainteté,  ni  à  l'autorité  de  la  loi,  et  que 
l'homme  ne  fût  jamais  tenté  de  dire  :  Péchons  afin  que 
la  grâce  abonde ,  mais  qu'il  s'écriât  plutôt  :  Comment 
échapperions-nous f  si  nous  négligions  un  si  grand  salut  ? 
La  croix  de  Christ  concilie  toutes  ces  choses  ;  elle  fait 
briller  dans  leur  éclat  les  adorables  perfections  de  notre 
Dieu  ;  elle  répond  aux  besoins  les  plus  profonds  et  les 
plus  mystérieux  du  cœur  de  l'homme;  elle  nous  lie  au 
Sauveur  par  le  lien  puissant  de  l'amour,  et  nous  entraî- 
nant sur  ses  traces ,  captifs  à  son  obéissance ,  elle  nous 
conduit  au  ciel  par  la  foi  et  le  dévouement. 

Tel  est  l'ordre  d'idées  qu'a  suivi  M.  Chenevière.  En 
nous  bornant  à  l'indiquer,  nous  renvoyons  à  l'ouvrage 
même  pour  les  développemens  ultérieurs  ,  et  nous  ter- 
minons cet  article  en  citant  quelques  fragmens  de  la  con- 
clusion, dont  voici  le  titre  :  «  Que  doit  faire  le  Chrétien 
ce  pour  avoir  part  au  bienfait  de  la  Rédemption  ?  » 

«  Le  Chrétien,  pour  avoir  part  à  l'alliance  de  grâce  , 
«  doit  lier  d'une  manière  intime,  dans  son  esprit  et  dans 
w  son  cœur,  la  foi  et  la  sanctification  ;  il  doit  avoir  sans 
«cesse  devant  les  yeux  l'exemple  de  son  Sauveur,  et 
(t  s'élancer  courageusement  sur  ses  traces. 
*  c<  Oui,  il  faut  la  foi,  nous  ne  saurions  trop  le  redire  :  c'est 
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«  par  Jésus  que  nous  allons  au  Père  ;  il  n'y  a  pour  nous 
«  de  salut  par  aucun  autre;  nous  devons  croire  les  évé- 
((  nemens  évangéliques ,  mieux  constatés  que  la  plupart 
((  des  faits  historiques ,  dont  personne  ne  doute  ;  nous 
w  devons  nous  livrer  sans  réserve ,  avec  la  confiance  des 
((  petits  enfans  pour  leur  père  et  leur  mère  ,  à  Celui  qui 
((  nous  a  donné  la  plus  grande  preuve  possible  d'amour, 
c(  et  qui  a  livré  sa  vie  pour  nous  ;  nous  devons  recevoir 
c(  sa  doctrine  et  nous  fier  à  sa  Parole.  A  qui  irions-nous^ 
a  si  ce  n'est  à  Celui  qui  a  les  promesses  de  la  vie  présente 
«  et  de  celle  qui  est  à  venir  ?  Mais  nous  affirmons  ici  sur 
(c  des  témoignages  nombreux  et  authentiques  que  les 
«  Pères  ont  de  bonne  heure  renfermé  dans  le  moty^iles 
w  idées  de  croyance  et  de  pratique  :  a  Comment,  dit  Clé- 
w  ment  d'Alexandrie ,  l'accomplissement  de  nos  devoirs 
c(  ne  serait-il  pas  nécessaire  à  ce  que  nous  appelons 
«  croyance  ?  » 

«  Il  est  difficile  de  lire  l'Evangile  et  de  ne  pas  voir  que 
«  la  Rédemption  opérée  par  la  mort  du  Christ  nous  est 
i(  représentée  comme  un  moyen  puissant  de  sanctifica- 
«  tion.  » 

c(  L'imitation  des  vertus  que  Jésus  déploya  dans  sa 
«  passion  nous  est  recommandée  sans  cesse.  Nous  avons 
«  connu  la  charité  de  Jésus- Christ  en  ce  qu'il  a  donné  sa 
«  vie  pour  nous;  nous  dei^ons  donc  aussi  donner  notre  vie 
«  pour  nos  frères  :  imitation  de  son  dévouement.  -^ 
«  Marchez  dans  la  clmritéy  à  Vexemple  de  Jésus-Christ 
a  qui  nous  a  aimés  et  qui  s  est  offert  lui-même  pour  nous, 
i(  comme  une  oblation  et  une  victime  de  bonne  odeur'- 
i(  imitation  de  sa  charité.  —  Que  F  humilité  vous  fasse 
w  regarder  les  autres  comme  étant  au-dessus  de  vous; 
«  ayez  les  mêmes  dispositions  deèprit  que  Jésus-  Christ) 
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qui  y  limage  de  Dieu ,  ri  a  point  prétendu  s  égaler  à 
Dieu^  mais  s  est  abaissé  lui-même,  et  s'est  rendu  obéis-- 
santjusquà  la  mort  de  la  croix  :  imitation  de  son  hu- 
milité. —  Christ  a  souffert,  nous  laissant  un  exemple 
afin  que  nous  suivions  ses  traces.  Lorsquon  le  c/uirgeait 
dinjures^  il  ri  en  rendait  point  ;  lorsquon  le  maltraitait. 
Une  faisait ,  point  de  meruices ,  mais  s'en  remettait  à 
Celui  qui  juge  justement  :  imitation  de  sa  douceur  et  de 
sa  confiance  en  Dieu.  —  Ayez  les  yeux  sur  Jésus  quia 
souffert  la  croix;  pensez  à  celui  qui  a  souffert  de  la  part 
des  pécheurs  une  si  grande  contradiction,  afin  que  vous 
ne  vous  relâchiez  point  en  perdant  courage  :  imitation 
de  sa  force  d'âme  dans  les  revers  et  les  souffrances.  — 

<  C'est  pour  cela  que  Saint-Paul  avait  les  yeux  fixés  sur 
la  croix  de  son  Maître ,  et  ne  se  souciait  pas  de  sa- 

<  voir  autre  chose;  il  y  découvrait  tous  les  secours  dont 
il  pouvait  avoir  besoin  y  soit  pour  son  ministère  ^  soit 
pour  conserver  sa  conscience  irréprochable.  Ainsi  la 
foi  à  la  rédemption  ne  consiste  pas  seulement  à  ad- 
mettre la  réalité  des  faits  relatifs  aux  souffrances  et  au 
crucifiement  du  Christ ,  comme  nous  les  racontent  les 
saints  livres,  mais  à  y  joindre  les  sentimens,  la  per- 
suasion^ la  gratitude,  propres  à  purifier  nos  cœurs ,  à 
consolider  nos  espérances ,  et  à  nous  rendre  obéissons 
aux  préceptes  du  ciel.  » 

«Notre  foi  est  sincère,  elle  a  les  caractères  exigés, 
quand  elle  nous  rend  conformes  à  notre  Rédempteur^ 
et  que  nous  pouvons  nous  écrier  avec  l'Apôtre  :  J'ai  été 
crucifié  avec  Christ,  ce  n'est  plus  moi  qui  vis^  c'est 
Jésus-Christ  qui  vit  en  moi  ;  car  si  je  vis  encore  dans  ce 
corps ,  je  vis  dans  la  foi  au  Fils  de  Dieu ,  qui  m'a  aimé 
et  qui  s'est  livré  pour  moi.  C'est  par  cette  foi  vive  au 
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«  bîenfoit  de  la  Rédemption  que  nous  pouvons  nous  ap- 
(c  procher  de  Dieu ,  pour  être  pardonnes  et  bénis  ;  c'est 
«  par  l'entremise  de  ce  médiateur  que  nous  purifions 
«  nos  sentimens ,  nos  pensées  et  notre  vie  ;  c'est  par  lui 
w  que  nous  allons  au  trône  de  la  miséricorde.  Haïr  le 
«  péché,  déplorer  nos  fautes  passées,  en  faire  l'aveu  avec 
c(  humilité ,  y  renoncer  avec  courage ,  c'est  aller  à  Dieu 
«  par  le  sang  de  Christ,  c'est  suivre  le  chemin  qu'il  a 
«  tracé  pour  arriver  à  la  vie  ! 

((  Gomment  ne  bénirions-nous  pas  par  nos  louanges , 
«  et  mieux  encore  par  toute  notre  vie ,  ce  Dieu  qui  a 
((  voulu  nous  embrasser  dans  ses  compassions  ;  qui ,  loin 
«  de  nous  laisser  errer  au  gré  de  nos  folies ,  a  fait  briller 
«  une  lumière  pure  ^  et  nous  a  rappelés  dans  la  route  du 
«  devoir? 

((  Comment  ne  serions-nous  pas  attirés  vers  ce  Sauveur 
i(  qui  a  quitté  le  bonheur  et  la  gloire  dont  il  était  entoure 
«  dans  les  cieux^  pour  se  souinettre  aux  fatigues  de  son 
((  ministère  et  aux  outrages  de  ses  persécuteurs  ?  Il  est  k 
«  chemin  y  la  vérité  et  la  vie  \  c'est  à  lui  que  nous  devons 
((  nous  attacher,  c'est  sa  croix  que  nous  devons  avoir 
i<  présente.  Ayons  les  yeux  sur  le  chef  et  le  consommateur 
i<  de  notre  foi,  élevons  nos  cœurs  en  haut  ;  soutenus  par 
«  la  pensée  de  cette  immortalité ,  dont  Jésus-Christ  nous 
i<  a  donné  l'assurance,  renonçons  au  vieil  homme,  con- 
ii  duisons-nous  comme  des  héritiers  des  Cieux,  et,  joi- 
(c  gnant  l'humilité  aux  efforts  et  au  zèle ,  ne  nous  per- 
«  suadons  jamais  d'être  parvenus  à  la  perfection ,  mais 
«  laissons  les  choses  qui  sont  derrière  nous ,  et ,  nous  ef- 
((  forçant  d'aller  vers  celles  qui  sont  devant  nous^  pour- 
ce  suivons  notre  course  vers  le  bout  de  la  carrière ,  pour 
«  remporter  le  prix  auquel  Dieu  nous  appelle  par  Jésus- 
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«  Christ  !  Puisque  nous  aidons  été.  raclietés  à  un  si  grand 
ti  prixy  glorifions  Dieu  dans  nos  corps  et  dans  nos  es- 
((  prits  qui  lui  appartiennent  !  » 

Nous  laissons  aux  pages  que  nous  venons  de  transcrire 
le  soin  de  faire  connaître  les  sentimens  chrétiens  de  leur 
auteur.  Mais  il  nous  semble  qu'aussi  long-temps  que  la 
théologie  de  nos  professeurs  les  conduira  à  de  telles 
conclusions ,  l'intolérance  pourra  dire  et  imprimer  sans 
danger  pour  eux ,  que  leurs  enseignemens  détruisent  les 
fondemens  de  notre  foi  ^  et  renversent  t  Evangile  par  sa 
base^. 


*  Etablissement  d'une  école  de  thdologie,  annoncé  par  la  Société  cvan- 
gélique  de  la  rue  des  Chanoines,  p.  5. 
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Chantez  tour-à-tour  dans  vos  concerts  la  louange  de 
rÉternel ,  et  que  la  harpe  accompagne  vos  cantiques  ! 
C'est  notre  Dieu  qui  couvre  le  ciel  de  nuages ,  et  qui 
prépare  les  pluies  pour  la  terre;  c'est  lui  qui  fait  germer 
l'herbe  sur  les  montagnes  :  il  donne  au  bétail  la  nourri- 
ture et  aux  petits  des  oiseaux  l'aliment  qu'ils  demandent 
par  leurs  cris.  —  Il  console  ceux  qui  ont  le  cœur  brisé , 
et  il  guérit  leurs  plaies. 

Publiez  du  haut  des  cieux  les  louanges  de  l'Éternel  ! 
Louez-le ,  vous  tous  ses  anges  !  louez-le ,  vous  toutes  ses 
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armées!  Astres  lumineux^  louez  tous  le  Seigneur  !  — Pu- 
bliez aussi 9  kabitans  de  la  terre,  les  louanges  de  l'Éternel  ! 
publiez-les,  vous  monstres  marins,  dans  tous  les  abîmes, 
feu,  grêle ^  neige,  vapeurs,  vents  impétueux  qui  exé- 
cutez ses  ordres ,  montagnes ,  coteaux  ,  arbres  fruitiers 
et  cèdres,  bêtes  sauvages,  animaux  domestiques  ,  oi- 
seaux qui  volez  dans  lés  airs  !  Rois  de  la  terre,  peuples, 
princes  et  juges  de  la  terre,  louez  le  Seigneur  !  Que  les 
jeunes  hommes  et  les  jeunes  filles,  que  les  vieillards  et 
les  enfans  louent  le  nom  de  TÉternel  !  car  son  nom  seul 
est  grand  ;  sa  majesté  est  au-dessus  de  la  terre  et  des 
cieux.  (Tiré  des  psaumes  147  et  148.) 

Quels  sublimes  accens  que  ceux  du  psalmiste!  quelle 
richesse,  quelle  grandeur,  et  en  même  temps  quelle 
simplicité! — Tels  étaient  les  cantiques  de  ce  David  qui, 
humble  berger  dans  son  enfance ,  fut  ensuite  choisi  de 
Dieu  pour  tenir  le  sceptre  en  Israël.  Dès  ses  plus  tendres 
années,  le  charme'  de  l'harmonie  s'était  révélé  à  son 
ame  ,  au  milieu  des  concerts  de  la  nature  ;  il  en  avait 
compris  la  douce  et  mystérieuse  puissance  ;  et  le  souffle 
du  soir  portait  au  loin ,  dans  les  prairies  de  la  Judée , 
les  accens  de  la  voix  et  les  frémissemens  de  la  harpe 
du  jeune  pâtre  de  Bethléem.  De  la  solitude  il  fut  bientôt 
appelé  dans  la  demeure  des  rois ,  où  la  sombre  mélan- 
colie de  Saùl  s'adoucit  plus  d'une  fois  aux  sons  mélo- 
dieux de  cette  même  harpe  ,  qui  jusque-là  n'avait 
charmé  que  l'habitant  des  campagnes  ,  et  qui ,  plus 
tard ,  ébranlée  par  l'inspiration  divine  ,  devait  célébrer 
du  haut  d'un  trône  les  merveilles  de  la  Providence  et  la 
gloire  du  Créateur. 

Déjà  près  de  trente  siècles  se  sont  écoulés  depuis 
que  le  palais  de  Jérusalem  retentit  des  premiers  canti^ 
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ques  du  roi- prophète,  et,  cependant,  cette  poésie  sa- 
crée, empreinte  du  sceau  de  T étemelle  beauté  comme 
de  réternelle  vérité ,  n'a  rien  perdu  dès  lors  ni  de  sa 
fraîcheur  ni  de  sa  magnificence.  Rarement  égalée  , 
elle  n'a  jamais  été  surpassée.  Elle  demeure  comme  un 
monument  impérissable  du  génie  et  de  la  piété  de  son 
auteur.  Elle  demeure  aussi  comme  un  puissant  témoi- 
gnage de  la  divinité  des  antiques  révélations.  C'est  quand 
le  reste  de  la  terre  était  plongé  dans  les  plus  épaisses  té- 
nèbres de  l'idolâtrie,  que,  seule  entre  les  nations  ,  la 
Judée  adressait  son  culte  à  l'Éternel;  c'est  quand  les 
peuples  égarés  se  prosternaient  devant  les  astres ,  divi- 
nisaient et  adoraient  les  phénomènes  de  la  nature,  chan- 
taient des  hymnes  en  l'honneur  de  vaines  idoles  faites  de 
lïois  ou  de  pierre ,  que  le  fils  d'Isa! ,  l'ame  éclairée  d'un 
rayon  céleste,  conviait  toutes  les  créatureé^animées  et  ina- 
nimées à  la  louange  du  Créateur,  et  qu'il  s'écriait  dans 
l'émotion  de  son  cœur  :  //  est  beau  de  célébrer  notre 
Dieu  y  cest  une  occupation  douce  et  bienséante.  Jéru-- 
^aleiriy  célèbre  V Eternel!  Sion^  loue  ton  Dieu! 

De  telles  paroles  et  de  telles  invitations  seraient-elles 
perdues  pour  des  Chrétiens?  ou  n' exciteraient-elles  chez 
eux  qu'une  admiration  stérile  et  passagère?  Mais  à  qui 
plus  qu'à  eux  est  imposé  le  noble  devoir  de  publier  les 
louanges  de  V Eternel?  Il  fît  connaître  jadis  ses  statuts 
à  Israël;  n'est-ce  pas  à  eux  qu'il  s'est  manifesté  d'une 
Enanière  plus  adorable  et  plus  parfaite  encore  dans 
l'Evangile  ?  Chrétiens ,  louez  donc  l'Eternel  !  Elles  sont 
maintenant  sur  vous  toutes  ces  bénédictions,  jadis  an- 
noncées par  les  chants  prophétiques  de  David  !  Pour 
^ous  les  richesses  de  la  grâce  ont  surpassé  les  merveilles 
de  la  nature.  Elles  vous  pressent,  elles  vous  enveloppent 
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de  toute  part;  elles  vous  saisissent  au  berceau^  elles 
vous  guident  durant  la  vie^  elles  ne  vous  abandon- 
nent point  dans  le  tombeau.  — Chrétiens^  louez  l'Eter- 
nel !  louez-le  par  l'amour  et  par  la  reconnaissance  dans 
le  sanctuaire  de  votre  cœur  !  louez -le  par  la  prière  et 
par  de  saintes  élévations  ,  tous  les  jours  de  votre  vie  ! 
louez- le  dans  la  contemplation  de  ses  œuvres^  au  mi- 
lieu des  scènes  tour-à-tour  gracieuses  et  imposantes  de 
la  nature  ;  quand  le  soleil  promenant  ses  feux  dans  un 
ciel  d'azur ,  féconde  et  réjouit  la  terre;  quand  les  astres 
de  la  nuit  révèlent  aux  regards  de  l'homme  toute  Fim- 
mensité  des  cieux  ;  quand  les  champs  et  les  prairies  ^ 
chargés  des  bienfaits  de  la  Providence  ,  proclament  le 
Dieu  qui  fait  vi^re;  quand  les  vents  impétueux  y  messagers 
de  ses  ordres ,  quand  les  éclats  de  la  foudre  y  quand  la 
tempête  des  abîmes^  redisent  à  l'univers  quelle  est  sa 
force  et  sa  puissance!  Louez  y  louez  ï  Eternel  l  Célébrez 
sa  louange  dans  vos  concerts  y  et  que  la  liarpe  accompa- 
gne vos  cantiques  ! 

C'est  à  l'homme,  créé  à  l'image  de  Dieu,  qu'il  ap- 
partient ici-bas  d'élever  vers  le  ciel  les  nobles  accens 
qui  célèbrent  le  Créateur.  L'homme  est  le  pontife  de 
l'univers:  à  lui  fut  assigné  le  privilège  de  dominer  sur 
la  création  terrestre ,  afin  qu'il  pût  la  rapporter  tout 
entière  à  la  gloire  de  son  Auteur.  Et,  tandis  que  les 
autres  créatures ,  dans  leurs  divers  langages ,  publient 
une  louange  qu'elles  ne  comprennent  pas,  l'homme  seul, 
intelligent  et  sensible,  peut  interpréter  cet  hommage,  et 
l'exprimer  par  des  chants  et  par  des  paroles  qui  ne  sont 
pas  indignes  de  Celui  dont  ils  essaient  de  bégayer  la 
grandeur. 

Voilà  ce  que  comprit  le  roi-prophète  ;  voilà  ce  qui 
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rendit  sa  poésie  divine  et  sa  lyre  immortelle  !  Heureux 
nous-mêmes  si,  inspirés  par  son  exemple ,  nous  appre- 
nions à  célébrer  l'Éternel  dans  nos  concerts  !  Heureux 
si  nous  savions  aussi  faire  tourner  au  profit  des  choses 
éternelles  ces  trésors  de  mélodie  et  d'harmonie,  dont 
trop  souvent  on  n'emploie  la  puissance  qu'au  service 
des  passions,  ou  à  la  décoration  passagère  des  joies 
trompeuses  de  la  vie!  Appliquons-nous  donc  à  cette 
œuvre,  et  favorisons  au  milieu  de  nous  ceux  qui  l'ont 
commencée  !  Aidons,  par  notre  zèle  et  par  nos  sacrifi- 
ces, les  sociétés  de  chrétiens  qui  travaillent  à  perfection- 
ner le'  goût  et  l'exécution  du  chant  sacré  dans  notre 
patrie  *  !  C'est  là  une  obligation  qui  nous  est  imposée 
envers  notre  Église.  C'est  là  aussi  un  noble  devoir  à 
remplir  envers  d'autres  Églises  sœurs  de  la  nôtre ^  en- 
vers ces  Églises  de  France,  en  particulier^  auxquelles 
tant  de  liens  nous  attachent,  et  dont  plusieurs,  dans 
leur  isolement  et  leurs  besoins,  attendent  que  nous  leur 
fassions  part ,  après  en  avoir  profité  pour  nous-mêmes , 
des  ressources  qui  abondent  au  milieu  de  nous ,  pour 
faire  fleurir  la  musique  sacrée.  Voudrions-nous  enfouir 
pour  nos  frères  et  pour  nous  un  talent  que  le  Ciel  ne 
nous  confie  qu'afin  que  nous  le  fassions  valoir?  —  un  ta- 
lent dont  la  culture  produirait  des  fruits  si  doux  et  si 
précieux;  d'où  l'on  verrait  sortir  plus  d'attrait  et  de 
dignité  dans  le  culte  public,  plus  d'édification  pour 
lame ,  plus  de  ces  nobles  et  touchantes  émotions  qui 

*  La  Société  pour  rinstruction  religieuse  de  Ta  jeunesse ,  présidée  par 
M.  Choisy,  doyen  des  pasteurs  en  oflSce  ;  —  et  la  Société  de  chant  sacré, 
dirigée  par  M.  Werhstedt,  et  présidée  par  M.  W^end,  pasteur  de  TEglise 
luthérienne.  Cette  dernière  va  reprendre  sous  peu  ses  exercices  mensuels 
à  l'une  des  prières  de  la  semaine. 

TOM.  III.  20 


266  LE    PROTESTANT 

pénètrent  le  cœur,  qui  Témeuvent,  qui  le  consolent^ 
qui  y  font  descendre ,  avec  de  saintes  paroles  et  d'har- 
monieux accens ,  le  pressentiment  ineffable  des  joies  du 
Ciel  et  des  concerts  de  l'éternité? — Ah!  gardons-nous 
de  laisser  tarir  la  source  de  tels  bienfaits  !  Les  uns  et  les 
autres,  répondons  à  l'appel  du  devoir  !  Nos  efforts ,  bénis 
de  Dieu ,  seront  accompagnés  du  succès  et  trouveront 
leur  récompense.  Nos   chants  religieux,   après  avoir 
frappé  les  voûtes  de  la  maison  du  Seigneur,  se  répéte- 
ront encore  dans  la  maison  des  fidèles  :  ils  y  porteront 
les  espérances  de  l'Évangile,  les  habitudes  de  la  piété ^ 
la  paix  et  l'harmonie  dont  ils  seront  à  la  fois  l'emblème 
et  le  moyen;  ils  charmeront  le  foyer  domestique,  ils 
sanctifieront  le  dimanche^  ils  réuniront  les  parens  et  les 
amis,  ils  feront  aimer  nos  temples,  ils  y  amèneront  plus 
d'âmes  à  leur  Dieu  et  à  leur  Sauveur,  ils  étendront  en- 
fin sur  la  vie  entière  leur  précieuse  et  céleste  influence. 
Le  vieillard,  lui-même,  à  la  fin  de  sa  course,  n'enten- 
dra point  sans  attendi'issement  répéter  autour  de  lui  ces 
hymnes  qui  émurent  son  cœur  dans  sa  jeunesse;  et 
quand  sa  voix  mourante  ne  trouvera  plus  d' accens  pour 
la  terre,  son  ame  emportée  sûr  les  ailes  de  la  foi,  ira 
chercher  cette  patrie  immortelle  où  l'armée  des  cieux, 
prosternée  devant  le  trône  du  Tout-Puissant  et  devant 
le  trône  de  Fagneau,  chante  l'étemel  cantique  de  l'ado- 
ration et  du  bonheur,  sur  des  accords  que  ne  peuvent 
atteindre  ici-bas  les  enfans  de  la  poussière. 
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III.   %t  Mtntu. 


Nos  ancêtres  fiirent  heureusement  inspirés ,  lorsqu'ait 
milieu  des  orages  qui  sillonnaient  les  premiers  âges  de 
la  Réforme  ils  instituèrent  un  jeûne  d'humiliation  et 
d^actions  de  grâce  à  TÉtemel.  Fête  auguste  ,  belle  de 
soi  et  de  simplicité ,  où  toutes  les  familles  protestantes^ 
réunies  dans  un  même  esprit,  imploraient  sur  TÉglise 
mutilée  et  sur  la  patrie  les  bénédictions  de  Dieu. 

Monument  de  la  piété  de  nos  pères,  cette  antique 
solennité  leur  a  survécu  ;  c'est,  pour  ainsi  dire ,  la  seule 
portion  de  l'héritage  que  leurs  enfans  m'aient  pas  répu- 
diée; la  ferveur  du  zèle  a  disparu ,  les  mœurs  ont  changé^ 
et  la  fête  du  Jeûne  est  demeurée  toujours  vivante  au 
fond  des  cœurs  :  c'e^  que  tant  qu'il  nous  restera  quel- 
que ombre  de  religion  et  de  patriotisme ,  cette  fête  où 
^  réchauffe  notre  reconnaissance  envers  l'Etre  suprême 
^t  notre  amour  pour  la  patrie  restera  aussi  sacrée  pour 
ïious.  Au  reste ,  si  Torigine  et  le  but  de  cette  institution 
tious  la  rendent  doublement  précieuse,  nous  l'avouons, 
«lie  nous  est  chère  encore  à  d'autres  titres. 

Considérée,  en  effet,  sous  le  rapport  de  l'éloquence, 
elle  fut  féconde  en  beaux  résultats.  —  Vouée  exclusive- 
ment au  genre  de  controverses  que  nos  réformateurs 
avaient  introduit ,  la  chaire  protestante  lui  dut  ses  pre- 
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miers  pas  dans  une  route  plus  utile  et  plus  belle  ;  à  la 
vue  de  ses  frères  rassemblés  pour  confesser  leurs  fautes, 
pour  demander  à  Dieu  sa  protection,  le  vieux  prédica- 
teur réformé  oubliait  ses  commentaires  et  ses  explica- 
tions ;  chargé  de  conjurer  la  colère  de  l'Éternel ,  il  of- 
frait en  sacrifice  les  prières  ou  le  repentir  des  fidèles , 
et  trouvait  quelquefois  des  pages  énergiques  et  d'émou- 
vans  tableaux. — Lorsque  la  prédication,  dépouillant  ses 
formes  scolastiques,  eut  compris  son  véritable  caractère, 
la  solennité  du  Jeûne  appela  la  haute  éloquence;  elle 
éveilla  le  génie  de  nos  orateurs  ;  elle  inspira  à  Saurin 
ce  discours  admirable  du  Jeûne  à  Vowerture  de  la  cam- 
pagne ,  auquel  la  chaire  chrétienne  n'a  rien  peut-être 
d'égal  à  opposer. 

Aujourd'hui  que  nous  n'avons  plus  à  combattre 
pour  la  religion  et  la  liberté  ^  ces  résultats ,  pour 
être  moins  frappans,  n'en  sont  pas  moins  sensibles.  Il 
y  a  toujours  dans  cette  fête  je  ne  sais  quelle  grandeur 
jmposalite  ,  quelle  énergique  simplicité  qui  réagit  sur 
l'orateur  et  qui  le  fait  grandir.  — La  foule  s'est  pressée 
dans  les  parvis  ,  grave  et  recueillie  ;  dépositaire  des  in- 
térêts de  l'Eglise  et  de  la  patrie,  le  prédicateur  est  entré 
en  lice ,  armé  de  l'autorité  que  partout  ailleurs  on  lui 
dénie  :  la  nature  des  sujets  qu'il  traite  ,  la  hauteur  où 
sa  mission  le  place,  les  affections  qu'il  remue ^  le  re- 
cueillement et  le  concours  des  fidèles,  tout  se  réunit 
pour  élever  son  âme  et  pour  augmenter  son  talent. 
Tour-à-tour,  calme,  véhément,  pathétique,  il  presse, 
il  exhorte ,  il  censure  et  menace ,  médiateur ,  ou  pour, 
mieux  dire  arbitre  entre  le  peuple  et  son  Dieu.  Où  est 
le  prédicateur  qui  n'ait  pas ,  à  l'idée  de  cette  noble  tâ- 
che ,  senti  s'enflammer  son  zèle  et  ses  forces  redoubler? 
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Aussi  avons-nous  le  bonheur  de  voir  chaque  année  quel- 
qu'un de  nos  orateurs  rattacher  au  souvenir  de  cette 
solennité  les  émotions  les  plus  sanctifiantes  et  les  plus 
beaux  effets. 

C'est  en  particulier  à  cette  fête  que  nous  devons  le 
discours  que  M.  le  pasteur  Bouvier  vient  de  livrer  à  la 
dévotion  des  fidèles,  et  sur  lequel  nous  voulons  dire 
quelques  mots.  On  ne  s^attend  pas  ici,  sans  doute^  à  une 
analyse  détaillée.  Lorsque,  cédant  aux  sollicitations  réi- 
térées de  ses  auditeurs ,  l'auteur  a  publié  cette  œuvre 
qu'il  n'&vait  pas  destinée  à  l'impression ,  et  qu'il  n'a 
guère  eu  le  temps  de  retoucher  ,  ce  n'est  pas  à  la  cri- 
tique des  littérateurs ,  c'est  bien  plutôt  à  la  piété  de  ses 
frères  qu'il  l'a  adressée. 

Cependant,  nous  avons  besoin  de  le  dire ,  quoique  cela 
puisse  étonner  ceux  qui  n'ont  jamais  entendu  M.  Bouvier, 
ce  discours  ne  nous  parait  pas  fournir  la  mesure  com- 
plète du  talent  de  son  auteur  :  l'ordonnance  des  parties 
et  le  choix  des  développemens  ont  un  peu  souffert  çà 
et  là  de  la  rapidité  de  la  composition  ;  peut-être  aussi 
la  nature  du  sujet  n'a-t-elle  pas  toujours  permis  au  pré- 
dicateur de  déployer  dans  toute  leur  richesse  les  belles 
facultés  qui  le  distinguent  le  plus  éminemment. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  justesse  de  ces  remarques,  c'est 
avec  une  véritable  édification  que  nous  avons  lu  ce  dis- 
cours, et  sous  ce  rapport  le  but  de  l'auteur  nous  semble 
complètement  atteint.  Empreint  de  cette  onction  pé- 
nétrante ,  de  cette  chaleur  persuasive ,  de  cette  couleur 
.biblique  qui  distinguent  les  compositions  de  M.  Bouvier, 
ce  sermon  est  fait  pour  produire  des  émotions  profon- 
des, favorables  au  règne  de  la  piété  et  des  vertus  chré- 
tiennes. Quel  lecteur  pourrait  se  défendre  d'un  sentiment 
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de  regret  et  de  tristesse  à  la  lecture  de  ces  tableaux  si 
touchans  de  la  piété  de  nos  pères  ^  qui  se  réfléchissait^ 
suivant  l'expression  de  l'auteur ,  dans  leurs  mœurs , 
dans  leur  probité,  dans  leur  fidélité,  dans  leur  amour 
véhément  pour  la  terre  natale. 

«  Si  loin  d'elle,  s'écrie  le  prédicateur,  si  loin  d'elle,  ils 
M  ne  pouvaient  vivre  ;  s'ils  mouraient  en  y  pensant,  c'est 
i(  qu'ils  avaient  vu  la  paix  de  Dieu  régner  dans  leurs 
ce  vallées  ^  et  sa  gloire  resplendir  sur  leurs  montagnes  ; 
«  c'est  qu'ils  avaient  entendu  retentir  ces  montagnes  et 
w  ces  vallées  des  accens  religieux  consacra  par  la  pa- 
«  trie  j  c'est  qu'ils  ne  pouvaient  se  retracer  la  maison 
a  paternelle  sans  voir  à  côté  dans  leur  cœur  cette  autre 
«  maison  révérée ,  où  ils  avaient  grandi  au  Seigneur,  où 
«  ils  avaient  célébré  tant  de  fêtes ,  où  ils  s'étaient  si  sou- 
«  vent  reposés  de  leurs  travaux ,  en  chantant  avec  leurs 
(c  pères  les  louanges  de  Dieu.  Ces  pieuses  images,  s'as- 
«  sociant  à  tous  les  souvenirs  de  la  jeunesse,  leur  prê- 
((  taient  un  ineffable  parfum  de  douceur  et  de  sainteté 
«  que  l'âme  d'un  exilé  ne  pouvait  soutenir.  » 

Que  de  sensibilité^  que  de  douceur,  dans  cette  pein- 
ture si  bien  sentie  !  quel  charme  inexprimable  de  style! 

Le  style  ,  voilà  du  reste  la  partie  où  M.  Bouvier  nous 
semble  exceller.  Brillant  de  vie  et  d'imagination ,  tou- 
jours élégant ,  harmonieux ,  varié ,  plein  de  grâces ,  son 
style  est  comme  une  voix  enchanteresse  qu'on  ne  se 
lasse  jamais  d'entendre.  Nous  terminerons  en  rappor- 
tant un  exemple  qui  contraste  avec  celui  que  nous 
avons  cité  ^  et  qui  par  là  même  fera  juger  de  la  sou- 
plesse du  talent  de  l'écrivain. 

Jetant  un  coup  d'œil  rapide  sur  la  position  de  notre 
patrie,  l'orateur  nous  montre  :  «  D'un  côté,  une  insa- 
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tiable  contagion ,  dont  le  nom  seul  est  une  épouvante  , 
traversant  la  terre  d'un  pôle  à  l'autre  avec  la  rapidité  de 
l'aigle  qui  fond  sur  sa  proie  j  et  balayant  les  popula- 
tions comme  la  balle  chassée  par  le  vent  de  dessus  les 
collines.  » 

((  D'un  autre  côté ,  dit-il^  les  nations  bruyant  de 
«  toute  part  comme  de  grandes  eaux  ;  des  bouleverse- 
((  mens  inouis  se  succédant  sans  fin  ,  et  remuant  la 
((  société  humaine  jusque  dans  ses  entrailles  ;  les  pré- 
(<  ventions^  les  inimitiés  ^  les  défiances^  tenant  FEurope 
((  entière  debout  comme  un  soldat  dans  une  paix  pire 
«  que  la  guerre ,  et  nous  enveloppant  nous-mêmes  d'un 
«  réseau  d'incertitudes  et  d'appréhensions.  » 

Nous  joignons  y  en  finissant ,  nos  vœux  à  ceux  de 
M.  Bouvier.  Puisse  notre  Jeûne  être  agréable  à  l'Eter- 
nel !  pui9se-t-il  réchauffer  notre  zèle  et  raviver  notre 
piété  ! 


IV#  ;Weiiing«0  «t  ilout^etU^* 


I.  M.  Rame,  pasteur  de  Montélimart,  vient  de  mourir; 
M.  Aimeras  ;  déjà  nommé  son  suffragant  par  le  consistoire  de 
Dieu-le-Fit  (Drôme),  doit  lui  succéder. 

2.  Un  ministre  méthodiste  ayant  récemment  demandé  de  prê- 
cher à  Annonay  dans  le  temple  de  TÉglise  nationale ,  le  consis- 
toire local ,  animé  par  des  sentimens  de  tolérance,  a  adhéré  à 
cette  demande.  Mais  le  jeune  prédicateur  y  qui  n'a  pas  sans 
doute  les  mêmes  principes  de  modération,  a  mis  impitoyable- 
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ment  tous  ses  auditeurs  en  enfer;  il  a  même  scandalisé,  par  sa 
fougueuse  prédication ,  le  petit  nombre  de  ses  sectateurs  qui  se 
fesaient  fête  de  l'entendre. 

3.  La  Société  éyangélique  vient  de  publier  dans  les  journaux 
méthodistes  le  programme  des  cours  de  son  école  de  théologie 
pour  le  semestre  d'hiver.  Ce  programme  n'offre  rien  de  remar- 
quable, si  ce  n'est  l'annonce  d'exercices  de  prédication  pour  les 
étudians,  et  le  choix  d'un  local  ou  d'une  chapelle  pour  ces  exer- 
cices. On  se  demande^  en  lisant  cet  avis,  si  pour  huit  étudians 
il  est  besoin  d'une  chapelle  ;  mais  on  découvre  un  peu  plus  bas 
que  le  public  sera  admis  à  ces  exercices ,  et  Ton  y  saisit  facile- 
ment un  moyen  nouveau  d'attirer  quelques  auditeurs.  Vraiment, 
nous  ne  comprenons  pas  pourquoi  on  a  glissé  cette  nouvelle 
idée  comme  inaperçue  dans  un  programme  de  cours.  Que  ne 
l'a-t-on  énoncée  en  toute  franchise ,  sans  aucun  déguisement  ? 
Elle  ne  nous  aurait  ni  plus  étonnés  ni  plus  effrayés  que  toutes 
les  autres  entreprises  de  la  Société  évangélique.  Peu  nous  im- 
porte que  ses  salles  soient  à  la  rue  des  Chanoines  ou  qu'elle  ait 
une  chapelle  proprement  dite;  ce  n'est  là  qu'un  pas  de  plus  vers 
le  but  auquel  est  poussée  de  toute  nécessité  cette  réunion  roé* 
thodiste ,  savoir  la  formation  d'une  Eglise  séparée. 

Le  professeur  d'hébreu,  M.  Hoevernick,  a  jugé  convenable 
de  joindre  à  l'annonce  de  ses  cours  quelques  fragmens  de  son 
savoir-faire  en  matière  de  commentaires  critiques  ;  il  a  en  con- 
séquence publié  en  latin  un  programme  et  une  dissertation  di- 
gnement terminée  par  de  grossières  injures  contre  l'Eglise  na- 
tionale de  Genève.  Nous  n'hésitons  pas  à  communiquer  à  nos 
lecteurs  quelques  phrases  de  cette  diatribe;  ils  comprendront^ 
en  les  lisant,  la  réputation  de  violence  théologique  que  l'auteur, 
quoique  encore  très-jeune,  a  déjà  su  se  faire  en  Allemagne. 
«  Ils  donnent  des  enseignemens  et  ils  inspirent  le  zèle ,  les  faits 
«  imposans  qu'accomplit  dans  cette  ville  la  piété  de  ses  anciens 
(c  habitans  ;  elle  émeut^  elle  excite  les  âmes ,  la  mémoire  de  cette 
«  science,  autrefois  florissante  en  cette  cité,  siège  et  patrie  de  b 
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«vraie  théologie^  maintenant  plongée  dans  le  deuil,  dégradée, 
«foulée  aux  pieds;  il  presse,  il  anime,  le  souvenir  de  cette 
«Eglise  de  Genève^  autrefois  resplendissante  aux  yeux  des  na- 
«  lions  comme  un  flambeau,  offrant  l'image  de  Christ,  portant 
"les  signes  de  Christ,  unie  à  Christ,  son  épqux,  comme  une 
«vierge  pure  et  sans  tache,  maintenant  cruellement  opprimée, 
«militante^  persécutée  par  des  mains  impies,  défendant  et  pro- 
«  tégeant  la  sainte  cause  de  TEvangile  contre  la  criminelle  au- 
«  dace  de  cette  tourbe  hostile  qui  l'a  déjà  souillé  de  ses  ordu- 
«res.  »* 

On  a  peine  à  croire  une  telle  frénésie  d'insultes  ;  aussi  pen- 
sons-nous devoir  joindre  en  note  le  texte  latin  pour  que  chacun 
puisse  vérifier  la  fidélité  de  notre  traduction.  —  Encore  si  ce 
fragment  eût  été  comme  noyé  dans  des  flots  de  science  !  mais 
point;  il  vient  en  queue  du  plus  insignifiant  commentaire  qu'on 
puisse  concevoir  sur  le  psaume  xlv;  il  forme  la  clôture  d'une 
compilation  prise  chez  les  théologiens  allemands  modernes^  et 
présentant  en  foule  les  noms  de  ces  théologiens,  pour  donner 
au  lecteur  l'idée  d'une  vaste  érudition. 

4.  Voici  le  rapport  que  présente  un  journal  américain  sur  le 
succès  des  Sociétés  de  tempérance  dans  l'état  de  New-Yorck. 
Deux  cent  mille  personnes  sur  une  population  de  deux  millions, 
<^'est-à-dire  le  dixième  de  la  population,  sont  membres  de  cette 
association  ,   et  doivent  avoir  une  prodigieuse  influence  sur  les 


*  Texte  latin  du  fragment  cite  : 

«  Mènent  atque  excitant  gravissima,  quae  hac  in  urbe  majores  pii  per- 
•^pelrarunt,  moniimenia  ;  commovet  et  stimulât  mentes  ejus  quae  olim 

*  florebat  hac  in  almâ  veraî  theologiae  sede  ac  pairiâ,  scientiae  memoria, 
^  nunc  vero  lugentis,  abjectae,  conculcatae  :  urget  et  compellit  animum 

*  genevensis  Ecclesiœ  recordatio,  ardentis  facis  instar  populis  olim  praî- 
^  fulgentis,  Christi  imaginem  reportanlis,  Cbrisli  signa  prae  se  ferenlis, 
^  et  purœ  et  non  contaminatae  virgini  similis,  Cbristo  sponso  conjuuctae, 

*  nunc  vero  graviter  oppressas  et  militantis,  impiis  manibus  subagitatae  et 
^  Evangelii  denuo  humanis  sordibus  inquinati  palladium  sacrosanctum 
^  contra  nefariam  hostilis  turbae  audaciam  defendentis  et  custodientis.  » 
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habitudes  du  reste  des  habitans.  Depuis  rétablissement  de  ces 
Sociétés,  la  consommation  des  liqueurs  fortes  a  prodigieusement 
diminué.  La  réduction  est  estimée  aux  cinq  huitièmes.  25o 
magasins  de  liqueurs  fortes  et  44  tavernes  ont  cessé  leur  com- 
merce ;  a,!292  ivrognes  ont  été  réformés.  Les  faits  doivent  prou, 
ver  les  pressans  motifs  qu'ont  les  amis  de  Thumanité  pour  conti. 
nuer  leur  œuvre. 

5.  Le  Courier  anglais  renferme  des  détails  curieux  sur  Tétat  des 
missions  dans  les  îles  Sandwich.  Si  nous  les  répétons ,  ce  n*esr 
point  pour  nuire  à  une  œuvre  que  nous  admirons  ^  mais  pour 
déplorer  Tinfluence  des  Méthodistes  sur  cette  œuvre ,  et  le  mal 
qu'ils  font  là  comme  partout  ailleurs.  Ces  détails  sont  tirés  d  une 
lettre  de  M.  James  Horton,  qui  avait  toujours  été  favorable  aux 
missions^  et  qui  avait  largement  contribué  en  leur  faveur.  Il  s'at- 
tendait à  les  trouver  dans  le  meilleur  état;  mais  ses  observations 
personnelles  le  détrompèrent  cruellement.  Ce  voyageur  est  loin 
de  mettre  sur  la  même  ligne  tous  les  missionnaires  qu'il  a  vus , 
et  nomme  parmi  eux  plusieurs  hommes  à  la  fois  respectables  et 
sensés;  mais  ce  sont  des  exceptions  peu  nombreuses.  Voici,  par 
exemple ,  quelques  phrases  d'un  sermon  que  le  voyageur  a  en- 
tendu prêcher  dans  l'île  de  Woahoo,  par  un  jeune  homme  d'en- 
viron vingt  ans  qui  venait  d'arriver  de  Princetown,  dans  le  New- 
Jersey.  «  Vous  irez  dans  le  séjour  des  flammes  étemelles ,  à  moins 
«  que  vous  ne  vous  confiiez  uniquement  en  Jésus^Christ  notre 
«  Seigneur.  Il  ne  vous  sert  de  rien  d'être  honnêtes,  sobres,  de 
«  nourrir  celui  qui  a  faim,  de  guérir  les  malades,  de  mener  ce 
«  que  le  monde  appelle  une  vie  vertueuse  et  droite.^  Tout  cela, 
«  je  vous  le  dis,  ne  sert  à  rien.  Vous  et  vos  enfans  vous  serez  je- 
«  tés  dans  l'étang  ardent  de  feu  et  de  souffre.  »  On  remarque 
avec  chagrin  dans  ces  îles  une  diminution  de  population,  et  on 
place  parmi  les  causes  de  cette  diminution  le  système  d  epouvan* 
tement  moral  des  missionnaires,  Tobligation  qu'ils  imposent  ^aàt 
habitans  d'assister  quatre  jours  sur  sept  à  l'école  ou  à  TÉglis^) 
et  la  taxe  d'un  dollar  mise  par  eux  sur  chaque  mariage  des  indi' 
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gènes  y  taxe  éminemment  oppressive  pour  une  population  qui 
peut  à  peine  se  procurer  cette  somme  par  quelque  travail  que  ce 
soit.  Ils  ont  même  introduit  une  ancienne  loi  des  Puritains  du 
Gonnecticut,  qui  défend  les  bains,  la  pêche,  et  toute  autre  es- 
pèce d'amusement.  D'après  le  témoignage  de  l'auteur,  on  recon- 
naît que  les  missions  auraient  parfaitement  pu  réussir  et  con- 
tribuer au  bonheur  de  ce  peuple;  mais  qu'au  lieu  de  cela^  le 
système  adopté  par  les  missionnaires  essaie  inutilement  de  plier 
les  indigènes  à  un  genre  de  vie  contraire  à  leur  nature ,  abat 
leur  esprit ,  et  que  s*il  continue  il  n'y  aura  plus  que  la  popula- 
tion blanche  à  qui  les  missionnaires  puissent  prêcher. 

6.  Peu  de  partisans  de  l'ancien  état  de  choses ,  dans  l'Église 
anglicane,  pourront  nier  la  nécessité  d'une  réforme  quand  ils 
verront  les  ministres  de  cette  Église  elle-même  la  proclamer. 
Quarante  -  trois  ecclésiastiques  du  diocèse  de  Durham  ont 
adressé  à  leur  évêque  un  mémoire  dont  voici  les  parties  les  plus 
importantes:  «  Ceux  qui  présentent  ce  mémoire  ayant  remarqué 
«  l'esprit  d'hostilité  qui  s'est  dernièrement  manifesté  contre  les 
«institutions  religieuses  de  ce  pays,  sont  cependant  éminem- 
«ment  désireux  que  FÉglise  elle-même  adopte  toute  demande 
«d'amélioration  possible,  et  tâche  d'éloigner  tout  ce  qui  se  trou- 
■verait  contraire  à  son  efficace.  Considérant  connue  très-impor- 
«tant  que  ropinion  du  clergé  sur  la  nécessité  d'une  réforme  ec- 
«clésiastique  soit  promptement  connue,  ils  pensent  que  la  pre- 
ssente déclaration  de  leurs  sentimens  ne  sera  pas  considérée  par 

*  Votre  Seigneurie  comme  étant  prématurée  ou  inconvenante. 
«  Ceux  qui  présentent  ce  mémoire  considèrent  l'existence  des 
^pluralités  de  bénéfices,  excepté  dans  le  cas  de  contiguité  de  deux 

*  paroisses  très-petites,  et  pouvant  être  desservies  par  la  même 

*  personne  ,  comme  un  mal  très-grand ,  et  qui  demande  haute- 
"  ment  d'être  réformé.  Ils  se  plaignent  ensuite  de  l'inégale  rétri- 
^  bution  des  divers  ecclésiastiques ,  de  l'abandon  où  est  laissée 
**  la  population  deis  grandes  villes  de  fabrique.  En  faisant  dispa- 
*^raitre  ces  abus  ^  l'Église  peut  elle-même  opérer  une  réforme 
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«  salutaire  et  opportune ,  qui  satisfera  les  vœux  de  ses  amis  et  lui 
«  conciliera  le  respect  et  TafFection  du  pays.  » 

Les  mêmes  personnes  ont  présenté  un  mémoire  analogue  au 
roi,  qui  la  reçu  d^une  manière  très-favorable. 

7.  Le  rajah  Rammohun-Roy  est  actuellement  en  France.  Nous 
avons  déjà  fait  connaître  à  nos  lecteurs  cet  homme  remarquable 
{Protestant  de  Genève  y  vol.  II,  p.  97),  et  annoncé  les  premiers 
la  visite  qu*il  se  proposait  de  faire  sur  le  continent. 

8.  C'est  déjà  une  affaire  oubliée  que  la  lettre  encyclique  du 
pape  Grégoire  XVI  et  les  déclamations  qu'elle  renferme  contre 
Tesprit  de  liberté.    Nous  n'avons  pas  l'intention  de  ressusciter 
ce  monument  d'une  autorité  désormais  impuissante;  mais  ce  que 
nous  devons  signaler,  c'est  le  divorce  qu'il  prononce  avec  le 
siècle ,  avec  la  liberté,  avec  les  principes  de  l'époque.  Une  réu- 
nion de  Catholiques  zélés  avaient  conçu  une  autre  pensée;  ils 
croyaient  pouvoir  défendre  le  principe  de  l'autorité  en  récla- 
mant pour  lui  l'aide  de  la  liberté;  ils  soutenaient  le  Catholicisme 
presque  éteint  en  France,  par  les  armes  du  dix-neuvième  siècle, 
par  des  journaux,  par  des  écoles ,  par  la  publicité ,  par  des  résis- 
tances semi-libérales.  Sans  doute  il  était  facile  de  voir  que  là  se 
trouvait  une  absolue  incompatibilité,  et  que  jamais  Tautoriténe 
vivrait  en  paix  avec  la  liberté;  mais  on  ne  pouvait  guère  s'atten- 
dre que  les  hostilités  fussent  si  tôt  commencées ,  et  qu'à  la  pre- 
mière rencontre  l'ancien  principe  romain  tuât  le  nouvel  auxi- 
liaire qui  s'offrait  à  lui.  C'est  pourtant  là  ce  qui  est  arrivé  :  le 
pape  a  répudié  les  amis  que  lui  amenait  M.  de  Lamennais;  il^ 
condamné  leurs  efforts;  et  ceux-ci,  par  leur  immédiate  soumis- 
sion, ont  rendu  un  dernier  et  stérile  hommage  à  cette  puissance^ 
qu'ils  espéraient  pouvoir  relever. 


IMPRIMERIE    A.    L.    VIGNIER^    MAISON    DE    LA    POSTE. 
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A  LA  LECTURE  DES   LIVRES  SAINTS,  A  L  USAGE  DES  HOMMES 

RELIGIEUX    ET    ECLAIRES. 

ht  J.  E.  Géllerier  fils ,  professeur  de  critique  et  d'antiquitds  sacrdes 
dans  la  faculté  de  théologie  de  l'Académie  de  Genève.  Ancien  testa- 
ment. —  Avec  cette  épigraphe  :  Le  dessein  de  ceux  qid  exercent  cet  art 
(la  critique  sacrée)  n'est  pas  de  détruire ,  mais  d'établir,  [  R.  Simon , 
Bigt.  crit.  du  texte  du  nouveau  Testament.  ] 


Si  nous  n'avions  égard  qu  à  1  importance  de  cet  ou- 
vrage, et  à  la  difficulté  d'en  rendre  compte  dignement, 
nous  aurions  différé  plus  long-temps  encore  de  le  faire. 
Mais  nous  l'avons  promis  à  nos  lecteurs ,  en  l'annonçant 
lu  moment  même  de  sa  publication ,  et  la  crainte  qu'ils 
le  se  méprennent  sur  le  vrai  motif  du  silence  que  nous 
ivons  gardé  jusqu'à  ce  jour,  nous  décide  à  ne  pas  nous 
aire  davantage  j  le  gré  qu'ils  nous  sauront  de  remplir 
eur  attente  nous  assure  de  leur  part  une  indulgence 
lont  nous  sentons  avoir  besoin.  Dans  ce  premier  article, 
lous  nous  bornerons  d'ailleurs  à  quelques  réflexions  gé- 
lérales  sur  les  divers  mérites  qu'une  première  lecture 
ie  cet  écrit  nous  y  a  révélés ,  nous  proposant,  dans  un 
second  qui  suivra  de  près  celui-ci ,  de  revenir  sur  quel- 
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ques-uns  des  graves  sujets  approfondis  par  M.  Cellerier, 
et  sur  quelques-unes  des  intéressantes  solutions  qu'il 
donne  à  plusieurs  questions  théologiques  maintenant  à 
l'ordre  du  jour. 

Le  volume  dont  il  s'agit  est  la  première  partie  d'un 
ouvrage  intitulé  Introduction  à  la  lecture  des  Livres 
Saints.  Ce  titre ,  renouvelé  du  père  Lamy  *^  et  d'un 
usage  général  parmi  les  théologiens  critiques  de  l'Alle- 
magne,  donne  une  idée  assez  complète  des  objets  divers 
traités  dans  les  ouvrages  qui  le  portent  et  du  but  que  se 
proposent  leurs  auteurs*  Toutes  les  questions ,  soit  his- 
toriques^ soit  littéraires^  soit  purement  religieuses^  qui 
se  rattachent  aux  livres  sacrés  des  Juifs ,  et  dont  la  solu- 
tion préalable  importe  à  leur  exacte  intelligence,  sont 
du  domaine  d'une  Introduction  à  la  lecture'de  l'ancien 
Teslament. 

Les  écrits  attribués  de  tout  temps  à  Moïse  appartien- 
nent-ils bien  à  ce  vénérable  législateur?  nous  sont-ils 
parvenus  au  travers  de  trente-trois  siècles  sans  aucune 
altération  importante  ?  les  récits  qu'ils  contienneqt  mé- 
ritent-ils notre  créance  ?  les  prétentions  de  Moïse  à  une 
inspiration  d'en  haut  sont-elles  fondées?  est-ce  bien  l'É- 
ternelle sagesse  qui  dicta  des  lois,  par  sa  bouche,  à  un 
peuple  d'esclaves,  et  qui  soumit  par  des  miracles,  à  son 
obéissance,  ces  réchappes  de  la  tyrannie  des  Pharaons?— 
Que  faut-il  penser  des  prophètes  qui  marquent  la  seconde 
grande  époque  de  l'histoire  politique  et  religieuse  des 
Juifs?  était-ce  des  imposteurs,  des  fanatiques,  desim- 
pies sages,  ou,  à  l'exclusion  de  ces  trois  hypothèses  ; 

*  Introduction  à  V  Ecriture  Sainte^  traduite  du  latin  du  révérend  père 
Lamy,  1709.  Cet  ouvrage  est  plutôt  un  traité  sur  les  antiquités,  où  Far- 
chéologie  judaïque. 
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deyons--nou8  voir  en  eux  des  continuateurs  inspirés  de 
Tceuvre  commencée  sous  le  ministère  de  Moïse^  des  hom- 
mes d'élite  j  instrumens  choisis  par  la  Providence  pour 
réparer  les  atteintes  portées  à  la  constitution  primitive  ^ 
et  pour  acheminer  les  jours  de  biem^eillance  et  de  salut 
dont  ils  auraient  été  ^  sous  plus  d'un  rapport  ^  les  pré- 
curseurs éloignés?  Que  peut-on  recueillir  de  certain  sur 
la  personne  de  chacun  de  ces  prophètes  ?  que  faut-il  pen- 
ser de  la  nature  de  leurs  fonctions,  du  genre  particulier^ 
du  mérite  y  de  l'usage  de  leurs  écrits?  Y  a-t-il  quelque 
différence  à  faire  ^  quelque  distinction  à  établir  quant  au 
degré  d'autorité,  entre  les  écrits  poétiques  et  moraux  con- 
tenus dans  le  Recueil  sacré?  et  si  leurs  droits  respectifs 
iêtre ,  à  cet  égard ,  placés  sur  la  même  ligne  ne  sont  pas 
pleinement  établis,  en  résulte-t-il  quelque  brèche  au 
grand  fait  de  la  Révélation ,  quelque  atteinte  à  la  divi- 
nité de  l'ancien  Testament  ?  Pourquoi  les  livres  appelés 
apocryphes  forment- ils  une  collection  séparée?  quelle 
est  la  date  de  leur  composition?  qui  a  raison^  de  l'Église 
romaine  qui  les  reçoit  comme  sacrés  ^  ou  de  nous  Réfor- 
més qui  ne  les  estimons  que  comme  d'anciens  documens, 
précieux  en  raison  de  leur  antiquité ,  mais  dépourvus 
de  toute  autorité  divine? — La  collection  entière,  ou  le 
canon  de  l'ancien  Testament  présente -t- il  dans  son 
ensemble ,  sous  le  rapport  de  l'harmonie ,  de  la  beauté , 
de  la  divinité  ,  des  preuves  aussi  concluantes  que  la 
plupart  de  ses  élémens  pris  et  étudiés  à  part?  quelles 
%ont  les  raisons  générales  qui  se  réunissent  pour  le  faire 
adopter  comme  un  code  de  révélations  divines?  quelle 
place  occupe-t-il,  et  s'il  est  permis  d'ainsi  dire,  quel 
rôle  joue-t-il  dans  l'histoire  de  la  Révélation?  que  faut- 
îl  faire  pour  le  bien  comprendre  ?  quelle  est  la  meilleure 
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méthode  pour  le  lire?  n'y  a-t-il  point  d'erreurs  commu. 
nés  à  signaler  qui  vicient  l'étude  qu'où  en  fait,  et  qui 
gâtent  l'utilité  qu'on  devrait  en  tirer?  ceux-là  même  qui 
se  disent  ses  plus  chauds  amis  ne  pèchent-ils  points  àson 
détriment  j  soit  dans  la  manière  dont  ils  le  jugent,  soit 
dans  celle  dont  ils  l'entendent ,  et  la  manie  enfin  des  uds 
d'exagérer  l'utilité  dont  l'ancien  Testament  peut  être  pour 
le  Chrétien ,  n'a-t-elle  pas,  par  contre-coup,  donné  lieu 
à  ridée  également  fausse  et  dangereuse  que  nous  n'avons 
aucun  fruit  à  en  retirer,  que  c'est  perdre  du  temps  que 
d'en  consacrer  à  le  lire  et  à  l'étudier? 

Il  n'est  aucune  des  questions  précédentes  qui  ne  doive 

9 

trouver  sa  place  dans  une  Introduction  à  la  lecture  de 
l'ancien  Testament;  toutes  doivent  y  être  examinées 
dans  leurs  diverses  dépendances  et  résolues  avec  le  degré 
de  certitude  dont  elles  sont  chacune  susceptibles.  Or 
c'est  précisément  ce  qu'a  fait  M.  Cellerier;  car  la  série 
de  ces  questions  n'est  guère  qu'un  abrégé  de  la  table 
analytique  par  laquelle  il  a  clos  son  ouvrage. 

La  seule  indication  des  matières  qu'il  y  étudie,  l'inté- 
rêt qui  résulte  de  leur  nature  même  et  de  leur  impor- 
tance pour  la  foi ,  suffirait  sans  doute  aux  personnes  reli- 
gieuses et  d'un  esprit  un  peu  cultivé ,  auxquelles  il  a  dédié 
son  livre,  pour  leur  inspirer  un  vif  désir  de  le  lire.  Mais, 
quelque  noble  plaisir  qu'elles  s'en  promettent  sur  ce 
premier  aperçu  général,  nous  osons  leur  en  augurer  plus 
encore  :  l'intérêt  de  cette  lecture  ira  pour  elles  en  crois- 
sant à  mesure  qu'elles  iront  en  avant ,  et  nous  serions 
bien  trompés  s'il  ne  leur  arrivait  de  regretter,  en  la  ter- 
minant, de  se  séparer  si  tôt  d'un  écrivain  qui  sait  si  bien 
faire  à  la  fois  vibrer  la  fibre  religieuse  du  cœur  et  jaillir 
de  discussions  difficiles,  mais  toujours  lucidement  coD' 
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duitœ^  de  nouvelles  lumières  pour  la  raison  et  des  solu- 
tions satisfesantes  pour  la  foi  des  Chrétiens. 

Rien  y  en  effets  de  ce  que  le  public  craint^  à  tort  ou  à 
droit ,  de  rencontrer  dans  les  ouvrages  sortis  de  la  plume 
des  théologiens^  nest  réellement  sensible  dans  celui  de 
M.  Gellerier .  Il  en  dissimule  la  longueur  par  la  méthode 
de  ses  divisions ,  par  la  parfaite  clarté  de  ses  développe- 
mens  et  par  Theureuse  idée  qu'il  a  eue  de  jeter  dans  des 
notes  quelques  digressions  étendues  qui  sont  souvent  du 
plus  vif  intérêt. — S'il  ne  permet  jamais  de  mettre  en  doute 
que  sa  foi  soit  entière  à  la  révélation  judaïque  ^  jamais 
non  plus  il  ne  prête  au  reproche  d'y  avoir  une  foi  aveu- 
gle^ de  prendre  des  mots  pour  des  raisons ,  ou  de  donner 
à  de  simples  indices^  à  de  faibles  présomptions  y  la  même 
valeur  qu'à  des  argumens.  —  Bien  éloigné  de  la  sèche-, 
resse  subtile  de  Faneienne  théologie  protestante  y  il  sait^ 
quand  il  le  faut^  parler  au  cœur^  en  appeler  au  senti- 
ment religieux,  captiver  l'imagination,  en  même  temps 
qu'il  se  montre  habile  à  enchaîner  pour  la  raison  des  dé- 
ductions logiques  et  rigoureuses  :  et  non  moins  éloigné 
de  la  théologie  nébuleuse  de  l'école  mystique  moderne 
que  de  la  fatigante  roideur  des  érudits  du  17"®  siècle, 
jamais  il  ne  se  croit  permis  de  conclure  avant  d'avoir 
réellement  discuté ,  jamais  il  n'affirme  que  sur  des  preu- 
ves^ jamais  il  n'imagine  que  des  élans  de  sentimentalité 
soient  des  appuis  un  peu  solides  pour  la  foi. — Mais,  ce  qui 
augmente  surtout  à  nos  yeux  le  prix  de  son  ouvrage ,  et 
nous  fait  espérer  qu'il  contribuera  à  rallier  à  la  révéla- 
tion judaïque  plus  d'un  lecteur  irrésolu,  c'est,  d'un 
côté,  tout  le  parti  que  l'auteur  sait  tirer  des  découvertes 
laites  depuis  cinquante  ans  et  récemment  encore  dans  le 
champ  de  l'histoire  ;,  de  l'archéologie  et  des  sciences  na- 
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lurelles,  pour  confirmer  la  vérité  des  récits  de  la  Bible, 
et  d'un  autre  côté,  c'est  la  franchise  avec  laquelle  il  cède, 
sur  le  terrain  tracé  par  l'ancienne  Orthodoxie,  quelques 
positions  perdues  que  l'on  ne  peut  défendre  qu'à  force 
de  subtilités,  pour  renforcer  d'autant^  contre  les  atta- 
ques de  l'incrédulité,  la  position  centrale  dans  laquelle 
il  se  retranche  victorieusement. 

Toutes  ces  qualités  appartenaient  déjà  à  la  première 
édition  de  cet  ouvrage  que  M.  Gellerier  publia  en  1826 
sous  un  autre  titre*  :  mais  elles  ont  pris  un  accroisse- 
ment proportionné  à  l'extension  que  l'ouvrage  lui-même 
a  prise  dans  les  méditations  nouvelles  et  sous  la  plume 
de  son  savant  auteur.  Ce  qui  était  en  germe  dans  la  pre- 
mière ébauche,  comme  il  l'appelle  lui-même,  est  par- 
venu à  maturité  dans  le  travail  achevé  :  la  méthode  est 
plus  ferme,  les  démonstrations  sont  plus  complètes,  les 
limites  mieux  posées ,  les  concessions  plus  précises ,  les 
erreurs  d'une  théologie  ignorante  ou  exaltée  plus  nette- 
ment caractérisées,  et  en  définitive  la  grande  thèse  de  la 
divinité  de  l'ancien  Testament  plus  solidement  établie. 

Ce  n'était  pourtant  pas  que  les  difificultés  manquassent 
à  l'entreprise  dont  notre  professeur  de  critique  s'est,  à 
notre  avis,  remarquablement  acquitté.  Il  avait  à  lutter 
contre  des  obstacles  de  plus  d'un  genre  et  qui  l'auraient 
découragé  peut-être,  s'il  n'avaitété  mû  par  un  motif  plus 
pur,  soutenu  par  un  levier  plus  noble  et  plus  énergique 
sur  l'âme  que  celui  d'un  succès  littéraire  ou  d'une  palme 
académique. 


*  De  V Origine  authentique  et  divine  de  t ancien  Testament.  Cet  essai 
fut  suivi  en  1829  d'un  écrit  parallèle  sur  le  nouveau  Testament,  que  nous 
prions  instamment  M.  Gellerier  de  reprendre  comme  le  premier  pour  y 
donner  plus  de  développemens. 
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Nons  serons  brefs  sur  l'étendue  du  sujet  :  il  en  est 
peu  de  plus  vastes^  de  plus  complexes ,  qui  demandent , 
pour  être  traités  à  fond ,  un  plus  riche  bagage  de  con- 
naissances propres  et  latérales  ;  il  en  est  peu  qui ,  pour 
être  tenus  au  niveau  des  progrès  journaliers  de  la 
science  et  pour  ne  rien  laisser  en  arrière ,  supposent  plus 
d'études  suivies,  et  de  recherches  variées. 

Mais  il  est  une  seconde  source  de  difficultés ,  qui  a 
du  résulter  pour  l'auteur  de  la  catégorie  de  lecteurs 
^'il  avait  en  vue  et  de  l'utilité  même  qu'il  a  désiré 
atteindre.  Dès  le  débuts  dans  des  réflexions  prélimi- 
naires que  nous  voudrions  reproduire  sans  coupure ,  il 
annonce  qu'il  n'écrit  pas  pour  les  docteurs ,  que  c'est  aux 
laïques  éclairés  et.religieux  qu'il  s'adresse  :  mais  comme 
peu  de  gens  renoncent,  même  vis-à-vis  d'eux-mêmes, 
à  n'être  ni  religieux  ni  éclairés ,  il  s'ensuit  qu'il  s'adresse 
réellement  à  tout  le  monde  à-peu-près.  Dès  lors,  ce  nous 
semble ,  il  a  dû  souvent  se  trouver  embarrassé ,  par  la 
nécessité  de  suivre  une  marche  lente,  de  ne  pas  s'éloi- 
gner d'une  méthode  élémentaire  :  nous  nous  le  repré- 
sentons au  travail,  préoccupé  sans  cesse  par  la  crainte 
ou  de  n'être  jamais  assez  clair,  de  dépasser  la  faible  por- 
tée des  esprits  ordinaires,  de  supposer  de  fait  à  ses  lec- 
teurs des.  connaissances  préalables  qu'ils  n'ont  peut-être 
pas ,  ou  bien  de  pécher  en  sens  contraire ,  tantôt  en  im- 
patientant des  lecteurs  plus  instruits  par  des  développe- 
mens,  des  explications,  des  redites  superflues  pour  eux  ; 
tantôt  en  trompant  leur  attente,  parce  qu'il  ne  creuse 
pas  plus  avant  des  questions  déjà  trop  profondes  pour  la 
Êiiblesse  des  autres.  —  Nous  ne  pouvons  pas  affirmer 
que  cet  écueil  de  dire  trop  ou  trop  peu ,  d'être  à  la  fois 
un  peu  superficiel  pour  les  uns  et  difficile  pour  les  autres. 
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écueil  inhérent  à  toute  production  qu'on  adresse  à  la 
moyenne  des  intelligences^  ait  été  pleinement  évité  dans 
l'Introduction  de  M.  Cellerier.  Mais  il  nous  semble  pres- 
que impossible  d'en  rester  plus  éloigné  qu'il  n'est  par- 
venu à  le  faire  :  nous  tenons  pour  certain  que  même  les 
docteurs ,  auxquels  l'auteur  par  modestie  n'adresse  pas 
son  livre,  y  trouveront,  non  sans  un  singulier  plaisir^ 
coordonnés  avec  talent,  résumés  souvent  avec  feu  et 
dans  un  tableau  plein  de  vie^  les  derniers  résultats  des 
investigations  scientifiques  les  plus  récentes,  et  les  prin- 
cipes féconds  d'une  herméneutique  également  prudente 
et  éclairée.  Nous  ne  doutons  pas  davantage  que  la  lec- 
ture attentive,  patiente,  studieuse  de  cette  Introduction, 
ne  soit  pour  des  esprits  moins  avancés ,  même  pour  des 
intelligences  encore  peu  cultivées,  telles  par  exemple 
que  celles  déjeunes  catéchumènes  bien  dirigés^  une  ré- 
création attrayante,  une  source  d'instruction  religieuse 
solide  et  de  douce  édification. 

Il  est  un  troisième  genre  de  difficultés  contre  lequel 
M.  Cellerier  avait  à  lutter ,  et  qui  résulte  de  la  nature 
souvent  un  peu  vague  et  indéfinie  des  grands  sujets  à 
l'étude  desquels  il  a  consacré  ses  veilles.  Parmi  des  véri- 
tés précises ,  susceptibles  d'une  démonstration  assez  ri- 
goureuse^ l'on  y  rencontre  aussi  souvent  des  problèmes 
historiques  et  littéraires ,  dont  la  solution ,  par  défaut  de 
données ,  ne  peut  être  placée  qu'entre  certaines  limites 
difficiles  à  assigner;  des  questions  difficiles  qui,  tenant  à 
des  faits  d'un  ordre  surnaturel ,  ont  une  face  au  moins 
en-dehors  de  notre  expérience,  et  nous  commandent , 
par  conséquent,  une  respectueuse  réserve.  Ces  problè- 
mes épineux ,  ces  questions  délicates  sont  une  véritaUe 
pierre  de  touche  pour  éprouver  quiconque  se  mêle  <te 
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€ritique  sacrée  :  écueils  contre  lesquels  vont  infaillible- 
ment se  briser  la  présomption  et  l'ignorance^  la  témérité 
et  Vexaltation  y  ces  problêmes  servent  aussi  à  faire  res- 
sortir la  supériorité  de  vues  de  ceux  qui  savent  concis 
lier,  en  les  résolvant,  les  principes  immuables  de  la 
raison  avec  les  profondeurs  inhérentes  à  toute  révéla- 
tion. 

Cependant ,  c'était  peut-être  encore ,  des  deux  classes 
d'adversaires  qu'il  rencontre  sur  son  chemin,  qu'est 
venue  pour  M.  Cellerier  la  plus  grande  difficulté  qu'il 
ait  eu  à  vaincre.  Ce  n'est  pas  chose  aisée  de  repousser 
à  la  fois  les  dénégations  de  l'incrédulité  et  les  idées 
Élusses  d'une  piété  ignorante  ou  exagérée  :  cette  néces- 
sité de  combattre  ainsi  à  la  fois  des  hommes  d'opinions 
si  opposées ,  pourra  même  sembler  bizarre  à  quiconque 
De  réfléchira  pas  à  ce  qui  se  passe  dans  toutes  les  luttes , 
où  les  défenseurs  des  opinions  modérées  sont  toujours 
condamnés  à  avoir  les  deux  partis  extrêmes  pour  enne- 
mis. Mais  il  reste  de  l'Introduction ,  considérée  sous  ce 
quatrième  point  de  vue,  une  impression  utile  à  méditer, 
et  qui  prête  un  nouveau  relief  à  la  sagacité  et  au  talent 
de  son  auteur.  Il  a  bien  vu,  et  il  fait  toucher  au  doigt 
que  ce  sont,  pour  beaucoup  du  moins,  les  théories  ex- 
clusives, générales,  conçues  à  priori^  et  non  patiemment 
daborées  sur  un  examen  attentif  des  faits,  c'est-à-dire 
Cû  d'autres  termes,  les  erreurs  critiques  soutenues  au- 
jourd'hui avec  une  nouvelle  obstination  par  les  théolo- 
^ens  orthodoxes  qui  donnent  prise  à  plusieurs  des  atta- 
ques ou  des  répugnances  des  incrédules  contre  l'ancien 
Testament,  et  qui  obscurciront  peut-être  long-temps 
^core,  aux  yeux  de  beaucoup  de  gens  raisonnables ,  le 
divin  éclat  de  la  révélation  judaïque.  Dès-lors  pbur  lui  y 
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rectifier  une  erreur  c'est  réfuter  une  objection  :  substi- 
tuer ^  en  particulier,  à  la  doctrine  de  l'inspiration  abso- 
lue et  littérale  ^  doctrine  insoutenable  qui  fait  pourtant 
la  base  de  toute  la  critique  orthodoxe,  des  idées  sur 
l'inspiration  de  l'ancien  Testament  plus  conformes  à 
l'Ecriture  Sainte  elle-même,  et  dérivées  d'un  examen 
impartial  des  faits  ^  c'est  ouvrir  une  voie  par  laquelle  on 
verra  revenir  à  la  Bible  grand  nombre  d'incrédules  de 
bonne  foi. 

Nous  supposons ,  d'après  tout  cela ,  que  l'Introduction 
ne  sera  pas  vue  de  bon  œil  par  les  chefs  du  parti  métho- 
diste, et  M.  Cellerier  s'est  bien  attendu  sans  doute  en  la 
publiant,  qu'ils  la  lui  pardonneraient  difficilement. 
Qu'ils  la  lisent  :  qu'ils  y  répondent  !  Nous  nous  réjoui- 
rions qu'ils  consentissent  à  porter  la  discussion  avec 
nous  sur  le  terrain  où  celui  qi|e  nous  aimons  à  appeler 
le  chef  de  notre  école  l'a  placée;  nous  aimerions  que  son 
ouvrage  fût  le  signal  d'une  polémique  grave,  décente  ; 
scientifique ,  non  sur  des  corollaires ,  mais  sur  des  prin- 
cipes, non  sur  la  superficie,  mais  sur  le  fond  des  choses, 
d'une  polémique  dont  le  but  serait  réellement  de  cher- 
cher consciencieusement  à  s'entendre  sur  les  règles  pri- 
mordiales de  toute  bonne  interprétation  des  Ëcritures , 
et  par  suite  de  toute  théologie  vraiment  scripturaire. 
Mais  comment  concevoir  long-temps  une  telle  espé- 
rance ?  Il  nous  revient  déjà  qu'on  fait  tout  doucement  à 
cette  excellente  apologie  de  la  révélation  judaïque ,  la 
réputation  d'ébranler  l'autorité  divine  de  l'ancien  Tes^ 
tament,  et  de  contenir,  sur  le  point  de  l'inspiration,  des 
idées  trop  hardies  et  dangereuses.  C'est  la  tactique  or- 
dinaire des  hommes  exagérés  et  de  tous  les  partis  exclu- 
sifs :  quiconque  se  permet  de  penser  autrement  qu'eux- 
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mêmes  est  dénoncé  comme  téméraire;  l'on  sème  des 
idées  dangereuses^  aussitôt  qu'on  émet  des  principes 
dont  toutes  leurs  croyances  ne  découlent  pas.  D'ailleurs 
ne  pensez  pas  qu'ils  lisent  les  ouvrages  qu'ils  ne  se  font 
pas  faute  de  blâmer ,  et  qu'en  un  autre  siècle  ils  auraient 
décrétés;  ils  les  condamnent  sur  de  vagues  informations, 
sur  de  simples  ouï-dire ,  souvent  sur  le  nom  de  Fauteur, 
et,  papes  au  milieu  d'une  clientelle  docile,  ils  paraly- 
sent l'influence  heureuse  que  ces  ouvrages  pourraient  y 
exercer ,  en  les  y  mettant  en  quelque  sorte  à  l'index. 

Au  reste  M.  Cellerier  s'est  proposé  sans  doute  un  but 
plus  large  et  plus  relevé  que  d'amener  à  ses  convictions 
quelques  Méthodistes  épars  autour  de  notre  Église.  En 
réunissant  dans  un  choix  clairement  exposé  ce  que  la 
critique  renferme  aujourd'hui  de  plus  certain,  de  plus 
élémentaire  et  de  plus  utile ,  il  s'est  proposé  de  dévelop- 
per, dans  le  cœur  des  hommes  éclairés  et  religieux ,  un 
sentiment  plus  vif  de  la  beauté  et  de  la  divinité  des  Li- 
vres Saints.  Noble  tâche,  entreprise  louable,  dont  le 
succès  répondra,  si  nous  en  croyons  nos  propres  impres- 
sions, aux  vues  amies  et  vraiment  chrétiennes  de  l'au- 
teur. 

Un  mot  encore^  en  finissant,  sur  l'à-propos  de  cet  ou- 
vrage :  c'est  un  mérite  qu'il  nous  paraît  avoir  encore , 
et  un  nouveau  garant  pour  nous  de  son  succès  et  de  son 
utiUté.  Oui ,  le  temps  est  favorable  pour  ce  genre  d'é- 
crits, il  répond  aux  besoins  religieux  du  moment.  No- 
tre époque  n'est  malheureusement  pas  encore  une  épo- 
que religieuse  ;  il  faut  être  ou  flatteur  ou  facile  à  céder  à 
de  nobles  illusions ,  pour  lui  reconnaître  ce  caractère  et 
la  gratifier  de  cette  épithète.  Mais  cependant  la  généra- 
tion qui  occupe  maintenant  la  scène  a  fait  un  pas  dans 
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cette  direction  ;  elle  n'est  plus  irréligieuse  ;  elle  a  pris  en 
dégoût  l'impiété  que  sa  devancière  préconisait  ;  elle  a  re- 
placé l'Arche  sainte  dans  le  tabernacle^  et  l'opinion  fait 
la  garde  à  l'entour,  sinon  pour  lui  assurer  un  culte  gé- 
néral ,  du  moins  pour  la  mettre  à  l'abri  des  attouche- 
mens  profanes  dont  il  était  de  mode  de  la  souiller.  Il  y  a 
plus,  on  est  curieux  de  religion  et  de  religion  positive. 
On  ne  se  contente  pas  des  espérances  plus  ou  moins  plau- 
sibles, des  motifs  plus  ou  moins  vagues,  d'une  religion 
dont  chacun  a  retrouvé  le  germe  dans  sa  raison  et  dans 
son  cœur  ;  un  besoin  se  manifeste  de  croyances  plus  pré- 
cises^ de  consolations  plus  certaines,  de  mobiles  plus  in- 
fluens  sur  la  volonté.  Les  hommes  en  assez  grand  nom- 
bre aujourd'hui ,  qui  sont  travaillés  de  ces  besoins  in- 
ternes ,  tournent  les  yeux  vers  l'Évangile ,  qui ,  sorti  de 
nouveau ,  comme  aux  jours  de  la  Réformation  ^  de  l'ou- 
bli dans  lequel  on  l'avait  jeté  y  redevient  l'objet  de  leurs 
lectures  et  de  leur  étude  attentive.  Mais  avec  d'autres 
temps  existent  aussi  ^d'autres  besoins ,  et  ces  besoins  de 
notre  époque,  nés  du  siècle  d'incrédulité  hostile  et  vaine 
de  son  faux  savoir  que  nous  venons  de  traverser,  impo- 
sent aux  Chrétiens  de  conviction  solide  et  éclairée ,  des 
devoirs  qu'il  est  dans  nos  vœux  les  plus  ardens  de  leur 
voir  comprendre  et  accomplir.  On  est  disposé  à  les  écou- 
ter, qu'ils  parlent!  On  leur  demande  des  lumières,  qu'ils 
en  répandent!  On  sollicite  d'eux  des  moyens  d'instruc- 
tion, qu'ils  travaillent  à  en  donner!  qu'ils  profitent  de 
toutes  les  voies  qui  leur  sont  ouvertes  pour  communi- 
quer à  leurs  frères,  sous  des  formes  simples,  claires,  tou- 
chantes, variées ,  ce  qui  les  a  conduits  eux-mêmes  à  la 
possession  du  trésor  inestimable  d'une  foi  vivante  et  cha- 
ritable !  Éducation ,  prédication ,  livres  pour  la  jeunesse, 
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journaux ,  ouvrages  de  haute  portée ,  qu'aucun  de  ces 
moyens  ne  soit  négligé  pour  mettre  des  connaissances 
religieuses  en  circulation^  dans  un  moment  où  elles  se- 
ront bien  reçues ,  à  une  époque  où  une  portion  notable 
du  public  paraît  les  désirer  sincèrement.  M.  Cellerier  a 
prévenu  notre  appel.  Que  d'autres^  stimulés  par  son 
exemple >  se  disposent  à  marcher  sur  ses  traces!  Pour 
lui^  nous  ne  craignons  pas  qu'il  méconnaisse  les  obliga- 
tions que  la  réussite  de  ses  premiers  travaux  lui  impose 
pour  l'avenir^  et  qu'il  soit  infidèle  à  la  tâche  que  lui 
commandent  à  la  fois  les  dons  qu'il  a  reçus  de  Dieu  et 
les  besoins  religieux  de  l'Église. — C'est  avec  joie  que , 
en  posant  la  plume  aujourd'hui ,  nous  pensons  que  nous 
aurons  bientôt  à  la  reprendre  pour  entretenir  nos  lecteurs 
du  fond  de  son  ouvrage^  et  pour  leur  faire  partager  quel- 
ques-unes des  douces  émotions  que  nous  avons  éprou- 
vées en  le  méditant. 


II«   %€»  Mmtd^^ïm^nïmsf 


Les  Saints-Simoniens  ont  péri:  plus  faibles  encore 
et  moins  vivaces  que  ne  le  furent  naguère  les  Théophi- 
lantropes^  ils  sont  venus  expirer  sur  les  bancs  d'une 
Cour  d'assises  y  le  demi-Dieu  dans  l'enfantement  d'un 
discours,  les  Apôtres  et  témoins  dans  le  triste  dogme 
de  l'obéissance  passive^  tous  dans  le  ridicule* — £t  ce- 
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pendant  dans  Forigine  on  s'était  effrayé  !  on^vait  cndnt 
leurs  talens ,  leur  influence ,  leurs  principes  subversifs , 
les  pièges  qu'ils  tendaient  à  la  bonne  foi  des  classes  in- 
férieures !  on  avait  cru  voir,  dans  la  loi  de  la  liberté  des 
cultes^  une  égide  assurée  pour  la  doctrine  qu'ils  avaient 
baptisée  du  nom  de  Religion  I  —  Us  ne  sont  plus ,  et  à 
peine  a-t-on  remarqué  leur  disparution:  il  est  même 
douteux  que  l'histoire  daigne  leur  assigner  une  place , 
et  dans  cette  incertitude  nous  demandons  la  permission 
de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  et  général  sur  l'existence 
éphémère  de  cette  secte  bizarre. 

Les  importantes  théories  de  l'économie  politique  ont 
porté  quelques  savans  distingués  à  ne  voir  qu'en  elles 
les  bases  des  sociétés  ;  dans  ce  siècle  de  matière ,  et  sous 
l'influence  des  doctrines  matérialistes,  on  a  vu  des  hom- 
mes, du  reste  justement  illustres,  placer  dans  la  richesse 
et  dans  le  travail  qui  la  produit,  la  source  unique ,  ex- 
clusive du  bonheur  social  ;  1  élément  intellectuel,  l'élé- 
ment moral,  ont  été  négligés  dans  leur  théorie  de  la 
civilisation  ;  le  pouvoir  des  mains  et  celui  des  machines 
ont  remplacé  à  leurs  yeux  le  pouvoir  de  la  pensée.  Cette 
tendance  est  en  réalité  le  principe  et  l'origine  du  Saint- 
Simonisme;  \q  Producteur ^  journal  d'économie  politi- 
que, dont  Enfantin  était  le  principal  rédacteur,  se  voua 
au  culte  du  travail  et  négligea  tout  pour  l'adoration  de 
cette  idole:  on  comprend  aisément  qu'un  principe  aussi 
exclusif,  et  partant,  aussi  faux,  devait  contenir  des  con< 
séquences  non  moins  fausses,  et  se  résoudre  en  maximes 
pratiques  dangereuses;  c'est  ce  qui  n'a  pas  manqué  d'ar- 
river: comme  autrefois  Quesnay  et  les  écononaiistes  du 
18°*®  siècle  avaient  placé  dans  la  terre  la  source  de 
toute  richesse,  et  par  suite  dans  les  agriculteurs  la  seule 
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classe  d'hommes  vraiment  productifs  et  utiles  ^  de  même 
Saint-Simon^  et  avec  lui  quelques  économistes  du  19™^ 
siècle  voyant  dans  le  travail  matériel  la  source  de  toute 
civilisation,  ont  dû  regarder   les   classes  laborieuses 
comme  seules  utiles^  les  ouvriers  manœuvres  comme 
seuls  intéressans;  à  leurs  yeux  le  plus  fort  travailleur 
iut  le  plus  grand  homme  du  siècle  ;  le  riche  oisif  ne  fut 
plus  quun  fainéanta  charge  au  pays^  et  ses  richesses 
UD  vol  qu'il  faisait  au  nom  des  lois  à  de  plus  méritans; 
le  principe  de  l'héritage  devint  une  injustice  et  une 
spoliation  légale ,  organisée  au  préjudice  de  gens  labo- 
rieux et  en  faveur  d'héritiers  qui  n'avaient  contribué  en 
rien  à  la  formation  des  biens  que  le  hasard  mettait  en 
leur  possession;   le  seul  principe  naturel  en   fait  de 
richesses  fut  la  fusion  en  un  fonds  commun^  la  commu- 
nauté^ puis  la  répartition  à  chacun  suivant  sa  capacité 
de  travail  :  ainsi  devant  ces  intrépides  fondateurs  d'un 
ordre  nouveau  disparut  le  droit  de  propriété  en  vue 
duquel  cependant  le  travail  est  fait,  et  qui  lui  donne 
seul  un  but  et  une  utilité;  ainsi  le  vieillard,  abandonné 
sur  le  déclin  de  la  vie  par  ses  forces  et  sa  capacité ,  dut 
se  voir  arracher  en  même  temps  les  fruits  de  son  labeur; 
ainsi  le  père  de  famille  dut  s'attendre  à  ce  que  ses  épar- 
gnes ne  contribueraient  en  rien  au  bien-être  de  ses  en- 
fans  ,  mais  seraient  après  sa  mort  impitoyablement  par- 
tagées à  gens  qui  ne  lui  tenaient  par  aucun  bout;  ainsi 
la  loi  agraire,  funeste  invention  des  temps  de  révolu- 
tion, se  vit  érigée  en  principe^  en  théorie,  appliquée  à 
tout  ce  que  l'homme  possède.  D'aussi  absurdes  consé- 
quences ne  pouvaient  sans  doute  obtenir  de  succès  per- 
manens;  l'ouvrier  en  faveur  duquel  elles  semblaient 
faites  n'aurait  pas  tardé  à  voir  qu'elles  l'atteignaient 
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lui-même  dans  ses  espérances  pour -l'avenir ,  qu'elles 
détruisaient  entre  ses  mains  le  modeste  fruit  de  son 
travail  comme  entre  les  mains  du  riche  de  plus  vastes 
propriétés^  qu'elles  lui  enlevaient  enfin  cette  abondante 
source  d'encouragemens  que  fournissent  à  l'industrie  de 
grands  capitaux  accumulés:  mais  il  était  à  craindre  que 
dans  un  temps  de  bouleversement ,  chez  un  peuple  où 
les  idées  d'égalité  l'emportent  sur  celles  de  liberté  légale, 
des  doctrines  qui  se  donnaient  pour  être  essentiellement 
protectrices  des  classes  inférieures ,  qui  se  paraient  d'un 
certain  vernis  de  philantropie,  n'excitassent  des  passions 
violentes,  et  ne  créassent  des  perturbations  qui  pour 
être  passagères  n'en  auraient  pas  été  moins  redoutables. 
Heureusement  il  n'en  a  pas  été  ainsi ,  et  au  nombre 
des  causes  qui  ont  détourné  ce  funeste  résultat ,  nous 
devons  placer  la  bizarre  idée  que  les  chefs  de  la  doctrine 
ont  conçue  en  l'élevant  au  rang  d'une  Religion;  ils 
ont  ainsi  substitué  à  une  action  politique^  qui  eût  pu 
devenir  dangereuse,  une  action  dogmatique  absolu- 
ment sans  péril  ;  ils  ont  en  outre  ajouté  à  un  prinppe 
faux  un  second  principe  faux ,  et  ont  par  là  précipité 
leur  chute.  Qu'est-ce,  en  effet,  qu'une  religion?  que 
faut-il  pour  qu'une    doctrine  puisse  se  dire  liée  aux 
choses  religieuses?  suffît-il  pour  cela  qu'elle   en  em- 
prunte le  nom  et  qu'elle  invente  des  pratiques  exté- 
rieures en  forme  de  culte?  non  sans  doute;  il  est  des 
idées  essentiellement   théologiques,    que  les  diverses 
religions  conçoivent  plus  ou  moins  bien ,  des  problèofies 
qu'elles  résolvent,  des  questions  auxquelles  elles  ré- 
pondent; supposez  une  théorie  qui  ne  s'occupe  essen- 
tiellement ni  de  ces  idées,   ni  de  ces  questions,  elle 
ne  sera  pas  plus  une  religion  que  l'astronomie  ne  se 
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diangerait  en  agricultui'e ,  8  il  plaisait  à  quelqu'un  de 
lui  donner  ce  dernier  nom  ;  une  religion  s'occupe  avant 
tout  de  Dieu  y  de  sa  nature,  de  son  influence  sur  les 
destinées  de  l'univers  et  de  l'homme;  elle  s'occupe 
des  lois  de  la  morale  universelle ,  des  infractions  que 
Thomme  peut  commettre  à  l'égard  de  ces. lois,  c'est- 
à-dire  du  péché ,  des  punitions  que  ces  infractions 
méritent ,  et  des  moyens  d'éviter  ces  châtimens  ;  elle 
s'occupe  du  sort  futur  de  l'homme^  de  son  état  après 
la  mort  et  des  destinées  qui  lui  sont  réservées.  Voilà 
les  idées  qui  forment  une  religion^  et  sans  lesquelles 
il  n'y  en  a  point  :  or  nous  le  demandons ,  laquelle  de 
ces  idées  se  trouve  dans  les  théories  des  Saint-Simo- 
niens?  quelle  est  leur  théologie?   que  pensent-ils  de 

A 

l'Etre  suprême?  que  pensent-ils  de  la  vie  à  venir? 
Rien  ;  ils  ne  s'en  occupent  pas;  ils  sont  nés  de  l'économie 
politique  mal  entendue^  mais  il  n'y  a  rien  qui  chez 
eux  constitue  une  doctrine  religieuse. 

Il  est  vrai  qu'ils  se  sont  efforcés  de  rattacher  leur 
existence  à  celle  du  Christianisme,  en  se  fesant  tantôt 
ses  ennemis,  tantôt  ses  continuateurs;  à  les  entendre, 
la  doctrine  de  Jésus,  belle  sur  quelques  points,  avait 
laissé  beaucoup  à  faire;  son  influence  était  passée,  elle 
avait  vécu  :  désiriez-vous  savoir  ce  qu'ils  offraient  pour 
remplacer  la  morale  sublime  du  Christ ,  et  ces  conso- 
lations qu'elle  fournit  aux  malheureux  par  le  cœur  et 
par  la  charité?  ils  retombaient  sur  leurs  froides  et 
sèches  maximes,  toutes  puisées  dans  ce  monde  maté- 
riel, puissantes  pour  créer  des  regrets  et  des  désirs, 
sans  pouvoir  pour  les  calmer;  l'amour  de  Dieu ,  Tamour 
du  prochain ,  sommaire  de  la  loi  chrétienne ,  principe 
fécondant  de  toute  morale ,  et  par  la  morale  de  tout 
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bonheur  social ,  se  sont  vus  gravement  substituer  des 
formules  insignifiantes  sur  la  capacité  et  les  omvresj 
c'est  ce  qu'on  a  osé  appeler ,  continuer  ou  remplacer  le 
Christianisme. 

Là  prétention  ridicule  du  Saint-Simonisme  à  former 
une  secte  religieuse  a  dû  entraîner  les  chefs  vers  un 
abyme  qui  ne  pouvait  manquer  de  les  engloutir^  savoir 
le  désir  de  régner  sans  entraves  sur  leurs  adeptes ,  de  vé- 
tablir  en  leur  faveur  le  principe  d'obéissance  et  de  dé- 
vouement passif.  Pouvaient-ils  espérer  que  les  jours  où 
nous  vivons  éclairassent  jamais  les  succès  d'une  doctrine 
oppressive?  et  cependant  ils  ont  tenté  de  la  créer!  La 
difficulté  était  insurmontable;  elle  les  a  brisés*  Ce  n'est 
pas  qu'il  leur  fût  loisible  d'en  éviter  la  rencontre;  de 
toute  nécessité  ils  étaient  obligés  de  courir  la  chance; 
car  dans  un  système  qui  fait  tout  reposer  sur  l'appré- 
ciation des  capacités ,  sur  l'utilité  de  chacun^  il  fallait 
absolument  un  chef  ou  plusieurs  chefs  chargés  de  faire 
cette  appréciation^  de  juger  cette  utilité;  il  fallait  une 
autorité  ceiitrale  munie  des  pouvoirs  nécessaires  pour  en 
imposer  aux  passions  récalcitrantes  ;  à  la  famille  saint* 
simonienne  il  fallait  un  père  absolu;  à  la  religion  il 
£sillait  un  pape  souverain.  Nouvelle  et  presque  in&illible 
cause  de  chute  pour  ces  sectaires. 

Les  réflexions  que  nous  venons  de  présenter ,  quelque 
brèves  qu'elles  soient^  suffisent  amplement  pour  £ûre 
comprendre  quelles  sources  de  mort  la  doctrine  saint- 
simonienne  renfermait  en  elle-même^  et  comment  elle  a 
dû  rapidement  succomber  ;  on  y  trouvait  i""  un  principe 
social  faux  et  dangereux ,  l'anéantissement  du  droit  de 
propriété  ;  2^  une  prétention  sans  fondement  à  revêtir  les 
formes  et  les  apparences^  comme  le  nom  d'une  religion; 
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i  asservissement  de  la  croyance  et  de  la  conduite 
rolonte  d'autrui.  En  fallait-ii  davantage  pour  con- 
à  sa  ruine  une  entreprise  si  mal  conçue  ? 
l'y  aurait  que  peu  d'utilité  à  mentionner  ici  les  scé- 
itoyables  et  les  doctrines  perverses  qui  sont  venues 
3rer  cette  fin  :  des  directeurs ,  unis  d'abord  en 
•ence  par  l'intérêt  commun  de  leur  cause,  bien- 
accablant  d'anathèmes  et  se  chassant  mutuelle- 
du  trône  saint-simonien  ;  le  vainqueur  se  procla-* 
père  suprême ,  et  signalant  son  triomphe  par  la 
iverte  d^une  théorie  immorale  ;  bi  débauche  préco- 
en  lieu  et  place  des  liens  sacrés  du  mariage  ;  des 
es  toujours  moins  nombreux ,  visant  à  l'effet  et 
lignant  que  le  ridicule;  toutes  ces  circonstances 
venues  hâter  une  catastrophe  que  le  fond  même 
loses  aurait  amené  une  fois.  Le  gouvernement  fran- 
'en  est  mêlé  aussi ,  et  quoique  ses  sévérités  n'aient 
snéral  trouvé  que  des  approbateurs ,  cependant 
doutons  encore  qu'il  valût  la  peine  de  les  déployer; 
aujourd'hui  nous  n'hésitons  pas  à  croire  qu'elles 
absolument  superflues;  qu'on  laisse  le  père  Enfan- 
t  ses  soi-disant  apôtres  dans  leur  retraite  de  Méftil- 
ant,  ils  y  seront  bientôt  oubliés. 
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lll#  fi^mige»  et  m^ttv^Ud* 


1.  Le  roi  de  Prusse,  protecteur  bienveillant  des  Protestans,  et 
qui  n'a  cessé  en  particulier  de  témoigner  toujours  le  plus  vif  in- 
térêt aux  Vaudois  du  Piémont,  vient  de  fonder  deux  nouvelles 
bourses  en  faveur  des  jeunes  gens  de  ce  pays  qui  se  vouent  au 
saint  ministère^  et  qui  sont  obligés  pour  leurs  études  de  se  ren- 
tire  dans  des  académies  étrangères. 

2.  Les  agens  principaux  du  Méthodisme  dans  le  canton  de 
Yaud  viennent  de  présenter  à  la  signature  des  ecclésiastiques 
de  ce  canton ,  une  adresse  destinée  à  féliciter  la  Société  évan- 
gélique  de  Genève,  et  à  lui  prouver  ainsi  ladhésion  du  clergé 
vaudois:  cette  adresse  a  déjà  reçu  plusieurs  signatures;  mais 
nous  savons  aussi  que  des  refus  honorables  ont  été  signifiée  aux 
auteurs  de  cette  attaque  nouvelle  dirigée  contre  la  Compagnie 
de  Genève  :  nous  sommes  désireux  de  voir  cette  pièce  publiée 
avec  les  noms  de  ses  signataires,  et  de  connaître  ainsi  positive- 
ment quels  sont  les  hommes  qui  travaillent  avec  ardeur  à  semer 
des  germes  de  discorde  entre  deux  clergés  qui  sont  faits  pour 
s'estimer  et  pour  s'aimer.  Au  reste  ces  gens-là  doivent  bien  se 
persuader  que  s'ils  s'occupent  beaucoup  de  nous  pour  tacher  de 
nous  faire  du  mal ,  nous  n'en  continuerons  pas  moins  comme 
ci-devant  à  les  laisser  tranquilles  chez  eux  dans  leur  obscurité ^ 
et  à  ne  nous  occuper  d'eux  ni  en  bien  ni  en  mal. 

3.  Le  Conseil  ecclésiastique  de  Bâie  vient  d'adresser  aux  cler- 
gés protestants  des  autres  cantons  une  circulaire  signée  par  le 
vénérable  Autistes  Falkeisen ,  et  dont  nous  donnons  ici  la  tra- 
duction complète;  sans  vouloir  en  aucune  façon  nous  immiscer 
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dans  le  point  de  vue  politique  de  la  question  bàloise,  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  dire  que  nous  verrions  avec  bien  du 
chagrin  TEglise  aussi  déchirée  dans  ces  tristes  luttes. 

AUX    MEMBRES    DU    VENERABLE    CONSEIL    ECCLESIASTIQUE 

DU    CANTON   DE 

Très-dignes  et  très-honorés  Messieurs  y 

Depuis  les  jours  de  la  réformation  un  lien  amical  de  commu- 
nauté fraternelle  a  uni  les  Eglises  protestantes  de  notre  patrie 
suisse,  et  jamais  rien  d'important  n'est  arrivé  dans  aucune  déci- 
les ^  sans  que  toutes  en  fussent  informées,  afin  que  «lorsqu'un 
«membre  souffre,  tous  les  autres  souffrent  avec  lui,  et  lorsqu'un 
«des  membres  est  honoré,  tous  les  autres  membres  prennent 
«  part  à  sa  joie.  » 

Nous  tenant  assurés  que  dans  tous  les  changemens  qui  ont  eu 
lieu  dans  l'existence  politique  de  notre  patrie,  ce  sentiment  fra- 
ternel n'a  éprouvé  aucune  altération  dans  nos  Eglises  suisses, 
nous  nous  sentons  pressés  de  verser  notre  cœur  au  milieu  de 
vous,  chers  frères  en  Christ,  et  de  vous  dépeindre  l'état  déplo- 
rable dans  lequel  l'Eglise  se  trouve  par  suite  de  notre  révolution 
dans  la  partie  séparée  de  la  campagne. 

Nous  croyons  pouvoir  affirmer  sans  exagération  que  notre 
pays  était  pourvu  de  pasteurs  fidèles  et  actifs,  qui  cherchaient 
non  leur  intérêt,  mais  celui  de  Christ;  qui  se  fesaient  un  saint 
devoir  d'édifier  leurs  Eglises ,  tant  par  leurs  instructions  que  par 
leur  conduite ,  et  qui  prenaient  en  général  un  soin  zélé  du  bien- 
être  des  paroissiens  confiés  à  eux  et  en  particulier  de  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse. 

On  était  donc  fondé  à  attendre,  lorsque  la  révolution  éclata, 
que  ces  hommes  qui ,  presque  unanimement  n'enseignaient  rier. 
autre  chose  que  ce  qui,  dans  un  pareil  temps,  convient  à  un 
prédicateur  chrétien,  continueraient  d'obtenir  sinon  l'obéissancej 
du  moins  le  respect  dû  à  leur  fonction  et  à  leur  caractère  moral. 
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Mais  malheureusement  rexpérience  nous  a  prouvé  le  contraire; 
car  parmi  les  pasteurs  placés  dans  les  parties  insurgées  du  pays, 
il  y  en  a  peu  qui  n'aient  été  en  butte  à  divers  outrages,  sans 
parler  de  ce  qui  est  arrivé,  lors  des  invasions  dans  les  parties  du 
pays  restées  fidèles,  aux  ecclésiastiques  qui  y  remplissent  des 
fonctions. 

Mais  depuis  que  par  l'arrêté  du  22  février  de  cette  année  la 
séparation  provisoire  a  été  prononcée  à  cause  de  l'état  perma- 
nent d'insurrection,  et  toutefois  avec  la  réserve  formelle  des 
rapports  ecclésiastiques  existans  ^^  les  communes  insurgées  pa* 
raissent  se  croire  dégagées  de  tout  lien  avec  l'Eglise  bâioise,  et 
autorisées  à  fouler  aux  pieds,  avec  un  emportement  brutal,  tout 
le  droit  ecclésiastique,  que  l'on  respecte  encore  par  des  raisons 
faciles  à  concevoir  dans  le  district  catholique. 

Les  communes  de  Buns ,  Lausen,  Aristorf,  Waldenburg,  et  à 
présent  aussi  celle  de  Prattelen^  ont  destitué  et  expulsé  leurs 
pasteurs  légitimes  de  la  manière  la  plus  arbitraire,  en  oubliant 
tous  les  bons  services  qu'ils  leur  avaient  rendus  jusqu'à  ce  jour, 
et  par  un  arrêt  du  Conseil  législatif  **  actuel  de  Liestall  du  21  sep- 
tembre ,.  tous  les  pasteurs  de  son  territoire  sont  déclarés  place's 
provisoirement  comme  les  employés  politiques ,  ce  qui ,  à  notre 
connaissance,  n'a  jamais  eu  lieu  lors  d'un  changement  de  gou- 
vernement, et  le  Conseil  exécutif,  résidant  dans  la  même  ville, 
est  autorisé  à  renvoyer  de  suite  de  leurs  fonctions  provisoires 
tous  les  pasteurs  des  Eglises  réformées^  dont  il  regarde  l'activité 
comme  incompatible  avec  l'ordre  actuel  des  choses. 

Quelque  affligeante  que  soit  cette  mesure,  soit  pour  les  pas- 
teurs qu'elle  atteint  et  pour  la  minorité  de  Chrétiens  bien  inten- 
tionnés qui  se  trouvent  dans  toutesles  communes  insurgées,  soit 
pour  tout  ami  impartial  de  l'Eglise  de  Christ,  cependant  lama- 


*  C'est-à-dire  qu'il  fut  déclaré  expressément  que  cette  mesure  ne  sV- 
tendrait  pas  à  ces  rapports.  (  Note  du  Trào.) 

^*  Telle  paraît  être  la  signification  du  mot  Landrath. 

(Note  du  Tjiàd») 
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nière  dont  on  a  pourvu  aux  paroisses  devenues  vacantes  est  en- 
core plus  déplorable. 

Car  à  Bons  on  a  placé  un  certain  Gimpert;  qui  a  été  renvoyé 
de  Zurich  après  un  examen  mal  soutenu  >  et  qui  n*a  jamais  été 
consacré.  Cet  homme,  quoique  dépourvu  de  titre,  remplit  à  pré- 
sent, sans  y  avoir  de  droits,  le  sacré  ministère  :  il  administre  les 
sacremens,  bénit  les  mariages,  et  instruit  la  jeunesse  dans  la  reli« 
gion. 

A  Âristorf,  un  nommé  Herold^  déjà  assez  mal  famé  par  son 
Appel  à  la  réifolte*^  s'est  introduit  non  sans  être  favorisé  de  la 
commune.  C'est  le  même  qui  monta  en  chaire  le  jour  du  jeûne, 
iPrattelen,  pour  enflammer  encore  davantage  les  esprits  déjà 
assez  excités. 

Que  même  un  ministre  consacré ,  le  candidat  Zschokke^  s'u- 
nisse à  des  gens  aussi  indignes  pour  faciliter  l'expulsion  des 
pasteurs  légitimes,  et  usurpe,  sans  vocation  ecclésiastique  re- 
connue, les  fonctions  de  prédicateur  à  Lausen  et  dans  les  envi- 
rons ,  c'est  ce  que  nous  devons  regretter  pour  ce  jeune  homme , 
qui  certainement  serait  capable  de  mieux  faire  ^.  Car  nous  ad- 
mettons, conformément  à  tout  droit  valable  partout  dans  l'Eglise 
de  Christ ,  que  quiconque  a  de  bons  sentimens  envers  l'EgUse , 
se  gardera  de  sanctionner  un  tel  désordre,  et  de  profiter  de  va- 
lences produites  seulement  par  l'injustice  du  temps,  et  par  l'ex- 
pulsion d'hommes  intègres,  fidèles  à  leur  conviction,  victimes 
le  leur  franchise,  de  leur  amour  pour  la  vérité ,  et  de  leur  probité. 

Nous  voudrions  bien  mettre  de  nous-mêmes  un  terme  à  cette 
désolation,  et  adresser  à  ces  communes  égarées  des  paroles  d'ex- 
bortation  chrétienne;  mais  malheureusement  nous  pouvons  ad- 
mettre d'avance  avec  certitude,  qu'à  présent  toute  parole  qui 
leur  serait  adressée  serait  non-seulement  inutile ,  mais  aggrave- 
rait le  mal ,  et  exciterait  une  opposition  encore  plus  grande. 

^  Titre  d'une  brochure  adresse'e  à  la  ualion  allemande. 

(Note  du  Trad.) 

**  C'est-à-dire  de  mieux  employer  ses  talens.  (Note  du  Trad.) 
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Cependant  nous  n  avons  jamais  cessé  de  recommander  aux 
pasteurs  le  précepte  de  notre  Seigneur,  particulièrement  néces- 
saire dans  de  pareils  temps  :  «  Soyez  prudens  comme  des  serpens 
et  simples  comme  des  colombes,  »  et  de  les  exhorter  à  persévérer 
avec  constance  dans  leur  pénible  position.  Aussi  nous  sommes 
assurés  qu*ils  ne  parlent  contre  l'esprit  du  peuple  que  quand 
l'exigent  leur  conscience,  leur  devoir  sacré,  et  la  grande  respon* 
sabilité  qui  est  devant  leurs  yeux  pour  le  jour  de  Christ. 

Ils  en  ont  donné  une  preuve  par  la  fermeté  inébranlable  avec 
laquelle  ils  ont  repoussé  la  demande  du  gouvernement  de  Lies- 
tall ,  de  célébrer  un  Te  Deum  pour  les  scènes  d'horreur  de  Gel- 
terkinden. 

Cependant  nous  nous  adressons  aussi  à  vous,  très-chers  frères 
et  confédérés,  pour  vous  prier  de  contribuer,  autant  qu'il  dé- 
pend de  VOUS;  à  ce  qu'aucun  de  vos  ressortissans  ne  s'intro- 
duise illégalement,  et  d'une  manière  contraire  à  l'ordre  ecclé- 
siastique, dans  notre  Eglise  qui  n'est  point  encore  séparée. 

La  désapprobation  que  vous  donnerez  à  de  tels  attentats  in- 
justement commis  contre  les  droits  reconnus  jusqu'à  ce  jour 
comme  sacrés  par  toutes  les  Eglises  de  la  Confédération,  ne  sera 
certainement  pas  sans  fruits ,  et  contribuera  en  quelque  manière 
à  préserver  de  jeunes  hommes  du  péché  de  pénétrer  par  une 
autre  porte  que  par  la  véritable  dans  le  troupeau  de  Christ. 

Quand  un  jour  les  affaires  ecclésiastiques  seront  réglées  dans 
notre  malheureux  canton  ;  quand  ,  dans  les  parties  du  pays  sé- 
parées, les  rapports  légitimes  de  l'Eglise  seront  fixés,  quand  il 
pourra  y  avoir  lieu  à  d'autres  remplacemens  que  des  rem- 
placemens  révolutionnaires,  alors  nous  nous  réjouirons  delà 
résolution  de  ceux  qui,  par  amour  pour  Christ  et  pour  son 
Eglise ,  arrivant  par  la  voie  d'une  vocation  légitime ,  se  charge- 
ront de  ces  hommes  égarés  et  aveuglés ,  afin  de  rétablir  au  mi- 
lieu d'eux  le  respect  si  affaibli  pour  la  religion  ^  et  de  réédifier ^ 
avec  beaucoup  de  sacrifices  et  de  renoncement  à  soi-même,  c,t 
qu'un  orage  terrible  a  abattu  en  si  peu  de  temps. 
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Nous  nous  attendons,  chers  frères,  que,  fesant  abstraction  de 
lute  diflérence  d  opinion  politique,  vous  déplorerez  avec  nous 
. déyastation  delà  vigne  du  Seigneur  dans  notre  pays,  et  que 
sus  vous  réunirez  à  nous  pour  prier  le  Seigneur  de  nous  don- 
sr  la  paix  à  nous  et  à  toute  notre  chère  patrie,  «afin  que 
Eglise  du  Seigneur  s'édifie  et  marche  dans  la  crainte  du  Sei- 
leur,  et  soit  remplie  de  la  consolation  du  Saint-Esprit.  » 

Soyez  assurés  de  notre  constant  amour  fraternel  et  de  la  con- 
dération  avec  laquelle  nous  sommes 

vos  frères  fidèles  ^ 

les  membres  du  Consistoire  de  Bdle^ 

et  en  leurnom, 

Jérôme  Falkeisen,  Antistes, 
Jacques  Burckhardt,  archi- 
diacre comme  secrétaire, 
Bâle,  le  5  octobre  1832. 


4«  Une  consécration  au  saint  ministère  a  eu  lieu  dimanche , 
)  septembre  dernier,  dans  l'église  réformée  de  Montivilliers , 
iCtion  de  la  consistoriale  de  Bolbec.  M.  Sohier,  élève  de  la  fa- 
ilté  de  Montauban ,  fils  de  M.  Sohier,  décédé  pasteur  de  Mpn- 
nlliers,  a  reçu  l'imposition  des  mains.  MM.  les  pasteurs  Pau- 
ier,  de  Rouen  ;  Alègre ,  du  Havre  ;  de  Félice  et  Morel  de  Bol- 
îc;  Lemaître,  de  Luneray;  MM.  Dardier  et  Fivaz,  et  plusieurs 
itres  ministres  étaient  présens.  M.  de  Félice  a  occupé  la  chaire; 
avait  pris  pour  texte  le  passage  célèbre  :  «En  fesant  ces  choses, 
tu  te  sauveras  toi-même  et  ceux  qui  t'écoutent.  »  (i  Tim.  iv,  i6.) 
ette  solennité,  qui  avait  attiré  un  grand  concours  de  fidèles,  a 
issé  une  impression  profonde.  Elle  a  été  l'occasion  d'une  assem- 
lée  consistoriale  dont  les  délibérations  apprendront  mieux  que 
6  froids  conseils  au  jeune  récipiendaire^  appelé  à  succéder  à 
>n  père,  tout  ce  qu'a  droit  d'espérer  de  son  zèle  l'Eglise,  qui  a 
long-temps  attendu  la  fin  de  ses  éludes  pour  lui  adresser  vo- 
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cation ,  et  qui  l'élit  aujourd'hui  long-temps  avant  l*âge  voulu  par 
la  lof.  Une  attentive  et  prudente  modération  dans  Texercice  des 
devoirs  du  ministère  et  Vexposé  des  mystères  de  l'Evangile,  une 
ferveur  réglée  par  la  sagesse  et  la  charité,  beaucoup  de  réserve 
dans  la  cession  de  la  chaire  à  des  prédicateurs  étrangers,  c'est 
ainsi  seulement  qu'il  répondra  aux  vG^ic;  de  son  Eglise  y  qu'il  y 
maintiendra  la  paix,  qu'il  y  fera  prospérer  la  vérité,  et  que,  se- 
lon le  grave  enseignement  de  saint  Paul ,  il  ne  donnera  sujet  a 
personne  de  mépriser  sa  jeunesse^  Ce  sont  surtout  les  conseils 
francs  et  simples  des  membres  de  son  consistoire  qu'il  lui  im- 
porte de  suivre,  et  les  circonstances  p^liculières  qui  lui  ont 
décidé  cette  vocation  lui  imposent  comme  un  devoir  cette  facile 
déférence. 

Il  est  triste  que  cette  consécration  ait  été  accompagnée  d'une 
formalité  inusitée.  Il  était  convenu^  si  nous  sommes  bien  infor- 
més, que  ce  serait  M.  Morel,  pasteur  président,  qui  pfononcerait 
après  le  sermon  la  formule  du  serment.  Au  moment  d'entrer 
dans  le  temple^  M.  de  Félice  annonça  qu'il  ferait  aussi  prêter 
serment  au  récipiendaire  sur  telles  et  telles  doctrines,  qui  seules, 
selon  le  prédicateur,  font  qu'un  pasteur  esljidèle.  Cette  innova- 
tion rencontra  une  vive  opposition  de  la  part  de  plusieurs  des 
pasteurs  et  ministres  présens.  L'amour  de  la  paix  engagea  l'un 
des  assistans  à  faire  observer  que  ceci  pouvait  être  considéré 
comme  une  affaire  particulière  entre  le  récipiendaire  et  le  pré- 
dicateur. Cette  opinion ,  quoique  très- contestable  quand  il  s'agit 
des  formes  d'une  consécration  et  de  la  prestation  d'un  serment 
qui  n'est  pas  reçu  par  le  pasteur  officiant  seul,  mais  par  tous  ses 
collègues ,  cette  opinion  prévalut;  l'on  convint  que  les  promesses 
ou  déclarations  demandées  du  haut  de  la  chaire  par  M.  de  Félice 
resteraient,  pour  ainsi  dire,  entre  lui  et  le  candidat,  et  que  la 
formule  ordinaire  du  serment  serait  proposée  par  M.  Morel  au 
nom  de  tous  les  pasteurs  et  seule  inscrite  dans  l'acte  de  consé- 
cration. Ainsi  il  a  été  fait!  Et  voilà  donc  la  foi  de  ce  jeune  mi- 
nistre rivée  à  tout  jamais;  il  lui  est  interdit,  pour  ainsi  dire,  àt 
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continuer  ses  études,  de  tenter  de  nouveaux  progrès,  et  s'il  change 
$a  manière  de  penser,  il  sera  parjure!  On  le  voit  donc;  la  posi- 
tion de  jour  en  jour  se  dessine;  la  question  se  simplifie,  il  s'agit 
uniquement  de  savoir  s'il  y  a  ou  s'il  n'y  a  pas  une  autorité  dans 
TEglise  réformée.  Nous  ne  cesserons  de  le  dire  ;  le  point  en  litige 
n'est  nullement  en  tels  ou  tels  dogmes  ;  il  est  dans  lexclusisme. 
jLe  pasteur  qui  dans  une  consécration  exige  d'autres  promesses 
et  d  autres  déclarations  que  celles  de  prêcher  la  religion  chré- 
tienne telle  qu'elle  est  contenue  dans  les  livres  sacrés  de  l'ancien 
et  du  nouveau  Testament,  ne  se  borne  pas  à  annoncer  que  tels 
dogmes  composent  selon  lui  le  Christianisme,  il  fait  bien  plus; 
ce  Christianisme,  il  l'impose,  il  l'exige,  il  le  décrète  autant  qu'il 
le  peut,  et  évidemment  il  vous  renie  convoie Jidèle^  si  votre  foi 
ne  s'accorde  pas  avec  la  sienne.  Il  n'importe  donc  en  rien  à  la 
question  que  le  récipiendaire  jure  d'être  Calviniste  on  d'être  So- 
cinien  ;  un  de  ses  sermens  ne  vaudrait  pas  mieux  que  l'autre  à 
nos  yeux.  Nous  demandons  qu'il  ne  jure  rien,  si  ce  n'est  d'ex- 
pliquer TEcriture  selon  sa  conscience  et  sa  foi.  Il  se  peut  sans 
doute  qu'une  Eglise,  par  la  voix  de  tous  ses  membres  ou  par 
celle  de  ses  représentans,  se  déclare  Calviniste,  et  demande  une 
déclaration  de  Calvinisme;  elle  en  a  dès  lors  pleinement  le  droit  ; 
mais  est-ce  là  le  casa  Montivilliers?  Nous  protestons  donc,  de 
toute  la  franchise  de  notre  voix  et  dans  Tindépendance  de  notre 
foi  protestante,  contre  tout  pasteur  qui,  sans  mandat  spécial 
d'une  Eglise  dont  la  doctrine  sera  formulée  et  arrêtée,  jette  au 
milieu  de  la  solennité  libre  et  fraternelle  d'une  consécration  sa 
foi  comme  une  foi  infaillible ,  et  demande  qu'on  se  présente  à 
lui  avec  une  foi  identique.  Rome  ne  demande  rien  de  plus  à  ses 
prêtres,  et,  s'il  manquait  à  ce  serment  une  introduction ,  la  der« 
nière  encyclique  du  pape  aurait  pu  la  fournir. 

(  Protestant  de  Paris.  ) 

Le  trait  que  nous  venons  de  citer  n'a  rien  qui  doive  nous 
étonner;  déjà  MM.  Juillerat  et  Frédéric  Monod  avaient  ouvert 
la  carrière  de  l'exclusisme,  lorsqu'ils  refusèrent  de  consacrer 
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M.  Grawitz,  qui  ne  partageait  pas  leurs  doctrines  ;  on  se  souvient 
que  Lasalle  a  été  aussi  témoin  d'une  tentative  du  même  genre; 
et  voilà  M.  de  Félice,  un  des  pasteurs  méthodistes  de  France , 
qui  n*hésite  pas  à  imposer  sa  foi  du  haut  d  une  chaire  :  tout  ceci 
peut  montrer  à  ceux  qui  veulent  ouvrir  les  yeux  quel  exclusisme 
absolu  et  quelle  violente  intolérance  viendraient  à  régner,  si  ja- 
mais les  pasteurs  méthodistes  se  trouvaient  en  majorité  quelque 
part. 

5.  Les  membres  de  TEglise  anglicane  d*lr1ande  ont  formé, 
sous  le  nom  de  Société  conservatrice ,  une  association  pour  ré- 
sister aux  attaques  qui  sont  faites  contre  leur  Eglise.  A  la  fin  du 
mois  de  septembre  dernier,  dans  une  de  ses  séances,  on  a  an- 
noncé que  la  contribution  perçue  dans  la  semaine  était  de  706 1 
9  s.  4  d. ,  et  que  le  nombre  des  membres  augmentait  considéra- 
blement. —  La  société  a  voté,  dans  la  même  séance,  une  adresse 
aux  Anglicans  d*Ecosse,  d'Angleterre  et  du  pays  de  Galles,  pour 
les  engager  à  se  joindre  à  eux  dans  cette  association. 

Dans  la  semaine  suivante  la  contribution  s*est  élevée  à  1,926 1. 
6  s.  3  d. 


IV#    %xwmitt   ^'#ttwag<t 


V  Éducation  progressive  ^  ou- Etude  du  cours  de  la  vie^  pr 
M"**  Necker  de  Saussure,  —  Tome  second.  Etude  de  la  der* 
nière partie  de  V Enfance.  —  Paris,  chez  Paulin  j  libraire-éditeur. 

Nous  reviendrons  sur  cette  production  distinguée,  dont  nous 
croyons  superflu  de  recommander  la  lecture. 


IMPRIMERIE   A.    L.    VIGNIER,    MAISON   DE   LA    POSTE. 
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N^  12.  —  16  NOVEMBRE  1832. 


!•  an.^an.  %«0«. 


Jean-Jaques  Hess  ,  premier  pasteur  (Ântistes  )  de  Zu- 
rich, né  en  ij^i ,  mort  en  1828,  a  rempli  cette  longue 
carrière  de  services  et  de  vertus  qui  le  placent  au  rang 
des  hommes  qui  ont  le  plus  honoré  leur  patrie  et  même 
leur  siècle  y  non  moins  par  leurs  qualités  personnelles 
que  par  leur  savoir  et  par  leurs  écrits.  Sa  vie  serait  un 
modèle  utile  à  observer  sous  tous  les  rapports^  et  en  at- 
:endant  que  nous  en  possédions  peut-être  un  récit  com- 
plet ,  nous  empruntons  à  un  journal  allemand  *  quel- 
ques traits  et  quelques  réflexions  qui  ont  été  suggérés 
i  l'auteur  anonyme  de  l'article ,  soit  par  le  souvenir  de 
\es  propres  relations  avec  Hess ,  soit  par  un  écrit  consa- 
îré  à  sa  mémoire ,  sous  le  titre  modeste  de  Coup  et  œil 
mr  la  vie  et  le  caractère  de  J.-J.  Hess  (Blicke  auf  das 
ieben  und  wesen  des  verewigten  J.-J.  Hess),  par  son 
mccesseur  G.  Gessner.  Zurich,  1829,  126  pages  in-8**. 
Nous  rendons  les  pensées  de  l'article  du  journal  plutôt 
que  nous  n'en  traduisons  les  paroles. 

*  Gazette  littéraire  universelle  de  Halle,  mai  1831 ,  n*  100. 

TOM.  m.  ii3 
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Entre  les  points  lumineux  de  cette  longue  et  belle  vie 
se  présente  d'abord  le  succès  remarquable  de  Y  Histoire 
de  Jésus.  Cet  ouvrage  par  lequel  son  auteur  s'annonça 
timidement  au  public  en  1772 ,  fonda  la  réputation  de 
Hess^  et  depuis  cette  première  édition  en  deux  volumes, 
il  n'a  cessé  de  trouver  des  lecteurs  et  des  acheteurs,  à 
mesure  qu'il  le  revit  et  le  travailla  dans  les  éditions  qui 
suivirent  y  jusqu'à  la  huitième  qu'il  donna  lui-même 
en  trois  volumes  en  1823,  à  l'âge  de  82  ans,  et  paria- 
quelle  il  couronna  dignement  sa  carrière  littéraire.  Une 
circonstance  qui  mérite  d'être  rappelée  est  un  témoi- 
gnage glorieux  pour  Y  Histoire  de  Jésus.  C'est  que  ce  fut 
par  ce  livre  que  Munter  commença  la  conversion  du  fa- 
meux comte  de  Struensee  *,  qui  déclara  qu'aucune  lec- 
ture n'avait  autant  contribué  à  faire  entrer  dans  son  âme 
les  croyances  et  les  consolations  religieuses.  Ce  fait  en 
fît  vendre  dans  peu  de  temps  toute  une  édition. 

Un  autre  trait  digne  d'attention  dans  la  vie  de  Hess, 
c'est  la  marche  de  son  éducation  scientifique ,  et  parti- 
culièrement l'étude  constante  et  approfondie  de  la  Bible, 
qui  fut  toujours  le  premier  but  et  comme  le  point  cen- 
tral de  ses  méditations  et  de  ses  travaux.  Joignez  à  cela 
qu'il  s'était  élevé  de  bonne  heure  à  un  degré  éminent 
d'érudition  classique;  qu'il  avait  pénétré  fort  avant  dans 
le  sanctuaire  de  l'histoire^  qui  avait  pour  lui  un  attrait 
particulier,  et  qu'il  ne  resta  point  étranger  à  d'autres 
sciences.  Ainsi  dans  sa  jeunesse  il  se  rendit  familière  la 
philosophie  de  Wolf  et  de  Leibnitz,  qui  régnait  alors,  et 
plus  tard ,  marchant  avec  son  siècle ,  il  chercha  cons- 


*  Ddcapitë  a  Copenhague  en  1772.  Voyez  Touvrage  de  Munter  :  Co/i- 
version  du  comte  de  Struensee^  trad,  en  français. 
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tamment^  dans  les  nouveaux  systèmes  de  cette  science , 
base  de  toutes  les  autres^  tout  ce  qui  pouvait  répondre 
à  la  justesse  naturelle  de  son  esprit  et  satisfaire  la  soif  de 
la  vérité  qui  le  possédait.  Il  fesait  grand  cas  de  Jacobi , 
le  philosophe  du  sentiment.  Le  dialecticien  Fichte  l'atti- 
rait beaucoup  moins,  et  il  n'essaya  jamais  de  s'enfoncer 
dans  le  dédale  obscur  de  quelques  nouvelles  écoles ,  qui^ 
selon  lui^  n'étaient  propres  qu'à  embrouiller  l'esprit  et  à 
glacer  le  cœur.  Mais  il  goûtait  beaucoup  les  écrits  de 
Kant ,  et  ne  parlait  de  lui  qu'avec  une  haute  estime  :  il 
aimait  à  se  rencontrer  avec  le  philosopha  dans  un  même 
résultat  auquel  l'un  et  l'autre  étaient  parvenus  par  une 
voie  différente ,  mais  au  bout  de  laquelle  ils  s'accor- 
daient dans  la  chose  la  plus  nécessaire  à  l'homme ,  dans 
la  foi  à  une  Providence  toute  puissante  qui  dirige  tout 
et  qui  expliquera  le  temps  présent  par  le  temps  à  venir , 
la  vie  de  l'homme  par  l'éternité.  Hess  fut  un  homme 
profondément  et  sincèrement  religieux.  Il  fut  témoin, 
dans  sa  longue  carrière ,  des  attaques  et  des  variations 
i{ue  subirent  les  croyances  religieuses  ;  il  suivit  toutes  les 
necherches  et  les  discussions  dont  elles  furent  l'objet ,  et 
toutes  ces  agitations  ne  fii*ent  qu'affermir  sa  foi.  Il  aima 
A  chercha  avant  tout  la  vérité  :  les  premiers  biens  de 
a  vie  furent  constamment  pour  lui  la  conscience  et  la 
•eligion. 

Hess  se  présente  encore  comme  un  beau  modèle  dans 
ta  vie  publique ,  comme  pasteur  et  comme  prédicateur. 
1  entra  dans  cette  carrière  en  1771 ,  et  la  termina  eh 
[819,  en  prêchant  pour  le  jubilé  de  la  réformation  de 
Surich  :  ce  fut  pour  lui  le  chant  du  cygne.  —  La  difficile 
époque  de  1798  donna  lieu  d'admirer  l'habileté  avec  la- 
quelle il  sut  diriger  et  soutenir  à  flot  le  vaisseau  de 
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l'Eglise^  incessamment  battu  par  la  tempête  de  la  révo- 
lution. Plein  de  courage  et  de  dévouement,  ilnecraigûit 
point  de  lutter  contre  les  prétentions  du  pouvoir ,  et  osa 
défendre  contre  tous  ^  avec  la  plus  noble  franchise ,  la 
cause  sacrée  de  la  justice,  sans  s'inquiéter  de  ce  qui 
pourrait  lui  en  arriver ,  sans  se  courber  jamais  devant 
les  idoles  du  jour.  Avec  la  même  fermeté  que  Lavater^ 
mais  peut-être  avec  plus  d'adresse^  il  sut  faire  entendre 
la  voix  de  la  vérité  aux  hommes  qui  opprimaient  sa  pa- 
trie, en  les  représentant  sous  des  noms  empruntés  de 
l'histoire.  L'injustice  sous  laquelle  gémissaient  ses  conci- 
toyens, les  menées  criminelles  de  ceux  qui  désolaient 
THelvétie,  le  vertige  funeste  qui  tourmentait  Zurich, 
Berne ,  Bâle  et  les  autres  cantons ,  tous  ces  faits  et  ces 
caractères ,  Hess  les  transportait  dans  les  plaines  de  la 
Judée  et  dans  les  murs  de  Jérusalem  ;  mais  ces  tableaux 
étaient  peints  avec  tant  de  force  et  de  vérité  que  chacun 
y  reconnaissait  la  Suisse  nouvelle,  avec  les  maux  qu'elle 
souffrait  et  les  hommes  qui  les  lui  fesaient  endurer.  En 
général^  un  des  caractères  de  la  prédication  de  Hess  était 
l'originalité  :  on  était  toujours  sûr  de  remporter  de  ses 
discours  quelque  chose  d'intéressant  et  de  neuf,  soit 
pour  la  pensée ,  soit  pour  l'expression,  et  ceux-mêmes 
de  ses  auditeurs  qui  ne  partageaient  pas  toutes  les 
croyances  fortement  arrêtées  du  prédicateur,  se  sentaient 
disposés  à  lui  pardonner  ce  qui  heurtait  leurs  opinions. 
Hess  possédait  au  plus  haut  degré  l'art  précieux  de 
bien  ménager  le  temps;  c'est  ainsi  seulement  qu'il  pou- 
vait suffire  à  ses  nombreux  devoirs  et  à  la  foule  des  visi- 
teurs,  quelquefois  d'importuns,  qui  venaient  l'interrom- 
pre. Il  semblait  que  l'on  recherchât  encore  plus  sa  so- 
ciété dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  et  des  dames 


DE    GENâvE.  309 

élégantes ,  de  jeunes  personnes  tenaient  à  bonheur  de 
pouvoir  dire  qu'elles  avaient  passé  quelques  instans  au- 
près du  vénérable  vieillard.  —  Son  accueil  était  toujours 
aimable  et  plein  de  bonté  ;  il  entrait  avec  une  facilité 
extrême  dans  la  sphère  d'idées  et  d'habitudes  de  ceux 
qui  s'entretenaient  avec  lui,  et  prenait  part  à  leurs  in- 
térêts, quoiqu'il  n'eût  souvent  avec  eux  que  des  relations 
fort  éloignées.  —  Mais  c'est  à  ses  derniers  momens,  lors- 
que ce  flambeau  brillant  s'éteignait  par  degrés  et  sur  son 
lit  de  mort,  qu'il  faudrait  pouvoir  peindre  la  tranquil- 
lité de  son  âme,  la  sérénité  de  son  visage,  sa  profonde 
confiance  en  Dieu ,  qui  semblaient  croître  à  mesuré  que 
ses  forces  déclinaient  et  qu'approchait  l'instant  de  la  sé- 
paration, et  le  placer  d'avance  au  rang  des  bienheureux. 
L'auteur  de  l'article  du  journal  dont  nous  tirons  ces 
lignes  a  pris  occasion  de  l'écrit  de  M.  Gessner  pour  don- 
ner l'essor  aux  sentimens  dont  il  est  pénétré  pour  la 
mémoire  de  Hess ,  plutôt  qu'il  n'a  fait  l'analyse  de  cet 
ouvrage ,  et  M.  Gessner  lui-même  n'a  point  voulu  tracer 
une  biographie  complète  de  son  prédécesseur,  mais  seu- 
lement^ comme  il  l'annonce  dans  son  titre,  rappeler 
quelques  traits  de  sa  vie.  Uni  à  Hess  par  les  nœuds  de 
l'affection  et  du  respect ,  M.  Gessner  a  vécu  près  de  lui 
pendant  nombre  d'années;   il  raconte,  simplement  et  . 
avec  fidélité ,  ce  qu'il  a  vu  ou  appris ,  et  souvent ,  autant 
qu'il  en  trouve  l'occasion  ,  il  laisse  Hess  parler  et  écrire 
lui-même.  Son  livre  ne  peut  manquer  de  réveiller  des 
souvenirs  précieux  chez  tous  ceux  qui  ont  connu  de  près 
l'homme  excellent  auquel  il  est  consacré.   Les  divers 
chapitres  dont  il  se  compose  nous  font  voir  successive- 
ment Hess  dans  le  eours  de  son  éducation ,  puis  le  pei- 
gnent comme  écrwain,  comme  tliéologien  s'appliquant 
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surtout  à  l'étude  de  la  Bible,  comme  pasteur,  comme 
chef  de  t  Eglise  de  Zurich,  et  dans  sa  famille.  Il  avait 
uni  8on  sort  à  une  f^imme  des  plus  distinguées  par  les 
qualités  de  l'esprit  et  par  celles  du  cœur  ;  il  la  perdit  en 
1811,  et  l'on  se  rappelle  encore  le  premier  discours 
qu'il  prononça  en  chaire  après  cette  perte ,  discours  où 
les  vives  expressions  de  la  douleur  se  mêlaient  aux  puis- 
santes consolations  de  la  foi. 

Outre  l'écrit  de  M.  Gessner,  on  n'a  encore  sur  Hess 
qu'une  notice  très-médiocre  dans  un  journal  allemand, 
Schweizerische  Monats-Chroniky  et  un  discours  synodal 
allemand  de  M.  le  doyen  Zimmermann  ^  où  les  sen^ices 
que  Hcôs  a  rendus  à  la  religion,  à  V Eglise  et  à  la  patrie 
(c'est  le  titre  de  ce  discours)  sont  appréciés  avec  justesse 
et  peints  avec  sentiment.  Mais  ce  tableau ,  resserré  dans 
les  limites  nécessaires  d'un  discours ,  est  d'ailleurs  moins 
connu  qu'il  ne  mérite  de  l'être.  Il  reste  donc  toujours  à 
désirer  qu'une  plume  capable  nous  initie  plus  avant 
dans  la  connaissance  d'une  vie  aussi  digne  d'être  offerte 
en  exemple.  Les  modèles  d'une  telle  réunion  de  talens^ 
de  savoir  et  de  vertus ,  sont  rares ,  mais  ils  ne  peuvent 
pas  être  proposés  sans  fruit.  La  religion  a  besoin  plus 
que  jamais  d'hommes  qui  lui  consacrent  tous  les  instans 
de  leur  vie  et  toutes  les  forces  de  leur  esprit  :  des  études 
profondes^  voilà  la  meilleure  réponse  à  toutes  les  atta- 
ques ,  le  meilleur  préservatif  contre  toutes  les  exagéra- 
tions. Ce  ne  sont  ni  les  motifs^  ni  les  encouragemens, 
ni^  grâces  à  Dieu^  les  moyens  naturels  qui  manquent 
parmi  nous  ;  mais  on  n'y  connaît  peut-être  pas  assez  la 
puissance  d'un  travail  assidu ^    persévérant,   et  dirigé 
vers  un  but  unique.  Jeunes  ministres  de  l'Evangile,  et 
vous  aussi  qui  êtes  déjà  plus  avancés  dans  la  sainte  car- 
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riére^  regardez  à  Hess,  soyez ^  comme  lui^  pieux^  pleins 
d'amour  et  de  foi^  zélés,  infatigables,  et,  comme  lui , 
TOUS  ferez^  la  gloire  et  la  force  de  l'Eglise  ! 


Nous  voudrions  ajouter  ici  l'indication  des  nombreux 
ouvrages  de  Hess ,  mais  nous  devons  prévenir  nos  lec- 
teurs que  nous  n'avons  pas  été  à  portée  de  nous  assurer 
si  la  notice  que  nous  allons  en  donner  est  complète^  ni 
de  connaître  toujours  la  date  de  leur  publication. 

1 .  Les  plus  répandus  de  ses  ouvrages  sont  ceux  qu'il  a 
écrits  sur  Jésus-Christ  et  sur  ses  apôtres ,  et  qui  ont  été 
reunis,  après  sa  mort,  sous  le  titre  commun  de  Thean- 
tkropikon.  Zurich,  1828,  7  vol.  in-S*".  Ces  sept  volumes 
renferment  X Histoire  de  la  vie  de  Jésus ^  5  vol.  ;  Doctri-- 
ne  y  actions  et  destinées  du  Seigneur  j  2  vol.  ;  Histoire  et 
icriis  des  Apôtres  ^  2  vol. 

2.  Histoire  des  Israélites  y  i2Vol.in-8%  1776 — 1786, 
formant  une  espèce  de  commentaire  de  l'ancien  Testa- 
ment, et  continuée,  après  les  personnages  historiques 
de  cette  portion  de  la  Bible ,  jusqu'à  la  naissance  de 
Jésus-Christ. 

5.  Le  Règne  de  Dieu  (das  Reich  Gottes) ,  2  vol.,  est 
le  résumé  des  réflexions  que  lui  ont  suggérées  ses  tra- 
vaux sur  l'histoire  biblique  de  l'ancien  et  du  nouveau 
Testament. 

4.  Sermons  sur  l'Histoire  des  Apôtres,  en  5  décades, 
1781 — 1789,  et  trois  volumes  de  sermons.  Le  Chrétien 
dans  les  dangers  de  sa  patrie  y  1800. 

5.  Hess  avait  commencé  à  publier,  sous  le  titre  de 
Bibliothèque  de  V Histoire  sacréey  un  journal  dont  il  n'a 
paru  que  deux  volumes.  Les  articles  n'étaient  pas  tous 
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de  lui  y  mais  pour  la  part  qu'il  y  a  eue^  on  peut  le  comp- 
ter parmi  ses  meilleurs  travaux  :  l'histoire  était  son  vé- 
ritable terrain  y  beaucoup  plus  que  les  discussions  philo- 
sophiques. 

6.  Hess  a  eu  une  grande  part  à  la  fondation  de  la  So- 
ciété ascétique  et  à  ses  publications  ;  société  dont  il  se 
sépara  par  la  suite ,  lorsqu'il  lui  vit  prendre  une  direc- 
tion rationaliste. 

7,  Enfin  on  a  plusieurs  écrits  de  Hess  imprimés  à  part 
sur  des  matières  de  théologie  pastorale  et  autres;  un 
discours  latin  sur  la  Reformations  etc. ,  etc. 

On  a  formé  un  recueil  des  ouvrages  religieux  de  Hess, 
sous  ce  titre  :  Dos  ffèssische  Bibelwerkj  25  vol.  in-S""; 
mais  nous  ne  savons  pas  exactement  ce  qu'il  contient. 

La  plupart  de  ces  ouvrages  de  Hess  sont  le  fruit  de 
longues  études  et  d'une  vaste  instruction  ;  mais  le  savoir 
y  est  employé  à  procurer  aux  hommes  de  toutes  les  clas- 
ses une  lecture  solide ,  instructive,  édifiante.  Ce  genre 
d'ouvrages,  si  utile  pour  la  religion,  est  rare  parmi  nous: 
les  Allemands  en  possèdent  un  grand  nombre  et  savent 
les  apprécier.  On  sait  quel  succès  ont  eu  parmi  eux  et 
quel  bien  ont  produit  les  Stunden  der  Andacht^  pu- 
bliées d'abord  à  Arau,  par  feuilles  hebdomadaires,  de 
1808  à  1816^  et  multipliées  depuis  dans  plusieurs  édi- 
tions successives.  On  doit  de  la  reconnaissance  et  des 
encouragemens  aux  traducteurs  et  au  Hbraire  qui  ont 
voulu  faire  jouir  la  France  de  cet  ouvrage  *.  La  série 
complète  des  ouvrages  historiques  de  Hess  serait  peut- 
être  trop  volumineuse  pour  qu'on  puisse  espérer  de  la 


*  Méditations  religieuses^  trad.  par  MM.  Monnard  et  Gence^  et  cpii  se 
publient  à  Paris ,  depuis  1830 ,  chez  Treutel  et  Wurtz. 
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ioeséder  jamais  en  français ,  quelque  utile  qu'elle  fût 
aDS  doute  ;  mais  ils  sont  susceptibles  d'être  abrégés ,  et 
e  serait  du  moins  une  entreprise  fort  désirable  que  celle 
e  X Histoire  de  Jésus-- Christ,  travaillée  par  un  traduc- 
îor  habile  qui  saurait  resserrer  la  narration ,  quelque- 
)i8  un  peu  prolixe ,  de  roriginal* 


DANS  LEGLISE  PRIMITIVE, 


En  suivant  avec  intérêt  la  controverse  sur  les  confes- 
jns  de  foi  agitée  entre  le  Protestant  et  quelques  par- 
ans  de  Texclusisme^  j'ai  été  amené  à  me  demander 
lelle  était^  sur  ce  sujet ,  l'opinion  de  l'Église  chré- 
ïnne  des  trois  premiers  siècles.  La  solution  de  cette 
testion  me  semblait  d'une  haute  importance  pour  des 
irétiens  évangéliqucs  qui  admettent  généralement 
le,  pour  l'organisation  de  leurs  Églises ,  celle  de 
iglise  primitive  doit  leur  servir  de  modèle^  peut-être 
ême  de  règle. 

Or  s'il  est  vrai,  comme  on  l'a  affirmé,  qu'aucune 
rlise  chrétienne  ne  saurait  subsister  sans  que  tous  ceux 
li  la  composent,  et  plus  particulièrement  ses  chefs,  se 
umettent  entièrement  à  une  règle  uniforme  et  inva- 
ible,  soit  de  croyance  soit  d'enseignement,  à  une 
gle  autre  que  TÉcriture-Sainte,  comprenant  en  dé- 
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lail  tous  les  points  de  la  foi^  et  différant  essentiellement 
en  cela  du  Symbole  des  Apôtres ,  si  telle  est  la  condition 
nécessaire  de  l'existence  de  toute  Église  chrétienne,  il 
faut  que  cette  condition  se  soit  aussi  trouvée  remplie 
dans  l'Église  apostolique ,  reconnue  pour  l'idéal  de  tou- 
tes les  autres. 

L'Église  primitive  avait-elle  une  confession  de  foi 
dans  l'acception  actuelle  de  ce  terme,  et ,  dans  cecaS; 
quelle  était  cette  confession  de  foi?  Voilà  la  question 
que  je  me  suis  proposée  et  sur  laquelle  j'ai  rassemblé 
quelques  documens.  Si  le  résultat  de  ces  recherches  que 
je  communique  aux  lecteurs  du  Protestant  y  peuvent 
contribuer  à  réveiller  et  à  fortifier  des  sentimens  de  sup- 
port et  de  charité ,  ce  sera  la  plus  douce  récompense 
d'un  travail  uniquement  entrepris  dans  un  but  d'édi- 
fication . 

Si  l'on  ne  voulait  admettre  sur  cette  question  comme 
sur  d'autres  points  de  l'histoire  de  l'Église,  d'autres 
preuves  que  les  déclarations  expresses  d^auteurs  con- 
temporains ,  il  faudrait  se  résigner  à  une  obscurité  com- 
plète sur  des  sujets  qui  sont  du  plus  haut  intérêt.  Mais 
pour  peu  qu'on  y  réfléchisse,  on  reconnaîtra  qu'à  dé- 
faut de  ces  preuves  directes  et  positives^  on  peut  par- 
venir à  se  former  une  idée  assez  juste  des  lois,  des 
usages,  de  l'état  de  la  société  chez  certains-peuples  à  des 
époques  très-reculées ,  en  réunissant ,  selon  les  règles 
d'usage  critique,  une  foule  de  passages  épars  dans  les 
auteurs  les  plus  rapprochés  de  ces  époques.  C'est  ce  que 
l'on  a  fait  pour  les  Grecs,  pour  les  Romains,  et  c'est 
aussi  par  des  travaux  semblables  que  l'on  est  parvenu 
à  tracer  un  tableau  assez  complet  et  digne  de  confiance, 
de  l'état  de  l'Église  primitive.  La  question  qui  m'oc- 
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cupe,  en  particulier ,  n'a  pas  été  négligée  par  les  sa- 
yans  laborieux  dont  s'honore  la  théologie  allemande  : 
c'est  à  eux  que  j'ai  recouru  pour  la  résoudre;  etcomme, 
dans  leurs  livres  ^  chaque  assertion  est  appuyée  sur  des 
passages  d'auteurs  anciens  ^  tout  lecteur  allentif  pourra 
se  former  lui-même  sa  conviction  avec  connaissance  de 
cause. 

Jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Constantin  y  mort  l'an  SSy^ 
ni  les  conciles  ni  les  pères  de  l'Église  ne  décident  expres- 
sément que  l'évêque  ou  tout  autre  ecclésiastique  entrant 
en  fonction  y  soit  obligé  de  se  soumettre  à  une  confession 
de  foi.  Mais  l'absence  de  témoignages  exprès  sur  ce 
points  quelque  important  qu'il  nous  paraisse,  ne  peut 
pas,  à  elle  seule,  être  regardée  comme  une  preuve  suf- 
fisante; car  on  peut  concevoir  qu'un  usage  fut  établi 
dans  l'Église  ancienne  sans  qu'aucun  auteur  parvenu 
jusqu'à  nous  le  mentionne  expressément. 

Pour  tirer  quelques  conclusions  sur  ce  sujet,  remon- 
tons aussi  haut  que  possible  ;  examinons  si,  d'après  le 
nouveau  Testament,  l'organisation  de  l'Eglise  primitive 
et  quelques  faits  historiques ,  nous  pouvons  arriver  à  un 
résultat  positif. 

Et  d'abord  nos  Livres  Saints  ne  nous  disent  nulle  part, 
6n  nous  rapportant  les  formalités  observées  lors  de  l'ad- 
mission de  quelques  personnes  dans  les  charges  ecclé- 
siastiques, qu'on  exigeât  une  exposition  de  leur  foi.  Il 
n'en  est  pas  question  lors  de  l'élection  de  Matthias,  ap- 
pelé à  remplir,  parmi  les  Apôtres,  la  place  de  Judas 
bcariot.  Act.  i,  121  :  Il  faut  donc  que  de  ceux  qui  ont 
éié  avec  nous  pendant  tout  le  temps  que  le  Seigneur  Jésus 
a  vécu  parmi  nous  y  depuis  le  baptême  de  Jean  jusqu  au 
jour  où  le  Seigneur  a  été  enleifé  d'aidée  nous ,  il  y  en  ait 
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un  qui  soit  a^ec  nous  témoin  de  sa  résurrection.  Alors  ils 
en  présentèrent  deux:  Joseph ,  appelé  BarnahaSj  sur- 
nommé le  Juste  y  et  Matthias  ;  et  ils  firent  cette  prière: 
Seigneur^  toi  qui  connais  les  cœurs  de  tous ,  Jais  paraî- 
tre lequel  de  ces  deux  tu  as  choisi  y  afin  qiCil  ait  part  m 
ministère  et  à  V apostolat  que  Judas  a  abandonné  pour 
s'en  aller  en  son  lieu.  En  même  temps  on  tira  au  sort, 
et  le  sort  tomba  sur  Matthias^  qui,  d'un  comm,un  consen- 
tement ^  fut  associé  aux  onze  Apôtres.  Ni  dans  celle  des 
sept  diacres^  Act.  vi,  3:  Jetez  donc  les  yeux  sur  sept 
personnes  d'entre  vous  y  à  qui  Ton  rende  un  bon  témoi- 
gnage, et  qui  soient  pleines  du  Saint-Esprit  et  de  sa- 
gesse, afin  que  nous  les  chargions  de  cet  emploi:  et  pour 
nous ,  nous  nous  appliquerons  entièrement  à  la  prière  et 
au  ministère  de  la  Parole.  Cette  proposition  plut  à  FaS' 
semblée,  et  Von  élut  Etienne,  homme  plein  de  foi  et  du 
Saint-Esprit ,  Philippe  ^  Prochore,  Nicanor,    Timon, 
Parmènas ,  et  Nicolas  y  prosélite  d!  Antioche;  on  les  pré- 
senta aux  Apôtres ,  qui,  après  avoir  fait  une  prière , 
leur  imposèrent  les  mains.  Saint  Paul ,  dans  ses  Epitres 
à  Tite  et  àTimothée^  parlant  des  conditions  requises 
pour  consacrer  un  évêque,  n'exige  rien  de  semblable 
aux  confessions  de  foi.  i  Tim.  m,  2  :  Mais  il  faut  que 
Téifêque    soit  'irrépréhensible ,    quil  riait  quune   seule 
f^mme,  quil  soit  sobre  y  prudent  j  grave,  aimant  thos' 
pitalité,  propre  à  enseigner;  quil  ne  soit  ni  adonné  au 
vin  y    ni  violent,  quil  ne  cherche  point  un  gain  déshon- 
nête ,  mais  quil  soit   modéré^  ennemi  des   querelles  et 
exempt  d avarice;  qu  il  gouverne  bien  sa  famille ,  tenant 
ses  enfans  dans  la  soumission  et  dans  une  entière  pureté 
de  mœurs;  car^  si  quelqu'un  ne  sait  pas  conduire  sa  far 
mille ,  comment  gouvernera-t-il  V Eglise  de  Dieu?  Une 
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faut  pas  aussi  quil  soit  nouvellement  reçu  dans  V Eglise  ^ 

de  peur  que  venant  à  s^  enfler  d  orgueil.  Une  donne  lieu 

à  t accusation  du  calomniateur.  Il  faut  même  que  ceux 

qui  sont  hors  de  V Eglise  lui  rendent  un  bon  ténwignage, 

de  peur  quil  ne  tombe  dans  V  opprobre  et  dans  les  pièges 

du  calomniateur.  Tit.  i ,  6  :  S'il  se  trowe  quelqu'un  qui 

soit  sans  reproche^  et  qui  liait  qui  une  seule  femme  ^  du-- 

quel  les  enfans  soient  fidèles ,  ne  soient  point  accusés  de 

débauche  et  ne  soient  point  désobéissans ,  car  il  faut 

quun  évêque  soit  sans  reproclie ,  comme  étant  T  économe 

de  Dieu;  il  ne  doit  point  être  vain  y  ni  colère,  ni  adonné 

au  vin,  ni  violent  ^  ni  porté  à  un  gain  déshonnéte  ;  mais 

quil  exerce  V hospitalité ,  quil  aime  les  gens  de  bien^ 

qu  il  soit  prudent  y  juste,  saint  y  tempérant  y  attaché  à  la 

véritable  doctrine  qui  lui  a  été  enseignée,  afin  quil  puisse 

exhorter  suiifant  cette  doctrine  salutaire ,  et  com^aincre 

ceux  qui  s  y  opposent  ;  car  il  y  en  a  plusieurs  y  surtout 

ceux  de  la  circoncisiony  qui  ne  veulent  point  se  soumettre  y 

qui  aiment  à  parler  des  choses  vaines,  et  qui  séduisent 

les  âmes.  Il  faut  fermer  la  bouche  à,  ces  gens-là  y  qui 

peri^ertissent  des  familles  entières,  enseignant  pour  un 

gain  honteux  ce  quon  ne  doit  point. 

Si  le  verset  9  semble  parler  d'une  condition  de  doc- 
trine^ les  versets  suivans  ainsi  que  le  passage  parallèle 
Tim.  1,3:  Comme  lorsque  je  partis  pour  la  Macédoine, 
je  vous  priais  de  demeurer  à  Ephèse ,  afin  que  vous  dé- 
fendissiez à  certaines  personnes  d enseigner  aucune  doc-- 
trine  différente  de  la  nôtre,  et  de  s'attacher  à  des  fables 
et  à  des  généalogies  qui  n  ont  point  de  fin,  et  qui  ser\^ent 
plutôt  à  des  disputes  qu  à  former  V  édifice  de  Dieu,  nous 
expliquent  le  sens  de  l'Apôtre  ;  il  veut  parler  de  ceux  qui 
se  plaisent  dans  les  disputes  vaines.  D'ailleurs  qu'entend 
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l'Apôtre  par  n'enseigner  aucune  doctrine  difiërente  de 
la  sienne?  n'est-ce  pas  adopter  les  Livres  Saints  comme 
unique  règle  de  foi  et  de  conduite,  plutôt  que  se  sou- 
mettre à  des  confessions  formulées  par  les  hommes?  Je 
ne  crois  pas  que,  nulle  part,  dans  le  nouveau  Testament^ 
il  soit  question  de  déclaration  de  doctrine  exigée  des  ec- 
clésiastiques.  Si   les  Apôtres   eussent  exigé  d'eux  des 
confessions  de  foi ,  n'est-il  pas  probable  qu'elles  nous 
auraient  été  conservées  comme  l'ont  été  celles  qu'ils 
exigeaient  de  ceux  qu'ils  baptisaient?  Act.  vu,  5j  :  Phi- 
lippe lui  répondit  :  p^ous  le  poui^ez  si  vous  croyez  de  tout 
voire  cœur.  Il  lui  répondit  :  Je  crois  que  Jésus-^  Christ  est 
le  Fils  de  Dieu.  Alors  il  commanda  quon  arrêtât  son 
chariot  y  etc.  Act.  xvi,  3i. 

Examinons  si  après  la  mott  des  Apôtres^  les  Eglises 
qui  continuèrent  à  suivre  les  usages  qu'ils  y  avaient  in- 
troduits ,  nous  offrent  quelques  traces  de  confessions  de 
foi. 

Les  Eglises  primitives  étaient  dirigées  par  des  anciens 
(npstr^vTepot)  que  la  communauté  elle-même  choisissait. 
Ceux-ci  prirent  le  plus  âgé  ou  le  plus  instruit  pour  les 
présider ,  soit  pendant  toute  sa  vie^  soit  pour  un  temps 
déterminé.  Mais  ce  président  n'était  que  le  premier  par- 
mi ses  égaux,  et  n'avait  sur  eux  aucun  pouvoir.  Ces 
anciens  organisaient  les  assemblées  religieuses  qu'ils 
devaient  présider,  inspectaient  les  mœurs,  recevaient 
les  dons  qui  devaient  ensuite  être  distribués  par  les  dia- 
cres. Ces  diacres  devaient  en  outre  annoncer  l'Evangile 
dans  les  maisons  qu'ils  visitaient,  et  on  leur  adjoignit 
des  femmes  (diaconesses) ,  à  cause  de  la  sévère  sépara- 
tion des  sexes  dans  l'orient.  Cette  organisation  était  né- 
cessaire pour  qu'il  n'y  eût  pas  désordre  et  anarchie  dans 
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la  communauté  ;  mais  elle  ne  donnait  aucun  autre  pou- 
voir aux  anciens  que  celui  d'administrer  la  commune 
sous  le  point  de  vue  matériel. 

Tous  les  membres  de  la  communauté  se  regardaient 
comme  indépendans  d'eux  et  leurs  égaux  pour  les  choses 
spirituelles  *•  C'était  une  république  administrée  par 
ceux  de  ses  membres  dont  les  talens^  Tindépendance  de 
fortune  et  surtout  la  bonne  conduite  j  avaient  su  méri- 
ter la  confiance  et  le  respect  de  leurs  confrères  en  Christ, 
mais  où  l'égalité  de  droit  était  conservée '^'^.  Aussi  les 
simples  fidèles  gardèrent-ils  pendant  long-temps  le  droit 
de  distribuer  les  sacremens  en  l'absence  des  anciens , 
d'exhorter  dans  les  assemblées  et  d'expliquer  les  Ecritu- 
res***. Et  l'exemple  d'Apollos,  qui  n'ayant  vu  aucun 
apôtre,  aucun  disciple ,  ne  connaissant  que  le  baptême 
de  Jean,  annonçait  cependant  l'Evangile,  fut  souvent 
imité,  entr'autres par Origène. 

Cela  étant ,  quelle  confession  de  foi  pouvait-on  exiger 
de  ceux  qui  entraient  dans  les  charges  de  l'Eglise,  puis- 

*  Il  serait  trop  long  d'apporter  des  preuves  de  tout  ce  que  j'avance  sur 
l'organisation  des  Eglises  primitives  t  ceux  qui  voudront  approfondir  ce 
sujet  pourront  consulter  Rheinwald  Kirchliche  archœologie ,  Neander 
\llgemeine  Gesckichte  der  Christlichen  Religion  und  Kirche.  Edition 
:ommune .  I«"^  vol. ,  I"^«  part. ,  pag.  181  et  suiv.  —  Gieseler  Lehrbucli  der 
fCirchen  Geschichte,  I.  page  104  et  suivantes.  —  Plank  Geschichte  der 
[Ihristlicli — Kirclilichen  Geselsclialt  Verfassung,  Ziegler  Verzug  einer 
>ragmatischen  Geschichte  der  Kirchlichen  Verfassungs — formen,  etc. 

**  Eichhorn  Kirchen  recht,  p.  12.  —  Rheinwald ,  page  21 ,  note  4.  — 
fïeander  Antignosticus,  p.  154.  —  Denkwurdigkeiten ,  I.  p.  292,  Hei- 
ienreich  pastoral  briefe  Pauli,  I.  p.  156.  —  Schrôck,  II.  p.  112. 

***  Ziegler ,  pag.  4 .  note  5.  —  Neander  Kirchen  Geschichte ,  II*  part. 
p.  199.  —  Rheinwald ,  page  23  ,  note  5.  —  Gieseler ,  I.  p.  108.  —  Uilaii  e 
cle  Poitiers ,  qui  écrivit  sous  le  nom  de  saint  Ambroise ,  Comment,  de 
l'Epit.  aux  Eph.  iv  ,  2  ;  Constitutions  ap.  hv.  viii.,  ch.  32.  Ce  passage  est 
clair,  quoique  quelques  Catholiques  (von  Drey,  p.  118)  aient  prétendu 
qu'il  ne  se  rapportait  qu'aux  catechètes. 
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qu'ils  n'étaient  pas  les  seuls  qui  enseignassent  que  leur 
pouvoir  ne  regardait  pas  la  foi?  Aucune,  si  ce  n'est  le 
symbole  exigé  pour  le  baptême.  Aussi  n'étaient-ils  pas 
choisis  d'après  leur  foi  écrite  ^  mais  d'après  leurs  oeu- 
vres. 

Quelques  faits  viennent  encore  à  l'appui  de  ce  que 
nous  venons  de  dire. 

Mélésius  (l'an  56 1  )  passait  pour  avoir  des  opinions 
ariennes,  c'est  pourquoi  il  fut  ordonné  évêque  d'Antio- 
che  par  les  partisans  d'Acatius  (Arien);  mais  on  s'était 
trompé ,  car  dans  sa  première  prédication  à  Antioche, 
il  déclara  ouvertement  le  Fils  consubstantiel  au  Père; 
aussi  fut-il  déposé  par  ceux  qui  l'avaient  élu  ^.  Ce  fait, 
rapporté  par  Epiphane,  prouve  que  s'il  avait  été  de  règle 
constante  d'exiger  l'adhésion  à  une  confession  de  foi  des 
candidats  à  l'épiscopat ,  on  aurait  connu  les  opinions  de 
Mélésius  avant  sa  consécration. 

Eusèbe^  évêque  de  Césarée  (mort  l'an  54o),  avant 
de  prendre  possession  de  son  siège ,  envoya  à  son  Eglise 
sa  profession  de  doctrine  **.  Si  c'eût  été  de  règle  d'exi- 
ger l'adhésion  à  une  confession  de  foi  reconnue  des  évê- 
ques,  à  quoi  bon  l'envoi  de  cette  profession?  Ou  elle  eût 
été  semblable  à  celle  qui  était  prescrite ,  et  alors  cet  en- 
voi eût  été  inutile  ;  ou  elle  lui  eût  été  contraire,  et  alors 
la  confession  l'eût  fait  exclure. 

Même  au  commencement  du  5™®  siècle ,  Synesius  fiit 
élevé  à  l'épiscopat  (à  Ptolémaïs  dans  la  Pentapole); 
quoiqu'il  n'eût  pas  encore,  dit  son  ami  Evagrius^  reçu 
la  parole  de  la  résurrection  des  morts,  et  qu'il  n'y  crût 


*  Epiph.  haeres.  7S,  §  28. 
♦♦  Schrôck,  V,  p.  357. 
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*.  Si  avant  que  de  Tordonner  on  eût  exigé  de  lui 
une  confession  de  foi ,  on  n'aurait  pas  omis  un  des  dogr 
mes  les  plus  importans  du  Christianisme.  J'ajouterai 
encore  à  ces  faits  un  fragment  du  poème  de  Grégoire  de 
Naziance,  qui  nous  montre  avec  quelle  facilité  on  nom- 
mait les  évéques ,  et  combien  on  exigeait  d'eux  peu  de 
chose. 

«On  dit  que  l'aigle  éprouve  sagement  la  vue  de  ses- 
(f  petits  en  les  exposant  aux  rayons  du  soleil  ;  il  connaît 
«ainsi  ceux  qui  lui  appartiennent.  Pour  nous^  nous  éli- 
te sons  nos  supérieurs  sans  de  grands  embarras,  pourvu 
((  qu'ils  y  consentent  ;  nous  ne  nous  arrêtons  ni  à  l'âge , 
«rni  à  certains  discours  ^  ni  à  certaines  actions ,  ni  aux 
tf  usages ,  n'attendant  pas  l'épreuve  du  temps  **.  » 

Enfin ,  les  anciens  auteurs  chrétiens,  surtout  les  apo- 
logistes et  ceux  qui  traitèrent  plus  particulièrement  de 
la  discipline ,  s'il  y  avait  eu  des  formules  exigées  des 
ecclésiastiques,  n'eussent  certainement  pas  omis  une  cir- 
constance aussi  importante.  Or  aucun  d'eux  n'en  parle 
avant  l'an  4^0  environ^  lorsque  l'Eglise  presbytérienne 
s'était  déjà  changée  en  épiscopale ,  où  le  clergé  formait 
im  corps  à  part,  une  classe  ayant  des  droits,  des  privi- 
lèges ,  des  fonctions  bien  tranchées.  Et  ceux  des  auteurs 
plus  modernes  qui  défendent  la  cause  des  confessions  de 
foi ,  par  exemple  Bingham  ,  qui ,  dans  son  grand  ou- 
irrage  sur  les  antiquités  chrétiennes ,  ne  néglige  rien  de 
36  qui  peut  favoriser  le  système  épiscopal  de  l'Eglise 
inglicane,  et  qui  pose  pour  première  condition  de  l'é- 

*  Evagrins,  Hist.  Eccl.  T,  p.  15.  —  Synes.  ep.  105 ,  à  son  frère  Evap- 
tias.  —  Schrôck,  VIIj  p.  162.  —  Elie  Dupin,  Bibliothèque  des  Pères, 
[II,  p.  262. 

**  Greg.  Naz.  itepi  at  «utov  xat  ixipi  «TrecxoTrwv. 

TOM.  m.  24 
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lection  d'un  évêque  la  pureté  de  sa  foi ,  ne  peuvent  ap- 
puyer cette  assertion  que  sur  le  canon  premier  des  sta- 
tuts de  l'Eglise  ancienne ,  et  sur  une  loi  de  Justinien*  : 
ce  qui,  dans  le  fait,  ne  prouve  rien  pour  l'Église  pri- 
mitive. 

Sans  doute  que  l'Église  ancienne  nous  a  laissé  quel' 
ques  confessions  de  foi  ;  mais  elles  ne  prouvent  point  le 
contraire  de  ce  que  nous  avançons  ici.  Ces  confessions 
sont  de  deux  espèces,  celles  qui  étaient  adoptées  par 
toutes  les  Églises  et  celles  données  par  quelques  ecclé- 
siastiques séparément.  Des  premières  nous  n'en  avons 
que  deux ,  le  Symbole  des  Apôtres  que  nous  suivons  en- 
core (  et  celui-là  même  n  était  pas  adopté  uniformément 
par  toutes  les  Églises**) ,  et  celui  qu'Irénée  nous  donne 
comme  étant  l'abrégé  de  l'enseignement  de  toutes  les 
Églises  ***.  Ce  dernier^  par  sa  forme  et  sa  brièveté,  a  les 
plus  grands  rapports  avec  le  premier.  Les  secondes,  les 
déclarations  individuelles,  sont  en  beaucoup  plus  grand 
nombre  ;  elles  furent  occasionées  en  grande  partie  par 
les  disputes  sur  l' Arianisme  ;  la  plus  curieuse  est  peut- 
être  celle  que  Grégoire-le-Taumaturge  donne  comme 
lui  ayant  été  révélée  par  saint  Jean ,  à  la  prière  de  la 
vierge  Marie,  dans  une  apparition. 

Ces  professions  viennent  à  l'appui  de  ce  que  nous 
avons  dit;  car  s'il  eût  existé  une  confession  imposée  aux 
ecclésiastiques,  Irénée  l'eût  transcrite  au  lieu  d'en  feire 
une.  Pour  les  autres,  les  évêques  et  les  conciles  ne  se 
fussent  pas  donné  tant  de  peine  pour  en  faire  dans  la 


^  Bingham,  II,  p.  119  de  IVdition  latine. 

**  Voyez  les  quatre  Symboles  compares  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères  d'Elie  Dupin,  I.  p.  13. 

♦♦*  Irénée  ad  haer.  lib.  I ,  cap.  2,  —  Schrdck,  III,  p.  196, 
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suite;  elles  n'eussent  pas  été  si  dijBRsrentes  même  parmi 
les  Orthodoxes^  s'il  y  en  avait  eu  une  primitive  qui  eût 
éclairci  et  développé  tous  les  points  de  la  foi  chrétienne. 

Ce  ne  fut  que  vers  Tan  400  que  la  collection  de  ca- 
nons ,  connue  sous  le  nom  de  Statuts  de  l'Église  ancien-* 
ne  au  quatrième  concile  de  Carthage,  hnposèrent  à 
lëvêque  une  véritable  confession  de  foi  dans  le  sens 
que  nous  donnons  à  ce  mot.  Je  la  rapporte  ici ,  parce 
que  la  manière  dont  elle  est  rédigée  et  les  points  qu'elle 
traite  servent  à  déterminer  l'époque  où  elle  fut  com- 
posée. 

«Si  quelqu'un  est  ordonné  évêque^  qu'on  examine 
((  auparavant  s'il  est  prudent,  docile,  tempérant,  chaste, 
((  sobre,  rangé,  humble^  affable^  miséricordieux,  lettré^ 
(c  instruit  dans  la  loi  du  Seigneur,  habile  à  pénétrer  le 
«  sens  des  Écritures ,  exercé  aux  fonctions  ecclésiasti- 
(r  ques,  et,  avant  tout,  s'il  affirme  simplement  les  ensei- 
«  gnemens  de  la  foi;  déclarant  que  le  Père,  le  Fils  et  le 
a  Saint-Esprit  sont  un  seul  Dieu ,  et  que  toute  la  déité 
«de  la  Trinité  est  coessentielle,  consubstantielle ,  co- 
te éternelle  et  co-toute-puissante  ;  que  chaque  personne 
i<  de  la  Trinité  est  entièrement  Dieu^  que  l'incarnation 
i<  divine  n'a  été  faite  ni  dans  le  Père  ni  dans  le  Saint- 
ce  Esprit^  mais  dans  le  Fils  seul^  en  sorte  que  celui  qui 
i<  était  fils  de  Dieu  le  père  dans  la  divinité,  devint  dans 
ce  l'homme  fils  d'une  mère  humaine ,  vrai  Dieu  par  le 
(cpère,  vrai  homme  par  la  mère,  tirant  sa  chair  des 
ce  entrailles  de  sa  mère,  ainsi  que  son  âme  humaine  ra- 
ce tionnelle  ;  qu  il  y  a  en  lui  deux  natures,  Dieu  et  Vhom- 
(e  me,  une  seule  personne,  un  seul  Christ,  un  seul  Sei- 
(e  gneur,  créateur  de  tout  ce  qui  existe ,  auteur,  maître 
«  et  gouverneur  de  toutes  les  créatures  avec  le  Père  et  le 


324  LE    PROTESTANT 

«  Saînl-Esprit;  qui  souffrit  vraiment  les  souffrances  de 
«  la  chair  ^  mourut  de  la  vraie  mort  de  son  corps,  qui 
«  ressuscita  par  une  vraie  résurrection  de  sa  chair,  et 
(c  en  reprenant  vraiment  son  âme ,  dans  laquelle  il  vien- 
i<  dra  juger  les  vivans  et  les  morts.  Il  faut  aussi  lui  de- 
ce  mander^  s'il  croit  que  l'auteur  de  l'ancien  et  du  nou- 
cc  veau  Testament,  c'est-à-dire  de  la  loi  des  Prophètes 
«  et  des  Apôtres  et  Dieu  sont  un  seul  et  même  être;  si 
(c  le  diable  a  été  fait  méchant^  non  par  condition ,  mais 
«  par  volonté.  Il  faut  lui  demander  encore  s'il  croit  à  la 
«  résurrection  de  la  chair  que  nous  portons  et  non  d'une 
(C  autre,  s'il  croit  à  un  jugement  à  venir,  où  chacun  re- 
«  cevra  des  peines  ou  de  la  gloire  selon  ce  qu'il  a  fait  dans 
«  son  corps  ;  s'il  ne  désapprouve  point  le  mariage ,  s  il 
«  ne  condamne  point  les  secondes  noces ,  s'il  ne  blâme 
«  pas  l'usage  des  viandes ,  s*il  communique  avec  les  péni- 
«  tens  réconciliés ,  si  tous  les  péchés  (  tant  celui  qui  est 
«  originel  que  ceux  qui  sont  commis  volontairement) 
«  sont  remis  dans  le  baptême ,  si  personne  n'est  sauvé 
«  hors  de  TÉglise  catholique.  Lorsque,  examiné  sur  tous 
(C  ces  chefs,  il  aura  été  trouvé  bien  instruit,  qu'il  soit 
«  ordonné  évêque,  etc.  *  » 

Il  n'est  pas  besoin  d'avoir  une  connaissance  bien  pro- 
fonde de  r histoire  de  la  primitive  Église  pour  connaître, 
tant  aux  expressions  qu'au  fond  de  la  doctrine,  que  celte 
confession  de  foi  n'a  pu  être  rédigée  que  fort  tard.  La 
forme  dans  laquelle  elle  est  conçue  et  les  personnes  de 
qui  elle  était  exigée ,  nous  montrent  que  les  autres  ecclé- 
siastiques d'un  degré  inférieur  n'y  étaient  pas  astreints. 


*  S  ta  tu  la  Ecoles,  aiiliq. ,  cap.  I. 
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et  qu'on  resj[)ectait  la  conviction  de  chacun ,  puisqu'elle 
est  rédigée  sous  la  forme  de  questions. 

De  tout  ce  qui  précède^  je  crois  devoir  conclure  avec 
^heinwald  :  Qu  on  n  exigeait  point  dans  TÉglise  primi- 
ive  que  les  ecclésiastiques  se  soumissent  à  un  formulaire 
ie  foi. 

Mais^  dira-t-on ,  si  on  ne  l'exigeait  pas  des  ecclésias^ 
iques^  peut-être  Texigeait-on  de  tous  les  Chrétiens^ 
orsqu'ils  étaient  baptisés.  Cette  question  exige  assez  de 
léveloppemens  pour  être  examinée  dans  un  second  ar- 
ide. 


III«  S^ntottv^  V%xtiu»i»VM 


A    MONTIVILLIERS. 


OÙ  le  Méthodisme  a-Uil  osé  faire  signer  une  confes* 

sion  de  foi? Nulle  part  *.  C'est  à  ces  paroles  que 

le  Méthodisme  a  voulu  donner  un  démenti  public^  un 
démenti  solennel ,  un  démenti  de  fait,  par  la  cérémonie 
de  Montivilliers  qu'un  journal  de  Paris  nous  a  racontée, 
et  que  nous  avons  fait  connaître  à  nos  lecteurs  dans  no- 
tre  dernier  numéro.  De  nouveaux  renseignemens  sem- 
blent niême  rendre  cette  affaire  plus  grave  qu'elle  n'avait 
d'abord  été  présentée;  il  paraît  en  effet  que  ce  n'est  point 

*  A.  Cocjuerel,  Protestant  de  Paris. 
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seulement  M.  de  Félice  qui  a  imposé  une  confessiou  de 
foi  au  récipiendaire^  mais  que  la  chose  était  connue  et 
approuvée  par  la  majorité  des  pasteurs  présens;  il  parait, 
en  outre ,  qu'elle  était  convenue  et  arrangée  d'avance. 
C'est  donc  d'une  manière  bien  officielle^  bien  authen- 
tique^ que  la  promesse  d'enseigner  conformément  à  la 
Parole  de  Dieu  a  été  déclarée  insuffisante  par  les  pas- 
teurs réunis  à  Montivilliçrs  ^  et  qu'une  promesse  nou- 
velle s'est  vue  fabriquer  et  imposer  par  eux.  Avant  de 
présenter  les  réflexions  que  nous  suggère  cette  violation 
de  la  liberté  protestante  y  nous  allons  citer  textuelle- 
ment l'engagement  exigé  du  jeune  candidat^  M.  Sohier, 
tel  que  le  rapporte  un  journal  qui  ^  en  fait  de  Métho- 
disme^ doit  être  bien  informé. 

Après  le  discours  de  consécration ,  M.  de  Félice  s'adres- 
sant  au  récipiendaire  y  lui  dit  : 

Cher  frère  ! 

«  Conformément  à  la  discipline  de  nos  Eglises  réfor- 
mées y  d'après  laquelle  le  candidat  au  saint  ministère 
de  rÉvangile  doit  rendre  témoignage  de  la  pureté  de  sa 
foi,  avant  de  recevoir  l'imposition  des  mains; 

«  Et  conformément  au  désir  que  vous  avez  exprimé 
de  faire  connaître  d'une  manière  solennelle  les  doctrines 
que  vous  enseignerez  dans  cette  Eglise,  avec  la  bénédic- 
tion de  Dieu , 

c<  Je  vous  invite  à  répondre  aux  questions  suivantes  : 

Vous  promettez  devant  Dieu ,  et  sur  le  livre  de  la  Pa- 
role de  Dieu,  ouvert  devant  vous,  de  prêcher  purement 
et  fidèlement  cette  Parole ,  sans  y  rien  ajouter  ni  en  rien 
retrancher,  comme  vous  le  commande  la  Parole  elle- 
même? 


DR   GBNéVE.  3!27 

^ Oui  ^  je  le  promets. 

«En  coDséquence  de  cet  engagement  : 

I.  Vous  promettez  d'enseigner  que  par  un  seul  homme 
le  péché  est  entré  dans  le  monde ,  et  par  te  péché  la 
mort;  que  tous  ont  péché,  et  que  nul  n'est  justifié  devant 
IKeu  par  les  œuvres  de  la  loi? 

*—  Oui  y  je  le  promets. 

IL  Vous  promettez  d'enseigner  que  Jésus-Christ  est 
Dieu  manifesté  en  chair;  que  l'homme  obtient  la  ré- 
demption par  son  sang ,  savoir  là  rémission  des  péchés , 
idon  les  richesses  de  sa  grâce,  par  la  foi  en  Jésus-Christ 
^udfié? 

— Oui ,  je  le  promets. 

m.  Vous  promettez  d'enseigner  que  l'homme  doit 
[laitre  de  nouveau  pour  entrer  dans  le  royaume  de  Dieu, 
3t  que  cette  ^régénération  a  lieu  par  le  renouvellement 
lu  Saint-Esprit,  que  Dieu  répand  abondamment  sur 
nous  par  Jésus-Christ  notre  Sauveur? 

— Oui,  je  le  promets*  » 

Après  avoir  lu  cette  pièce  bizarre ,  on  éprouve  l'em- 
barras le  plus  grand  ;  on  ne  sait  en  vérité  par  quel  bout 
la  prendre ,  pour  en  faire  saisir  toute  Tétrangeté.  Voyez 
l'abord  quelle  singulière  contradiction  etitre  le  premier 
irticle,  l'article  fondamental,  et  les  trois  paragraphes 
|tti  en  sont  présentés  comme  une  conséquence.  Dans  l'un 
W  premet  de  ne  rien  retrancher  ni  ajouter  à  la  Parole  de 
Djeu ,  et  les  autres  sont  un  symbole  fabriqué  de  mains 
d'hommes,  etqu'onyajoute  immédiatement,  boutàbout, 
Mms  autre  précaution  oratoire  !  Âpparemmentque  les  au- 
teurs de  ce  symbole  pensent  être  d'infaillibles  représen- 
tans  de  la  Divinité,  et  faire  de  leur  Parole  le  synonyme  de 
la  Parole  de  Dieu  : — Point ,  répondent-ils  ;  nous  n'avons 
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fait  qu  extraire  soigneusement  et  littéralement  de  TEvan- 
gile  quelques  déclarations  expressés ,  et  nous  les  avons 
rappelées  au  néophyte. — De  telle  façon  que^  si,  à  leur 
exemple ,  d'autres  pasteurs  dans  un  autre  consistoire  al- 
laient, de  leur  propre  autorité,  choisir  d'autres  déclara- 
tions qu'ils  estimeraient  aussi  fondamentales ,  puisque 
dans  une  troisième  réunion  un  troisième  choix  tout  aussi 
arbitraire  vint  à  être  imposé ,  les  uns  et  les  autres  se- 
raient admis  à  dire  qu'ils  n'ont  ni  retranché  ni  ajouté  k 
la  Parole  de  Dieu!  chacun  ferait  à  volonté  son  choix ^ 
son  triage^  parmi  les  déclarations  de  l'Esprit  Saint!  cha- 
cun pourrait  aller  péchant  comme  au  hasard ,  non  point 
des  chapitres,  à  peine  des  passages,  mais  bien  des  mots^ 
dans  les  Saintes  Ecritures^  pour  venir  ensuite  les  accoler 
à  sa  guise,  les  construire  en  questions  ou  en  articles  de 
symbole ,  et  les  dicter  à  un  récipiendaire  !  Vraiment  nous 
sommes  confondus  en  voyant  où  l'esprit  de  parti  peut 
conduire  des  hommes  respectables. 

Encore  s'ils  avaient  soumis  M.  Sohier  à  l'ancienne  con- 
fession des  Eglises  de  France  !  ils  eussent  fait  une  chose  ^ 
à  notre  gré ,  illégale  et  inconvenante,  mais  du  moins  ils 
eussent  été  conséquens;  on  eût  vu  leurs  actions  en  harmo- 
nie avec  ces  déclarations  dont  leurs  journaux  sont  pleins 
en  faveur  des  anciens  symboles.  Ils  n'ont  garde  de  le 
faire;  ils  savent  par  l'exemple  de  la  Société  évangélique 
que  ce  serait  donner  trop  beau  jeu  aux  amis  de  la  liberté 
que  d'exhumer  ces  vieux  monumens ,  et  de  vouloir  les 
remettre  au  jour  tout  entiers.  Encore  ici  ils  se  contentent 
d'affirmer  vaguement  qu'ils  agissent  conformément  à  la 

*  Les  phrases  de  l'engagement  ne  peuvent  pas  même  être  données 
comme  textuellement,  extraites  de  la  Bible  ;  on  ne  trouve ,  par  exemple} 
nulle  part  cette  déclaration  :  Jésus^Christ  est  Dieu  manifesté  en  chair» 
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discipline  de  nos  Eglises  réformées ,  puis  ils  choisissent 
sans  façon  ce  qui  leur  convient  dans  ces  chartes  reli- 
gieuses. Pour  nous^  nous  enregistrons  avec  joie  cet 
abandon  des  formulaires  du  16°"®  siècle^  mais  nous 
demandons  de  nouveau  ce  que  ces  pasteurs  auraient  à 
objecter  si ,  à  leur  exemple,  une  deuxième ,  une  troi- 
sième assemblée  choisissait,  prenait,  triait  sans  con- 
trôle et  sans  autre  règle  que  la  volonté  des  assistans  ? 

Voilà  les  inconséquences,  voilà  les  dangers  dans  les- 
cpiels  on  se  jette  quand  on  veut  abandonner  le  régime 
de  la  liberté  et  recourir  à  celui  de  la  domination;  quand 
on  veut  se  dire  Protestant  et  cesser  de  l'être  par  le  fait , 
jeter  la  pierre  contre  Rome  et  adopter  les  maximes  de 
Rome.  Oui,  nous  le  répétons  encore,  il  faut  aujourd'hui , 
en  matière  de  foi,  choisir  entre  l'autorité  et  la  liberté, 
entre  l'exclusisme  et  la  tolérance^  entre  la  Bible  et  la  pa- 
role des  hommes  ;  on  ne'peut  plus  louvoyer  entre  ces 
deux  positions. 

Et  quels  motifs  les  Orthodoxes  réunis  à  Montivilliers 
peuvent-ils  avoir  eus  pour  se  livrer  à  un  acte  aussi  grave 
que  celui  dont  nous  parlons?  Pour  toute  justification, 
nous  trouvons  répétés  dans  un  journal  tous  ces  mêmes 
argumens  que  nous  avons  cent  fois  réfutés,  et  que  d'ha- 
biles docteurs  avaient  su  présenter  ailleurs  avec  plus  de 
talent  et  plus  de  douceur  :  nous  y  trouvons  surtout  re- 
produite cette  théorie  désastreuse  de  Y  insuffisance  de  la 
Bible ,  et  de  la  nécessité  des  paroles  d'hommes.  Ecoutez, 
Chrétiens  !  écoutez  ces  théologiens  qui  n'ont  pas  craint  de 
nous  dire  mille  fois  que  nous  foulions  aux  pieds  l'Evangile^ 
et  qu'ils  en  étaient  les  seuls  sincères  adorateurs!  Voici 
leurs  déclarations  ;  elles  sont  nombreuses,  elles  sont  for- 
melles :  «  Le  pasteur  officiant  et  le  récipiendaire  avaient 
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c(  tous  deux  reconnu  rinsuffisance  de  la  question  habi- 
cc  tuelle  par  laquelle  on  fait  promettre  au  candidat  de 
«  prêcher  conformément  à  la  Bible.—  Le  dogme  unique 
«  de  l'inspiration  des  Ecritures  laisse  une  libre  carrière 
«  à  toutes  les.  erreurs,  à  toutes  les  fausses  doctrines^à 
«  toutes  les  espèces  d'incrédulités,  à  toutes  les  contradict 
(c  tions. — Qu'est-ce  donc  que  de  se  borner  à  promettre  de 
c(  prêcher  conformément  aux  Écritures?  C'est,  à  la  ri- 
w  gueur ,  ne  s'engager  à  rien  de  plus  qu  a  n'être  ni  athée 
((  ni  matérialiste  dans  ses  discours.  —En  promettant  de 
«  prêcher  conformément  aux  Ecritures,  ils  nêpromettent 
«  rien  du  tout,  si  ce  n'est  de  ne  pas  attaquer  les  vérités  du 
«  déisme.  »  Voilà  le  terrain  sur  lequel  sont  arrivés  les 
Méthodistes ,  et  sur  lequel  ils  cherchent  à  se  défendre! 
Que  les  vrais  amis  de  l'Evangile  en  jugent  eux-mêmes! 
Au  reste  les  directeurs  de  l'affaire  de  Montivilliers  ont 
bien  senti  qu'ils  ne  s'appuyaient  ni  sur  la  Bible,  ni  sur 
les  anciennes  confessions,  ni  sur  la  droite  raison;  aussi 
glissent-ils  en  passant  que  tout  cela  était  fait  pour  satis- 
faire au  désir  exprimé  par  le  récipiendaire;  puis  ils  de- 
mandent si  nos  prétentions  vont  jusqu'à  empêcher  un 
candidat  de  faire  connaître  la  foi  qu'il  désire  professer. 
C'est  nous  supposer  par  trop  simples  que  de  penser  nous 
prendre  à  un  tel  raisonnement;  comme  si  les  forooes 
d'une  consécration  étaient  de  nature  à  varier  sans  fin 
d'après  les  désirs  d'un  récipiendaire,  et  n'étaient  pas 
fixées  par  les  usages  et  les  lois!  comme  si  encore  un 
candidat  n'avait  pas  mille  moyens  de  faire  connaître  sa 
doctrine , «conférences ,  examens,  prédications,  conver- 
sations! comme  si  enfin  nous  pouvions  ignorer  le  but 
réel  et  la  portée  intentionnelle  de  la  confession  de  foi 
décrétée  à  Montivilliers! 
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A-t-on  au  moins  quelque  délibération  de  la  paroisse, 
de  ses  notables^  de  -ses  pères  de  famille?  a-t-on  reçu 
(pielque  demande  officielle?  Pas  le  moins  du  monde.  Et 
dans  le  cas  même  où  Ton  en  aurait  reçu ,  où  le  troupeau 
aurait  exigé  qu'on  stipulât  à  son  futur  conducteur  cer- 
tains articles  de  foi,  une  telle  exigence  n'aurait  jamais 
pu  s'appliquer  qu'à  l'installation  du  nouveau  pasteur  de 
Montivilliers,  et  point  à  la  consécration  de  M.  Sohier, 
comme  ministre;  on  aurait  toujours  le  tort  d'avoir  con- 
Pondu  deux  cérémonies  essentiellement  distinctes  dans 
notre  discipline^  et  appliqué  à  l'une  ce  qui  n'aurait  pu 
te  faire  pour  l'autre. 

Mais  non;  pour  aller  en  avant  on  a  méconnu  ou  violé 
eus  les  principes  ;  on  n'a  tenu  compte  d'aucune  objec- 
ion  ^  ou  on  a  pensé  s'en  débarrasser  en  fesant  entendre 
ifue  les  hommes  instruits  s^ abstiendront  pour  plus  cTun 
natif  à^ en  présenter.  Par  cet  essai ,  on  a  voulu  donner 
le  la  hardiesse  et  fournir  un  modèle  aux  réunions  de 
Misteurs  exclusifs  qui  pourraient  se  former  par-ci  par-là 
iur  la  surface  de  la  France.  Espérons  que  l'essai  demeu- 
rera sans  succès ,  et  que  le  modèle  ne  trouvera  pas  de 
x>pistes« 


\y.    ;|$(Uan£«0  ti  ^tnvfMt» 


..  I.  On  nous  afBrme  que  les  habitans  de  la  commune  d'Avully 
(canton  de  Genève  )  se  proposent  d'adresser  incessamment  au 
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Conseil  d*Etat  la  detiiande  d'un  pasteur;  on  ajoute  qu'ils  ont  ré- 
solu de  contribuer  efficacement  à  la  dépense  qu  exigerait  cette 
heureuse  innovation.  Nous  appuyons  de  tous  nos  vœux  le  désir 
qu'inspire  aux  paroissiens  d'Avully  leur  zèle  religieux  j  il  est  dif- 
ficile en  effet  qu'une  paroisse  aussi  importante  reste,  sans  incon- 
vénient, réduite  au  rang  d'une  simple  annexe. 

2.  M.  le  ministre  Boissier,  après  avoir  accepté  la  place  de 
Lyon,  vient  de  se  décider  définitivement  à  refuser;  nous  igno- 
rons les  motifs  de  cette  détermination. 

3.  Ce  n'est  pas  seulement  en  Irlande  qu'il  se  manifeste  de 
l'opposition  contre  les  privilèges  de  l'Eglise  anglicane;  le  mardi 
9  octobre ,  les  habitans  de  Birmingham  ont  refusé  de  voter  une 
taxe  pour  subvenir  aux  dépenses  de  cette  Eglise ,  parce  qu'un 
grand  nombre  de  ceux  qui  l'auraient  payée  n'en  fesaient  pas  pr- 
tie.  Ils  ont  seulement  consenti  à  ouvrir  une  souscription. 

4.  Le  mardi  29  mai  dernier ,  la  Société  unitaire  des  Etats- 
Unis  a  tenu  à  Boston  sa  séance  annuelle.  L'Unitarianisme  a  fait 
cette  année  des  progrès  très-considérables  en  Amérique.  Le  plus 
grand  nombre  des  prosélytes  sont,  ou  des  incrédules  convertis 
au  Christianisme  par  les  Unitaires  ,  ou  des  Méthodistes  que  les , 
exagérations  de  leurs  pasteurs  dégoûtent  de  l'orthodoxie. 

Dans  un  de  nos  prochains  numéros ,  nous  donnerons  quel- 
ques détails  sur  cet  important  sujet. 

5.  La  Compagnie  des  Pasteurs  de  Genève  vient  de"  décider 
qu'elle  prendrait  part  à  la  souscription  ouverte  pour  le  monu- 
ment de  G.  Cuvier  à  Montbelliard  ;  c'est  là  un  témoignage  de  la 
reconnaissance  qu'éprouve  notre  clergé  pour  la  mémoire  d'un 
savant  dont  les  travaux  ont  contribué  à  l'affermissement  de  la 
foi,  et  qui,  dans  la  direction  des  cultes  protestans,  a  toujours 
montré  pour  Genève  la  plus  grande  bienveillance. 


IMPRIMERIE    A,    L.    VIGNIER  ^    MAISON    DE    LA    POSTE. 
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M.  Vinet  est  un  de  ces  théologiens  qui^  rangés  sous 
s  drapeaux  de  l'Orthodoxie ,  sentent  le  besoin  ,  parce 
l'ils  en  ont  la  force,  de  s'assurer  par  eux-mêmes  des 
ises  de  leur  croyance,  et^  sans  toucher  à  l'édifice  même, 
en  reconstruire  quelquefois  les  fondemens  à  neuf. 
3mme  MM.  Chalmers ,  Erskine ,  Diodati ,  il  donne 
des  doctrines  depuis  long-temps  formulées  par  des 
3m mes  souvent  très- peu  philosophes ,  cette  couleur 
3  philosophie  et  cette  richesse  de  pensée,  fruit  du  travail 
(sidu  d'une  intelligence  méditative.  Il  se  plaît  comme 
IX  à  appuyer  les  dogmes  sur  la  nature  intime  du  cœur 
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humain ,  à  les  rattacher  à  la  raison ,  tout  en  disant 
quelquefois  un  peu  de  mal  de  cette  dernière.  Aussi, 
quelque  jugement  qu'on  puisse  porter  de  la  couleur 
dogmatique  des  discours  que  nous  annonçons ,  du  moins 
on  ne  les  regardera  pas  comme  une  œuvre  ordinaire.  Il 
est  doux  de  rencontre^ ,  mêmq  sous  une  bannière  oppo- 
sée, des  hommes  comme  M.  Vinet  !  On  peut  ne  pas  par- 
tager toutes  ses  idées ,  ne  pas  trouver  justes  toutes  ses 
conclusions;  on  peut  même  se  croire  obligé  de  les  com- 
battre ;  mais  au  moins  Tadmiration  et  l'estime  délas- 
sent de  la  lutte. 

La  première  édition  de  ce  recueil  a  paru  il  y  a  moins 
d'une  année.  Nous  nous  félicitons  d'avoir  attendu  la  se- 
conde pour  en  rendre  compte  ;  car  y  trouvant  six  ser- 
mons de  plus,  nous  y  aurons  gagné  peut-être,  outre 
des  jouissances  nouvelles  y  une  appréciatioa  plus  exacte 
<lu  talent  et  des  idées  de  l'auteur. 

II  y  aurait  tant  de  choses  à  remarquer  ,  à  louer  ou 
à  discuter ,  à  propos  de  chacun  de  ces  discours  ;  ils  font 
naître  tant  d'idées  ^  ils  excitent  tant  de  religieuses 
émotions,  que  nous  voudrions  les  passer  tous  en  revue; 
mais  nous  n'en  finirions  pas.  Il  sera  plus  sage  de  nous 
défier  de  notre  entraînement,  et  pour  aicl^  les  kc- 
teurs  à  se  Étire  une  juste  idée  du  livre  remarquable  qui 
est  sous  nos  yeux  ,  et  probablement  dans  leurs  mains, 
nous  ferons  seulement  quelques  remarques  générales  sur 
le  but ,  la  forme  et  le  fond. 

M.  Yinet  ne  s'adresse  pas  aux.  Chrétiens  complets; 
son  but  est  tout  spécial  :  Au  lieu  d'ordonner  au  nom 
du  Maître ,  il  tente  de  lui  amener  des  disciples  nou*- 
veaux  par  la  route  intellectuelle  dont  il  a  fait  l'expé- 
rience. Il  s'adresse  à  des  philosophes ,  et.  philosophe 
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lui-même^  c'est-à-dire  profond  penseur,  il  leur  parle 
philosophie.  Il  étudie  avec  eux  leur  cœur,  ses  besoins , 
ses  misères,  ses  rapports  avec  le  Christianisme,  non  pas, 
il  est  vrai ,  avec  le  Christianisme  en  général ,  mais  avec 
la  nuance  particulière  qu'affectionne  l'auteur. 

Pour  nous  l'idée  du  Christianisme  a  plus  de  largeur. 
Elle  nous  semble  présenter  plus  d'un  aspect^  et  des- 
tinée de  Dieu  à  des  intelligences  plus  variées  et  plus 
nombreuses.  A  cela  près,  le  but  de  M.  Vinet  nous  paraît 
certes  heureusement  choisi.  Quel  véritable  Chrétien 
pourrait  ne  pas  accorder  à  ses  efforts  son  approbation 
et  sa  sympathie  ?  Quand  on  voit  tant  d'âmes  honnêtes 
occupées  à  chercher  Dieu  comme  en  tâtonnant ,  tous 
ces  «  candidats  de  la  vérité ,  »  ainsi  que  M.  Vinet  les 
appelle ,  auxquels  il  ne  faudrait  souvent  pour  les  y  ame- 
ner, que  parler  une  langue  à  leur  portée  ;  puis^  quand 
un  homme  d'âme  et  de  talept,  ému  comme  le  Sauveur, 
dé  les  voir  errer  sans  trouver  l'aliment  nécessaire  à  leur 
yie ,  entreprend  de  faire  servir  leurs  facultés  intellec- 
tuelles et  aimantes  à  les  conduire  à  Christ ,  alors  notre 
cœur  s'ouvre  pour  encourager  et  bénir ,  comme  il  s'at- 
triste et  se  serré  quand  on  ne  sait  leur  parler  de  Dieu 
qu'avec  des  non-sens  ou  des  anathèmes.  Que  M.  Vinet 
n'entreprenne  cette  œuvre  qu'au  profit  de  convictions 
légèrement  différentes  des  nôtres  ^  peu  importe  !  Si  ses 
idées  nous  semblent  fausses^  nous  le  dirons  avec  fran- 
chise ;  mais  défenseurs  de  la  liberté ,  nous  n'aurons 
garde  de  méconnaître  pour  si  peu  le  service  qu'il  rend 
à  l'Eglise,  et,  reniant  nos  principes,  nous  n'irons  pas  lui 
feire  un  tort  de  ce  qui  est  un  droit. 

La  natui^e  toute  spéciale  des  auditeurs ,  ou  plutôt  des 
Tecteurs  choisis  par  l'écrivain ,  a  dû  modifier  la  forme 
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de  ses  serinons.  Ce  ne  sont  point  ici  des  discours  ora- 
toires f  propres  à  influer  sur  les  masses ,  et  fidèles  aux 
règles  ordinaires  de  la  prédication  ;  ce  sont  plutôt  des 
discussions  éloquentes  à  la  portée  seulement  des  esprits 
développés  et  méditatifs.  L'auteur ,  fort  de  sa  dialecti- 
que et  de  sa  chaleur  de  sentiment,  s'empare  du  lecteur, 
le  contraint  d'ordinaire  à  redescendre  dans  son  âme , 
poiBT  faire  de  tristes  découvertes  dans  cette  terre  mal 
connue  ;  puis^  l'accablant  de  raisonnemens  et  d'idées, 
l'éblouissant  d'images ,  l'ébranlant  par  une  sensibilité 
pieuse  et  communicative ,  il  ne  manque  guère  d'en 
disposer  enfin  à  son  gré. 

Tous  ces  sermons  ont -ils  réellement  été  prêches? 
Nous  avons  quelque  peine  à  le  croire.  Il  en  est  plu- 
sieurs,  celui  de  lafoiy  par  exemple,  qui  passent  entière- 
ment la  portée  d'un  auditoire  quelconque.  Probablement 
l'auteur  en  aura  composé  plus  d'un  pour  son  livre  seu- 
lement ,  comme  des  chaînons  nécessaires  à  son  œuvre. 
Je  crois  bon  de  faire  cette  remarque ,  pour  prévenir  les 
imitations  irréfléchies.  Plus  le  talent  de  M.  Vinet  est 
séduisant,  plus  il  serait  à  craindre  qu'on  ne  voulût  in- 
discrètement porter  ce  genre  en  chaire ,  où  avec  des 
auditeurs  ordinaires  et  un  talent  médiocre^  on  serait 
mal  compris  et  nullement  utile.  Les  sermons  de  M.  Vi- 
net ne  présentent  aucune  division  ;  la  netteté  des  con- 
ceptions cache  sous  cette  apparence  indistincte  un  plan 
toujours  suivi ,  toujours  médité.  Les  imitateurs  pour- 
raient bien ,  en  cherchant  à  suivre  ce  modèle ,  n'arriver 
qu'à  un  complet  désordre.  Ils  feront  mieux  d'étudier 
avec  soin  le  parfait  enchaînement  d'idées,  grâces  auquel 
jl  a  été  inutile  d'annoncer  le  plan.  Peut-être,  cependant, 
toute  l'habileté  de  l'auteur  ne  réussit-elle  pas  entière- 
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ment  à  sauver  les  inconvéniens  de  cette  méthode.  Elle 
exige,  en  effet,  du  lecteur  une  force  d'attention  pro- 
portionnée à  celle  de  l'écrivain. 

Cequiearaetérise  M.  Yinet,  c'est  l'abondance  et  la 
profondeur  des  idées ,   unfes  à  une   piété  entraînante 
et  à  un  admirable  talent  de  style.  Il  y  a  chez  lui  har- 
monie entre  toutes  les^  facultés^,  et  c'est  là ,  peut-être  , 
le  principal  secret  de  l'effet  qu'il  produit.  H  a  des  mor- 
ceaux simplement  forts  de  logique  et  d'idées,  ri  en  a 
d'autres  resplendissant  d'images  et  de  couleurs.  Ces  der- 
niers, analysés  avec  soin ,  paraissent  d'ordinaire  moins 
bien  raisonnes.  L'auteur  semble  avoir  voulu ,  sans  bien 
s'en   rendre  compte,   éblouir  par  le  style  sur  ce  qur 
manquait    aux   idées.    Je  hasarde  cette  observation , 
parce  que  la  même  chose  m'a  déjà  frappé  dans  les  écrits 
périodiques  auxquels  M.  Vinet  a  travaillé.   Au  reste , 
le  plus  souvent  ici ,  les  deux  ordres  de  qualités  mar- 
chent de  concert.  Dans  ces  vingt  sermons,  il  en  est 
très-peu  qui  n'en  fournissent  la  preuve.  <Juelques-uns 
sont  cTune  haute  portée,  et  ne  méritent  que  des  éloges^ 
par  exemple,  ceux  sur  la  recherche  de^la  gloire  humaine, 
sur  les  membres  faibles  de  V'Eglise,  sur  les  idoles  fai^o- 
rites  y  sur  les  consolations  du  Christ  et  dès  Chrétiens  y 
surtout^  sur  le  Chrétien  dans  la  tne  actii^e.  Ce  dernier 
me  semble  le  plus  excellent  de  tout  ce  livre,  où  il  y  en 
a  tant  de  bons ,  et  je  ne  résiste  pas  à  la  tentation  d'en^ 
citer  deux  pages  :• 

w  Travaillez  pour  Dieu ,  attachez*-vous  aux  choses  qui 
sont  en  haut,  parce  qu'une  telle  activité  est  la  seule  qui 
offre  à  vos  forces  un  emploi  digne  d'elles.  En  restant  au 
point  dfe  vue  du  monde ,  quel  usage  pouvez-vous  faire 
de  vos  forces,  qui  leur  soit  véritablement  proportionné?.' 
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Quoi  que  vous  fassiez ,  vous  restez  toujours  en-deçà  de 
votre  puissance ,  et  un  monde  entier  jeté  dans  votre 
ame  ne  saurait  en  combler  l'abyme.  Vous  pouvez  rem- 
plir votre  temps  ,  attacher  une  œuvre  à  chacune  de  vos 
heures  ;  mais  remplir  son  temps ,  est-ce  remplir  la  vie? 
La  vie  !  Eh  quoi  !  n'a-t-elle  qu'une  dimension?  n'est-elle 
qu'une  ligne  sans  largeur  ,  qu'un  fil  où  il  faut  prendre 
garde  seulement  de  ne  point  laisser  de  lacune?  et  lorsque 
chaque  heure  d'un  long  âge  a  été  marquée  par  une  occu- 
pation ou  par  une  pensée,  s'ensuit-il  de  là  qu'on  ait 
vécu  ?  Oh  !  créatures  immortelles,  oh  !  créatures  de  Dieu, 
la  vie  est  dans  l'emploi  de  toutes  vos  forces  ,  et  vous 
avez  des  forces  divines;  la  vie  est  dans  l'accomplisse- 
ment de  votre  destination  ;  et  votre  destination  est  le 
ciel.  Ne  dites  pas  que  vous  avez  vécu,  vous  qui  aviez  une 
âme  pour  aspirer  à  l'infini  ,  et  qui  l'avez  enchaînée 
aux  objets  finis;  un  cœur  pour  aimer  Dieu  ,  et  qui  ne 
l'avez  pas  aimé;  une  intelligence  pour  le  servir ,  et  qui 
ne  l'avez  pas  servi .  Vous  avez  passé  dans  la  vie  à  coté 
de  ceux  qui  vivaient,  mais  vous  n'avez  pas  vécu.  Vivre, 
mes  frères^  c'est  faire  une  œuvre  qui  dure  ;  c'est  ras- 
sembler autre  chose  que  de  vains  souvenirs  ;  c'est  con- 
vertir tout  son  présent  en  avenir;  c'est  préparer  sa  mort; 
c'est  la  faire  d'avance  triomphante ,  glorieuse ,  pleine 
d'immortalité;  vivre,  c'est  se  conduire  sur  la  terre  en 
citoyen  du  ciel  ! 

i(  Mais,  au  terme  de  sa  carrière,  être  réduit  à  se  dire  : 
J'ai  travaillé,  mais  j'ai  déja^reçu  toute  ma  récompense; 
pour  une  œuvre  périssable,  j'a.i  reçu  çlu  monde  yn  sa- 
laire périssable  ;  le  monde  a  mon  travail  et  le  garde  ;  j'ai 
reçu  son  paiement  et  ne  puis  le  garder ,  car  je  m'en 
vais  ;  je  m'en  vais  les  mains  vides ,  les  forces  épuisées , 


DB   GENÈVE.  7 

le  coeur  altéré  ;  je  m*en  vais ,  et  je  ne  sais  où  je  vais. 
Hélas!  pourquoi  ai-je  vécu  ?  qu'avaîs-je  à  faire  de  vivre? 
Ai-je  vécu  véritablement?  n'est-ce  point  un  rêve?  Etait- 
ce  donc  à  me  consumer  pour  néant  que  mon  Créateur 
m'avait  destiné  en  me  donnant  la  vie?  Ne  sentais-je  pas 
en  moi  quelque  chose  de  plus  grand  que  tout  ce  que  j'ai 
vu,  que  tout  ce  quej'ai  éprouvé,  que  tout  ce  que  j'ai 
bit?  Sbn  ame  ï\e  m'a-t-^elle  pas  dit  cent  fois  de  pren- 
dre moii  essor  par  delà  toutes  les  choses  sensibles?  Et 
cependant,  qu*ai-je  fait,  que  prostituer  cette  âme  aux 
choses  sensibles  et  à  tout  ce  que  ma  conscience  réveillée 
stppelle  aujourd'hui  vanité? Oh  !  déception,  oh  !  illusions, 
dh!  misère,  oh  !  vie  perdue,  oh!  ame  prodiguée,  dissipée, 
avilie  en  vaines  pensées  î  oh  !  passé  malheureux  sans  gage 
d'avenir  1=  » 

Voilà  certes  des  pensées  chrétiennes  et  d^éloquentes 
paroles.  Nous  remercions  du  fond  du  cœur  M.  Vinet , 
de  nous  en^  faire  entendre  quelquefois  de  semblables. 

On  a  déjà  compris  quel  est  le  caractère  général  et 
îamme  le  fonds  de  ces  discours.  Une  religion  intérieure, 
)rofônde ,  reposant  toute  sur  la  pensée  et  l'amour^  ins- 
érant toujours  la  soumission  y  l'humilité  ;  voilà  ce  qu'on 
r  trouve  partout;  mais  de  plus^,  cette  religion  est  em- 
ireinte  d'une  sévère  Orthodoxie,  à  laquelle  seule,  sui- 
vant Tautseur ,  appartiennent  le  nom ,  les  droits,  la  réa- 
itéV,  l'efficace  et  les  bienfaits  du  Christianisme.  Ici,  je 
ens  le  besoin  de  soumettre  quelques  réflexions  aussi 
ranchesque  simples,  à  l'auteur  lui-même,  plus  capa- 
ble que  personne  de  fes  juger.  Jfe  n'exposerai  point  tou- 
es- celles  qui  se  sont  présentées  à  moi,  je  veux  me  borner 
t  un  petit  nombre  ,  qui  me  tiennent  plus  au  cœur. 

Avant  tout,  celui  qui  écrit  ces  lignes  désire  être  bien 
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compris.  Loin  d'être  ennemi  d'une  religion  dogmati- 
que y  il  en  sent  plus  que  personne  le  besoin  et  la  puis- 
sance. Probablement  il  ne  formulerait  pas  les  dogmes 
de  l'Evangile ,  exactement  comme  M.  Vinet^  moins  en- 
core comme  ceux  auxquels  M.  Vinet  semble  se  repro- 
cher de  ne  pas  ressembler  en  tout;  mais  il  a  plus  d'une 
fois  réclamé  pour  les  grandes  idées  du  péché  ^  dusalut^ 
de  la  rédemption ,  de  la  grâce  y  et  il  n'y  a  pour  lui  de 
vrai  Christianisme  que  là  où  le  cœur  bat  pour  l'Evan- 
gile ,  où  le  règne  de  Dieu  est  désiré ,  où  Christ  occupe 
une  grande  place  dans  les  affections  et  les  pensées.  Ce 
n'est  donc  pas  précisément  la  tendance  de  M.  Vinet  qu'il 
se  permet  de  blâmer  y  mais  seulement  ce  qui  lui  semble 
exclusif  dans  les  principes  y  faible  dans  quelques  raison- 
nemens  ^  et  surtout  inexact  dans  les  faits.  C'est  à  ce  der- 
nier grief  que  je  veux  en  venir. 

Suivant  M.  Vinet,  les  hommes  dont  la  vie  répond  à  la 
foi ,  chez  lesquels  l'Evangile  et  l'amour  de  Dieu  sont  le 
principe  de  la  conduite ,  ceux  en  un  mot  qui  ont  pris 
TE^fangile  au  sérieux  j  ne  se  rencontrent  que  dans  les 
rangs  orthodoxes ,  non  ailleurs ,  tout  au  plus  encore, 
parmi  les  «  candidats  de  la  grâce  »  qui  s'en  approchent 
tous  les  jours.  C'est  contre  cette  assertion  que  nous 
sentons  le  besoin  de  protester.  Elle  n'est  pas  nouvelle, 
sans  doute,  et  depuis  quinze  ans  nous  sommes  accou- 
tumés à  l'entendre ,  mais  appuyée  sur  des  théories , 
et  prouvée  d'ordinaire  à/?nor/,  ce  qui  est  moins  logique, 
et  au  fond  moins  surprenant.  Cela  est  ainsi ,  semblait- 
on  nous  dire  ,  car  cela  doit  être  ;  si  vous  dites  le  con- 
traire, il  y  a  erreur^  car  notre  manière  infaillible  d'en- 
tendre la  parole  infaillible ,  nous  garantit  que  cela  n'est 
pas  :  dispensez*vous  donc  de  citçr  des  faits  ;  nous  les  ré- 
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cusoDS^  nous  bornant^  puisqu'on  en  veut,  à  rassembler 
soigneusement  ceux  qui  nous  conviennent.  Telle  n'est 
pas  la  logique  de  M.  Vinet  ;  lui  a  besoin  des  faits  y  et 
les  appelle  en  témoignage  ;  mais  c'est  chose  étrange  qu'il 
les  croie  aussi  décisifs.  Quoi  !  vous  n'avez  jamais  rencon- 
tré,  hors  de  vos  rangs,  d'hommes  qui  travaillassent 
pour  le  ciel ,  qui  aimassent  Dieu  et  les  hommes ,  qui  sa- 
crifiassent leurs  passions  à  leur  foi  !  Quoi  !  si  Ton  voit 
un  homme  soumis ,  résigné ,  charitable ,  renonçant  à 
lui-même ,  aspirant  à  l'éternité ,  on  peut  l'interroger  à 
coup  sûr,  il  répond  toujours  par  les  formules  exactes 
de  vos  amis  I  en  particulier ,  il  répétera  sans  faute  la 
distinction  de  mots,  entre  le  salut  accordé  une  fois  pour 
toutes  avant  les  œuvres ,  et  les  œuvres  faites  après  en 
conséquence  du  salut  !  Ce  ne  sera  jamais  dans  l'espé- 
rance du  pardon  et  de  l'immortalité  qu'il  dira  travailler^ 
mais  par  reconnaissance  du  pardon  déjà  accordé  et  de 
l'immortalité  déjà  conférée  *  I  Quoi  I  le  contraire  ne 
s'est  jamais  vu  !  En  vérité!  les  bras  tombent  quand  c'est 
sous  la  plume  d'un  penseur  aussi  distingué ,   et  d'un 
homme  aussi  sincère  qu'on  rencontre  ces  choses  !  Fau- 
drait-il croire  que  M.  Vinet  n'eût  jamais  connu  dans 
son  ministère  que  des  incrédules,  des  tièdes  et  des 
Orthodoxes?  Dans  ce  cas,  nous  l'inviterions  à  venir  voir 
de  près  une  Eglise  souvent  calomniée  ,  où  c'est  chose 
fréquente  que  de  trouver  des  âmes  ferventes  et  hum- 
bles, aimant  Dieu  dans  l'épreuve,  dévouées  au  bien  de 
leurs  frères,  luttant  sans  ostentation  et  sans  bruit  contre 
les  passions  mondaines ,  cherchant  leur  force  dans  la 
prière ,  triomphant  par  la  foi  sur  un  lit  de  mort,  et  ce- 

♦  Page  192.  Principe  de  la  moralité  chrétienne» 
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pendant  très-décidées  à  repousser  des  doctrines  qu'elles 
ne  lisent  point  dans  l'Evangile.  Pour  notre  part ,  nous 
avons  eu  la  joie  de  connaître  intimement  plusieurs  de 
ces  âmes  d'élite  ;  il  en  est  même^  et  parmi  celles  dont 
la  foi  nous  semblait  incomplète,  dont  le  souvenir  émou- 
vra toujours  notre  cœur,  et  a  plus  de  puissance  que  tous 
les  livres  ,  pour  nous  lier  à  l'œuvre  de  Christ.  Si  au  lieu 
de  faire  un  article  de  journal,  j'avais  le  bonheur  d'être 
assis  à  côté  de  M.  Vinet,  et  de  lui  causer  librement  en 
frère  ,  il  me  semble  que  je  pourrais  lui  faire  des  récils, 
lui  confier  des  détails  qui  ne  laisseraient  pas  froide  une 
âme  comme  la  sienne;  il  finirait,  je  m'assure,  par  ré- 
péter avec  moi  :  oui  !  là  se  trouve  l'Esprit  de  Dieu , 
là  se  trouve  la  foi ,  car  là  se  trouvent  l'amour  et  ses 
prodiges  ! 

Pour  nous,  ce  sont  les  faits,   des  faits  nombreux, 
décisifs,  sans  réponse  possible  quand  on  les  voit  de  près 
au  lieu  de  les  nier  de  loin  ,    ces  faits  que  les  doctrines 
répandues  dans  notre  Eglise  nous  permettent  peut-être 
d'observer  plus  fréquemment  et  mieux  qu'ailleurs  ;  ce 
sont  ces  faits  qui  donnent  à  l'auteur  de  cet  article  l'iné- 
branlable conviction  que  le  Christianisme  lai^e  est  le 
seul  Christianisme  vrai  ;   que  s'il  est  des  esprits  pour 
lesquels  tes  doctrines  calvinistes  semblent  mieux  faites, 
il  en  est  un  grand  nombre  qu'elles  glacent  ou  repous- 
sent, mais  qu'un  Protestantisme  plus  éclairé  réchauffe 
et  vivifie;  que  l'amour  de  Dieu  naît  dans  les  cœurs  par 
des  voies  aussi  variées  que  ces  cœurs  eux-mêmes ,  et 
peut  s'y  développer  à  l'aide  de  toutes  les  croyances  qui 
conduisent  à  chercher  la  vérité  dans  l'Evangile ,   et  à 
se  confier  en  Dieu.  Oui ,  le  christianisme  de  Tertullien 
comme  celui   d'Augustin ,  celui   de  Zwingle  comme 
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celui  de  Luther  ,  celui  de  Locke  comme  celui  de  Fé- 
nélon ,  peuvent  rendre  T homme  accompli  en  toutes 
sortes  de  bonnes  œui^res ,  et  lui  faire  chercher  pour  le 
temps  et  réternité  ,  la  vie  qui  est  cachée  en  Dieu  !  Oh  ! 
prenons  garde  de  rétrécir  par  des  barrières  humaines 
laloi  de  liberté  et  de  vérité!  la  loi  royale  donnée  de  Dieu 
pour  être  comprise  et  aimée  des  intelligences  les  plus  di- 
verses ,  et  des  caractères  les  plus  opposés  !  Que  le  genre 
humain  serait  à  plaindre ,  si  pour  aimer  Dieu  et  obtenir 
la  grâce,  il  fallait  être  exempt  d'erreur  ! 

Que  M.  Vinet  me  permette  de  lui  rappeler  quelques 
lignes,  qu'il  doit  avoir  lues  dans  le  temps,  et  qui  l'ont 
sûrement  frappé. 

w  Je  vois  toujours  plus  combien  les  hommes  les  mieux 
disposés  ont  de  peine  à  se  comprendre  ;  et  comment  cha- 
cun  ne  connaît  bien  que  ce  qu'il  éprouve ,  et  se  trouve 
presque  incapable  de  concevoir  que  d'autres  aussi  font , 
^  leur  tour ,  des  expériences  bénies ,  quoique  très-dif- 
férentes des  siennes.  Chaque  forme,  dès  qu'elle  est  basée 
sur  l'idée  générale  du  salut  en  Christ ,  et  suivie  par  un 
cœur  avide  de  grâce,  devient  pour  ce  cœur  l'arbre  de 
vie ,  ou  du  moins  une  branche  de  cet  arbre ,  qui  suf- 
fit pour  le  mettre  en  relation  directe  avec  le  tronc. 
Celui  qui  aura  su  observer  tour  à  tour  (  mais  toujours 
chez  les  bons)  les  diverses  bénédictions  de  chaque  secte; 
la  béatitude  d'un  frère  moravedans  le  sang  de  la  croix, 
la  solennelle  rigueur  du  catholique ,    la  triomphante 
stssurance  du  Calviniste ,   la  tendresse  de  tel  autre  qui 
le  vit  que  sur  l'idée  générale  de  T amour  de  son  Dieu  en 
TésuS'Christ ,  et  puis  la  bonne  foi  avec  laquelle  chacun 
ist  convaincu  qi/il  n'y  a  rien  de  pareil  à  son  point  de 
aie ,  cet  homme  se  dira  :  Dieu  opère  par  un  seul  et 
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même  Evangile,  en  mille  manières  diverses^  comme 
une  même  teiTe  fournit  à  des  plantes  différentes ,  des 
sucs ,  des  goûts ,  des  formes  et  des  couleurs  variées  à 
l'infini*,  etc.»  —  Si  j'ignorais  l'auteur  de  ces  belles  et 
chrétiennes  paroles ,  j'aurais ,  je  croi^ ,  nommé  M.  Vi- 
net  avant  M.  Bost. 

Avant  de  finir,  je  vais  hasarder  encore  une  critique 
du  même  genre. 

Comme  bien  d'autres ,  M.  Vinet  explique  habituel- 
lement par  orgueil  la  résistance  à  ses  doctrines.  Les  mots 
«  raison  orgueilleuse  »  reviennent  plus  d'une  fois  sous 
sa  plume.  Il  semble^  en  effet,  à  plusieurs,  qu'après 
les  avoir  prononcés  tout  soit  dit,  et  toutes  les  diversités 
de  l'esprit  humain  en  matière  de  croyance ,  suffisam- 
ment expliquées.  Mais  de  grandes  équivoques  sont  ca- 
chées sous  ce  mot  raison ,  employé  souvent  à  la  légère. 
Cela  m'étonne  peu  ailleurs ,  mais  dans  un  livre  forte- 
ment pensé  comme  celui  qui  nous  occupe ,  dans  un 
livre  tout  consacré  à  ramener  au  Christianisme  par  la 
puissance  d'une  haute  raison ,  dans  un  livre  où  les 
droits  de  la  raison  sont  si  nettement  établis  **  et  si 
habilement  mis  en  œuvre ,  il  y  a  de  quoi  surprendre. 
Ce  n'est  pourtant  pas  là  ce  que  je  veux  relever  aujour- 
d'hui ;  malgré  ma  répugnance  à  lutter  à  forces  inégales 
contre  un  homme  supérieur  dont  je  fais  profession  d'ad- 
mirer le  talent  et  le  caractère,  peut-être  prendrai-je  cou- 
rage, et  y  reviendrai-je  un  jour  ;  car  il  y  a  là,  je  croi^> 
d'importantes  idées  à  éclaircir. 


♦  A,  Bost,  Christianisme  et  Théologie,  p.  39 — 10. 
**  \oyez  les  Réflexions  prëliminaires  et  le  Discours  sur  la  nécessité di 
desfenir  enftms. 
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Pour  le  moment  y  je  demanderai  à  M.  Yinet  s'il  re- 
garde bien  réellement  l'orgueil  comme  la  cause  cons- 
tante ou  seulement  ordinaire  du  refus  de  se  soumettre  à 
certaines  doctrines ,  chez  l'homme  convaincu  de  la  di- 
vinité de  l'Evangile.  Je  sais  que  l'oi^ueil ,  et  en  général 
les  passions ,  sont  beaucoup  dans  l'incrédulité  ;  mais  en 
est-il  de  même  pour  les  diverses  interprétations  de  l'Evan- 
gile? et  le  Chrétien  qui  préfère  l'une  par  conviction  est- 
il  pour  cela  autorisé  à  flétrir  de  cette  sentence  ceux  qui 
admettent  les  autres?  Quoi!  les  doctrines  auxquelles 
M.  Yinet  fait  allusion ,  sont-elles  donc  si  clairement  en- 
seignées que  toute  hésitation  soit  impossible  !  Ceux  qui 
les  rejettent  manquent-ils  tellement  d'autorités  scriptu- 
raires  en  leur  faveur  qu'ils  doivent  être  condamnés  sans 
examen^  comme  passionnés  ou  peu  sincères.  Tous  les 
siècles  de  l'Eglise ,  tous  les  docteurs  pieux ,  tous  les  puis- 
sans  esprits  qui  ont  honoré  le  Christianisme  par  leur 
profession  publique  et  leur  vie,  ont-ils  pensé  sembla- 
blement  à  ce  sujet?  Les  intelligences  humaines^  même 
éclairées  et  fortes ,  sont-elles  si  habituellement  d'accord^ 
<lue  dès  qu'elles  ne  voient  plus  de  même  dans  les  profon- 
deurs de  Dieu  ^  il  faille  chercher  une  cause  morale  à  ce 
prodige?  Mais  ici  encore,  c'est  aux  faits,  ce  semble, 
qu'il  faut  en  appeler;  or  les  faits  auxquels  nousfesions 
illusion  tout  à  l'heure,  sont  encore  ici  prêts  à  répon- 
Ire;  ils  prouvent  amplement  que  la  plus  profonde  hu- 
nilité  chrétienne  peut  se  trouver  réunie  à  ces  doutes , 
m  l'on  veut  voir  toujours  les  fruits  de  l'orgueil.  Pour, 
irer  de  ces  faits  tout  ce  qu'ils  renferment,  il  faudrait 
K>uvoir  aller  plus  loin  encore;  sans  nous  préoccuper 
l'aucune  idée  k  priori  y  mettant  en  oubli,  si  possible,  les 
ms  et  les  autres,  nos  convictions  personnelles,  il  fau- 
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drait  étudier  avec  sagacité  la  cause  de  ees  doutes^  dé- 
couvrir par  la  nature,  Texpression ,  les  effets  des  répu- 
gnances ,  ce  qui  éloigne  réellement  tant  de  Chrétiens  des 
enseignemens  orthodoxes.  Or,  pour  nous^  voici  le  ré- 
sultat de  nos  observations ,  chez  les  gens  religieux^  bien 
entendu  ;  car  on  se  souviendra  que  je  ne  parle  pas  des 
incrédules  et  des  tièdes.  Bien  loin  de  découvrir  toujours 
sous  ces  doutes  une  résistance  perverse,  nous  avons 
presque  toujours  trouvé ,  et  à  notre  place  M.  Vinet  au- 
rait trouvé  comme  nous^  une  cause  respectable  et  pieuse. 
Tantôt  c'étaient  des  passages  positifs,  qui ,  présens  à  la 
mémoire  et  opposés  aux  doctrines  en  question,  empê- 
chaient de  les  admettre.  Alors  on  voyait  une  âme  timide 
et  modeste,  ébranlée  par  l'autorité  de  ses  alentours ^ 
mais  ferme  dans  sa  croyance  à  la  Bible;  honteuse  dans 
son  humilité  de  résister  à  des  hommes  qu'elle  vénérait, 
mais  résolue  de  s'en  tenir  à  la  Parole  de  Dieu ,  et  la  Bi- 
ble seule  lui  donnait  la  force  de  préférer  son  opinion  à 
celle  de  plus  habiles.  Tantôt  c'étaient  le  sens  moral  et  le 
sentiment  religieux  qui  réclamaient  avec  énergie  contre 
des  doctrines  dont  on  ne  repoussait  pas  tant  le  côté  op- 
posé à  la  raison ,  que  le  côté  opposé  à  la  conscience. 
Quelque  âme  chaleureuse  et  fervente  s'effrayait  de  vt 
point  reconnaître  dans  les  dogmes  offerts  à  sa  foi  le  Dieu 
qu'çUe  aimait,  le  Dieu  amour,  qui  avait  fait  jusqu'alors 
sa  consolation  et  sa  force.  Elle  tremblait  de  sentir  la 
puissance  de  la  Religion  s'affaiblir  en  elle  ^  et  de  voiler 
d'un  nuage  l'idéal  lumineux  qui  l'avait  jusque-là  si  ten- 
drement guidée.  Dès  lors ,  ces  doctrines  n'étaient  plus 
pour  elle  que  des  explications  imprudentes,  appuyées 
sur  des  passages  obscurs  ou  douteux. 

Qu'on  accuse  maintenant  toutes  ces  personnes  et  bien 
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d'autres  de  raisonner  mal  et  de  repousser  ce  qu'elles 
n  ont  pas  compris  y  on  le  peut ,  sans  doute  ;  mais  qu'on 
n'impute  pas  à  orgueil  ce  qui  vient  réellement  chez  un 
grand  nombre  d'humilité,  de  sincérité ,  j'ai  presque  dit 
d'amour  de  Dieu.  Oh  !  pourquoi  toujours  supposer  de 
mauvais  motifs!  pourquoi  condamner!  pourquoi  ne 
pas  tout  croire ,  tout  excuser ,  tout  comprendre  !  Non  ! 
le  Christianisme  est  plus  large  !  Le  Sauveur  qui  arrosa  de 
son  sang  l'arbre  de  sénevé ,  appelle  sans  doute  à  se  re- 
poser à  son  ombre  bien  des  âmes  diverses  de  foi ,  parce 
qu'elles  le  sont  d'intelligence.  Ces  croyances  variées, 
peuvent,  doivent  être  souvent  incomplètes,  inexactes, 
inconséquentes,  comme  aussi  exagérées,  ignorantes, 
imprudentes  en  quelques  points  ;  mais  cependant  toutes 
sont  chrétiennes,  toutessont  dignes  d'indulgence,  toutes 
peuvent  conduire  à  Christ,  si  elles  tendent  toutes  à 
I!ainour.  Or  toutes  peuvent  y  tendre  malgré  leurs  er- 
i!eurs,  si  ayant  leurs  racines  dans  l'Evangile,  elles  sont 
pourries  de  vigilance ,  d'espérance ,  de  soumission  et  de 
prière^ 

IHous  serions  désolés  que  M.  Vinet,  s'il  lit  cette  page , 
pat  pour  lui  toutes  ces  plaintes,  que  son  livre  seul  n'eût 
jamais  inspirées.  Son  cœur,  nous  n'en  fesons  nul  doute, 
est  d'accord  avec  nous.  Il  saura  comprendre  ceux  qui, 
différant  de  lui  sur  quelques  points,  croient  cependant 
teavailler  à  leur  manière  à  la  même  œuvre.  Nous  le  di- 
rons parce  que  cela  est<  tout  en  indiquant  avec  fran- 
chise ce  qui  nous  paraît  à  l*eprendre  dans  l'ouvrage, 
nous  éprouvons  une  véritable  sympathie  pour  l'auteur. 
Que  de  fois  en  lisant  ses  écrits,  n'avons-nous  pas  ap- 
{^udi  à  ce  talent  si  élevé,  à  ces  travaux  si  chrétiens,  à 
cette  vie  si  dévouée!  Heureux  au  milieu  du  fracas  des 
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disputes  y  de  tendre  à  un  tel  adversaire  une  main  amie 
et  de  savoir  qu  elle  n'est  pas  repoussée! 

Cf. 


II»     ^^ttt»1^t>XlifWMt, 

NOUVEAUX   DÉTAILS   SUR    l' AFFAIRE   DE   MONTIVILLIERS. 


La  tentative  deMontivilliers  aura  du  retentissement; 
que  les  Méthodistes  le  veuillent ,  ou  qu'ils  ne  le  veuil- 
lent pas  y  Tœuvre  qu'ils  ont  entreprise  sera  connue  et 
discutée  ;  l'Eglise  de  France  tout  entière  saura  qu'on 
veut  la  faire  sortir  du  régime  libre  dans  lequel  elle  est 
entrée  9  pour  la  reployer  sous  l'autorité  des  hommes; 
elle  saura  qu'à  certain  jour  fixe  on  a  exigé  d'un  mi- 
nistre français  protestant ,    non  plus  seulement  qu'il 
enseignât  et  prêchât  conformément  à  la  Bible,  mais  en- 
core qu'il  vit  toujours  dans  ce  saint  livre ^  et  que  tou- 
jours il  enseignât  la  Trinité  ,  le  péché  originel ,  etc.  ; 
elle  devra  se  décider  entre  la  simple  profession  des  Ecri- 
tures,  aujourd'hui  hautement  proclamée  insuffisante 
par  les  Méthodistes ,   et  la  profession   humaine  qu'y 
substituent  ces  Méthodistes  eux-mêmes.  L'importance 
de  cette  Eglise ,  l'immense  intérêt  qu'elle  excite  chez 
les  Réformés,  nous  engagent  à  recueillir  tous  les  docu- 
mens  qui  se  rapportent  à  cette  grave  affaire.  La  lettre 
qu'on  va  lire  est  signée  par  un  des  ministres  présens  à 


la  cérémonie  9  témoin  -ooimlaire  y  et  membre  de  )a  mi- 
norité qui  a  protesté  contre  la  nouvelle  confession  de  foi. 
On  se  souvient  qu'un  premier  récit  avait  attribué  à 
M.  le  pasteur  de  Félice  la  plus  grande  part  à  cet  essai 
d'esclavage  religieux  ;  nous  citâmes  textuellement  lar- 
ticte  du  Protestant  de  Paris  y  qui  rapportait  les  faits  ; 
on  y  voyait  que  la  réunion  des  pasteurs  et  ministres 
n'avait  connu  que  trop  tard  les  intentions  de  M.  de  Félice, 
que  rétonnement  avait  été  grand ,  et  qu'enfin  une  es- 
pèce de  transaction  avait  été  proposée  par  un  motif  de 
paix  pour  ôter  à  l'engagement  projeté  tout  caractère 
officiel.  M.  de  Félice  s'est  hâté  de  réclamer  contre  cet 
exposé;  dans  sa  réclamation  il  rectifie  :  i  "^  quelques  ex- 
pressions ou  quelques  détails  de  peu  d'importance  ;  ^''les 
bases  principales  des  reproches  qui  lui  étaient  adressés  ;  il 
prétend  que  Tafiaire  était  connue,  arrangée,  approuvée 
d'avance;  il  se  défend  ainsi  contre  toute  accusation  de 
surprise  ou  de  guet-^-'pens  ;  il  reporte  enfin  sur  la  ma* 
jorité  des  pasteurs  prés^is  une  responsabilité  qui  sem- 
blait jusqu'alors  peser  sur  lui  seul.  On  se  souvient  en- 
core que  dans  notre  dernier  Numéro  nous  avons  pris 
ces  explioaltons  pour  bonnes  ,  et  que  dans  nos  divers 
raisonneniens  nous  les  avons  supposées  admises.  Voici 
pourtant  une  lettre  qui  les  remet  en  question,  et  qui ^ 
par  sa  franchise  et  sa  netteté ,  ne  laisse  aucune  possibi- 
lité de  tergiverser  ;  les  faits  sont  articulés  distinctement 
et  en  face  ;  elle  a  été  adressée  au  Protestant  de  Paris  ^  et 
communiquée  par  l'auteur  à  notre  Journal  ;  nous  l'in- 
sérons textuellement. 

Monsieur  le  Rédacteur, 
Soyez  convaincu  que  dans  l'exposé  des  faits  que  je 

TOM.  IV.  2 
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VOUS  ai  communiqué  y  j'ai  mis  toute  ma  réflexion  et: 
mon  Bang-froid  ;  ce  n'est  pas  à  la  légère  y  et  pour  le 
plaisir  de  raconter  que  je  vous  ai  (ait  pari  de  ce  qui  s'était 
passé  à  Monlivilliers^  mais  après  mûre  délibération^  et 
dans  l'intérêt  seul  d  éclairer  le  public  sur  une  tendance 
qui  n'est  pas  sans  danger  pour  notre  liberté  :  ce  sont 
ici  les  écarts  du  Méthodisme  pris  sur  le  fait  ;  ceux  qui 
s'en  sont  rendus  coupables^  ne  s'en  justifieront  pas  faci- 
leraenU  Cette  affaire  doit  retentir  au  loin^  et  notre  inten- 
tion n'a  pas  été  de  la  constater  et  de  la  transcrire  pour  la 
laisser  tomber  de  suite  dans  l'oubli;  notre  devoir  est  de 
la  rappeler  à  l'attention  des  consistoires  et  des  fidèles , 
parce  qu'elle  est  grave ,  parce  qu'elle  fait  entrevoir 
que  tous  les  jours  la  lutte  du  despotisme  et  de  la  li- 
berté religieuse  se  dessine  de  plus  en  plus  ,  et  qu'il  est 
temps  que  les  Églises  sachent  si  elles  doivent  nourrir, 
et  garder  dans  leur  sein  des  séparatistes  turbulens^  des 
hommes  qui,  au  lieu  d'instruire  et  de  consoler,  jet- 
tent partout  la  division ,  par  leurs  excommunications 
comme  par  leur  exclusisme.  Ce  que  j'ai  vu  et  entendu, 
je  vous  Taî  annoncé  comme  certain  ,  et  la  main  sur  la 
conscience;  j'en  réponds  devant  Dieu  ;  ce  que  je  vous 
ai  annoncé  comme  douteux^  je  vous  l'ai  annoncé  comme 
tel.  Je  connais  l'importance  des  actes  publics  et  toutes 
les  conséquences  qui  peuvent  résulter  d'une  erreur  ou 
ai  un  mensonge;  il  y  va  donc  de  mon  honneur  de  réfu- 
ter la  rectification  qu'on  a  faite  à  votre  Journal ,  et  de 
ma  conscience  de  vous  prouver  nettement  que  je  vous 
ai  annoncé  la  vérité  ,  et  que  vous  -  même  après  moi 
l'avez  exposée  ;  pour  cela,  avant  ma  déclaration  authen- 
tique ,  je  me  sers  de  la  rectification  même  qu'on  vous  a 
envoyée  ;  ceci  paraîtra  étrange  ;  pesez  mes  raisons  et 
jugezHDioi  après. 
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Si  j  d'après  M.  de  Féltce  ^  le  serment  sur  les  confes- 
sions de  foi  éiaii  entendu  plusieurs  semaines  à  Ta- 
Tance  ^  comment  se  fàit-îl  qaon  en  demanda  commu- 
nication? s'il  était  coni^enu,  comment  y  aurait- il  eu 
deux  opposons  ?  la  contradiction  est  palpable  et  mani- 
feste. De  plus ,  on  prétend  que  ce  n'est  pas  seulement 
par  amour  de  la  pair,  ntBi^par  comnction  que  l'un  des 
pasteurs  fit  observer  que  le  serment  pouvait  être  con- 
sidère comme  une  affaire  entre  le  récipiendaire  et  le  pré- 
dicateur. Dans  ce  que  vous  avez  annoncé,  il  n'y  a  pas 
erreur  de  fait;  la  rectification  est  pure  parade;  ce  n'est 
pas  en  ajoutant  un  autre  motif  qu'on  neutralise  un  motif 
existant ,  et  dont  on  convient.  Si  on  n'avait  pas  déli- 
béré ou  adhéré  à  certaines  conditions  y  ces  paroles  : 
i<  Ceci  peut  être  considéré  commue  une  affaire  particu- 
i<  lière  entre  le  prédicateur  et  le  récipiendaire ,  »  n'au- 
raient aucun  sens  ;  elles  auraient  été  dites  sans  motif. 
Ne  sont-elles  pas  là  pour  démontrer  le  sujet  d'une  dis- 
cussion ,  le  resukat  d'une  explication  délibérative,  ayant 
pour  but ,  ou  de  concilier  deux  partis  opposés ,  ou  de 
les  laisser  libres  quant  à  l'assentiment  donné  aux  con- 
fessions de  foi  ?  Les  reciificateurs  auront  de  la  peine  à 
se  tirer  de  ta.. 

Après  cette  explication ,  en  vient  une  autre  que  je 
regarde  comme  sacrée  :  qu'elle  reste  comme  un  acte 
fait  selon  ma  conscience,  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes  !  à  moi  seul  la  responsabilité. 

i**  Je  déclare  qu'il  n'est  pas  vrai  qu'il  fût  entendu  et 
convenu  plusieurs  semaines  à  l'avance  que  M .  de  Félice , 
pasteur  officiant,  devait  faire  jurer  au  récipiendaire 
Sohier,  des  confession*  de  foi;  ceci  pouvait-être  entendu 
avec  le  candidat^  ou  avec  une  majorité  de  Méthodistes 
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quoQ  avait  eu  soin  de  recruter  (i);  mais  on  n'a?aiL 
rien  communiqué  à  ce  sujet  au  parti  opposé  ^  dont  oik 
craignait  les  observations  ^  et  peut-être  T  influence  sus* 
les  représentans  de  F  Eglise. 

^'^  Je  déclare  que  ce  n'est  que  cinq  minutes  avant  d'en- 
trer dans  le  temple  de  Montivilliers^  au  moment  même 
où  nous  mettions  notre  costume  ^  non  pas  proprio  moiu 
de  la  part  du  prédicateur ,  mais  après  plusieurs  deman- 
des réitérées  de  ma  part  y  sur  ce  qu'il  avait  intention 
de  faire ,  qu'il  nous  a  parlé  des  confessions  de  foi  qu  il 
voulait  faire  jurer  au  récipiendaire. 

3°  Je  déclare  qu'il  fut  entendu  et  convenu  alors  seu- 
lement que  ces  confessions  resteraient  entre  le  récipien- 
daire et  le  prédicateur. 

4""  Je  déclare  qu'il  a  été  question,  avant  de  se  rendre 
à  Montivilliers^  de  l'acte  seul  de  consécration ,  formulé 
sur  les  actes  et  sermens  adoptés  en  pareille  circonstance, 
et  que  M.  Maurel,  président,  m'a  demandé  un  diplôme 
obtenu  à  la  Faculté  de  Montauban ,  pour  en  rédiger  un 
semblable  pour  M.  Sohier. 

5"*  Je  déclare  en  outre  que  c'est  le  seul  acte  que  j'ai 
approuvé  et  signé  ,  et  que  la  responsabilité  qui  résulte 
de  sermens  prononcés  sur  des  confessions  de  foi ,  que  je 
regarde  en  partie  renfermer  des  systèmes^  des  doc- 
trines et  des  commandemens  d hommes  i  retombe  seule 
sur  le  récipiendaire  et  le  prédicateur.  Je  suis  étranger  à 
ces  confessions ,  quoique  par  le  fait  Ton  ait  eu  dessein 
de  les  sanctionner  par  ma  présence  et  par  mon  ministère. 

Je  reconnais  la  vérité  telle  quelle  est  contenue  dans 
les  li^'res  sucrés  de  P ancien  et  du  noui^eau   Testoineni  y 

"^  Nous  n'avons  jamais  dil  le  contraire.  {Aolejoînie  à  la  ieiire.  ) 
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et  j  ai  promis ,  sur  les  autels ,  de  la  prêcher  telle  ,  mais 
non  pas  la  vérité  ,  telle  qu'elle  est  contenue  dans  l'es- 
prit ou  l'imagination  de  M.  G*  de  Félice,  pasteur  ofB* 
ciant.  Je  repousse  de  toute  mon  indépendance,  tout 
homine  qui  se  met  entre  Dieu  et  moi ,  qui  veut  m'im- 
poser  son  autorité  eu  matière  religieuse/  et  disposer  du 
ciel  comme  d'une  propriété  acquise.  Je  ne  reconnais 
qu'un  seul  Maître  /qu'un  seul  Juge  ,  qu'un  seul  Doc- 
teur,  qu'un  seul  Législateur ,  qui  peut  sauver  et' qui 
peut  perdre  ,  c'est  Jesus-Christ  :  quant  aux  hommes  ^ 
qui  veulent  disposer  à  leur  gré  de  son  autorité ,  quant 
aux  docteurs  de  la  loi ^  qui  s  érigent  en  maîtres  infailli' 
Mes ,  qui  veulent  prendre  les  clés  de  la  science  et  du 
pouvoir  spirituel ,  je  ne  vois  en  eux  que  l'orgueil  de 
plus  qu'en  les  autres  hommes,  et  l'humilité  chrétienne 
.de  moins. 

Agréez  ,   etc.  T.  Dardier  , 

Ministre  du  saint  Évangile. 

Nos  lecteurs  peuvent  maintenant  se  faire  une  idée 
complète  des  faits  ;  ils  se  joindront  à  nous  pour  remer- 
cier M.  Dardier  de  s'être  mis  à  la  brèche  en  faveur  de  la 
liberté  religieuse  ;  ils  lui  sauront  gré  de  son  courage^ 
Pour  nous ,  nous  n'ajoutons  à  sa  lettre  aucun  commen- 
taire; mais  enregistrant  les  faits  qu'elle  démontre^  nous 
^n  tirerons  deux  conséquences. 

Et  d'abord  que  résulte-tril  de  ces  faits  quant  aux  rap- 
ports qui  unissent  le  jeiane  passeur  de  Montivilliers  à  sa 
paroisse  et  à  ses  paroissiens?  Il  nous  parait  évident  que 
pour  eux  l'engagement  pris  sur  des  confessions  humai- 
nés  est. radicalement  nul,  qu'il  n  a  absolument  aucune 
portée  y  qu'il  ne  lie  persQnoi^.  fin  ejSet,  cet  engageiQOpt 
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n'a  point  été  délibéré  et  approuvé  par  les  paroissiens  de 
Montivilliers  ou  leurs  chargés  de  pouvoirs;  il  n'a  point 
été  communiqué  officiellement  d'avance  à  !a  réunion 
des  pasteurs  consacrans  et  voté  par  elle  ;  il  n'a  été  pré- 
senté que  peu  de  minutes  avant  la  cérémonie;  une  mi- 
norilé  a  immédiatement  protesté  ;  elle,  a  obtenu  que 
cet  engagement  serait  considéré  comme  une  affaire  par- 
ticulière entre  le  récipiendaire  et  le  prédicateur  ;  le  di- 
plôme de  consécration  n'en  fait  aucune  nrrention  :  il  n'a 
donc  aucun  caractère  authentique ,  et  si  dans  la  suite  le 
pasteur  et  le  troupeau  de  Montivilliers  admettaient  quel- 
que changement  aux  doctrines  qu'on  a  voulu  y  renfer- 
mer, leur  liberté  serait  complète.  M.  Sohier  n'est  lié  de- 
vant Dieu  qu'avec  M.  de  Félice.  — ^Mais  il  est  lié  avec 
M.  de  Félice!  Déplorable  aberration!  Voilà  donc  un 
homme  qui  tient  en  mains  et  possède  dans  ses  papiers  un 
acte  public  d'esclavage  intellectuel  de  l'xin  de  ses  frères! 
Voilà  un  homme  qui  s'est  inféodé  l'opinion  et  la  pensée 
d'un  autre  homme!  Voilà  un  homme  qui  a  le  droit 
d'irhposer  à  toujours  à  M,  le  pasteur  Sohier  le  joug  de 
sa  propre  doctrine  !  et  au  moindre  changement  d'opi- 
nion ,  celui-ci  ne  pourrait  être  consciencieux  sans  deve- 
nir parjure!  Et  ce  dominateur,  et  cet  esclave  se  disent 
Protestans  !  et  ils  parlent  au  besoin  contre  l'autorité  du 
pape!  Ah  !  si  pareille  chose  pouvait  jamais  se  présenter, 
appelés  à  choisir  entre  Grégoire  XVI  et  M*  de  Félicei 
notre  choix  ne  serait  pas  douteux  un  seul  instant. 

Que  résulte-t-il  encore  de  ces  faits  pour  l'Eglise  de 
France,  pour  ses  consistoires,  pour  ses  paroisses^?  Il  en 
résulte  la  nécessité  d'une  extrême  vigilance  partout  où 
les  Méthodistes  peuvent  avoir  quelque  influence.  Qu'on 
ne  se  le  dissimule  pas  ^  le  prosélytisme  est  une  passion 
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chez  eux;  le  triomphe  de  leurs  systèmes  est  leur  grande 
affaire,  toutes  leurs 'démarches  s*y  rapportent.  Veillez 
donc,  hommes  tolérans  que  l'Eglise  de  France  compte  en 
si  grand  nombre  ;  que  vous  soyez  Orthodoxes  ou  que 
vous  ne  le  soyez  pas,  si  vous  êtes  amis  de  la  liberté, 
veillez!  On  travaille  au  grand  jour,  on  travaille  dans  les 
ténèbres,  pour  vous  asservir;  soyez  sur  vos  gardes;  l'opi- 
nion aujourd'hui  vous  est  favorable  ;  elle  vous  appar- 
tient; il  vous  suffira  de  lui  faire  un  appel  pour  qu'elle  se 
fasse  entendre. 


III#    fi^kimiç^t»  tt  M^onvtiUa, 


I.  Un  (le  nos  professeurs  de  théologie  vient  de  recevoir  quel- 
^ues  détails  sur  une  congrégation  de  Chrétiens,  habitant  près  de 
Pesth,  et  se  désignant  eux-mêmes  sous  le  nom  d'Unitaires  tran- 
sylvains. Cette  congrégation,  composée  de  47>ooo  âmes,  possède 
plusieurs  églises  et  trois  collèges  publics  qui  fournissent  Tins- 
traction  à  plus  de  800  élèves.  Les  affaires  ecclésiastiques  sont 
dirigées  par  un  synode  qui  renferme  un  surintendant,  deux  cu- 
rateurs suprêmes ,  quatre  professeurs  au  collège  de  Clausem- 
bourg,  les  deux  recteurs  des  gymnases  de  Thord  et  de  Kereszt , 
et  de  soixante  anciens  élus  par  la  communauté.  Les  salaires  des 
fonctionnaires  ecclésiastiques  et  académiques  sont  fournis  par  la 
congrégation,  qui  peut  encore,  malgré  qu  elle  soit  peu  fortunée, 
envoyer  quelques  jeunes  gens  étudier  dans  les  principales  uni- 
versités de  rAllemagne  et  de  l'Angleterre.  — >  Si  nous  recevons 
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des  détails  ultérieurs  sur  la  doctrine  et  les  principes  de  ces  Chré- 
tiens^ nous  les  communiquerons  à  nos  lecteurs. 

2.  Le  Consistoire  de  Lyon  a  renvoyé  ai^  printemps  de  i833 
rélection  à  la  place  de  pasteur  vacante  dans  sqn  sein  parla  dé- 
mission de  M.  Boissier.  —  Le  Consistoire  de  Paris  a  aussi  ajourné 
au  mois  actuel  Télection  d*un  pasteur  adjoint  qui  devait  se  faire 
en  novembre. 

3.  La  Société  évangélique  de  Genève  vient  d'acquérir  un  vaste 
local  près  de  la  promenade  de  St.- Antoine.  On  suppose  quelle 
ne  tardera  pas  à  y  faire  construire  la  chieipelle  dont  elle  médite 
depuis  long-temps  l'érection.  On  annonce  aussi  -  qu'elle  se  pro- 
pose de  publier  un  journal  religieux ,  qui  remplacera  la  Reçue 
chrétienne  du  canton  de  Yaud.  Plus  rapidement  cette  Société 
prendra  tout  le  développement  qu'elle  ambitionne ,  mieux  ce 
sera  à  notre  avis  :  qu'elle  puisse  en  toute  liberté  se  livrer  à  ses 
entreprises;  on  sait  assez  que  sitôt  la  période croissaQtie  achevée, 
sitôt  commence  la  période  décroissante. 

4.  M.  Rey,  ancien  abbé,  reçu  au  protestantisme  par  le  Consis- 
toire de  Genève ,  vient  d'être  admis  par  la  Vénérable  Compa- 
gnie à  subir  les  examens  nécessaires  pour  obtenir  la  consécration 
au  saint  ministère.  Si  ses  efforts  sont  couronnés  de  succès ,  ce 
sera  le  quatrième  ecclésiastique  romain  consacré  ministre  à  Ge- 
nève depuis  quatre  ans. 

5.  Le  révérend  Hartiey  remplace  pendant  cet  hiver  M.  Bu^ 
ghe&s  dans  le;s  fQi51cition3.de  çlxàpelain  de  Téglise  anglicane  de  G^ 
n.èye.  Cçt  epclé^iastique  a  été  pendant  çipq  ans.  missionnaire  en 
Grèce,  et  il  a  sq  s'attirer  Ja  confiance  et  l'estinoe  par.  le, zèle  ctb 
franchise  qiii  Je  distinguent, 

6.  Le  Çc^ité  d^  1^  Société  pour  rinstruçtion^religifi^se^^ll 
jewnesj5e,.déMreux-d appeler. déplus  e^n  pju^ Tatt^ntip^.^ ]e^ 
4u  py IdÂq  ^ur  les  précieux  établi^s/smenâ qu'il  dirîg6|  A  fki^M^y^ 
.1^  sé^W^  ^i|^Jie,,d«n»  bqil^De  il  rend  gompte  d^  ^9jti^yaj«?i) 
sçîr^tf  4j^rff)itis.t;enuedap3  nn  t^raple,  e^;aur$ii(  tK»»:0^ie,lN»T 
m^>  m  p^çÙPUJier,  le,  j^wdi  |3  .décQinbneà  ^4'iL^iUÎ#s4wM> 
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temple  de  l'Auditoire.  Des  chants  religieux  seront  exécutés  par 
un  chœur  de  catéchumènes^  au  commencement  et  à  la  fin  de  la 

séance. 

7.  Nos  ledteurs  se  souviennent  peut-être  d'un   aventurier 
nommé  Rapp,  qui  a  réussi  à  se  fonder  aux  Etats-Unis  un  petit 
rojaume  en  s'annonçant  comme  préparateur  du   millenium. 
(Voy.  Protestant  de  Genève^  tom.  m,  pag,  61.)  Nous  racontâ- 
mes en  même  temps  qu*un  autre  ayenturier ,  nommé  le  coâate 
Léon,  ayant  trouvé  l'idée   lumineuse^   avait  désiré  en  profiter 
iv&û^  et  s'était  mis  en  correspondance  avec  Rapp.  Il  ne  s'agissait 
de  rien  moins  dans  sa  lettre  que  de  rassemJiler  tous  les  élus  pour 
Tenir  en  Asie  et  en  Europe  avec  de  nombreuses  armées  chasser 
les  TurcS|   anéantir  les  médians  et  ouvrir  le  millenium.  Rapp 
répondit  d'abord  d'une  manière  évasive;  mais  comme  ses  pré- 
dictions sur  le  millenium  tardaient  à  s'accomplir  et  que  sa  colo- 
nie témoignait  de  l'impatience,  il  imagina  d^annoncer  l'arrivée 
prochaine  d'un  prophète,  d'un  envoyé  divin ,  et  pensa  que  Léon 
pourrait  assez  bien  représenter  le  personnage.  En  effet,  dès  que 
Léon,  embarqué  d'abord  à  Lubeck  sous  le  nom  de  Prohii,  fut 
^ivé  à  New-Yorck,  et  se  fut  annoncé  à  Rapp ,  celui-ci  l'invita  à 
passer  l'hiver  dans  la  colonie  d'Economy,  et  bientôt  le  présenta 
^mme  le  grand  prophète  tant  attendu.    Peu  de  temps  après, 
I<éon  proposa  à  Rapp  d'entrer  définitivement  avec  toute  sa  suite 
dans  la  colonie  et  d'unir  les  deux  communautés.  Cette  proposi- 
tion devint  la  pomme  de  discorde ,  Rapp  voulant  conserver  la 
Souveraineté  ,  et  Léon  insistant  pour  en  avoir  sa  part.  De  là 
gueire  ouverte ,  attaques  mutuelles ,  et  enfin  schisme  dans  la 
colonie,  dont  une  branche  considérable ,  composée  surtout   de 
jeunes  gens  des  deux  sexes  s'est  unie  à  Léon,  qui  avait  aboli  la  loi 
du  célibat  ;  il  a  même  été  question  d'un  procès  pour  liquider  les 
exigences  pécuniaires  des  deux  chefs;  mais  on  est  parvenu  à  faire 
un  accommodement  par  suite  duquel  Rapp  a  dû  livrer  une  som- 
me de  plus  de  cent  mille  piastres.    Léon  ,  ravi  de  ses  succès ,  a 
acheté  du  terrain,  et  ne  tardera  pas  à  avoir  ruiné  les  malheureux- 
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qui  se  sont  attachés  à  lui;  en  attendant^  il  annonce  les  projets 
les  plus  extravagans.  —  On  s  étonnera  sans  doute  que  de  tels 
intrigans  trouvent  des  dupes  pour  les  écouter;  c'est  un  fruit 
entre  beaucoup  d'autres  du  système  encore  si  mal  connu  et  si 
ridiculement  prôné  des  Eglises  indépendantes. 

8.  Des  nouvelles  de  Paris  semblent  faire  craindre  que  les  étu- 
dians  français  qui  abondent  dans  notre  Faculté  de  théologie  ne 
voient  se  renouveler  des  difficultés  qui  les  empéchenft  d'y  ache- 
ver leurs  études.  Une  circulaire  du  ministre  secrétaire  d'état  de 
la  justice ,  chargé  de  l'administration  des  cultes  ,  annonce  aux 
présidens  des  consistoires  que  son  intention  est  de  ne  plus  ad- 
mettre à  l'avenir  que  les  actes  de  consécration  qui  auront  été 
délivrés  en  France.  Cette  mesure  est  légale  ;  mais  est-elle  conve- 
nante? est-elle  dans  l'intérêt  des  études  tliéologiques  en  France? 
est-elle  conforme  aux  vrais  principes  de  la  liberté  d'enseigne- 
ment ?  n'est-elle  point  le  résultat  de  quelque  influence  peu  fa- 
vorable à  Genève  ?  Nous  reviendrons  sur  ces  questions  lorsque 
nous  aurons  obtenu,  sur  cet  important  sujet,  des  renseignemens 
plus  précis. 

g.  Une  nouvelle  circulaire  vient  d'être  adressée  à  MM.  les 
pasteurs  et  ministres  du  canton  de  Yaud.  Elle  se  lie  à  la  fameuse 
loi  rendue  le  20  mai  1824  contre  les  Dissidenset  les  Méthodistes 
de  ce  canton,  loi  qui,  heureusement,  est  aujourdliui  tombée  en 
désuétude.  Dans  Tannée  i83o,  au  plus  fort  des  discussions  qu'a- 
vait excitées  ce  décret  de  l'autorité,  quelques  Eglises  du  Con- 
necticut  avaient  adressé  aux  pasteurs  et  ministres  des  Eglises 
réformées  de  la  Suisse,  recevant  la  confession  de  foi  helvétique, 
une  lettre  renfermant  une  pressante  invitation  à  faire  cesser  des 
mesures  qui  pouvaient  ressembler  à  une  persécution  religieuse. 
Cette  lettre,  imprimée  dans  un  journal,  avait  été  presque  com- 
plètement oubliée  avec  les  circonstances  dont  elle  était  le  résul- 
tat. Tout-à-coup,  après  deux  ans  de  silence,  quelques  ministres 
vaudois,  et  en  leur  nom  MM»  Grenier,  diacre  à  MontreuX;et 
Recordon,  ministre,  adressent  à  leurs  collègues  un  projet  de 
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réponse  y  en  les  invitant  à  y  apposer  leur  signature.  On  nous 
écrit  que  cette  démarche ^  conforme  en  apparence  aux  règles 
d'une  bienveillance  fraternelle,  na  cependant  pas  laissé  que 
d^xciter  quelque  défiance;  on  a  remarqué  dans  le  projet  de  ré- 
ponse un  pompeux  éloge  des  institutions  libérales  qui  régnent 
aux  Etats-Unis,  et  indirectement  du  système  d'Eglises  indépen- 
dantes qui  y  est  admis  ;  on  s'est  souvenu  que  depuis  quelques 
années  le  parti  méthodiste  a  fortement  attaqué,  dans  le  canton 
de  Vaud  ,  l'organisation  des  Eglises  nationales,  et  contracté  al- 
liance sur  ce  terrain  avec  des  hommes  qui  ne  sont  rien  moins 
^'amis  de  l'Eglise  et  des  pasteurs;  on  a  craint  que  des  signa- 
tures apposées  à  une  lettre  qui  paraissait  admettre  des  principes 
conformes  à  ceux  que  prône  ce  parti ,  et  aux  pétitions  qu'il  se 
propose  d'adresser  au  grand  Conseil  pour  y  être  délibérées ,  ne 
fussent  invoquées  plus  tard  dans  la  discussion  comme  une 
preuve  positive  d'adhésion  de  la  part  du  clergé. 

10.  Tous  les  évêques,  toutes  les  personnes  employées  dans 
les  cathédrales  et  les  collèges ,  tous  les  fonctionnaires  attachés  à 
l'Eglise  anglicane,  ont  reçu  des  circulaires  envoyées  par  une 
<îommission  d'enquête,  et  demandant  une  évaluation  complète 
et  précise  de  leurs  revenus,  laquelle  devait  soigneusement  spé- 
cifier les  différentes  sources  de  ces  revenus.  On  considère  cette 
inesure  comme  préparant  un  changement  dans  le  système  actuel 
du  revenu  ecclésiastique. 

11.  La  nouvelle  église  de  M.  Irving  dans  Newman-Street  s'est 
ouverte,  pour  la  première  fois,  le  mercredi,  17  octobre,  dans 
la  soirée ,  sous  la  présidence  de  M.  Irving  et  de  M.  Armstrong. 
Les  personnes  douées  du  don  des  langues  sont  placées  dans  un 
endroit  séparé,  élevé  derrière  la  chaire,  avec  les  anciens  à  droite 
et  à  gauche.  Dans  son  adresse  aux  membres  de  la  congrégation , 
M.  Irving  a  dit  que ,  du  commencement  à  la  fin  ,  cette  Eglise 
avait  été  l'ouvrage  du  Seigneur ,  et  que  maintenant  elle  allait  lui 
être  consacrée.  Pendant  le  cours  du  service ,  deux  dames  inspi- 
rées se  mirent' à  parler  les  langues ,  et  l'effet  de  leurs  manifesta- 
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tîons  fut  grandement  rehaussé  par  utie  espèce  d*accoinpagne- 
itient  d'une  des  personnes  de  ia  congrégation.  —  On  nomme 
aussi  parmi  les  sectateurs  d*Irving,  M.  Drummond ,  que  Genève 
n'a  point  oublié,  et  pour  qui  cVst  un  besoin  sans  doute  d^ayoir 
toujours  quelque  fanatique  à  protéger. 

12.  L'Eglise  anglicane  ne  reste  pas  immobile  au  milieu  des 
attaques  qui  se  préparent.  Il  s*est  formé  une  société  de  membres 
de  cette  Eglise,  présidée  par  lord  Henley^  dans  le  but  de  faire 
opérer  par  TEglise  elle-même  les  réformes  nécessaires.  Cette  so- 
ciété a  émis  une  circulaire ,  où  après  avoir  signalé  les  dangers 
qui  menacent  TEglise,  les  principes  qui  unissent  les  membres 
de  l'association,  et  la  nécessité  de  s'unir  pour  que  la  réforme  ne 
prenne  pas  un  caractère  politique ,  mais  repose  sur  une  base  pu- 
rement scripturaire  et  religieuse ,  on  expose  les  objets  sur  les- 
quels cette  réforme  semble  devoir  porter.  Nous  transcrirons  dans 
noire  prochain  numéro  la  dernière  partie  de  cette  circulaire. 

i3.  On  nous  affirme  que  le  Consistoire  de  Paris  a  résolu  de 
ne  laisser  monter  dans  les  chaire^  protestantes  de  la  capitale  que 
des  pasteurs  ou  ministres  appartenant  à  des  Eglises  nationales 
reconnues.  Cette  mesure  a  sans  doute  pour  but  d'éviter  les  Mé- 
thodistes. Les  prédicateurs  qui  officient  dans  les  diverses  cha- 
pelles dissidentes  ou  semi -dissidentes,  récemment  élevées  à 
l?aris,  acceptent  au  reste  cette  dénomination  par  laquelle  on 
distingue  la  secte  exclusive  qui  agite  aujourd'hui  l'Eglise  réfor- 
mée; on  peut  voir  en  effet  quelques-uns  de  leurs  offices  annon- 
cés dans  les  petites  affiches  du  Journal  des  Débats,  sous  le  titre 
de  Prédications  méthodistes. 

i4.  Le  vingtième  anniversaire  de  la  Société  unitaire  pour 
l'ouest  de  l'Angleterre  a  été  célébré  les  27  et  28  juin  dernier; 
on  y  a  annoncé  l'érection  de  plusieurs  nouvelles  chapelles  uni- 
taires. 


IMPRIMERIE  A.    L.    VIGNIER^    MAISOlif   DE   LA    POSTfi. 
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PAR    MADAME    NECKER    DE    SAUSSURE. 


(  Premier  'article.  ) 

Le  second  volume  de  TEducation  progressive  que  je 
n'ai  point  encore  lu ,  m'a  valu  déjà  une  grande  jouis- 
sance,  en  me  forçant,  pour  renouer  la  chaîne  interrom- 
pue ,  à  retourner  au  premier.  Philosophes,  littérateurs, 
hommes  religieux ,  amis  de  la  nature  et  de  la  vérité  , 
n'eussiez-vous  rien  à  faire  avec  l'éducation  ,  la  lecture 
de  cet  ouvrage  est  une  fête  où  je  vous  convie;  mais  si 
vous  êtes  pères,  c'est  un  devoir  auquel  je  vous  sollicite. 
Sûrement,  au  milieu  des  joies  de  la  paternité,  il  vous 
est  arrivé  plus  d'une  fois  de  concevoir  des  alarmes  sur 
l'avenir  moral  de  vos  enfans  ,  des  scrupules  sur  la  mé- 
thode que  vous  avez  suivie ,  peut-être  des  regrets  de 
n'en  avoir  suivi  aucune  ;  car  en  cela ,  comme  en  toute 
autre  chose ,  on  se  laisse  aller  volontiers  au  courant , 
tant  que  quelque  heurt  ne  vient  pas  avertir  qu'on  dérive. 
Mais  des  mécomptes  ,   de  fâcheux  augures ,   le  déve- 
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loppementde  vos  enfans  se  déclarant  sur  plus  d'un  point 
en  sens  inverse  de  vos  désirs  et  de  vos  efforts,  tout  cela 
sera  venu  un  peu  tard  vous  apprendre  qu'il  est  difficile 
de  concilier  en  éducation  le  présent  et  l'avenir ,  la  ten- 
dresse et  le  devoir;  que  vous  aviez  demandé  trop  ou 
trop  peu  ;  que  votre  main  vacillante  avait  imprudem- 
ment laissé  tour-à-tour  flotter  ou  roidir  les  rênes;  tout 
cela  vous  aura  fait  sentir  le  besoin  d'un  guide ,  d'un 
principe ,  d'un  point  de  mire  arrêté  dans  votre  marche. 
Eh  bien  !  lisez  M"*"  Necker  :  elle  entretiendra  en  vous 
cette  juste  sollicitude,  en  vous  démontrant  que  tout  est 
important  en  éducation;  mais  en  même  temps  elle  vous 
rendra  le  calme  et  la  force,  en  vous  démontrant  que  rien 
n'est  irréparable;  elle  ne  tardera  pas  à  vous  apparaître 
comme  un  de  ces  médecins  expérimentés ,  dont  les  pre- 
miers mots  commandent  la  confiance,  et  dont  l'aspect  à 
la  fois  grave  et  serein  ramène  dans  la  famille  la  joie  et 
la  sécurité. 

Depuis  la  Gyropédie ,  qui  cachait  sous  la  forme  bi^ 
torique  un  traité  d'éducation,  chaque  âge  s'est  évertué 
à  fournir  des  précepteurs  aux  précepteurs  des  hommes. 
Dès  mon  avènement  au  titre  de  père ,  je  me  crus  en 
devoir  de  consulter  les  plus  vantés  de  ces  ciceroni  de  la 
vie  humaine  et  de  l'âme  des  enfans;  mais  je  trouvai 
que,  comme  leurs  confrères  des  grandes  routes  ,  ils  coa- 
naissaient  plutôt  le  dehors  que  le  dedans  des  choses  ; 
qu'ils  marchaient  à  la  file  les  uns  des  autres ,  indiquant 
à  merveille  les  points  d'arrêt  du  voyage ,  les  provisions 
matérielles  dont  il  fallait  s'assurer,  les  objets  qu'il  fal- 
lait voir ,  mais  n'apprenant  rien  sur  la  manière  dont  il 
les  fallait  voir,  et  sur  le  parti  à  tirer  de  ce  qu'on  avait 
vu,  et  cela^  faute  de  s'être  enquis  du  but  final  du  voyage, 
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auquel  teul  il  appartient  d'en  régler  les  détails  ;  car , 
en  toutes  choses ,  c'est  au  pourquoi  à  déterminer  le 
comment. 

Presque  tous  les  pédagogistes  ont  enseigné  à  déve- 
lopper r homme  sous  ses  rapports  extérieurs ,  passagers, 
finis;  et  y  l'élevant  pour  ce  monde  seul  y  il  leur  a  fallu 
de  nécessité  avoir  ^ard  aux  circonstances  accidentelles 
et  toutes  3péciales  où  l'enfant  était  placé.  Locke  a  telle- 
ment vu  dans  son  élève  le  futur  gentilhomme  ,  qu'il  lui 
découvre  eu  tout  sérieux  qu'il  est  des  gens  de  par  le 
monde  qui  ne  possèdent  pas  même  1 00,000  livres  de 
rentes.  Miss  Edgev^orth  suppose  pour  les  siens  des  cir- 
constances qui  ne  se  sont  guère  trouvées  réunies  ^  au 
degré  nécessaire  pour  le  succès^  que  dans  sa  propre  fa- 
mille ;  et  ainsi  des  autres.  Tel  a  envisagé  plus  spéciale- 
ment T  homme  physique,  tel  F  homme  social,  tel  T  ho  m  me 
intellectuel.  «  On  dirait  qu'il  s'agit  d'amener  l'adoles- 
(f  cent  à  un  certain  état,  plutôt  que  de  lui  imprimer  le 
^f  mouvement  qui  lui  fera  un  jour  infiniment  dépasser 
f<  cet  état.  D  M"**  Necker  est  la  seule  qui  ait  considéré 
Thomme  universel,  l'homme  réel,  l'homme  interne, 
celui  qui  ne  doit  pas  finir  ^  celui  à  qui  Dieu  a  commandé 
de  passer  sur  la  terre  pour  arriver  à  Lui ,  et  par  consé- 
quent son  point  de  vue  les  embrasse  tous.  Aussi  faudrait- 
il,  si  son  ouvrage  ne  dépassait  la  portée  commune  ,  le 
mettre  aux  mains  de  toutes  les  mères;  car  il  irait  à  tous 
les  états  ^  les  circotistances  ne  changeraient  rien  à  l'ap- 
plication de  3CS   principes  :   enfans  pauvres ,   enfans 
riches,  ont  tous  également  des  âmes  immortelles^  indé- 
finiment perfectibles ,  dont  chaque  mère  peut  et  doit , 
selon  sa  sphère ,  désirer  et  avancer  le  progrès.  De  là  se 
fait  qu'on  dit  après  l'avoir  lue ,  quand  on  aime  réel- 
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lement  sa  famille  :  Oui ,  c'est  bien  là  Téducation  ;  je 
sens  qu'avec  un  tel  guide ,  tout  ce  qui  m'est  cher  est  en 
sûreté. 

D'où  vient  que  ce  but  tant  cherché  a  été  atteint 
cette  fois?  Du  talent  de  M°*®  Necker,  sans  doute ,  mais 
beaucoup  plus  encore  de  ce  qu'elle  a  eu  foi  en  l'Evan- 
gile :  elle  a  cru  que  le  livre  divin ,  si  jaloux  de  noire 
paix  ,  ne  devait  pas  nous  avoir  laissés  sans  secours  dans 
ce  grand  intérêt  de  Téducation  de  nos  enfans  ;  toutes 
ses  vues  et  tous  ses  moyens,  c'est  là  qu'elle  les  a  cher- 
chés, et  c'est  là  qu'elle  les  a  trouvés.  C'est  qu'elle  n'est 
pas  de  ces  esprits  partagés,  de  ces  chrétiens  honoraires, 
si  j'ose  ainsi  dire ,  qui  jettent  en  passant^  à  l'Evangile, 
la  charité  d'un  éloge,  puis,  qui  vont  le  train  de  leurs 
propres  pensées ,  renversant  plus  tard  dans  leurs  sys- 
tèmes celui  qu'ils  avaient  feint  de  saluer  d'un  signe 
de  respect  et  d'approbation.  Ici ,  point  de  ces  amalga- 
mes bâtards,  qui  ne  satisfont  ni  les  incrédules  ni  les 
croyans  ;  de  ces  théories  vagues  de  sentimens  religieux 
sans  religion ,  qui  ne  peuvent  rien  arrêter  ni  rien  pro- 
duire; car  le  Christianisme  est  tout,  ou  la  religion  n'est 
''ien.  Ici  les  entrailles  de  l'Evangile  ont  tout  fourni: 
le  vrai  point  de  départ,  le  but,  et  la  règle  chemin  fesant; 
et  il  s'est  trouvé ,  comme  toujours ,  qu'il  eût  été  impos- 
sible à  toutes  les  philosophies  du  monde  d'inventer  ni 
de  dire  mieux.  Quelques-unes  des  semences  tombées  de 
la  main  du  Sauveur  ont  germé  dans  une  tête  puissante, 
et  y  ont  produit  toute  une  moisson. 

On  aime  à  trouver  réunis  ces  deux  trésors  du  génie  et 
de  la  foi;  ce  seul  concours  est  un  grand  hommage  et 
un  grand  service  rendu  à  la  vérité.  Il  faut  au  commun 
des  lecteurs  des  ouvrages  occasionellemenf  plutôt  qu'in- 
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tentionnellement  religieux;  il  faut  les  amener  à  la  piété 
par  leurs  autres  sentimens  naturels;  il   faut  lier  dans 
leurs  cœurs.,  par  exemple ,  la  cause  de  Dieu  et  celle  de 
leurs  enfans,  pour  les  sauver  l'une  par  l'autre.  Il  y  a 
dans  l'ouvrage  de  M"*  Necker  de  magnifiques  sermons 
épars,  qui,  sous  ce  titre,  eussent  risqué  de  n'être  pas 
lus  de  ceux  qui  auraient  le  plus  besoin  d'en  lire;  car^ 
pour  songer  à  lire  des  sermons  ou  des  ouvrages  propre- 
ment religieux ,  il  faut  déjà  être  arrivé  à  ce  point  de 
pouvoir  presque  s'en  pasaer  ;  et  même  pour  qui  les  lit, 
le  titre  d'ecclésiastique  nuit  à  l'effet  religieux  ;  le  mé- 
tier gâte  la  vocation.  Il  semble  qu'il  s'établisse  entre  le 
prédicateur  et  l'auditeur  je  ne  sais  quelle  convention 
tacite,    comme  si  l'un    parlait  et  que  l'autre  écoutât, 
également  pour  l'acquit  et  sans  conséquence.  Remer- 
cions done  la  pieuse  laïque  d'avoir ,  en  poursuivant  sa 
tâche  ^  empiété  sur  la  nôtre;  elle  l'a  mieux  servie  que 
nous  ne  l'eussions  pu  nous-mêmes. 
Voici  la  pâle  esquisse  du  plan  de  M'*'  Necker  : 
Le  but  final  de  la  vie  de  l'homme ,  le  but  qui  doit  ab- 
sorber tou«^  les  autres,  et  qui  d'ailleurs  les  renferme 
tous,  c'est  la  perfection  dans  le  ciel,  promise  pour  ré- 
compense au  perfectionnement  ici-bas.  Ce  perfection- 
nement est  de  tous  les  temps,  et  s'applique  à  tout  notre 
être.  L'œuvre  de  leducation  est  donc  ée  mettre  l'élève 
sur  la  vo'w  de  toutes  les  perfections ,  de  lui  communi- 
quer une  impulsion  harmonieuse  et  graduellement  crois- 
sante ,  qui  se  perpétue  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière.  Dans 
la  première  période  de  la  vie ,  cette  œuvre  appartient 
presque  exclusivement  à  l'instituteur;  dans  la  seconde , 
rélève  s'y  associe  volontairement  et  y  coopère  ;  dans  la 
troisième  ,  l'élève  devenu  homme,   père ,  vieillard,  y 
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travaille  seul ,  conjointement  avec  les  événemens  delà 
vie  y  s'il  sait  entendre  leurs  leçons. 

Pour  mettre  Télève  sur  le  chemin  de  la  perfectionnai 
ne  s'agit  pas  d'obtenir  de  lui  des  actions  isolées  ,  mais 
d'agir  d'une  manière  générale  sur  sa  volonté  :  et  d'abord 
de  donner  à  cette  faculté  l'énergie  dont  nos  éducations 
ordinaires  la  dépouillent  ;  puis  de  l'assujettir  à  de  bons 
et  durables  mobiles  ;  enfin ,  de  lui  ouvrir  une  source 
assurée  où  elle  puisse  se  retremper  dans  ses  intervalles 
de  relâchement  j  et  retrouver  après  ses  chutes  la  force 
de  se  relever. 

Le  but  de  l'éducation  une  fois  clair  et  fermement  ar- 
rêté devant  les  yeux  de  l'instituteur ,  il  s'agit  pour  lui  de 
reconnaître,  pour  s'en  saisir,  les  anses  que  va  lui  présen- 
ter l'âme  du  nouveau  né.  L'observation  du  déploiement 
naturel  des  facultés  naissantes  est  donc  sa  première  af- 
faire; et,  s'il  réussit  à  découvrir  des  lois  générales  dans 
ce  déploiement ,  il  aura  fait  passer  l'éducation  du  rang 
d'art  à  celui  de  science. 

Il  ne  tarde  pas  à  apercevoir  que  le  Créateur  a  merveil- 
leusement préparé  cette  âme  pour  la  tâche  qui  doit  être 
faite  en  elle  :  elle  a  la  perfection  de  la  faiblesse ,  c'est- 
à-dire  un  talent  admirable  pour  obtenir  du  secours;  la 
perfection  de  l'ignorance ,  c'est-à-dire  une  disposition 
incôncevablement  heureuse  pour  apprendre.  Des  ins- 
tincts qui  suppléent  à  l'intelligence  encore  emmaillot- 
tée  ;  une  grande  disposition  à  contracter  habitude  par 
la  répétition  des  mêmes  actes;  une  avidité  infatigable 
d'action ,  de  sensations  et  d'émotions  ;  la  curiosité  qui 
lui  soumet  le  monde  extérieur  ;  une  imagination  tou- 
jours prête  à  recevoir  et  à  reproduire  ;  une  compréhen- 
sion divinatoire  de  nos  sentimens  et  de  nos  impressions; 
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un  penchant  extrême  à  rimitation  ;  la  sympathie ,  en 
un  mot,  qui  fait  qu'elle  s'ente  sur  nous,  qu'elle  vit 
de  notre  vie/ en  attendant  la  sienne  propre  ;  un  rudi- 
ment de  conscience  qui  se  manifeste  d'abord  par  le  sen- 
timent du  devoir  d'obéir;  enfin,  et  parndessus  tout, 
an  germe  religieux  qui  se  réveille  et  s'épanouit  aux 
premiers  signaux,  et  fait  circuler  dans  cette  jeune  plante 
ane  sève  de  vie  morale  déjà  puissante  par  le  sentiment, 
ivant  de  l'être  par  la  connaissance  :  tels  sont  les  élé- 
mensdont  l'instituteur  dispose  durant  les  trois  ou  quatre 
premières  années ,  et  à  l'aide  desquels  il  peut  neutrali- 
ser les  dispositions  fâcheuses ,  et  préparer  à  l'enfant  un 
avenir  heureux  et  facile.  Surmontez  le  mal  par  le  bien, 
voilà  l'abrégé  de  l'éducation  selon  notre  auteur,  ou 
plutôt  selon  l'Evangile ,  où  elle  a  su  tout  voir  et  tout 
prendre. 

C'est  dans  l'exposition  de  ce  déroulement  successif 
des  instincts ,  des  idées ,  des  penchans ,  des  répugnan- 
ces y  des  premières  manifestations  de  l'âme  humaine  , 
qu'on  suit  avec  enchantement  M"*  Necker^  ce  La  Bruyère 
de  nos  enfans.  Certainement  elle  était  aux  écoutes  ;  ces 
mots  si  naïfs  et  si  caractéristiques ,  nous  les  avons  en- 
tendus ;  il  n'est  pas  un  de  ces  petits  traits  si  intéressans 
dont  nous  n'ayons  connu  le  héros  dans  nos  familles.  Il 
a  fallu ,  pour  si  bien  voir ,  beaucoup  de  persévérance , 
beaucoup  de  perspicacité ,  beaucoup  d'amour ,  beau- 
coup aussi,  je  pense,  de  cette  divination  sympathique 
qu'elle  alloue  avec  tant  de  vraisemblance  à  ces  êtres 
charmans. 

Les  règles  pratiques  qu'elle  déduit  au  fur  et  à  mesure, 
et  comme  conséquences  des  faits  psycologiques ,  sont 
aussi  ingénieuses  que  sensées  et  faciles  d'exécution.  Ce 
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ne  sont  pas  des  expédiens  hypothétiques  ,  de  bizarres 
essais^  des  scènes  montées  à  grands  frais  qu'elle  imagine: 
lenfanty  pour  le  moins  votre  égal  en  finesse ,  ne  serait 
pas  long-temps  la  dupe  d'une  leçon  à  la  Jean-Jacques , 
où  tous  les  voisins  sont  enrôlés ,  et  où  la  maladresse  d  un 
seul  des  acteurs  peut  ùAve  aisément  tout  manquer.  Et  s'il 
venait  à  éventer  le  stratagème,  que  vous  trouveriez-vou$ 
lui  avoir  appris?  En  tout  cas,  c'est  un  triste  moyen  qu'une 
mascarade  pour  enseigner  la  véracité  ,  la  droiture  ou 
telle  autre  vertu,  et  on  ne  saurait  penser  que  le  Créa- 
teur nous  eût  voulu  réduire  à  de  si  pauvres  ressources. 

Elle  ne  se  perd  pas  non  plus  dans  les  détails  sans 
fin  de  l'exécution ,  dans  les  mille  petites  recettes  de 
l'éducation  empyrique  :  le  fil  conducteur  dont  elle  a 
armé  notre  main  est  trop  sûr ,  son  principe  est  trop 
fécond  pour  qu'elle  ne  nous  abandonne  pas  à  nous- 
mêmes  dans  l'application.  Ce  sont  moins  des  règles  pour 
le  cas  donné  qu'elle  nous  trace ,  que  des  directions  gé- 
nérales  destinées  à  nous  révéler  l'esprit  de  l' éducation  ; 
et  qui  bien  conçues  une  fois^  suffiront  à  suggérer  le 
menu  de  la  pratique. 

En  extrayant ,  dans  l'ordre  de  son  livre ,  quelques- 
unes  des  maximes  substantielles  dont  il  est  semé ,  on 
ferait  un  manuel  des  mères,  aussi  Êicile  que  précieux 
à  consulter  dans  les  difficultés  journalières  qu'elles  ren- 
contrent sur  leur  chemin.  J'en  prendrai  presque  au 
hasard  quelques  exemples: 

«  L'humeur,  la  désorganisation  morale,  la  mutinerie 
«  chez  les  enfans,  ayant  presque  toujours  l'ennui  pour 
«  cause ,  le  secret  de  les  rendre  sages ,  c'est  de  donner 
«de  l'occupi^tion  à  leur  esprit,  sans  employer  toute- 
«  fois  des  stimulans  trop  énergiques.  L'impossibilité  de 
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<(  se  fixera  aucun  amusement ,  à  aucune  suite  d' idées , 
(rune  inquiétude  fatigante^  cette  impatience ,  ce  trouble 
«  intérieur  qui  nuit  à  tout^  un  état  d'irritation  nuisible 
«pour  la  santé  même^  sont  le  résultat  de  Tinfluence 
tt  trop  continue  que  nous  exerçons  sur  ces  petits  êtres , 
«  et  de  celle  que  nous  leur  laissons  exercer  sur  nous. — 
((  Essayez  de  lui  faire  attacher  un  sens  à  ce  simple  mot  : 
a  attendez.  Si  ce  mot  a  toujours  exprimé  une  promesse 
«  sacrée,  il  prendra  peu-à-peu  une  grande  signification  ; 
«  Tenfant  comprendra  que  vous  êtes  décidée  à  le  secou- 
«  rir  y  mais  que  vous  avez  une  vocation  vous- même , 
«  qu'il  doit  recevoir  et  non  exiger;  et  il  en  sera  plus  re- 
«  connaissant  et  plus  tendre. — Nous  aimons  mieux  pres- 
«  crire  qu'inspirer ,  nous  suppléons  aux  sentimens  par 
«  les  préceptes ,  et  notre  fi*oide  éducation  se  réduit  à 
M  l'art  d'empêcher.  Et  pourtant  cet  art  est  insuffisant 
«  par  lui-même  :  toujours  nos  prohibitions  sont  trop 
«  nombreuses  pour  être  observées ,  et  le  sont  trop  peu 
«  pour  s'appliquer  à  toutes  les  fautes.  »  Elle  en  conclut 
qu'il  faut  s'adresser  aux  mobiles^  et,  qu'à  tout  âge,  (c  ce 
«  n'est  que  sur  le  cœur  qu'on  produit  un  effet  salutaire.  » 
Rousseau  tire  de  la  même  vérité  une  toute  autre  consé- 
quence y  c'est  qu'il  ne  faut  ni  commander  ni  défendre^ 
qu'il  faut  laisser  aux  résultats  le  soin  de  diriger  :  l'évé- 
nement est  toujours  chargé  de  faire  l'éducation  d'Emile, 
à  condition  toutefois  que  Jean-Jacques  fera  celle  de  l'é- 
vénement. Mais  cela  est-il  toujours  possible?  et  quand 
cela  serait  possible,  cela  est-il  sensé?  Jean-Jacques  est- 
il  donc  si  sûr  d'apercevoir  toutes  les  fautes  ?  et ,  s'il 
ne  les  a  pas  vues  et  contre-minées ,  le  résultat  en  sera-t- 
il  toujours  un  châtiment?  l'heureuse  issue  d'une  seule 
faute  ne  fera-^t-elle  pas  oublier  Thumiliation  ou  l'issue 
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(acheuse  de  vingt  autres?  Et  d'ailleurs^  jusques  à  quand 
ce  genre  d'enseignement  pourra-t-il  durer?  la  suite  ne 
viendra-t-elle  pas  le  démentir?  les  leçons  de  la  vie  sont- 
elles  sont  si  infailliblement  bonnes?  Hélas!  triste ,  au 
contraire^  est  Véducation  des  malheureux  qui  n'en  ont 
pas  eu  d'autre  que  celle  des  événemens  ! 

Après  qu'elle  a  montré  l'insuffisance  d'une  éducation 
toute  de  préceptes,  j'aime  à  l'entendre  insister  d'autre 
part,  avec  autant  de  justesse  que  de  vérité,  sur  l'indis- 
pensable devoir  de  plier  l'élève  à  l'obéissance  :  w  II  con- 
«  vient  que  l'instituteur  subisse  l'obligation  de  com- 
«  mander.  L'assujettissement  est  le  moyen  voulu  par  la 
«  Providence  pour  développer  toutes  les  qualités  de  l'en- 
((  fant,  y  compris  l'énergie.  Des  caractères  chicaneurs, 
«égoïstes,  capricieux,  intraitables,  quoique  sans  con- 
te sistance  réelle ,  sont  le  fruit  trop  ordinaire  d'une  im- 
«parfaite  subordination.  Trop  rigoureuse  autrefois,  la 
«  discipline  domestique  est  peut-être  trop  relâchée  au- 
(c  jourd'hui.  Ce  qui  plie  ne  peut  servir  d'appui^  et  Ten- 
«  fant  veut  être  appuyé.  Si  vous  êtes  indécis  comme  lui, 
((  si  vous  lui  faites  l'effet  d'un  autre  enfant,  il  pourra  se 
a  servir  de  vous  comme  jouet,  mais  non  être  heureux  en 
«  votre  présence  :  vous  ne  l'avez  pas  préservé  des  fluctua- 
«  tions  de  sa  volonté;  vous  n'avez  assuré  ni  sa  paix,  ni 
«  sa  sagesse,  ni  son  bonheur.  »  Encore  une  fois ,  compa- 
rez cette  doctrine  à  celle  de  notre  trop  éloquent  citoyen, 
qui  ne  reconnaît  à  son  élève  d'autre  maître  que  la  né* 
cessité ,  et  dites ,  je  vous  prie ,  de  quel  côté  est  le  bon 
sens ,  le  vrai  bien  de  l'enfant,  le  dictamen  de  la  nature: 
JVul  fia  le  droit  j  même  le  père^  de  comm^inder  à  V en- 
fant ce  qui  ne  lui  est  bon  à  rien  !  Sans  doute,  et  M"**  Nec- 
ker  le  dit  aussi,  il  ne  faut  pas  que  le  père  abuse  de  son 
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autorité  pour  commander  inutilement  ;  mais  l'exercice 
de  robéissance,  indépendamment  de  l'objet  auquel  il 
s'applique^  n'est^il  pas  à  lui  seul  une  utilité^  une  néces- 
sité pour  l'enfant?  Où  trouvera-t-il  dans  le  monde  la 
continuation  de  cet  état  où  les  choses  seules  comman- 
dent^ et  où  les  hommes  n'obéissent  qu'à  leur  raison? 
Faudra-t-il  donc  qu'Emile  se  soulève  contre  la  société 
entière ,  et  qu'il  renie  tout  ordre  qu'il  n'aura  pas  lui- 
même  établi  et  approuvé?  Oui^  je  ne  peux  m'en  taire ^ 
malgré  toute  mon  admiration  devant  ce  beau  génie, 
malgré  ma  disposition  à  me  laisser  éprendre  par  ce  style 
à  moule  perdu  qui  illumine  et  embrase  tout  ce  qu'il 
touche ,  si  notre  Rousseau  a  rendu  à  divers  égards  d'in- 
oontestables  services^  il  a  fait  un  grand  mal,  un  mal 
irréparable  ;  il  a  semé  la  subversion ,  il  est  le  père  de  l'in- 
subordination moderne^.  Je  n'accuse  pas  ses  intentions, 
mais  ses  principes  qui  ont  porté  plus  loin ,  peut-être , 
qu'il  ne  l'eût  pu  penser.  En  affaiblissant  l'autorité  pa- 
ternelle ,  il  a  mis  la  sappe  à  la  racine  de  la  société  ;  en 
touchant  à  ce  lien  ^  il  a  énervé  tous  les  autres.  C'est  à 
lui  que  nous  devons  cette  éducation  molle  et  flasque  qui 


*  En  donnant  à  nos  lecteurs^  dans  son  entier,  l'excellent  article  que 
nous  a  transmis  Tun  de  nos  collaborateurs ,  et  qu'il  a  signé  de  ses  initia- 
les ,  nous  ne  pouvons  dissimuler  cependant  qu'il  se  trouve  de  temps  en 
temps  sous  sa  plume  des  sentences  susceptibles,  selon  nous,  d'être  contes- 
tées ;  nous  signalons  enlr'autres  celle  qu'on  vient  de  lire.  L'expérience  a 
liît  connaître  assez  de  justes  éloges,  assez  de  critiques  non  moins  justes 
qui  s^adressenl  a  V Emile ,  pour  qu'on  ne  doive  hasarder  qu'avec  doute  de 
nouvelles  louanges  ou  de  nouveaux  reproches  ;  il  nous  semble ,  en  parti- 
culier ,  que  si  l'on  veut  découvrir ,  non  en  théorie ,  mais  en  fait ,  les  cau- 
ses qui  ont  amené  ce  que  l'auteur  désigne  sous  le  nom  à' insubordination 
moderne  y  on  en  trouvera  mille  qui  ont  exercé  un  bien  plus  désastreux 
empire  que  les  principes  d'éducation  de  notre  illustre  Jean-Jaques. 

(Note  DES  R ÉD.) 
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nivelle  dès  le  berceau  F  enfant  et  le  père,  et,  par  une 
conséquence  rigoureuse ,  assujettit  plus  tard  le  père  à 
l'enfant,  Texpérience  à  la  fougue^  la  génération  qui  finit 
à  celle  qui  commence ,  comme  cela  se  laisse  trop  voir 
aujourd'hui. 

Je  voudrais  encore  recommander  comme  des  modèles 
de  sagesse  les  conseils  qu'elle  nous  donne  pour  former 
de  bonne  heure  dans  nos  enfans  l'habitude  du  calme  inté- 
rieur ^  de  la  bienveillance ,  de  l'ordre ,  de  la  pudeur,  de 
la  véracité  ;  mais  je  me  hâte  d'arriver  à  ce  qui  me  tou- 
che le  plus^  à  l'éducation  religieuse  de  l'enfant. 

La  première  chose  qui  me  frappe  et  que  je  bénis  dans 
cet  ouvrage ,  c'est  que  la  partie  religieuse  n'y  constitue 
point  une  partie  à  part;  elle  n'y  est  pas  long-temps  at- 
tendue, et  définitivement  close  après  le  morceau  d'appa- 
rat, comme  dans  Rousseau.  J'aimerais  presque  mieux,  sur 
ce  chef  de  la  religion,  le  silence  absolu  des  Edgeworth, 
qui  peut  au  moins  laisser  la  consolation  de  supposer 
qu'ils  n'ont  fait  que  la  sous-en tendre ,  que  cette  affecta- 
tion d'en  parler,  pour  la  mettre  en-dehors  comme  une 
surérogation,  comme  un  superflu  de  devoirs,  au  lieu 
de  l'infiltrer  à  tout  le  reste  comme  un  secours,  comme  un 
bien,  comme  une  joie,  comme  une  force  vive  pour 
remplir  tous  les  devoirs.  C'est  qu'on  la  conçoit  trop  sou- 
vent comme  une  connaissance ,  et  non  comme  un  senti- 
ment ;  c'est  que  cette  prétendue  religion  de  tant  de  mo- 
ralistes n'est  que  la  religion  de  nature,  c'est-à-dire  une 
religion  froide,  inanimée,  stérile,  une  matière  à  dis- 
cours, une  absence  de  religion. 

L'essence  de  la  religion ,  comme  le  dit  M"*  Necker^ 
consiste  dans  la  communication  de  l'âme  avec  Dieu,  et 
il  n'y  a  que  la  religion  du  Sauveur  qui  établisse  cette 
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communication ,  qui  rapproche  l'homme  de  son  Créa- 
teur, qui  enseigne  à  aimer  et  à  prier;  aussi ,  quand  le 
Christianisme  entre  dans  une  vie ,  il  la  remplit  tout  en- 
tière. Défiez-vous  donc  de  tout  ouvrage  d'éducation  où 
il  faut  chercher  la  religion  à  la  table  des  matières,  et 
soyez  sûr  que  l'auteur,  qui  ne  lui  a  donné  qu'un  cha- 
pitre, l'eût  supprimée  s'il  l'eût  osé,  et  qu'il  eût  mieux 
fait  peut-être.  Chez  M"*  Necker ,  au  contraire,  la  pensée 
de  Dieu  a  présidé  à  tout  l'ouvrage  :  elle  lui  en  suggéra 
l'idée  première ,  qui  n'était  pas  d'abord  l'éducation  des 
enfans ,  mais  la  sienne  ;  elle  en  a  dicté  les  principes ,  et 
elle  se  retrouve  encore  jusque  dans  les  moindres  dé- 
tails. Si  elle  parle  de  Dieu  expressément,  elle  en  parle 
encore  occasionellement^  même  dans  les  sujets  les  plus 
étrangers  en  apparence ,  sans  l'avoir  cherché  ni  voulu , 
parce  que  le  sentiment  qui  déborde  de  son  cœur  se  ré-^ 
pand  au  loin  autour  d'elle.  «  A  travers  l'intelligence  du 
«  faible  oiseau ,  j'entrevois  l'intelligence  suprême ,  je 
«  me  prosterne  et  m'attendris.  Tout  ce  qui,  dans  chaque 
«  espèce  est  admirable  en  soi ,  et  au-dessus  des  facultés 
«qui  lui  ont  été  départies,  me  paraît  l'effet  d'un  su- 
if blime  instinct,  rayon  direct  de  la  lumière  d'en  haut. 
((C'est  là  ce  qui  donne  à  l'oiseau  l'idée  d'un  nid;  au 
((  nouveau  né^  celle  de  l'affection  qu'il  inspire;  à  l'hom- 
((  me,  celle  de  là  perfection ,  de  l'immortalité ,  de  Tin- 
c(  fini ,  de  tout  ce  qui  est  trop  grand  et  trop  beau  pour 
((qu'il  l'ait  rencontré  sur  la  terre. — Quand  on  pense, 
«  dit-elle  ailleurs ,  aux  plaisirs  si  vifs,  si  faciles  de  cet 
((  âge,  à  ce  présent^  temps  unique  où  se  passe  l'enfance, 
«  temps  dont  notre  amour  peut  si  bien  disposer  en  sa 
((  faveur,  à  cette gaîté  intarissable,  à  ces  portes  ouver- 
«  tes  de  toute  part. à  la  joie  et  fermées  au  souci  et  au 
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«  chagrin ,  qui  peut  se  i*efuser  à  l'idée  qu'il  y  a  dans  le 
a  contentement  de  ces  êtres  si  chers  une  dispensation  de 
H  la  Providence?  Et  si,  comme  Ta  dit  un  homme  célè- 
i<  bre,  le  bonheur  est  Tatmosphère  la  plus  favorable  au 
«  germe  des  vertus  naissantes ,  ne  semble-t-il  pas  que 
«  rOrdonnateur  suprême  a  voulu  préparer  la  moralité 
((  de  r homme  par  la  longue  félicité  de  l'enfant.  »  C'est 
ce  témoignage  perpétuel  d'une  âme  pieuse;  cette  habi- 
tude de  regarder  à  Dieu  en  toute  chose,  qui  donne  à  la 
lecture  de  ce  livre  quelque  chose  de  si  relevé ,  de  si  at- 
tachant ,  de  si  convaincant.  Ce  n'est  pas  un  système 
qu'elle  a  conçu  et  veut  faire  prévaloir;  il  est  évident 
que  c'est  la  plénitude  de  son  cœur  qui  parle ,  et  que 
l'enfant  d'une  telle  mère  aura  respiré  l'amour  de  Dieu 
dans  son  atmosphère  long-temps  avant  qu'elle  lui  en  ait 
fait  le  sujet  d'une  leçon. 

J'avoue  cependant  qu'il  me  reste  un  scrupule  au  su- 
jet de  l'époque  où  elle  place  les  premières  impressions 
religieuses.  Sans  doute ,  je  reconnais  avec  elle  qu'il  ne 
faut  pas  que  la  religion  ait  une  date;  que^  pour  qu'elle 
soit  la  compagne  inséparable  de  notre  âme^  il  faut  qu'elle 
se  lie  déjà  à  nos  plus  anciens  souvenirs  ;  que  le  sentiment 
précède  l'intelligence^  et  que,  si  l'on  attendait  Tâge  de 

raison  pour  inculquer  la  religion ,  elle  arriverait  à  tard, 

* 

et  ne  serait  peut-être  jamais  de  la  piété.  Mais  n'y  a-t-il 
pas  là  une  limite  à  poser?  qu'est-ce  qu'un  sentiment  qui 
ne  se  lierait  à  aucune  idée?  Admettre  un  enfant  de 
moins  de  deux  ans  (page  190)  à  une  lecture  sérieuse, 
dans  l'espoir  qu'il  en  contractera  par  sympathie  un 
certain  respect,  une  sorte  d'impression  de  culte,  n'est- 
ce  pas  plutôt  l'habituer  à  mimer  ce  qu'au  fond  il  ne 
sent  point?  et  peut-on,  sans  péril,  faire  violence  à  sa 
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nature  ?  Vous  ne  sauriez ,  avec  quelque  ombre  de  suc- 
cès ,  initier  son  cœur  à  Tacte  du  culte ,  avant  d'avoir 
initié  son  esprit  à  la  notion  de  FEtre  auquel  le  culte 
s'adresse  9  et  vous  ne  pouvez  lui  donner  cette  notion 
avant  qu'il  soit  apte  à  \s\.  recevoir,  époque  qu'il  saura 
bien  vous  indiquer  lui-même  y  mais  qu'il  ne  vous  appar- 
tient pas  de  hâter.  Si  tôt  que  sa  curiosité  s'éveillera  sur 
les  causes,  qu'il  vous  demandera  qui  a  fait  les  arbres, 
les  montagnes ,  l'eau ,  le  soleil ,  alors  il  sera  temps  pour 
lui,  non  de  comprendre,  mais  de  croire;  tenez-vous 
pour  averti  qu'il  a  besoin  de  Dieu ,  qu'il  en  est  capable , 
et  faites-lui  ce  beau  présent.  Mais  jusque-là,  taisez-lui  ce 
grand  nom ,  auquel  il  ne  prendrait  pas  garde ,  ou  au- 
quel il  risquerait  de  n'attacher  qu'une  burlesque  inter- 
prétation.^ 

Ce  moment  venu ,  plus  tôt  ou  plus  tard ,  comment 
M"*"  Necker  s'y  prendra-t-elle  pour  l'enseignement  di- 
rect de  la  religion  ?  Ici ,  selon  son  usage ,  elle  veut  fon- 
der la  théorie  sur  l'observation  des  faits,  et  elle  com- 
mence par  examiner  la  question  de  la  pureté  ou  de  la 
corruption  originelle  de  l'âme  humaine.  Puisqu'elle 
abordait  cette  controverse,  j'aurais  vonlu  qu'elle  fût 
plus  explicite  dans  ses  conclusions.  Sans  doute ,  le  té- 
moignage universel  de  l'histoire,  celui  de  notre  cons- 
cience à  tous  et  celui  des  Ecritures,  s'accordent  à  attester 
cette  triste  vérité,  que  le  cœur  de  l'homme  est  condamné 
devant  Dieu  par  ses  œuvres  *  ;  mais  naît-il  corrompu 
et  déjà  condamné?  voilà  le  point  à  débattre.  Qu'en 
pense  M"*  Necker?  Je  vois  bien  qu'elle  termine,  en  se 

*  Pour  ne  point  se  méprendre  sur  le  sens  que  donne  Tautear  k  son  as- 
sertion ,  les  lecteurs  sont  invites  à  méditer  avec  soin  les  explications  qu'il 
présente  dans  les  pages  suivantes.  (Note  des  Red.  ) 
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résumant^  par  réprouver  la  doctrine  de  la  pureté  na- 
tive; mais  y  d'autre  part,  je  l'entends  plusieurs  fois  pro- 
tester elle-même  en  faveur  de  cette  pureté  :  «  L'âme  est 
«  naturellement  religieuse,  »  nous  ditHclle  (page  536), 
et ,  dans  le  système  orthodoxe ,  Tâme  est  naturellement 
ennemie  de  Dieu. — ((Aucun  mauvais  penchant  général 
«  ne  se  manifeste  dans  les  enfans ,  »  dit-elle  ailleurs. 
— ((  Nous  ne  pouvons,  sans  faire  violence  à  notre  raison, 
((  croire  que  Tenfant  ait  autant  que  nous  la  responsabi- 
«  lité  de  sa  conduite,  et  le  juger  coupable  de  ses  torts,  n 
— ((  Plus  rapprochée  de  sa  haute  origine,  plus  récemment 
((  sortie  des  mains  du  Créateur,  la  nature  de  l'enfant  est 
((  angélique  (page  294).  »  Que  conclure  de  ces  déclara- 
tions contradictoires ,  si  ce  n'est  que  le  cœur  de  M*"*  Nec- 
ker  réclame  contre  sa  doctrine ,  et  se  refuse  à  ratifier 
l'anathème  qu  elle  prononce  sur  ces  pauvres  enfans^  ob- 
jets de  sa  tendre  affection.  Pour  moi,  je  ne  puis  ad- 
mettre l'interprétation  qu'elle  croit  devoir  attribuera 
quelques  déclarations  des  Saints  Livres,  comme  à  cer- 
tains faits  d'expérience.  Je  crois  que  l'enfant  naît  cor- 
ruptible au  milieu  de  choses  corrompues,  et  cela  suffit  à 
m' expliquer  sa  hâtive  corruption  ;  mais  je  crois,  comme 
le  cœur  de  M"^  Necker,  qu'il  sort  des  mains  du  Créateur 
avec  une  nature  angélique;  que  la  pureté^  la  candeur, 
la  bienveillance,  sont  les  formes  primitives  de  l'âme  hu- 
maine, formes,  il  est  vrai,  latentes  encore,  dispositions 
virtuelles  plutôt  qu'actuelles,  selon  le  langage  de  l'école, 
mais  que  l'âme  reconnaît  pour  siennes ,  pour  son  élé- 
ment, son  devoir  et  son  bien,  sitôt  qu'elle  en  acquiert 
la  conscience.  D'un  autre  côté ,  je  crois  aussi  qu'une  au- 
tre force,   également  naturelle,  sollicite  l'homme  en 
sens  opposé;  que,  dès  l'aube  de  sa  vie,  la  loi  des  mena- 
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bres  f  mère  de  la  convoitise  et  de  la  sensualité ,  de  Té- 
goîsme  et  de  l'indépendance,  combat  contrôla  loi  de  son 
esprit,  et  Tamène  captif  au  péché.  Le  mauvaise  éduca- 
tion, les  mauvais  exemples,  se  hâtent  de  prêter  main 
forte  au  parti  rebelle^  et  de  jeter  dans  la  balance  un 
poids  fatal  qui  la  fait  pencher.  D'abord  le  cœur  est  en- 
traîné in  volontairement  au  mal,  puis  il  s'y  fait,  il  y  con- 
sent, il  l'adopte,  toutefois  sans  jamais  parvenir  à  l'ap- 
prouver, ni  même  à  l'aimer  réellement.  Dans  cet  état 
d'ajQTaiblissement  moral ,  Thomme  est  incapable ,  non  de 
faire  aucun  bien  y  comme  le  prétend  l'Orthodoxie^  mais 
défaire  le  bien ,  c'est-à-dire  de  le  vouloir  fermement , 
constamment,  victorieusement  ;  la  mort  le  gagne  peu  à 
peu  ;  mais,  encore  une  fois ,  la  vie  avait  précédé  la  mort. 
Je  crois  à  la  pureté  originelle  de  notre  cœur  à  cause  de 
lefFort  qu'il  lui  faut  faire  pour  surmonter  la  répugnance 
que  le  péché  lui  inspire  de  prime-abord  :  s'il  était  natu- 
rellement corrompu,  il  se  livrerait  sans  scrupule  à  sa 
perte ,  il  s'absoudrait  lui-même  du  mal  dont  il  ne  cesse 
de  se  condamner.  J'y  crois  parce  qu'il  m'est  impossible 
d'admettre  que  le  Créateur  de  notre  âme  ait  voulu  nous 
faire  à  notre  naissance  un  présent  souillé.  J'y  croisa 
cause  de  cette  aise  et  de  ce  repos  intérieur  qui  nous  di- 
sent, quand  nous  avons  fait  quelque  bien,  que  nous 
nous  sonmmes  conformés  à  la  loi  de  notre  être ,  que  nous 
avons  été  réellement  nous-mêmes.  J'y  crois  à  cause  de  ces 
charmes  de  l'enfance  que  M""*  Necker  dépeint  avec  tant 
de  vérité  et  d'entraînement  :  tout  dans  cet  âge  attire 
et  se  fait  aimer ,  aussi  long-temps  que  l'empreinte  des 
hommes  n'a  pas  effacé  celle  de  Dieu.  J'y  crois  enfin,  et 
surtout  à  cause  des  déclarations  formelles  du  Sauveur 
qui  emportent  la  question  :  Laissez  venir  à  moi  ces  petits 
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enfans ,  car  le  royaume  des  deux  leur  appartient. — 5i 
vous  ne  de{>enez  comme  des  enfans ,  vous  n  entrerez  point 
dans  le  royaume  de  Dieu. 

Si  M"*  Necker  nous  cite  quelques  faits  qui  semblent 
déposer  d'une  malice  prématurée,  je  lui  répondrai  par 
ses  propres  paroles  :  a  qu'il  y  a  dès  les  premiers  temps 
«  plus  de  résultats  d'éducation  qu'on  ne  pense  ^  et  que 
((  la  part  de  la  nature  est  fort  difficile  à  déterminer;  » 
que  sa  petite  fille  soumise,  qui,  par  un  vertige  sou- 
dain ,  fait  de  ses  jouets  et  des  ameublemens  un  monceau 
de  ruines ,  et  se  prend  à  danser  autour ,  n'a  peut-être 
cédé  qu'a  un  besoin  naturel  d'élan  et  d'activité  trop 
comprimé  par  Une  éducation  exag;érément  attentive,  et 
qui  demande  à  la  fin  à  se  dédommager,  comme  un  mem- 
bre long-temps  garrotté  a  besoin,  pour  se  reprendre,  d'un 
violent  exercice. 

Je  sais  qu'au  fond  le  résultat  des  deux  théories  est  le 
même  pour  l'éducation  :  que  le  germe  du  mal  soit  dans 
le  cœur  ou  dans  les  membres,  qu'il  vienne  du  dedans 
ou  du  dehors,  toujours  est-il  qu'il  faut  se  hâter  de  l'étouf- 
fer^ car  l'instituteur  arrive  presque  toujours  après  lui. 
Mais  si  cela  fait  peu  quant  à  l'éducation,  cela  importe 
grandement  pour  la  bonté  et  la  justice  de  Dieu  ;  car  si 
le  cœur  était  corrompu  en  naissant ,  il  ferait  forcément 
le  mal,  et  alors  où  serait  la  culpabilité  de  le  commettre 
et  la  justice  de  le  châtier  ?  Mais  non ,  à  travers  toutes  ses 
tentations  intérieures  et  extérieures,  il  sent,  non-seule- 
ment qu'il  est  libre ,  mais  qu'il  est  fait  pour  le  bien;  et 
c'est  là  ce  qui  condamne  l'homme  et  ce  qui  justifie  Dieu. 

Je  me  trompe  quand  je  dis  que  la  théorie  orthodoxe 
n'influe  point  sur  l'éducation  :  «  Elle  donne  aux  enfans, 
ft  dit  M"*  Necker,  plus  de  facilité  à  se  reconnaître  cou- 
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(c  pables.  »  Et  voilà  précisément  ce  que  je  redoute  et  dé- 
plore ,  ce  que  j'ai  peine  à  lui  pardonner.  Ne  me  faites 
point  entendre  cette  enfant  que  vous  avez  dressée  à  ré- 
péter :  je  suis  pécheresse ,  je  suis  souillée.  Si  elle  ajoutait 
la  moindre  foi  à  ses  paroles ,  ce  serait  une  persuasion 
trop  sérieuse  et  trop  cruelle  qui  tarirait  toutes  ses  inno- 
centes joies  ,  et  c'est  heureusement  ce  que  nous  ne  voyons 
point  :  ce  ne  peut  donc  être  qu'une  confession  des  lè- 
vres y  et  alors  c'est  une  habitude  fiineste  qui  fausse  sa 
candeur ,  et  qui  l'empêchera  plus  tard  d'être  véritable- 
ment humble.  On  sent  difficilement  ce  qu'on  avoue  si 
volontiers.  Elle  ne  se  soucieraplus  de  ses  transgressions , 
elle  n'y  croira  plus  après  en  avoir  tant  parlé.  Je  veux  que 
l'enfant  connaisse  qu'il  pèche,  mais  non  qu'il  est  pé- 
cheur ;  la  première  connaissance  est  utile  et  pratique , 
la  seconde  n'est  qu'une  théorie  au-dessus  de  son  âge  et 
de  son  besoin. 

Mais  j'insiste  trop  long-temps  peut-être  ;  car^  pour  un 
point  sur  lequel  je  diffère ,  il  en  est  tant  où  l'éloquent 
écrivain  fait  résonner  mon  cœur  à  l'unisson  du  sien , 
qu'en  vérité  ce  n'était  pas  la  peine  df  contester.  J'abonde 
avec  elle  sur  le  mode  à  suivre  dans  l'instruction  reli- 
gieuse des  enfans,  sur  la  méthode  historique,  sur  les  en- 
seignemens  positifs  et  d'autorité,  sur  l'inutilité  et  le 
danger  des  preuves ,  et  sur  les  vices  nombreux  des  ca- 
téchismes unités.  Depuis  longues  années  je  me  suis  per- 
mis de  les  signaler;  j'essayai  même,  il  y  a  près  de  seize 
ans,  de  rédiger,  pour  les  écoles  d'enseignement  mutuel, 
un  catéchisme  historique,  sans  demandes  et  réponses, 
où  les  dogmes  et  les  devoirs  étaient  déduits  occasionel- 
lement  et  comme  enveloppés  dans  les  faits  de  la  Révéla- 
tion. Tout  imparfaite  et  incomplète  qu'était  cette  ébau- 
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che,  j'ai  pu  m'assurer  que  le  principe  sur  lequel  elle 
était  conçue,  produisait  pour  l'intelligence  et  le  senti- 
ment religieux  des  eflets  qu'on  n'eût  pu  attendre  de  la 
méthode  ancienne.  JT abonde  avec  M°**  Necker  sur  Tutinté 
de  l'emploi  des  paraboles ,  et  en  général  de  la  Bible  elle- 
même^  dans  son  langage  et  non  dans  le  nôtre;  sur  le 
bien  que  le  chant  sacré  pourrait  produire  dans  les  ik- 
millesy  sur  l'inconvénient  de  la  redite  dans  les  prières, 
et  sur  la  nécessité  de  mettre  peu  à  peu  les  enfans  sur  la 
voie  de  les  improviser. 

Mais  toutes  ces  choses ,  je  les  répète  sèchement  et  froi- 
dement; c'est  dans  \ Education  progresswe  qu'il  faut  les 
lire ,  pour  en  apprécier  toute  la  valeur.  L'auteur  a  vu 
tout  ce  qu'elle  nous  révèle  avec  son  œil  pénétrant  de 
femme  et  de  mère  ;  elle  l'a  senti  avec  son  cœur  de  chré- 
tien ,  elle  le  décrit  avec  sa  plume  de  penseur  et  de 
poète  ;  noble  héritage  de  famille  qui  n'a  pas  déchu  dans 
ses  mains.  Décidément  il  y  a  de  la  parenté  d'âme  et 
de  style  entre  ses  ouvrages  et  ceux  de  M"**  de  Staél  : 
par  exemple ,  c'est  la  même  abondance  d'idées ,  la 
même  force  d'argumentation  ,  le  même  bonheur  d'ex- 
pression ,  la  même  touche  délicate ,  ingénieuse ,  pitto- 
resque ,  profonde  et  pourtant  sans  apprêts  ;  c'est  M"*  de 
Staél ,  plus  l'Evangile ,  qui  vient  épurer ,  rehausser 
et  sanctifier  tout  cela.  Jamais  elle  n'est  empruntée  à 
rendre  sa  pensée  ;  les  mots  lui  viennent  comme  les  fleurs 
aux  champs  ^  sans  soins  ni  travail  y  ainsi  que  Dieu  les 
donne  ;  elle  est  véritablement  cette  âme  parlante  des 
Hébreux. 

M"*  Necker  ne  traite  aucune  question  à  la  légère,  elle 
approfondit  même  ce  qu'elle  ne  paraît  qu'effleurer;  sou- 
vent un  mot  dévoile  toute  une  idée,  et  Ton  voit  que 
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cette  idée  pourrait  lui  devenir  aisément  le  texte  de  tout 
un  discours. 

Je  n'ai  qu'un  beau  reproche  à  lui  faire ,  c'est  peut- 
être  celui  de  l'excès  de  ses  qualités  :  son  extrême  besoin 
d  aller  jusqu'au  fond  de  l'idée ,  de  la  retourner  en  tout 
sens,  pour  en  chercher  le  fondement  abstrait;  sa  mer- 
veilleuse facilité  à  deviser,  à  abonder  sur  tous  les  su- 
jets, même  sur  ceux  qui  tombent  occasionellement 
sous  sa  plume  ;  ses  transitions  d'idée  à  idée  si  aisées , 
si  peu  abruptes  que  le  départ  de  l'une  et  l'arrivée  de 
l'autre  se  confondent  à  l'œil ,  et  se  passent  pour  ainsi 
dire  clandestinement  ;  tant  de  fleurs  et  de  fruits  qui 
bordent  et  déguisent  la  route,  et  que  l'esprit  admire  et 
cueille  en  passant ,  tout  cela  fait  qu'on  suit  délicieu- 
sement ce  beau  sentier,  mais  qu'on  oublie  trop  souvent 
d'où  l'on  vient  et  où  l'on  allait  ;  on  se  surprend  à 
chaque  instant  obligé  à  revenir  sur  ses  pas  ,  et  à  re- 
tourner la  page  pour  se  réorienter.  La  contexture  est 
trop  intime  pour  se  voir  à  l'œil;  il  faudrait  des  esprits 
tels  que  le  sien  pour  enchaîner  sans  peine  les  détails  à 
l'ensemble  ,  et  n'en  jamais  perdre  de  vue  le  fil  conduc- 
teur :  c'est  dire  que  cet  ouvrage  n'est  pas  destiné  à  de- 
venir populaire ,  et  c'est  là  mon  regret.  Je  voudrais  do- 
ter toutes  les  âmes  des  richesses  de  tout  genre  qu'elle 
verse  avec  profusion  dans  des  pages  telles  que  celles-ci  : 

((Un  jeune  cygne  élevé  loin  de  l'eau  n'aurait  pas 
«  l'idée  distincte  de  l'eau ,  mais  il  languirait  ;  tour-à- 
((  tour  agité ,  inquiet  ou  livré  à  l'abattement ,  sa  tris- 
ce  tesse,  sa  maigreur ,  la  teinte  jaune  de  son  plumage, 
((  indiqueraient  assez  que  sa  destination  n'est  pas  rem- 
((  plie.  A  l'aspect  d'une  mare  infecte  ,  il  pourrait  s'y 
«  précipiter ,  et  ce  noble  oiseau ,  nageant  dans  la  vase , 
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«  ne  paraîtrait  qu'un  être  vil ,  rebut  et  honte  de  la 
ce  création.  Mais  donnez-lui  la  source  vive  ;  que  Tonde 
«  pure  du  grand  fleuve  vienne  à  restaurer  sa  vigueur, 
«  et  vous  verrez  ce  qu'est  le  cygne.  En  peu  de  jours  sa 
«  blancheur  éclatante  ,  la  grâce,  la  majesté  ,.  la  rapidité 
«  de  ses  mouvemens  ,  vous  montreront  quelle  était  sa 
«  nature,  et  quel  élément  avait  manqué  à  son  dévelop- 
«  pement.  Telle  est  notre  âme  :    elle  peut  donner  le 
«  change  à  ses  désirs,  et  se  plonger  dans  la  supersti- 
«  tion  ;  c'est  là  ce  qu'on  voit  sur  les  bords  du  Gange. 
u  Mais  sur  ceux  de  la  Tamise,  mais  sur  les  rLves  de  l'At- 
«  lantique,  où  s'élève  un  monde  nouveau^  on  apprend 
((  quel  est  l'essor  que  la  religion  donne  à  l'âme.  — C'est 
«  à  l'époque  où  la  nature  entière  nous  sourit ,  où  tous 
((  nos  semblables  nous  aiment  et  nous  protègent ,  que 
«  l'idée  d'un  Dieu  ami,  d'un  Dieu  protecteur,  s'em- 
«  pare  aisément  de  notre  âme.   Et  quelle  bénédiction 
c(  qu'une  telle  idée!  qui  peut  en  apprécier  le  bienfait? 
«  qui  saura  ce  qu'est  pour  nous  un  fond  d'espérance 
a  qui  ne  s'épuise  jamais ,  qui  nous  montre  un  monde 
w  éclatant  au-delà  de  ce  monde  ,  une  perfection  céleste 
«  au-delà  de  la  perfection  humaine  ^  un  bonheur  plus 
a  grand,  plus  pur  que  celui  dont  on  peut  se  former  l'idée 
«  ici-bas ,  enfin  qui  nous  persuade  que  les  maux  eux- 
(c  mêmes  sont  pour  notre  bien  ?   J^oilà  qui!  me  tue, 
«  dit  Job ,  je  ne  laisserai  pas  (T espérer  en  lui.  Plus  de 
i(  solitude,  plus  d'exil,  plus  de  vieillesse^  plus  de  mort; 
((  Dieu  est  là,  il  nous  soutient ,  il  nous  entend,  il  nous 
w  parle ,  il  nous  rassure  ;  et  si  le  danger  est  grand , 
«  imminent,  inévitable  ,  si  les  ombres  de  la  mort  nous 
a  environnent,  c'est  qu'il  veut  nous  recevoir  dans  son 
((  sein.    Une  lumière  douce  et  colorée  se  répand  sur 


DE    GENÈVE.  51 

«  tous  les  objets  ;  une  atmosphère  d'amour  enveloppe 
«  la  nature  entière;  les  hommes^  les  animaux ,  la  créa- 
«  tien  matérielle  même  ,  les  plantes ,  les  ruisseaux^  les 
«  montagnes^  tout  est  aimé!  tout  est  l'ouvrage  de  Dieu, 
((  tout  est  un  langage  dont  il  se  sert  pour  nous  dire  qu'il 
«est  notre  père;  et  la  paix,  le  bonheur  qu'il  répand 
((  dans  l'âme  nous  le  dit  bien  plus.  — Quel  autre  temps 
w  que  celui  de  l'heureuse  enfance  choisirons-nous  pour 
w  communiquer  de  telles  impressions? quel  autre  temps 
«  pour  faire  un  plaisir  de  ce  qui  sera  toujours  un  devoir? 
«  11  faut  que  la  vie  soit  dans  sa  (leur  pour  que  la  religion 
((  soit  dans  sa  joie;  c'est  pour  la  jeunesse  seule  que  le  soleil 
((  d'en  haut  resplendit  dans  toute  sa  beauté  i  c'est  à  elle 
((  seule  qu'est  prodigué  le  trésor  des  saintes  émotions 
«  de  la  piété,  émotions  dont  le  ravissant  souvenir  fait 
«  encore  pressentir  la  félicité  éternelle  à  cet  âge  avancé 
«  où  l'on  n'inventerait  plus  le  bonheur,  » 

Mais  je  m'arrête  de  choisir,  car  je  finirais  par  lire  tout 
l'ouvrage  à  mes  lecteurs  ;  mieux  vaut  les  y  renvoyer. 


II  •    i^ki^ngt»  ti  M^^nv^iU», 


I .  Circulaire  pour  la  réforme  de  V Eglise  anglicane.  Le  frag- 
ment  qu*on  va  lire  est  la  portion  de  circulaire  que  nous  avons 
annoncée  dans  noire  Numéro  précédent  (Mél.  et  Nouv.  §  12). 
On  pourra  se  convaincre  que  si  les  vœux  qui  y  sont  exprimés 
s'accomplissent,  les  abus  sur  lesquels  gémissent  aujourd'hui  les 
amis  de  TËglise  anglicane  auront  presque  entièrement  disparu. 
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«  Le  comité  provisoire  de  la  Société  pour  la  réforme  de  l'Egli- 
se, considérant  que  les  évêques  et  le  clergé  doivent  travailler 
eux-mêmes  à  préparer  les  mesures  qui  devront  être  soumises  au 
pouvoir  législatif ,  arrête  d'abord  que  la  Société,  pour  atteindre 
son  but  d'une  manière  plus  efficace,  recommandera  la  présenta- 
tion de  pétitions  à  Sa  Majesté  et  aux  deux  chambres  du  Parle- 
ment, aux  fins  d'obtenir  la  convocation  d'un  synode  ecclésias- 
tique, représentant  convenablement  et  complètement  le  clergé. 

«  Les  objets  que  la  Société  se  propose  sont,  i®  D'obtenir  Ta- 
bolition  graduelle  de  la  pluralité  des  bénéfices  ayant  cure  d  âmes; 
2^  De  faire  cesser  la  non-résidence  dans  tous  les  rangs  du  cler- 
gé; 3^  De  remédier  par  l'abolition  de  toutes  les  sinécures  et  par 
une  cotisation  graduée  sur  la  valeur  des  bénéfices  à  la  trop  gran- 
de  inégalité  des  paies  ecclésiastiques,  de  suppléer  au  manque  de 
presbytères  et  à  celui  de  temples  et  d'écoles  dans  les  districts 
les  plus  populeux  ;  4^  De  démontrer  la  nécessité  d'une  suite 
d'études  théologiques  approfondies  et  d'examens  pour  les  can- 
didats au  saint  ministère ,  afin  de  s'assurer  des  ecclésiastiques 
dûment  qualifiés  pour  un  office  sacré  et  d'une  aussi  grande 
responsabilité;  5"  De  faciliter  la  dotation  de  places  pour  le 
culte,  et  pourvoir  à  des  secours  plus  considérables  et  plus  con- 
venables pour  les  pauvres;  6°  De  pourvoir  à  des  retraites  pour 
les  ecclésiastiques  âgés  ou  infirmes;  7^  De  remédier  aux  maux 
que  cause  le  systènie  actuel  de  patronage  dans  l'Eglise;  8«  D'a- 
viser aux  meilleurs  moyens  pour  commuer  les  dîmes;  9*^  De 
changer  la  grande  disproportion  qui  existe  entre  les  revenus  des 
évêques,  et  d'empêcher  ainsi  la  nécessité  des  bénéfices  en  com- 
mande; d'obvier  au  désir  des  translations,  et  de  pourvoir  à  une 
division  des  sièges  les  plus  étendus  et  au  renouvellement  des 
évêques  suffragans  ;  10'^  D'examiner  si  les  intérêts  de  l'Eglise 
(lorsqu'une  convocation  suffisante  aura  été  faite)  demandent  la 
présence  des  archevêques  et  des  évêques  dans  le  Parlement;  et, 
si  cela  n'est  pas,  de  demander  qu'aucun  des  prélats  qui  seront 
dorénavant  nommés,  n'ait  place  dans  la  Chambre  des  Lords; 
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li^  De  recommander  une  révision  des  canons;  12®  D avancer 
rétablissement  des  synodes  diocésains;    i3^  De  recueillir  par 
différens  moyens  les  opinions  des  membres  bien  informés,  judi- 
cieux et  pieux  de  TEglise,  sur  les  différens  vices  et  imperfec- 
tions qui  existent  dans  l'administration  spirituelle,  ainsi  que  sur 
les  meilleurs  moyens  de  les  corriger;  i4^  De  constater  le  nom- 
bre de  ceux  qui  sont  favorables  à  une  réforme  de  l'Eglise,  à  la 
fois  efficace  et  religieuse;  la  Société  étant  convaincue  que  la 
connaissance  de  leur  caractère  et  de  leurs  principes  éloignera 
beaucoup  de  craintes  et  de  soupçons  que  Ton  entretient  mainte- 
iiant  sans  aucun  fondement;  iS"*  D'adresser  des  pétitions  à  Sa 
Majesté  et  aux  deux  chambres  du  Parlement,  et  des  mémoires 
3ux  archevêques  et  aux  évêques,  sur  les  différentes  mesures  né- 
cessaires au  bien  de  l'Eglise.  » 

Lord  Hesuly  ^  président. 

2.  La  Vénérable  Compagnie,  réunie  à  MM.  les  anciens  du 
Consistoire,  a  nommé  modérateur  pour  l'an  i833  M.  le  pasteur 
^t  professeur  Chenevière,  et  vice-président  pour  la  même  an- 
^ée  M.  le  pasteur  Basset  fils. 

3.  Tous  les  amis  de  la  religion  ont  vu  avec  joie  le  roi  des 
ï*rançaîs  et  les  deux  Chambres  prononcer  officiellement  le  mot 
de  Proifidence  à  l'occasion  de  l'abondance  des  récoltes  de  cette 
îinnée,  et  rendre  grâce  au  Dieu  qui  dispense  les  pluies  et  les  sai- 
sons fertiles.  Ce  n'est  pas  que  les  hommages  des  puissans  soient 
liécessaires  à  la  gloire  de  l'Eternel ,  mais  c'est  que  les  peuples 
ne  sauraient  oublier  sans  crime  et  sans  danger  la  main  qui  régit 
toutes  leurs  destinées. 

4.  Nos  premières  réflexions  sur  l'affaire  de  Montivilliers  nous 
ont  valu  dans  un  journal  étranger  une  longue  lettre  de  M.  de 
Félice.  Il  faut  que  ce  pasteur  soit  dans  ses  torts,  car  il  s'irrite.  Il 
s'irrite  surtout  de  ce  que  nous  l'avons  appelé  Méthodiste^  lui  ap- 
pliquant une  dénomination  que  ses  amis  eux-mêmes  acceptent, 
et  que  l'usage  a  consacrée  pour  désigner  des  théologiens  exclu- 
sifs et  peu  tolérans.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que  ce 
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même  pasteur,  si  susceptible  sur  les  noms,  a  autrefois  forgé  de 
toutes  pièces  contre  notre  Eglise  des  termes  nouveaux,  et  qu*il 
ne  craint  pas,  dans  sa  lettre,  de  rappeler  son  invention,  pour  y 
revenir  avec  complaisance.  Nos  lecteurs  seront  peut-être  curieux 
de  connaître  la  secte  nouvelle  que  M.  de  Félice  a  baptisée  du 
nom  de  Geneviens;  nous  en  copions  la  définition  dans  sa  lettre, 
et  nous  prions  ceux  qui  nous  ont  reproché  parfois  la  sévérité  de 
notre  langage ,  de  vouloir  bien  en  comparer  consciencieusement 
les  termes  avec  les  violences  dont  oii  nous  accable,  et  dont  nous 
mettons  sous  les  yeux  de  temps  à  autre  le&  échantillons  les  plus 
remarquables  : 

«  Quand  nous  parlons  des  Genei^iens^  dit  M.  de  Félice,  c'est 
«  que  nous  voulons  résumer  en  un  seul  mot  une  longue  et  fasti- 
«  dieuse  paraphrase,  qui  consisterait  à  expliquer  qu'il  existe,  dans 
«  la  ville  de  Genève ,  un  certain  nombre  de  pasteurs  et  profes- 
«  seurs  qui  ne  disent  jamais  nettement  ce  qu'ils  croient  ni  ce 
«  qu'ils  ne  croient  pas  ;  qui  se  font  un  symbole  de  la  négation  de 
«  tout  symbole  ;  qui  poursuivent  de  leurs  injures  les  Ortho- 
wdoxes,  et  qui  emploient  des  paroles  fort  honnêtes  envers  les 
tt  Unitaires;  qui  se  retranchent  dans  leur  droit  légal  comme  dans 
«une  forteresse,  après  avoir  abandonné  les  doctrines  de  la  Ré- 
«  forme,  source  et  règle  de  ce  droit  ;  qui  vantent  la  tolérance 
«  en  se  livrant  à  l'intolérance,  et  qui  persécutent  en  criant  contre 
«  les  persécuteurs.  » 

Nous  en  appelons  à  tous  ceux  qui  connaissent  à  fond  notre 
Eglise,  nos  pasteurs,  nos  professeurs  ;  ils  attesteront  que  ces 
phrases  renferment  des  erreurs  inexcusables  ,  pour  ne  rien  dire 
de  plus.  Et  pourquoi  ces  faussetés  ?  Parce  que  nous  avons  cru 
que  M.  de  Félice  devait  répondre  de  ses  œuvres,  et  qu'en  con- 
séquence nous  lui  avons  dit  la  vérité  avec  franchise.  M.  de  Fé- 
lice est  homme  d'esprit,  mais  il  n'a  pas  su  en  faire  preuve  en 
prenant  à  son  compte  toutes  les  vieilles  injures  qui  traînent  de- 
puis quinze  ans  contre  notre  Eglise  dans  les  journaux  et  les 
pamphlets  des  Méthodistes. 
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5.  La  chapelle  de  THôpita]  de  Genève,  entièrement  réparée, 
a  été  rendue  au  culte^  dimanche  9  décembre.  M.  le  pasteur 
Heyer  en  a  fait  la  dédicace  dans  un  sermon  plein  de  réflexions 
utiles  autant  qu'édifiantes. 


III#    %nn0n(t»    ^'#ttwag<«. 


I.  Deux  discours  sur  F  état  religieux  y  les  maux  et  les  besoins 
de  notre  époque;  par  Ant.  Vermeil,  pasteur  à  Bordeaux.  —  Bor- 
deauX;  chez  Lawable;  et  Paris,  chez  Cherbuliez,  i832.  — In-8, 
67  pages.   Prix  :  i  franc. 

Premier  discours  :  Le  manque  et  le  besoin  de  foi  de  l'époque 
actuelle;  sur  ces  paroles  :  Où  est  votre  foi? 

Second  discours  :  Le  retour  à  TEvangile ,  unique  voie  de  sa- 
lut pour  la  société  ;  sur  ces  paroles  :  Croyez  au  Seigneur  Jésus^ 
Christ^  et  vous  serez  sauvés. 

Les  titres  et  les  textes  de  ces  deux  sermons  en  indiquent  assez 
clairement  le  but,  dont  tout  le  monde  sentira  l'importance^  Le 
nom  de  l'auteur  suffirait  de  plus  à  les  faire  lire,  et  si  nous  ne 
nous  trompons ,  ces  discours  sont  bien  supérieurs  encore  en 
idées  et  en  force,  à  tout  ce  que  nous  connaissions  de  M.  Ver- 
meil. 

Il  a  été  inspiré  et  bien  inspiré  par  un  sentiment  profond  de 
piété  et  de  patriotisme.  Nous  ne  pouvons  citer  tout  ce  qui  inté- 
resserait nos  lecteurs,  mais  nous  allons  au  moins  leur  donner 
une  idée  du  premier  sermon.  Cette  esquisse  abrégée  sera  loin 
d'être  étrangère  au  but  de  ce  journal* 

L'auteur  commence  par  démontrer,  à  laide  de  réflexion^ 
vives  et  justes,  le  manque  de  foi ,  c'est-à-dire  l'absence  générale 
de  convictions  religieuses  communes  à  tous  et  puissantes  sur  tous. 
En  France  le  Christianisme,  dit-il,  vit  encore  dans  quelques 
formes,  mais  il  est  éteint  dans  les  cœurs.  «  Alors  justement  qu'on 
devait  s'attendre  à  voir  enfin  le  vrai  Christianisme  croître  rapi» 
dément  au  grand  air  et  au  grand  jour,  et  porter  tous  ses  frui^, 
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de  paix  et  de  vertu,  d*ordre  et  de  civilisation,  la  foi  se  trouve 
refroidie  et  comme  épuisée  dans  les  âmes  !  Le  philosophisme  en 
a  desséché  les  sources  :  les  intérêts  matériels  en  ont  usurpé  la 
place.  Elle  a  abandonné  les  croyances  chrétiennes  ,  comme  la 
sève  s'échappe  d'un  arbre  qu'on  a  mutilé  en  l'émondant  ,•  et 
parmi  nous  le  Christianisme,  flétri  par  le  souffle  de  l'incrédulité, 
méconnu  par  ceux  qui  l'attaquent,  confondu  tantôt  avec  des 
formes  usées  ,  tantôt  avec  les  abus  trop  long-tenips  abrités  sous 
son  ombre ,  chancelé  et  semble  près  de  tomber  au  milieu  des 
convulsions  qui  font  vaciller  notre  corps  social. 

«  Pauvre  France  !  tes  yeux  se  sont  ouverts  trop  tard  à  la  lu- 
mière. Dans  tes  vieilles  croyances ,  mêlées  de  tant  d'ignorance  et 
de  tant  d'erreurs ,  trop  long-temps  tes  prêtres  ont  vu  un  levier 
politique,  tes  maîtres  un  moyen  de  pouvoir,  tes  peuples  un  sys- 
tème d'oppression,  tes  sages  un  obstacle  à  tous  les  progrès, 
pour  que  la  foi  n'ait  pas  été  profondément  ébranlée!  Aussi  der- 
rière tes  temples  et  tes  croix  encore  debout;  au-delà  de  ces 
cultes  sans  influence  sur  les  uns  et  sans  idées  pour  les  autres;  au- 
dessous  de  cette  teinte  générale  de  Christianisme  qui  colore, 
comme  un  rayon  de  soleil  qui  se  couche,  tes  habitudes  et  tes 
institutions,  on  chercherait  en  vain  quelque  religion  dans  les 

âmes Encore  quelques  jours,  et  si  Dieu  ne  la  ranime,  ton 

antique  foi  aura  péri.» 

Et  cependant  il  faut  une  foi  commune  pour  appuyer  et  faire 
vivre  les  sociétés.  Si,  de  loin  en  loin,  on  a  pu  les  voir  se  passer 
de  foi  religieuse,  c'est  qu'elles  étaient  alors  unies  par  d'autres 
convictions,  dues  à  l'orgueil  national,  à  l'honneur  monarchique, 
ou  à  un  patriotisme  ardent.  Mais,  de  nos  jours,  «  les  progrès  de 
l'égoïsme,  bien  plus  encore  que  ceux  de  la  raison,  ont  dépouillé 
ces  idées  de  leur  influence,  et  changé  en  simples  fictions  ou  en 
préjugés  impuissans,  tout  ce  qui  jadis  parlait  si  haut  au  cœur 
desiiommes.  De  nos  jours,  il  n'est  plus  aucune  conviction  gé- 
nérale. On  dirait  qu'en  se  retirant  des  idées  religieuses,  notre  foi 
s'est  complètement  évanouie.  Où  s'est-elle  réfugiée ,  en  effet? 
Est-ce  à  la  patrie  que  nous  croyons  ."^  jamais  on  ne  fit  moins  de 
sacrifices  pour  elle;  à  la  sainteté  des  sermens?  fesons,  sans  rou- 
gir ,  le  compte  de  ceux  que  nous  avons  violés  depuis  la  première 
révolution;  aux  institutions  qui  nous  régissent.^  il  7  a  quarante 
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ans  passés  qu'elles  ne  durent  chez  nous  que  tant  que  ceux  qui 
les  font  conservent  le  pouvoir.  Notre  âge  est  celui  de  Tindivi* 
dualisme  :  tout  s'apprécie ,  tout  se  pèse  froidement  à  la  balance 
de  rintérét  personnel;  on  ne  se  passionne  pour  rien;  on  n'a  foi 
à  rien;  on  vit  au  jour  le  jour.  Pour  nous,  Français  du  dix-neu- 
Tième  siècle ,  rien  n'est  bon  que  ce  qui  est  positif,  rien  n'est  vrai 
que  ce  qui  est  évident,  rien  n'est  beau  que  ce  qui  nous  profite. 
Nous  croyons  à  peine  aux  opinions  et  aux  principes  que  nous 
professons. . .  nous  répondrions  en  tremblant  de  nous-mêmes!  » 
Il  reste  cependant  au  fond  des  cœurs  un  besoin  qui  se  révèle 
par  le  malaise  des  âmes ,  par  les  efforts  des  partis  pour  lui  ré- 
pondre et  s'en  emparer.  «  Ici  c'est  le  Protestantisme  long-temps 
silencieux  et  comme  inaperçu  qui,  quoiqu'affaibli  lui-mémepar 
le  manque  de  foi  de  la  plupart  de  ses  enfans,  se  présente  avec 
confiance  pour  recueillir  l'héritage  du  Catholicisme  qui  meurt. 
Son  espoir  est  fondé,  et  ses  droits  sont  incontestables,  car  il  a 
pour  lui  ses  principes  de  tolérance  et  de  libre  examen,  et  prin- 
dpalement  l'accord  de  ses  doctrines  avec  l'Evangile;  mais  peut- 
être,  pour  remplir  sa  mission,  a  t-il  besoin  de  renouveler  et  de 
vivifier  quelques-unes  de  ses  formes, et  surtout  d'éviter,  tout  en 
évangélisant  de  plus  en  plus  ses  croyances,  l'esprit  de  rétro- 
CTadation  ,  d'exagération  et  dexclusisme ,  qui  se  montre  presque 
partout  où  la  vie  renaît  dans  son  sein. — Là  c'est  le  Catholicisme 
qui  après  avoir  vainement  appelé  à  son  aide  la  rigueur  des  lois, 
la  faveur  des  cours,  la  puissance  des  grands  exemples,  le  fana- 
tisme, la  superstition ,  les  faux  miracles  même,  sentant  son  an- 
tique dooiination  crouler  de  toute  part,  s'efforce  de  marcher 
avec  le  siècle  qu'il  ne  peut  arrêter.  Mais  il  est  trop  lard  pour  qu'il 
retrouve  une  influence  qu'il  a  perdue.  C'est  en  vain  qu'il  affecte 
moins  de  prétentions  à  dominer,  et  que  par  une  alliance  inouie, 
inexplicable,  en  contradiction  manifeste  avec  son  histoire,  ses 
dogmes  et  son  esprit,  ses  organes  les  plus  éloquens  flattent  les 
passions  du  siècle ,  et  se  font  en  son  nom  les  apôtres  du  progrès 
et  de  la  liberté.  De  telles  concessions  ne  retarderaient  de  quel- 
ques jours  sa  ruine,  que  pour  la  rendre  à  la  fois  plus  éclatante 
et  plus  complète. — Plus  loin,  enfin,  c'est  le  Saint-Simonisme* 
qui  ne  fera  jamais  aucun  réel  progrès,  malgré  la  hardiesse  de  ses 
théories  et  le  bruit  que  font  ses  adeptes,  et  qui  n'a  séduit  de 
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jeunes  esprits  que  parce  qu'il  offre  à  Tamoar-propre  quelque 
chose  à  propager  et  à  défendre.  Système  insensé,  qui  ne  tient 
compte  ni  de  la  nature  de  Thommei  ni  des  lois  de  sa  conscience) 
ni  des  besoins  de  son  âme,  ni  des  affections  de  son  cœur;  de^ 
potisme,  monopole  religieux,  qui  s'empare  de  tout,  de  l'indus- 
trie, des  arts,  de  la  science,  de  la  législation,  de  la  fortune,  de 
la  famille,  de  l'état ,  et  à  qui  rien  ne  manque  qu'une  mo- 
rale, qu'une  vie  à  venir,  qu'un  Dieu!  Paré  de  quelques  lambeaux 
arrachés  au  Christianisme,  et  cachant  mal  sous  les  grands  mots 
d'émancipation,  de  régénération,  d'égalité,  de   bonheur,  ses 
doctrines  immorales  et  subversives ,  il  aura  bientôt  dévoré  sa 
courte  existence,  et  replié  les  pompes  ridicules  du  culte  sans 
objet  qu'il  offre  aux  hommes  en  échange  de  leur  indépendance, 
de  leurs  affections  leB  plus  chères,  et  de  leurs  espérances  d'im* 
mortalité.  y> 

«Et  la  génération  qui  marche  ainsi  sollicitée,  reste  encore in^ 
décise!  Elle  voudrait,  elle  cherche  une  foi,  mais  elle  éprouve  . 
encore  comme  une  fausse  honte  à  s'enquérir  sérieusement  de  k 
vérité.  Elle  écoute,  elle  discute  même  ces  systèmes  divers,  mais 
elle  craint  de  se  laisser  convaincre;  elle  ne  choisit  pas,  elle  at- 
tend.—  Elle  attend  ! et  pourtant  devant  elle,  à  sa  portée, 

dans  ses  mains,  est  l'Evangile  de  Jésus-Christ,  qu'elle  ne  lit  pas, 
qu'elle  ne  voit  qu'à  travers  les  interprétations  des  hommes, 
qu'elle  ne  juge  que  sur  des  attaques  ou  des  apologies  qui  la  ca- 
lomnient également. — Oh!  qu'elle  le  prenne  enfin  cet  Evan- 
gile; qu'elle  le  lise  elle-même,  qu'elle  le  médite  avec  soin;  qu'elle 
sépare  à  sa  lumière  l'erreur  de  la  vérité,  l'œuvre  des  hommes  de 
l'œuvre  de  Dieu  ;  qu'elle  le  rapproche  des  doctrines  absurdes  de 
ces  novateurs  qui  osent  prêcher  et  promettre  autre  chose  que 
lui;  et  qu'elle  reconnaisse  qu'en  lui  seul  est  sa  paix,  son  avenir, 

son  salut et  puis ,  qu'elle  ne  soit  ni  catholique  ni  prêtes* 

tante,  s'il  le  faut ,  mais  qu'elle  soit  chrétienne  selon  cet  Evan- 
gile, et  elle  sera  sauvée!  » 

Le  second  sermon  était  plus  difficile  à  faire  et  aussi  plus  im* 
portant.  Il  est  aisé  de  s'assurer  de  ce  qui  manque  en  conviction 

*  Ce  sermon  a  été  proDoncé  en  janvier  1830,  par  conséquent  avant  li 
condamnation  des  doctrines  de  Lamennais  et  la  chute  du  St.-SimoiiisB^ 
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et  en  foi  aux  sociétés  modernes;  il  Test  moins  de  rechercher 
avec  profondeur,  de  montrer  avec  clarté  comment  l'Evangile  ne 
pourrait  manquer  de  guérir  leurs  plaies.  Ici,  comme  auparavant, 
M.  Vermeil  ne  semble  point  avoir  été  au-dessous  de  sa  tâche, 
et  s'il  n'a  pas  tout  dit,  il  a  dit  avec  justesse  et  talent  beauconp 
de  choses  vraies  et  utiles.  Nous  n'ajouterons  rien ,  pour  laisser 
en  entier  aux  lecteurs  le  plaisir  que  ce  sermon  devra  leur  don- 
ner. Remercions  seulement  M.  Vermeil  d'avoir  entrepris  cette 
œuvre  ;  félicitons-le  d'avoir  senti  le  besoin  d'élever  la  voix  pour 
parler  de  l'Evangile  à  ces  hommes  égoïstes  et  incertains  qui  le 
repoussent,  sans  l'avoir  jamais  lu.  C'est  là  ,  ce  nous  semble,  une 
des  plus  belles  tâches  que  le  serviteur  de  Jésus-Christ  puisse  ac- 
tuellen^ent   remplir.   S'il  a  compris  son  mandat,  s'il  aime  les 
hommes  et  son  maître,  pour  peu  qu'il  sente  en  lui-même  le  don 
de  se  communiquer  au-dehors  et  d*inQuer  sur  ses  frères ,  il  ne  se 
bornera  pas  volontiers  à  quelques  fonctions  isolées,  à  quelques 
prédications  sans  lien,  à  quelques  enseignemens  de  détail.  Af- 
fligé, pressé,  navré  à  la  vue  de  ces  sociétés  agitées  et  incrédules, 
Si  orgueilleuses  de  ce  qu'elles  pensent  avoir  et  n'ont  point,  si 
ardentes  pour  ce  qu'elles  ne  peuvent  pas  trouver,  si  dédaigneu- 
ses pour  tout  ce  qui  n'est  pas  fait  à  leur  image,  et  cependant  si 
fiiibles,  si  mobiles,  si  déçues ,  il  sera  ému  de  zèle  et  de  pitié,  et 
il  s'efforcera  de  se  faire  entendre  au  delà  de  l'étroite  enceinte  du 
sanctuaire.  L'œuvre  qu'il  a  à  faire,  c'est  le  salut  des  hommes,  et 
il  ne  suffit  plus  de  conduire  paisiblement  ceux  qui  croient.  Il 
&ut  ramener  et  sauver  ceux  qui  ne  croient  ni  ne  connaissent.  Il 
but  faire  lire  l'Evangile,  puis  le  faire  comprendre  tel  qu'il  est, 
puis  le  faire  sentir,  puis  le  faire  essayer,  et  alors  s'accomplira 
pour  le  bonheur  des  sociétés  la  parole  du  Sauveur  :  Si  quel-' 
Juun  veut  f au  e  la  volonté  de  Dieu ,  il  connaîtra  si  ma  doctrine 
ett  de  Dieu  y  ou  si  Je  parle  de  mon  chef.  Il  faut  veiller  sur  l'Evan- 
gile comme  sur  un  trésor  pour  empêcher  qu'on  ne  le  délaisse , 
et  aussi  qu'on  ne  le  dénature.  Il  faut  dire  aux  uns  :  Cet  Evan- 
gile que  vous  dédaignez  renferme  le  secret  social  cherché  par 
Vous  avec  tant  de  fatigue  et  si  peu  de  succès.  Il  faut,  avec  non 
moins  de  force  et  de  charité,  dire  aux  autres  :  N'allez  pas,  en 
portant  l'Evangile  à  vos  frères,  l'obscurcir  ou  le  défigurer.  S'ils 
en  prenaient  occasion  de  le  méconnaître,  quels  remords  pour 
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VOUS,  quel  malheur  pour  eux!  Il  faut  ainsi  prêcher  sans  cesse 
aux  uns  la  foi ,  aux  autres  la  sagesse  moclérée  et  paisible ,  à  tous 
le  zèle  et  Tamour;  et  toujours  au  fond  du  cœur,  comme  encou- 
ragement au  travail,  comme  remède  à  nos  faiblesses,  comme  es- 
pérance dans  nos  efforts  ,  il  faut  ranimer,  vive  et  fervente,  la 
prière  de  Jésus  :  Ton  règne  vienne!  C.  f. 

2.  Maître  Pierre  y  o\i  Entretiens  sur  V Education  ^  n^  9. — Tous 
ceux  qui  s'intéressent  à  Tinstruction  primaire  connaissent  les 
Entretiens  de  Maître  Pierre,  ce  savant  de  village  qui,  dans  une 
série  de  petites  brochures,  s'est  efforcé  de  mettre  à  la  portée  des 
enfans  les  parties  les  plus  élémentaires  et  les  plus  usuelles  des 
sciences  et  de  l'histoire.  Le  voici  qui,  sous  la  même  forme, 
cherche  à  mettre  en  circulation  des  idées  saines  et  pratiques  sur 
Téducation.  Nous  recommandons  son  n^  9  à  tous  nos  institu- 
teurs et  aux  personnes  qui  dirigent  les  écoles  primaires.  Ils  y 
trouveront  des  observations  utiles,  une  tendance  toujours  sage, 
religieuse,  éloignée  de  tout  exagération,  et  nous  pensons 
qu'après  en  avoir  pris  connaissance,  ils  s'empresseront  d'enrichir 
la  bibliothèque  de  leurs  écoles  de  ce  nouvel  opuscule.  —  On  le 
doit  à  M.  le  pasteur  Maeder,  de  Strasbourg,  déjà  avantageusement 
connu  par  son  yianuel pédagogique  et  par  les  Tablettes  chrono- 
logiques à  V usage  de  renseignement  élémentaire  cjy^îX  a  récemment 
publiées. 

3.  Résumé  de  la  Démonstration  du  Christianisme ,  par  T.  Bels- 
ham  ,  traduit  de  l'anglais.  Paris,  i83i. 

Nous  devons  des  remercîmens  au  traducteur  anonyme  de  cel 
ouvrage ,  qui  renferme  un  abrégé  substantiel  et  court  des  preuves 
de  la  religion  chrétienne,  telles  qu'elles  nous  semblent  devoir 
s'offrir  à  une  intelligence  logique  et  éclairée. — Classique  en  An- 
gleterre ,  ce  traité  aurait  droit  à  devenir  populaire  en  France. 
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Depuis  qu'en  France  le  pouvoir  a  cessé  de  se  consi- 
dérer comme  protecteur  d'une  croyance  religieuse  ;  de- 
pois  que  l'on  ne  voit  plus  les  tribunaux  prendre  fait  et 
cause  pour  une  religion  de  l'état;  que  les  procureurs  du 
roi  ne  se  croient  plus  chargés  de  défendre  par  des  réqui- 
sitoires la  perpétuité  du  Christianisme  ou  les  miracles  du 
nouveau  Testament^  et  que  la  religion  chrétienne  se 
trouve  heureusement  réduite  à  sa  propre  force  ^  les  sectes 
iBligieuses  poussent  en  assez  grand  nombre  sur  ce  sol 
^e  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle  semblait  avoir 
t^endu  stérile.  Quiconque  s'est  senti  la  vocation  de  deve- 
nir chef  de  secte  s'est  hâté  de  profiter  de  la  liberté  nou- 
relie  :  chacun  a  planté  son  drapeau ,  appelé  des  parti- 
sans et  revendiqué  l'héritage  de  cette  Eglise  si  brillante 
ians  les  ténèbres  du  moyen  âge^  aujourd'hui  éclipsée^ 
par  les  lumières  du  siècle.  Il  faut  une  religion  à  la  France^ 
et  ce  ne  peut  plus  être  celle  de  Grégoire  VII  :  tel  a  été  le 
cri  unanime  des  novateurs.  Quoique  ce  mouvement  re- 
ligieux ait  par  fois  prêté  au  ridicule  par  la  faute  de  ses 
chefs,. il  n'en  est  pas  moins  riche  en  leçons  salutaires  et 
intéressantes.  L'homme  est  de  sa  nature  un  être  reli- 
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62  LE    PROTESf  ANT 

gieux;  s'il  ne  peut  trouver  des  formes  extérieures  pouf 
les  sentimens  qui  agitent  son  âme,  si  le  culte  lui  manque^ 
si  sa  foi  est  éteinte^  s'il  a  oublié  la  vraie  religion  descen-> 
du€  du  ciel  y  il  cherchera  à  s'en  faire  une  lui-même 
plutôt  que  de  s'en  passer.  Aucune  nation  ne  fait  excep- 
tion à  cette  loi  ;  et  pas  plus  que  toutes  les  autres  celle  que 
tant  de  fois^  à  tort  ou  à  raison^  Ton  a  accusée  de  légèreté 
et  de  frivolité.  Voilà  les  réflexiotis  que  nous  fournit  cette 
manifestation  du  sentiment  religieux ,  si  nouvelle  pour 
la  France.  Le  Français^  a-t-on  dit  souvent,  se  fera  plu- 
tôt une  philosophie  pour  trouver  un  prétexte  de  se  pas- 
ser de  religion,  que  de  s'en  faire  une  pour  sauver  des 
croyances.  Il  n'en  est  pas  ain^i  ;  les  faits  ont  établi  le 
contraire  et  l'établiront,  j'espère,  de  plus  en  plus.  Mais 
ils  ont  aussi  prouvé  et  prouveront  toujours  que  hors  du 
Christianisme  il  n'y  a  point  de  salut  pour  l'humanité; 
que  l'Eglise  chrétienne  est  la  seule  association  religieuse 
qui  porte  en  elle  un  principe  de  vie  et  de  durée;  qu'en 
disant  :  Hors  de  moi  vous  ne  pouçez  rien  produire ^  le 
Christ  a  exprimé  une  vérité  démontrée  par  l'expérience 
de  tous  les  siècles.  On  a  vu  et  on  verra  toujours  que  les 
religions  nouvelles ,  imaginées  pour  être  mises  à  la  place 
de  l'Evangile,  portent  en  elles  un  germe  de  destruction; 
qui  se  développe  nécessairement,  et  tue  tout  ce  qui  aspire 
à  remplacer  l'Eglise  bâtie  par  Dieu  même,  et  dont  Christ 
est  la  pierre  angulaire. 

Parmi  les  sectes  diverses  qui  se  sont  montrées  dans 
ces  derniers  temps,  il  en  est  une  qui,  loin  d'avoir  été 
improvisée  pour  les  besoins  du  moment ,  remonte  jus^ 
qu'au  moyen  âge.  Elle  vient  de  rompre  un  long  silence, 
effet  de  la  crainte  qu'inspirait  et  l'intolérance  fanatique 
des  peuples  et  des  gouvernemens,  et  le  mépris  des  droit» 
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delà  conscience^  affiché  hautement  jusqu'aux  jours  les 
plus  modernes  par  toutes  les  Eglises  et  par  tous  les  chefs 
d'état.  C'est  la  secte  des  Templiers  ou ,  comme  ils  s'ap- 
pellent aussi  ^  des  chrétiens  catholiques  primitifs  ou  des 
Johannîtes.  Nous  allons  donner  à  nos  lecteurs  quelques 
notions  sur  cette  société^  puisées  dans  deux  journaux 
distingués  *• 

Nous  commençons  par  exposer  Thistoire  de  cette  so- 
ciété et  de  sa  doctrine^  telle  qu  elle  est  racontée  dans  les 
livres  des  Templiers,  avertissant  d'avance  nos  lecteurs 
que  cette  histoire  contient  bon  nombre  de  prétendus 
faits  qui  nje  sont  que  des  hypothèses  hasardées ,  souvent 
en  contradiction  manifeste  avec  toutes  les  sources  histo^ 
riques  les  plus  dignes  de  foi» 

La  vraie  religion,  disent  les  Templiers,  a  été  révélée 
aux  premiers  hommes  par  Dieu  même  et  conservée  fi- 
dèlement dans  les  réunions  mystérieuses  des  sophes  de 
l'Egypte.  Le  Judaïsme  et  le  Christianisme  sont  dérivés 
de  cette  religion  primitive.  Moïse,  formé  à  l'école  des 
Egyptiens ,  fut  élevé  au  plus  haut  degré  d'initiation  dans 
les  mystères.  Ne  pouvant  communiquer  aux  masses 
ignorantes,  dont  il  devint  le  législateur,  les  hautes  véri- 
tés qu'il  avait  apprises,  il  forma  une  société  secrète, 
composée  des  lévites  de  Tordre  supérieur  et  destinée  à 
transmettre  la  vraie  religion  à  la  postérité.  Ces  lévites  ne 
s'acquittèrent  pas  consciencieusement  de  leur  tâche  ;  la 
vérité  se  corrompit  entre  leurs  mains  ;  la  loi  primitive 
fut  altérée  par  leurs  interprétations  et  leurs  additions, 
en  sorte  qu'une  réforme  devint  indispensable.  Ce  fut 


♦  Le  Protestant  de  Paris  et  le  Theologische  Quartalschriflty  de  Tu- 
Inngue* 
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Jésus  que  la  Providence  suscita  pour  accomplir  cette 
grande  œuvre,  et  pour  révéler  non-seulement  aux  Juifs, 
mais  aussi  aux  nations  païennes^  les  vérités  destinées  à 
faire  le  bonheur  de  l'humanité.  Pénétré  d'un  esprit  tout 
divin,  doué  des  plus  étonnantes  dispositions.  Fauteur 
du  Christianisme,  après  avoir  reçu  en  Egypte  tous  les 
degrés  de  Tinstruction  et  de  l'initiation  scientifique, 
morale  et  religieuse ,  fut  mis  dans  l'assemblée  des  ini- 
tiés sur  le  trône  de  la  vérité,  de  la  lumière  et  de  la  jus- 
tice, et  proclamé  solennellement  par  les  sophes  qui 
avaient  appris  à  apprécier  sa  grandeur ,  fils  de  Dieu  et 
Théocraie.  Il  revint  en  Palestine,  s'y  consacra  entière- 
ment à  sa  mission,  et  subit  au  bout  de  sa  courte  carrière 
le  martyre,  que  lui  avait  préparé  la  haine  des  ennemis 
de  la  vertu  et  des  lumières.  Avant  de  mourir  il  avait 
conféré  l'initiation  évangélique  et  la  suprématie  de  son 
Eglise  à  tous  ses  apôtres.  Mais  tous^  à  l'exception  d'un 
seul,  s'accommodèrent  trop  aux  mœurs,  aux  usages  et 
aux  croyances  des  peuples  auxquels  ils  prêchèrent  l'E- 
vangile, et  ne  transmirent  ainsi  à  leurs  dijsciples  qu'un 
Christianisme  altéré.  C'est  l'évangéliste  saint  Jean  qui 
conserva  la  doctrine  de  son  maître  dans  toute  sa  pureté; 
et  qui  la  communiqua  à  une  société  secrète,  dont  il  de- 
vint  le  fondateur  et  le  souverain  pontife.  Jusqu'au  temps 
des  croisades  cette  association  eut  une  série  non  inter- 
rompue de  chefs,  qui  transmirent  pur  de  tout  Qiélaoge 
le  trésor  sacré  des  connaissances  religieuses  et  morales 
acquises  pendant  tant  de  siècles.  Appréciant  le  courage 
et  la  piété  de  Hugues  de  Payens  et  de  ses  compagnons, 
les  Chrétiens  catholiques  primitifs  les  initièrent  dans 
leur  religion,  revêtirent  Hugues  du  pouvoir  pontifical 
et  patriarcal ,  et  le  placèrent  dans  l'ordre  légitime  des 
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successeurs  de  saint  Jean.  Ainsi  la  société  des  Templiers, 
instituée  pour  le  service  de  FEglise  catholique  romaine, 
s  unit  avec  ses  ennemis  et  se  fondit  avec  la  secte  des 
Johaunites. 

L'histoire  dont  je  viens  de  donner  le  sommaire ,  est 
évidemment  fabuleuse  et  ne  mérite  aucune  confiance. 
Le  seul  détail  qui  parait  être  vrai,  c'est  que  les  Tem- 
pliers trouvèrent  dans  l'orient  une  secte  hérétique ,  qui, 
pour  échapper  aux  persécutions  des  Chrétiens  et  des  Ma- 
hométanris,*tenait  sa  doctrine  secrète  ;  qu'ils  furent  éblouis 
par  réclat  de  la  pureté  et  de  l'antiquité  prétendue  de 
cette  religion;  qu'ils  reçurent  comme  vérités  historiques 
un  tissu  d'hypothèses  et  de  fables ,  et  se  jetèrent  dans 
l'hérésie ,  fatigués  qu'ils  étaient  de  la  superstition  catho^ 
lique.  Pour  nous,,  nous  n'avoris  garde  d'être  aussi  cré- 
dules  que  ces  bons  chevaliers.  Nous  savons  bien  que  les 
nombreuses  sectes  chrétiennes  de  l'orient  cherchaient 
toutes  à  rattacher  d'une  manière  ou  de  l'autre  leur  doc- 
trine à  celle  de  Jésus  et  souvent  aussi  à  celle  des 
Apôtres.  Nous  savons  aussi  que  la  véritable  Eglise  chré* 
tienne,  ayant  en  main  les  livres  authentiques  des  Âpo* 
très,  eut  toujours  beau  jeu  contre  ces  novateurs,  dont 
les  suppositions  hardies  ne  s'appuyaient  que  sur  les  pa- 
roles de  ceux  qui  les  avaient  forgées.  Il  faudrait  être 
aussi  ignorant  que  Hugues  et  ses  preux  compagnons^ 
pour  se  laisser  prendre  au  même  roman  qu'on  leur  fit 
accroire. 

Gomment  s'y  prendrait-on  pour  nous  prouver  que  la 
doctrine  des  sophès  de  l'Egypte  était  identique  avec  la 
révélation  primitive?  Et  l' eût-on  prouvé,  on  n'y  gagnée 
rait  pas  grand  chose,  car  nous  ne  savons  guère  ce  qui  a 
été  enseigné  dans  les  mystères.  La  société  secrète  insti-* 
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tuée  par  Moïse/  qu  est-elle  autre  chose  qu'une  fable  dé- 
nuée de  tout  témoignage  historique?  — Il  en  est  de  même 
du  prétendu  voyage  de  Jésus  en  Egypte.  Si  Jésus  au  com- 
mencement de  son  ministère  était  venu  de  l'Egypte,  il 
s'en  trouverait  quelques  traces  dans  son  histoire.  Mais 
on  ne  voyait  en  lui  que  le  Galiléen.  Sa  fuite  en  Egypte, 
dans  sa  première  enfance  a  sans  doute  donné  lieu  à  ce 
conte.  On  ne  trouve  pas  non  plus  le  moindre  indice,  soit 
dans  le  nouveau  Testament,  soit  dans  la  tradition, 
qu'aucun  des  Apôtres  se  soit  séparé  de  ses  collègues  pour 
former  une  Eglise  particulière.  D'ailleurs  l'idée  détenir 
secrets  les  dogmes  de  l'Evangile  n'était  ni  dans  l'esprit 
de  Jésus-Christ  ni  dans  celui  des  Apôtres.  Ce  que  je  vous 
dis  dans  les  ténèbres^  dites-le  en  plein  jour ^  et  ce  que  je 
vous  dis  à  Toreilley  prechez-^le  du  haut  des  toits  (Matth., 
X,  27).  Tel  fut  le  précepte  du  Maître,  sur  lequel  ses 
disciples  réglèrent  leur  conduite.  —  Le  pontificat  attri- 
bué à  saint  Jean  doit  être  mis  au  même  rang  que  celui 
de  saint  Pierre,  et  l'idée  de  quelques  hérésiarques  de  se 
faire  passer  pour  lea  successeurs  d'un  chef  des  Apôtres 
n'est  pas  plus  soutenable  que  les  prétentions  des  évêques 
de  Rome. 

Nous  avons  vu  jusqu'ici  la  partie  fabuleuse  de  l'his- 
toire des  Templiers  ;  passons  maintenant  à  la  partie  irio- 
deme ,  qui  semble  être  réelle  et  conforme  à  des  faits 
historiques* 

L'ordre  des  Templiers,  dit-on,  ne  fut  anéanti  qu'en 
apparence  par  la  cruelle  persécution  connue  de  tout  le 
monde  ;  il  continua  à  exister  en  secret,  échappa  à  toutes 
les  recherches  des  défenseurs  du  Catholicisme  et  se  per- 
pétua en  dépit  de  leur  haine.  Avant  de  mourir,  Jacques 
de  Molay  avait  transmis  sa  dignité  à  Larméniûs  de  i^ 
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rusalem.  Celui-ci  désigna  comme  son  successeur  Theo- 
baldus  d'Alexandrie^  en  1524»  et  rédigea  une  charte  de 
transmission  en  langue  latine,  conservée  religieusement 
a  Paris  dans  le  trésor  sacré  de  Tordre  du  Temple,  avec 
d'autres  livrés,  reKques  et  insignes.  Nous  allons  trans- 
crire la  description  de  ce  précieux  document  que  ren- 
ferme le  procès-verbal  du  couvent  général  de  l'ordre  du 
-Temple,  séance  du  14  Tab.,  691  (18  mai  1810)  ,  lequel 
procès-verbal  fut  dressé  pour  l'inventaire  des  objets  que 
contient  le  trésor  sacré. 

«  Parmi  les  objets ,  dit  le  procès-verbal ,  se  trowe  la 
«  chxirte  de  transmission^  écrite  en  deux  colonnes  et  de-^ 
«  mie  y  sur  une  irès-grande  feuille  de  parchemin  ^  ornée  ^ 
«  suii^ant  le  goût  du  temps,  de  dessins  gothiques  y  archi-- 
a  tecturaux ,  de  lettres  fleuronnées  y  coloriées ,  dorées  et 
«  argentées .  dont  la  première  offre  un  chevalier  appuyé 
«  sur  un  bouclier  armorié  de  la  croix  de  tordre.  Au  haut 
«  en  tête  est  peinte  la  croix  conventuelle  j  dans  la  forme 
iir  gothique.  Au  bas  est  le  sceau  de  la  milice  y  suspendu 
n  par  des  lacs  de  parchemin.  » 

Chaque  grand-maître  a  inscrit  sur  ce  document  son 
nom,  en  ajoutant  la  formule  :  Deo  jurante ,  supremum 
magisterium,  aceeptum  habèo  y  (avec  l'aide  de  Dieu  je 
me  charge  de  la  fonction  suprême) ,  et  Tannée  de  son 
acc^tation.  Voici  les  noms.des  derniers  grand-maîtres  ; 
ils  présentent  un  assez  grand  intérêt. 

Philippus,  dux  Âureleanus  (Philippe,  duc  d'Orléans), 
1705. 

Ludovicus-Augustus  Borbonius,  duc  du  Maine,  1724* 

Ludavicus-Henricus  Borbonius-Condacus ,  1757. 

Ludovicus-Franciscus  Borbonius-Conty,  1741- 

Ludovicus-Hercules-Timoleo  de  Cossé-Brissac,  1779. 
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Bemardus-Raymundus  Fabré-Palaprat^  le  grand- 
maître  actuel  ^  entré  en  fonction  le  4  novembre  1804. 

Parmi  les  membres  remarquables  de  Tordre  des  Tem^ 
pliers  se  trouvent  Fénélon  et  Massillop.  Monsieur 
Theiner,  théologien  catholique  distingué,  s'est  con- 
vaincu de  ce  fait^  en  ayant  sous  les  yeux  l'acte  de  leur 
réception  y  qui  lui  fut  communiqué  par  le  grand-maitre 
lui-même.  Peut-être  ces  deux  lumières  de  FEglise  catho- 
lique ne  connaissaient  pas  la  doctrine  des  Templiers, 
tenue  secrète  alors;  mais  comme  théologiens  savans, 
ils  ne  pouvaient  ignorer  qu'ils  s'affiliaient  4  une  société 
proscrite  par  le  chef  de  leur  £glise  ;  et  à  cet  égard ,  on  a 
peine  à  concevoir  comment  leur  conduite  pouvait  s'isd- 
lier  avec  les  principes  qu'ils  professaient  publiquement. 

Les  francs-maçons  ne  sont ,  à  ce  que  disent  les  Tem- 
pliers,  qu'une  branche  de  leur  société.  Les  Templiers 
d'Ecosse  y  dit  le  manuel  des  chevaliers  de  l'ordre  du 
Temple  y  imprimé  à  Paris  en  1825,  s'étant  séparés  4es 
autres  et  ayant  été  excommuniés,  devinrent  la  source 
de  la  franc-maçonnerie. 

Les  idées  libérales  qui  amenèrent  la  révolution  de 
1789  furent  cultivées  au  sein  de  la  société  des  Temr 
pliers.  La  plupart  des  membres  de  l'Assemblée  consti-' 
tuante  étaient  Templiers ,  et  ils  avaient  même  l'intentïoo 
de  proclamer  cette  secte  religion  de  TÇtat^  dessein  doBt 
la  rapide  succession  des  événemens  empêcha  la  réaliser 
tion.  Napoléon  se  fit  présenter  les  statuts  de  l'ordi^ej  on 
célébra  pour  lui,  dans  l'église  de  St.-Paul,  un.cultp 
public  avec  toute  la  pompe  exigée  p£^r  les  règ\e^  de 
Tordre  ;  mais  ce  grand  homme  était  trop  sage  pour  es^ 
pérer  d'introduire*  une  nouvelle  croyancç  par  uncQup 
d'autorité,  et  il  ne  prit  aucune  mesure  dans  l'intè^t 
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de  Tordre.  Pendant  les  quinze  ans  de  la  restauration , 
cette  société  continuait  à  fomenter  les  idées  libérales. 
Elle  comptait  parmi  ses  membres  la  plus  grande  partie 
des  députés  et  des  pairs  de  l'opposition,  entr'autres  le 
comte  de  Montalivet,  Dupin,  Barthe  et  même  Louis- 
Philippe.  Depuis  la  révolution  de  juillet,  les  chefs  des 
Templiers  ont  jugé  à  propos  de  publier  les  doctrines  de 
l'ordre,  connues  auparavant  seulement  d'un  petit  nom- 
bre d'initiés  y  et  de  constituer  leur  secte,  Eglise  indépen- 
dante^ en  face  de  sa  grande  rivale,  l'Eglise  de  Rome,  qui 
long-temps  lui  avait  imposé  silence  par  la  force  maté- 
rielle. Un  ouvrage  grec^  contenu  dans  les  archives  de 
l'ordre,  fut  traduit  en  français  et  publié  sous  le  titre  de 
LeviiïkoTiy  ou  Exposé  des  principes  fondamentaux  de  la 
doctrine  des  Chrétiens  catholiques  primitifs,  suivi  de 
leur  Evangile,  d'un  extrait  de  la  table  d'or  (c'est-à- 
dire  de  La  liste  des  grands-maîtres  avant  Jaques  de 
Molay)  ,  et  du  rituel  cérémoniaire  pour  le  service  reli- 
gieux ,  etc. ,  et  précédé  du  statut  sur  le  gouvernement 
de  l'Eglise  et  la  hiérarchie  lévitique.  Paris,  i83i,  un 
vol.  in-8**  de  3i6  pages. 

L'original  grec  de  cet  ouvrage  a  été  mis  sous  les  yeux 
de  plusieurs  savans  distingués,  Grégoire ,  Munter,  Bois- 
sonnade  et  Hohlenberg,  qui  tous  s'accordent  à  faire  re- 
monter son  origine  au  milieu  du  treizième  siècle.  Le 
Protestant  de  Paris  y  ignorant  probablement  l'opinion 
émise  par  ces  savans,  a  présenté  des  doutes  sur  l'authenT 
ticité  du  Levitikon.  Selon  ce  journal,  la  profession  de 
foi  contenue  dans  ce  liyre^  tire  probablement  son  ori- 
gine de3  doctrines  propagées  par  les  nombreux  ouvrages 
publiés  dans  les  derniers  siècles  en  faveur  du  Déisme, 
Cette  supposition  me  semble  tout-^-fait  improbable. 
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M.  Theiner  assure  que  le  grand-maitre  communique 
volontiers  aux  savans  les  manuscrits  que  renferment  les 
archives  de  l'ordre.  Dès  lors  il  est  clair  que  les  Templiers 
n'auraient  pu  publier  une  traduction  falsifiée  sans  se 
mettre  dans  le  cas  d'être  sur-le-champ  convaincu  d'im- 
posture. M.  Theiner  lui-même  y  qui  ne  les  ménage  nul- 
lement y  aurait  sans  doute  dévoilé  la  fraude.  Je  ne  sau- 
rais croire  en  outre  ^  qu'aucun  des  Déistes  des  deux 
derniers  siècles  ait  su  écrire  le  grec  du  moyen  âge  arec 
une  pureté  telle  que  des  philologues  profondément  ver- 
sés dans  cette  tangue  aient  pu  s'y  tromper  ;  et  y  en  eût- 
il  un  qui  eût  été  doué  d'une  telle  science  y  je  ne  conçois 
pas  pour  quel  motif  il  aurait  écrit  dans  une  langue  com- 
prise seulement  de  quelques  savans^  ni  pourquoi  il  se 
serait  donné  une  peine  infinie  pour  composer  un  ouvrage 
qui  y  de  son  temps ,  ne  fut  livré  à  aucune  publicité  et  ne 
servit  qu'à  remplir  le  vide  d'un  trésor  d'une  société  se- 
crète. Je  crois  donc  que  les  principes  des  Templiers  re- 
montent bien  réellement  au  moyen  âge. 

Le  seul  Evangile  que  reconnaissent  les  Templiers, 
c'est  celui  de  saint  Jean^  tronqué  dans  un  but  dogma- 
tique. Le  manuscrit  qu'ils  en  possèdent  paraît  égale- 
ment remonter ,  d'après  le  témoignage  des  savans  que 
nous  avons  cités  plus  haut ,  au  milieu  du  treizième 
siècle.  C'est  le  même  Evangile  que  le  nôtre ,  à  Texcep- 
tion  des  miracles  qu'on  a  retranchés  ,  comme  aussi  tout 
ce  qui  tient  à  la  résurrection  de  Jésus-Chrîst.  Les  Tem- 
pliers voudraient  faire  passer  pour  authentique  cet 
Evangile  mutilé^  et  l'opposer  au  nôtre.  Cependant^  que 
les  amis  de  la  Bible  se  tranquillisent  au  sujet  de  celte 
attaque  contre  la  base  de  notre  foi.  Il  est  évident  qu'un 
manuscrit  qui  date  seulement  du  treizième  siècle  \  qui  . 
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ne  s^ accorde  avec  aucun  des  autres  manuscrits  beau- 
coup plus  anciens ,  où  Ton  découvre  au  premier  coup 
d'œil  des  lacunes  faites  arbitrairement  et  par  esprit 
de  secte,  contre  lequel  nous  avons  enfin  le  témoignage 
de  toute  l'antiquité  chrétienne ,  ne  peut  être  d'aucun 
poids  dans  la  balance  de  la  critique.  Si  dans  lé  trei- 
zième siècle ,  quelques  sa  vans  s'étaient  imaginé  de  mu- 
tiler Virgile;,  et  qu'il  nous  fût  resté  un  manuscrit ,  qui 
attesterait  cette  opération  arbitraire,  personne^  je  pense, 
ne  songerait  à  rectifier  nos  éditions  sur  un  tel  modèle. 
Si ,  quand  il  s'agit  d'un  livre  du  nouveau  Testament , 
l'on  jugeait  autrement,  on  prouverait  par  là  qu'on  est 
animé  de  l'esprit  de  parti  et  non  celui  d'une  critique 
impartiale. 

Quant  aux  dogmes  des  Templiers,  on  peut  les  exposer 
en  peu  de  mots.  Leur  religion  ne  se  distingue  du  Déisme 
ordinaire  qu'en  deux  points  :  d'abord  en  ce  que,  selon 
le  système  panthéiste,  elle  confond  Dieu  avec  le  monde  ; 
en  second  lieu ,  en  ce  qu'elle  cherche  à  se  rapprocher 
du  Christianisme ,  et  qu'elle  rend  à  l'Auteur  divin  de 
notre  foi  l'hommage  que  les  incrédules  mêmes  ne  sau- 
raient lui  refuser ,  sans  se  rendre  suspects  d'ignorance 
ou  de  passion.  On  peut  dire  que  la  croyance  des  Tem- 
pliers est  un  panthéisme  enveloppé  de  quelques  formes 
chrétiennes.  La  définition  de  la  Trinité  suffira  pour  ca- 
tactériser  cette  tendance^  Dieu  père,  est  pour  les  Tem- 
pliers l'Etre  infini,  composé  de  tout  ce  qui  est.  Dieu  fils, 
est  l'action  ,  produit  de  la  puissance  éternelle  du  Père 
eu  de  tout  ce  qui  est.  Dieu  esprit,  est  l'intelligence  pro^ 
duit  de  la  puissance  du  Père  et  de  la  puissance  du  Fils. 
On  le  voit,  les  termes  sont  empruntés  à  la  théologie 
chrétienne  ;  les  idées  sont  purement  panthéistes.  Quan 
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à  la  personne  de  Jésus-Christ ,  les  Templiers  disent 
qu'il  est  une  Intelligence  élevée^  et  par  contre  ,  une 
partie  de  l'Etre  suprême  composé  de  toutes  les  intel- 
ligences. Ils  ne  veulent  rien  fixer  sur  ses  rapports  mys- 
térieux avec  la  Divinité  ;  cependant  ils  n'excluent  point 
l'opinion  de  ceux  qui  ne  voient  en  lui  qu'un  homme , 
qui  s'est  élevé  y  au  moyen  de  ses  talens  et  de  ses  vertus, 
au  haut  rang  qu'il  occupe.  Ainsi ,  en  ne  présentant  leur 
opinion  que  sous  une  forme^  dubitative. ,  ils  veulent 
laisser  ^  à  ce  qu'il  parait ,  quelque  latitude  aux  Chré- 
tiens qui  pourraient  se  laisser  entraîner  dans  leurs 
rangs  ;  mais  ce  qu'ils  nous  disent  des  relations  de  Jésus 
avec  les  sophes  de  l'Egypte,  et  le  soin  qu'ils  ont  pris  de 
retrancher  de  leur  Evangile  tous  ces  détails  miraculeux, 
montre  clairement  que  les  véritables  initiés  ne  peuvent 
être  que  Déistes. 

La  religion  des  Templiers  est  un  essai ,  dont  le  but 
est  de  faire  pa^er  une  religion  purement  naturelle  pour 
révélée ,  afin  d'entraîner  ainsi  les  masses  auxquelles  il 
Êurtune  autorité  positive.  Mais  qui  croira  à  l'origine  di- 
îne  d'un  système  qui  ne  saurait  fournir  aucune  preuve 
de  ses  prétentions?  Il  n'y  a  que  les  Déistes  purs  qui, 
ne  demandant  pas  de  révélation  ,  puissent  devenir  des 
prosélytes  de  Tordre  du  Temple  ;  encore  faudra-  t-il 
qu'ils  soient  Pan  théistes  y  et  qu'ils  ne  soient  choqués  ni 
de  la  hiérarchie  qui  règne  dans  le  sein  de  Tordre,  ni 
des  titres  fastueux  dont  le  grand -maître  et  les  autres 
dignitaires  se  parent.  Le  premier  se  fait  appeler  altesse 
^minentissime ,  très-grand ,  très-puissant  et  très-excel- 
lent prince ,  sérénissime  seigneur  ,  très-saint  père , 
prince  des  apôtres  y  souverain  pontife  et  patriarche) 
grand-maitre  de  la  milice  du  temple  ^  tandis  que  les  au- 


DE    GENÈVE.  73 

très  dignitaires  sont  qualifiés  de  éminentissime  sainteté, 
séréni&sime  seigneur,  très-sainte  éminence,  etc.,  etc. 
Les  Français  aiment  trop  Tégalité  pour  ne  pas  trouver 
ces  dénominations  ridicules,  et  chez  plus  d'un  Déiste 
ce  sera  un  motif  suffisant  pour  ne  point  sympathiser 
du  tout  avec  cette  société. 

On  a  déjà  souvent  répété,  et  les  faits  ont  prouvé  que 
le  Déisme  ne  saurait  convenir  aux  masses.  Elles  ont  be^ 
soin  d'une  autorité  qui  les  conduise,  et  ne  peuvent  s'ac- 
commoder d'une  religion  qui ,  à  leurs  yeux,  manque 
de  sanction ,  et  dépasse  d'ailleurs  leur  portée.  Cela  est 
surtout  vrai  du  Panthéisme.  Pour  le  bon  sens  du  vul- 
gaire ,  il  ne  peut  y  avoir  qu'un  Dieu  distinct  du  monde  ; 
Un  Dieu-univers  composé  de  tout  ce  qui  est  ^  n'est  pour 
l'esprit  peu  cultivé  qu'un  monde  sans  Divinité.  Le  phi- 
losophe panthéiste  adore  une  idée  qu'il  s'est  faite  à  lui- 
même  ;  il  réunit  dans  sa  pensée  toutes  les  existences  en 
une  seule  ,  et ,  considérant  comme  réelle  cette  unité 
idéale  que  sa  raison  a  formée ,  il  rêve  une  substance 
éternellement  une  et  invariable ,  quant  à  son  essence, 
malgré  les  modifications  que  subit  sans  cesse  sa  forme , 
et  devant  cette  création  de  son  intelligence  il  peut  se 
prosterner ,  il  peut  lui  vouer  une  piété  sincère  et  cha- 
leureuse. Mais  comment  voulez-vous  que  ceux  qui  n'ont 
jamais  vécu  dans  les  hautes  régions  de  la  philosophie  ' 
transcendentale ,  comprennent  quelque  chose  à  une 
religion  pareille?  Elle  ne  sera  pour  eux  qu'un  maté- 
rialisme grossier;  tout  étant  Dieu  >  ils.  croiront  devoir 
entourer  de  vénération  tous  les  objets  qui  les  entourent, 
et.  à  force  d'adorer  tout ,  ils  finiront  par  ne  plus  rien 
adorer. 

Cependant  le  Déisme  n'est  pas  seulement  impuissant* 
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pour  agir  sur  les  masses.  Si  c  était  là  son  seul  défaut  > 
les  hommes  dont  Tesprit  a  reçu  une  culture  supérieure, 
pourraient  se  féliciter  d'être  Déistes,  et  même  espérer 
que,  par  suite  des  progrès  intellectuels  de  rhumanité/ 
il  arrivera  peut-  être  un  jour  où  la  religion  naturelle 
sufRra  à  tous  les  hommes  raisonnables.  Mais  il  n'en  est 
pas  ainsi.  Je  ne  veux  pas  même  parler  de  la  révélation, 
qui  étant  un  fait  accompli  et  constaté ,  confondra  tou- 
jours  ceux  qui  raisonnent  comme  si  elle  n'existait  pas. 
Je  veux  seulement  faire  observer  qu'il  y  a  des  besoins 
religieux  qui  ne  se  manifestent  exclusivement  dans  au- 
cune classe  de  la  société ,  qui  ne  disparaîtront  pas  par 
suite  des  progrès  de  la  civilisation,  qui  demanderont  à 
être  satisfaits,  aussi  long-temps  qu'il  y  aura  des  hommes 
sur  cette  terre ,  besoins  que  le  Déisme  ne  pourra  ja- 
mais remplir ,  et  pour  lesquels  il  faudra  toujours  re-* 
courir  au  Christianisme. 

L'homme  ne  peut  se  représenter  la  Divinité  que  sous 
une  image  humaine ,  que  l'homme  grossier  et  sensuel . 
emprunte  à  son  corps,  et  l'homme  raisonnable  à  son 
esprit.  Nous  avons  le  droit  de  nous  faire  de  notre  Gréa* 
teur  une  idée  à  notre  propre  ressemblance ,  car  nous 
avons  été  faits  à  la  ressemblance  de  Dieu.  Cependant 
il  n'y  a  que  l'homme  parfait  qui  soit  une  véritable 
image  de  Dieu  :  cette  dignité  ne  saurait  appartenir  dans 
toute  son  étendue  au  mortel  faible  et  corrompu.  Mais 
entre  l'idéal  de  l'humanité,  telle  qu'elle  pourrait,  telle 
qu'elle  devrait  être  et  l'homme  réel ,  quelle  différence 
n'y  a-t-il  pas!  Où  est-il  l'homme  vertueux,  aimant  et 
sage ,  qui  devrait  orner  la  terre  comme  le  roi,  je  di- 
rais presque  le  dieu  de  la  création  ?  A  peine  découvrom- 
nous  quelques  vestiges  de  la  noblesse  de  notre  nature 
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dans  une  rate  composée  d'un  si  grand  nombre  d'hom- 
mes ignorans  et  vicieux^  et  d'un  si  petit  nombre  d'hom-« 
mes  qui  recherchent  la  sagesse  et  la  vertu  ^  sans 
jamais  attendre  au  but  sublime  de  leurs  efforts  ?  Nulle 
part  nous  ne  voyons  un  homme  parfait  ;  nous  man- 
quons à  la  ibis  et  d'un  modèle  qui  nous  retrace  notre 
propre  destination ,  et  d'un  image  vraie  et  frappante 
de  notre  Créateur.  La  raison  a  cherché  à  remédier  à 
cet  inconvénient.  Elle  a  trouvé  des  théories  brillantes  ; 
mais  la  plus  belle  théorie  ne  vaut  jamais  un  fait.  Quel-* 
ques  philosophes  ont  su  parvenir  jusqu'à  l'idée  d'une 
Intelligence  suprême ,  gouvernant  le  monde  :  idée  abs- 
traite ,  qui  n'a  ni  gagné  les  cœurs  ni  éclairé  l'entende^ 
ment  des  peuples  plongés  dans  d'épaisses  ténèbres. 
D'autres  philosophes  ont  confondu  le  Créateur  avec  la 
créature^  et  ont  substitué  à  la  notion  de  Dieu  l'idée  gé« 
nérale  j  abstraite ^  vague^  froide^  peu  ou  point  conso- 
lante du  grand  tout.  D'autres  enfin  ont  mis  de  côté  la 
cause  suprême  et  absolue  de  toute  chose  ^  et  ont  con- 
damné leur  haute  Science  à  ne  s'occuper  qu'à  recueillir 
quelques  faits  épars  y  quelques  phénomènes  sensibles  y 
sans  savoir  les  lier^  ni  en  trouver  la  loi  y  l'origine  et 
le  but.  Je  parle  des  philosophes;  que  serait-ce ,  si  je  par- 
lais des  masses  plongées  dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie, 
et  privées  de  toute  notion  saine  et  raisonnable  du  Dieu, 
qui  cependant  a  créé  les  hommes  pour  être  cherché  et 
connu  d'eux  I  Cet  état  d'ignorance  dans  les  choses  di- 
vines y  provenait  de  ce  que  les  hommes  n'étaient  pas  y 
eomme  ils  auraient  dû  l'être  y  les  images  de  Dieu  y  et 
de  ce  qu'ils  allaient  jusqu'à  oublier  leur  origine  divine. 
Que  peut  \t  Déisme  pour  lious  garantir  de  pareilles  té- 
nèbres ?  11  ne  possède  qu'une  idée  métaphysique  de 
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Dieu.  Jamais  il  n  en  produira  une  image  vivante  ,  qui 
parle  aux  intelligences  les  plus  simples  comme  aux  es- 
prits les  plus  élevés  ,  qui  commande  à  la  ibis  le  respect, 
lamour  et  la  confiance  j  et  qui  fixe  pour  toujours  le 
rapport  entre  Dieu  et  Thomme.  Au  Christianisme  seul 
appartient  ce  métite.  Dans  la  personne  de  son  Maître, 
le  Chrétien  voit  Thomme  accompli ,  et  en  même  temps 
la  Divinité  réunie  à  la  nature  humaine .,  agissant  par 
elle  j  se  manifestant  en  elle ,  adoucissant  les  rayons  de 
sa  gloire  en  les  fesant  passer  à  travers  ce  prisme.  Depuis 
que  rhumanité  a  contemplé  la  gloire  du  Christ^  elle  peut 
dire  que  Dieu  a  été  manifesté  en  chair.  Les  Déistes  ne 
croient  pas  à  cette  vérité.  Je  ne  puis  ici  réfuter  leurs  ol>« 
jectionSy  ni  répondre  à  leurs  doutes;  je  n'écris  pas  une 
apologétique.  Si  j'en  écrivais  une  y  j'appuierais  surtout 
sûr  la  grandeur  morale  et  intellectuelle  de  Jésus ,  qui 
ne  nous  pîermet  pas  de  douter  du  témoignage  qu'il  ae 
rend  à  lui-même  ^  sans  oublier  cependant  la  preuve  tir- 
rée  de  ses  miracles  ,  par  lesquels  il  montrait  une  supé- 
riorité physique ,  correspondante  à  sa  supériorité  spi- 
rituetle,  et  corroborait  la  foi  en  celle-ci.  Je  tâcherais  de 
montrer  que  l'hypothèse  la  plus  invraisemblable^  la  plus^ 
contraire  à  la  raison  et  à  tout  sentiment  de  vérité  his^ 
torique ,  la  plus:  antipathique  à  quiconque  croit  à  la 
grandeur  et  à  la  vertu  de  l'homme  y  serait  celle  qui  ad- 
Qiettrait  Jésus-Christ  trompé  ou  trompeur.  Mais  je  ne 
puis  entrer  dans  cette  matière  ;  je  marrête  ici.  Je  me 
l;>orne  à  constater  que  les  Déistes  n'ont  personne  à  suk* 
tituer  à  Jésus  ^  qu'ils  n'ont  qu'une  religion  philoso- 
phique^  dont  l'impuissance  a  été  reconnue  par  l'expé- 
rience de  tous  les  siècles  ^  et  cpie  leur  doctrine  laisie 
scips  ^afis&ctÂpfi  un  besoin  particulier^  inhéreat  k  notte 
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esprit^    auquel  le  Christianisme   répond    pleinement. 

Le  Déisme  donne-t-il  au  pécheur  repentant  la  certi- 
tude du  pardon  et  la  force  de  se  sanctifier  ?  Non  ;  car 
il  ne  connaît  pas  la  Rédemption.  C'est  le  Christianisme 
qui  nous  fait  voir  une  preuve  éclatante  de  lamour  de 
Dieu  ,  dans  la  mission  de  son  Fils  et  dans  sa  mort  sur  la 
croix.  Dieu  nous  montre  en  Christ  et  sa  bonté  envers 
les  pécheurs  y  et  sa  sainteté  invariable.  Dieu  est  saint; 
c'est  pour  cela  qu'il  a  choisi  un  médiateur  pur  de  toute 
souillure;  c'est  pour  cela  que  Dieu  ne  l'a  élevé  à  sa 
haute  dignité  qu'après  qu'//  s'est  montré  lui-même  obéis- 
sant jusqu  à  la  mort  (Phil.  ii,  8,  9);  c'est  pour  cela 
que  le  pardon  ne  nous  e^t  accordé  que  sous  la  condition 
de  nous  attacher  à  ce  médiateur,  et  de  tâcher  de  revêtir 
de  plus  en  plus  sa  sainteté.  Par  la  Rédemption  nous 
sommes  excités  à  tendre  vers  la  perfection  morale  ,  et 
aous  recevons  en  même  temps  une  force  nouvelle  pour 
marcher  dans  le  sentier  de  la  vertu.  La  morale  n'est  pas 
pour  le  Chrétien  une  loi  dure,  un  impératif  catégori- 
que y  terme  heureux  appliqué  par  un  grand  philosophe 
à  la  loi  morale ,  séparée  de  l'Evangile  ;  elle  est  au  con- 
traire pour  lui  une  loi  vivante  dont  Christ  est  le  type , 
une  voie  qui  lui  est  ouverte,  pour  témoigner  sa  recon- 
naissance à  celui  dont  le  sang  généreux  a  coulé  pour  le 
salut  de  l'humanité.  Que  le  Déisme  est  pâle  à  côté  du 
Christianisme!  Comment  peut -on  préférera  celui-ci 
une  croyance  qui  pte  au  sentiment  religieux  et  moral 
son  plus  puissant  mobile  ? 

La  matière  que  je  viens  d'entamer  est  bien  vaste  ,  les 
faits  et  les  argumens  y  abondent;  mais  je  ne  puis  entrer, 
plus  avant  dans  ce  sujet  ^  et  il  me  suffit  d'avoir  ébauché 
quelques  traits  d'un  grand  tableau  à  l'occasion  du  sujet 

TOM.  IV.  6 
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spécial  de  cet  article.  La  supériorité  de  la  religion  di- 
vine que  nous  professons  est  une  vérité  si  majeure  qu'on 
ne  saurait  la  répéter  trop  souvent ,  et  l'examen  de  la 
religion  des  Templiers  ne  pouvait  nous  mènera  des  con- 
sidérations plus  utiles  ni  plus  relevées. 

B.  W. 


II.   %u  WthU. 

(méditation.) 


**    Examinez   ai^ec    soin    les   Ecritures,    puisque  vous 
croyez  d'obtenir  par  elles  la  vie  éternelle. 

(Jean,  v,  ir.  39.) 

Sois  toujours  sous  mes  yeux  ,  sois  toujours  près  de 
mon  cœur ,  Livre  auguste  et  sacré  ,  qui  m'expliques  le 
mystère  de  mon  être ,  et  où  les  grandeurs  de  Dieu  se 
révèlent  à  ma  faiblesse  !  Sois  toujours  sous  mes  yeux, 
Parole  éternelle  de  vérité  ,  pour  éclairer  mes  pas  de  ta 
céleste  lumière  !  Sois  toujours  près  de  mon  cœur,  Evan- 
gile de  miséricorde  et  de  salut ,  pour  me  donner  la  paix, 
Tespérance  et  la  vie  !  Et  quel  autre  -livre  ,  écrit  par  la 
main  des  hommes ,  pourrait  m'être  offert  en  échange 
de  ces  pages  divines  ,  où  le  Tout-Puissant  lui-même  a 
gravé  son  empreinte  ?  Oit  est  le  sage,  oii  est  le  scribe , 
cil  est  le  docteur  profond  de  ce  siècle ,  capable  de  pé- 
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nétrer  les  secrets  du  Ciel ,  de  guérir  les  plaies  de  ma 
conscience ,  et  de  servir  de  guide  à  mon  âme  ?  Dieu 
na-t-il  pas  fait  voir  que  la  sagesse  de  ce  monde  ri  est 
que  folie ,  lorsque  y  abandonnée  à  elle-même  et  con- 
fiante en  ses  propres  forces ,  elle  change  la  lumière  en 
ténèbres  y  et  roule  ^  d'erreurs  en  erreurs  ,  jusque  dans 
Fabime  du  doute  et  du  néant  ?  Loin  de  moi  donc  les 
vains  systèmes  des  hommes  et  leur  impuissante  philoso- 
phie! Loin  de  moi  ces  spéculations  téméraires ^  qui  n'ont 
de  profondeur  que  celle  du  vide  ^  ou  dont  les  fausses 
lueurs,  semblables  aux  feux  qui  trompent  le  voyageur^ 
ne  brillent  un  instant  dans  la  nuit  que  pour  s'y  éteindre 
bientôt ,  et  rendre  l'obscurité  plus  sensible  et  plus  ef- 
frayante! Sainte  Bible,  Parole  souveraine,  Parole  in- 
faillible de  mon  Dieu ,  remplace  à  jamais  pour  moi  la 
parolp  inconstante  des  mortels  !  sois  ma  première  étude, 
soia  mon  plus  sûr  flambeau  ! 

Les  siècles  se  sont  écoulés  après  les  siècles  ,  les  na- 
tions ont  tour-à-tour  grandi  et  vieilli  sur  la  terre  ,  les 
lois ,  les  opinions ,  les  religions  des  hommes  ont  été 
changées  ou  dévorées  par  le  temps,  la  Bible  seule  n'a 
point  changé.  Elle  a  résisté  à  toutes  les  tempêtes,  elle 
est  demeurée  debout  aux  travers  des  âges  comme  ces 
monts  inaccessibles  qui  ont  vu  passer  à  leur  pied ,  sans 
les  ressentir ,  les  révolutions  du  globe  et  la  fureur  des 
élémens.  C'est  le  monument  impérissable  et  majestueux, 
qui  redit  aux  générations  successives  les  antiques  mer- 
veilles de  la  Providence ,  et  qui ,  vainqueur  du  temps 
et  des  orages,  ne  cesse  de  montrer  à  la  terre  le  chemin 
du  ciel.  Je  m'incline  devant  toi,  vénérable  témoin  des, 
révélations  du  Seigneur  !  L'œuvre  de  Dieu  se  montre 
dans  ta  durée,  et  tes  inimitables  caractères  m' annon- 
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cent  le  roclier  de  salut  auquel  je  dois  rattacher  ma  fra- 
gile existence  ! 

Ouvrez-- vous ,  saintes  pages  de  l'ancienne  et  de  la 
nouvelle  Alliance  !  racontez-moi  ce  passé  si  plein  d'a- 
venir j  déroulez  à  mes  regards  avides  les  événemens  des 
anciens  jours  y  les  conseils  du  Très-Haut  et  ses  plans 
admirables  pour  le  bonheur  de  ses  créatures  !  Des  délices 
d'Eden  ^  conduisez  -  moi  à  la  croix  du  Calvaire;  de 
l'homme  coupable  à  l'homme  pardonné  !  f^aites  passer 
devant  mon  âme  attentive  cette  émouvante  histoire  des 
gratuités  de  l'Eternel  !  Voix  de  Moïse  et  des  Prophètes, 
voix  du  Christ  et  des  Apôtres  ,  sublimes  leçons ,  divins 
enseignemens,  venez  éclairer  mon  intelligence,  venez 
pénétrer  mon  cœur!  Esprit  Saint,  donne-moi  de  répon- 
dre  par  l'amour  à  l'amour  dé  mon  Dieu  et  de  mon 
Sauveur  !   élève  mes  pensées  h.  la  hauteur  des  cieux  ! 
tourne  mes  désirs  vers  les  choses  éternelles!  affermis 
mes  pas  dans  cette  carrière  d'épreuves,  de  renoncement 
et  de  devoirs ,  dont  l'immortalité  doit  être  le  terme  et 
la  récompense  !  Là  est  le  tout  de  l'homme  ;   là  est  sa 
vraie  grandeur  ;   là  est  le  secret  de  s;a  destinée  j  et  c  est 
là  aussi  qu'est  le  triomphe  de  la  Bible,  C'est  par  de  tels 
préceptes  ,  c'est  par  de  telles  vérités  ,  qu'elle  a  com- 
mencé la  régénération  du  monde ,  et  qu'elle  doit  l'ache- 
ver un  jour.  C'est  par  cette  doctrine  de  salut  et  de  vie, 
qu'elle  transforme  l'homme  terrestre  et  mortel  en  hé- 
rider  de  Dieu,  en  cohéritier  d^  Jésus-Christ. — ^Puise  donc, 
ô  mon  âme  !  puise  à  cette  source  jaillissante  en  vie  éter- 
nelle !  nourris-toi  chaque  jour  de  la  Parole  de  Dieu  ! 
C'est  là  ton  bien ,  c'est  là  ton  héritage.  Le  testament 
de  ton  Père  céleste  assure  ta  gloire  et  ta  félicité. 

Il  m'en  souvient  :  aux  jours  de  mon  enfance  ,  la  sain- 
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été  des  Ecritures  frappait  déjà  mon  jeune  cœur  ;  et  ce 
îœur ,  novice  encore  ^  s'émouvait  de  respect  et  de  foi  à 
'ouïe  de  ces  récits  et  de  ces  leçons  de  la  Bible  ,  que  me 
épétait  avec  amour  la  piété  de  ma  mère.  Hélas  !  ce  pre- 
nier  âge  s'est  enfui  dès  long-temps  avec  son  charme  et 
\oik  innocence^  et  j'ai  vu  disparaître  à  sa  suite  toutes  les 
vrillantes  illusions  qui  bercèrent  ma  jeunesse.  Mais  la 
Bible  maternelle  m^est  restée  ;  et  la  triste  expérience  de 
la  vie  j  d'accord  avec  ses  plus  doux  souvenirs  ^  me  rat- 
tache avec  une  force  nouvelle  à  ce  livre  héréditaire 
dont  les  promesses  ne  trompent  point  ^  dont  la  Parole 
ne  passe  point ,  et  qui ,  des  pères  aux  enfans ,  du  ber- 
ceau à  la  tombe ,  du  temps  à  l'éternité ,  transmet  à 
l'homme  le  trésor  qui  supplée  et  survit  à  tous  les  autres. 


III«   ^Hwti^t»  «t  M^^uvdU», 


I.  Le  Consistoire  de  Paris  a  élu  M.  Montandon  à  la  place  de  pas- 
teur-adjoint, vacante  dans  son  sein.  Il  avait  pour  principal  com- 
pétiteur M.  Sautter,  pasteur  de  Marseille. 

.  2.  Nous  ne  pouvons  nous  refuser  au  plaisir  de  transcrire  dans 
notre  Journal  le  discours  prononcé  par  M.  Monod  père,  à  la 
tête  du  Consistoire  de  Paris  ,  dans  l'audience  que  le  roi  Louis- 
Philippe  lui  a  accordée  le  23  novembre;  nous  insérons  surtout 
ce  discours,  à  cause  de  ces  paroles  simples  et  nobles,  destinées  à 
mettre  au  cœur  d*un  roi  que  la  religion  de  TEvangile  est  la 
sauve-garde  de  Tordre  comme  de  la  liberté.  Voici  comment  s'est 
exprimé  le  respectable  président  du  Consistoire. 
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«Sire,  la  Providence  a  youIu  que  voua  eussiez. un  r^ipport  dé 
plus  avec  d  autres  bons  rois.  Mais,  grâces  lui  en  soient  reipduesi 
elle  n'a  permis  le  crime  que  pour  nous  montrer  qi|*elle  veille 
sur  vos  jours ,  et  pour  donner  aux  sentimens  qui  animent  tous 
les  bons  Français  pour  votre  personne,  pour  votre  trône,  pour 
votre  famille,  une  nouvelle  et  éclatante  occasion  de  se  manifes- 
ter hautement.  Appelé,  Sire,  pour  la  première  fois  ,  par  la  perte 
douloureuse  qu'a  faite  l'Eglise  réformée  de  Paris,  à  porter  de-* 
vant  Votre  Majesté  les  hommages  de  son  Consistoire,  je  m'estime 
heureux  d'avoir  à  lui  exprimer  des  sentimens  qui  sont ,  je  le  dis 
avec  joie  et  confiance,  ceux  de  tous  les  membres  de  cette  Eglise, 
comme  de  tout  ce  qui  porte  un  cœur  de  citoyen ,  de  Français , 
de  Chrétien.  Sire,  qu'il  nous  soit  permis  de  dii>e  ici  toute  notre 
pensée.  U  y  a  un  fanatisme  qui  repousse  la  religion,  comme  il  y  a 
un  fanatisme  qui  la  déshonore  par  ses  excès ,  et  l'un  et  l'autre 
peuvent  conduire  aux  mêmes  forfaits.  Egalement  éloignée  de 
ces  ejptrêmes ,  la  douce  et  bienfesante  doctrine  de  VEifangile  en 
est  le  "véritable préservatif  ^  et  ce  sera  lorsquon  'verra  cette  reli- 
gion y  dans  toute  sa  force  et  sa  beauté  y  régner  dans  les  familles 
comme  sur  le  trôncy  dans  les  conseils  comme  dans  lès  écolesy  que 
la  France  pourra  sai^ancer  dans  ces  voies  d'ordre  et  de  liberté j 
de  prospérité  et  de  vertus ,  w  elle  est  digne  de  sentir  de  guide  a 
toutes  les  nations. 

«  Daignez,  Sire^,  agréer  les  vœux  que  nous  ne  cessons  d'adres- 
ser au  ciel ,  dans  nos  temples  et  dans  nos  maisons,  pour  quil 
protège  et  conserve  long-temps  une  vie  également  précieuse  à 
cette  famille  chérie  et  révérée  qui  vous  entoure  et  qui  est  pour 
nous  l'objet  des  mêmes  vœux ,  et  à  la  grande  famille  dont  vou^ 
êtes  aussi  le  chef  et  le  père.  » 

On  regrette  que  les  journaux  n'aient  pas  fait  connaître  la  re« 
ponse  que  le  roi  a  dû  faire  à  ce  discours;  elle  eût  sans  doute  con- 
tenu une  expression  de  sympathie  pour  d'aussi  nobles  vœux. 
Qui  peut  se  dissimuler  en  effet  que  le  vide  de  principes  religieux 
engendre  le  vide  de  moralité,  en  laissant  le  champ  libre  à  la  pen- 
sée du  vic€(  et  même  à  celle  du  crime  ! 
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3.  M.  le  pasteur  et  bibliothécaire  Dlodati  va  ouvrir  un  cours 
public  sur  Thistoire  des  trois  premiers  siècles  de  l'Eglise,  depuis 
la  naissance  du  Christianisme  jusqu'au  règne  de  Constantin: 
Lepoque  choisie  pour  être  Tobjet  de  ce  cours  est  d'une  haute 
importance  ^  et  nous  ne  doutons  pas  que  M.  Diodati  ne  sache  y 
répandre  tout  l'intérêt  dont  elle  est  susceptible. 

4.  Propositions  faites  au  Conseil  représentatif.  La  séance  du 
lundi  17,  dans  le  Conseil  représentatif  de  Genève,  a  été  d'un 
assez  grand  intérêt.  C'était  lejour  des  propositions  individuelles. 
Deux  propositions  ont  particulièrement  fixé  l'attention  de  l'as- 
semblée :  l'une  de  M.  Macaire-Prinsep,  sur  l'administration  des 
secours  de  bienfesance,  l'autre  de  M.  Cramer- Audéoud ,  direc- 
teur de  l'enregistrement  et  ancien  président  de  la  Société  dite 
Evangélique,  tendant  à  supprimer  de  la  Constitution  l'article 
qui  reconnaît  la  religion  protestante  comme  dominante  dans  te 
canton,  et  à  le  remplacer  par  un  autre  article  qui  consacrerait 
explicitement  le  principe  d'une  liberté  entière  de  conscience  et 
de  culte. 

Tout  en  reconnaissant  les  excellentes  intentions  et  les  vues 
élevées  de  l'honorable  partisan  de  la  centralisation  en  matière  dé 
bienfesance,  nous  ne  saurions  nous  associera  son  désir.  Nous 
croyons  qu'il  y  avait  une  plus  haute  raison,  des  vues  plus  éle- 
vées encore  chez  ceux  qui  ont  combattu  la  mesure  ou  qui  de^ 
mandaient  qu'elle  fût  au  moins  restreinte  à  une  enquête  sur  là 
statistique  de  la  pauvreté  dans  le  canton.  Nous  aimerions  en 
particulier  pouvoir  reproduire  ici  les  observations  pleines  dé 
sagesse,  par  lesquelles  plusieurs  orateurs,  plaidant  la  cause  des 
charités  particulières  y  et  considérant  dans  l'acte  de  la  bienfesance, 
non-seulement  celui  qui  reçoit,  mais  aussi  celui  qui  donne J 
se  sont  prononcés  contre  toute  mesure  qui  tendrait,  même  de 
loin  ,  à  lever  le  voile  qui  couvre  ces  charités,  à  eu  altérer  la  sé- 
curité et- par  conséquent  à  en  ralentir  l'essor.  —  Mais  c'est  pour 
la  proposition  de  M.  Cramer  que  nous  devons  réserver  le  peu  dé 
lignes  qu'il  nous  convient  de  consacrer  à  des  débats  qui  se  sont 
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passes  dans  notre  assemblée  législative.  Notre  but  est  surtout 
d'établir  en  peu  de  mots  le  vrai  sens  pratique  de  cette  proposi- 
tion et  d'en  montrer  la  portée. 

Pour  en  juger,  il  suffit  de  rechercher  quelles  sont  les  consé- 
quences rigoureuses  du  principe  dont  M.  Cramer  a  demandé 
l'insertion  dans  notre  loi  constitutionnelle,  et  qu'il   a  trop  de 
sagacité  pour  n'avoir  pas  aperçues  lui-même.  Il   voudrait  une 
constitution  d'état  qui,  répudiant  toute  religion  dominante^  ne 
salarierait  aucun  culte;  une  constitution  qui  non- seulement  for- 
mulerait y?ottr  cAacii/i  la  jouissance  (Tune  entière  liberté  de  cons- 
cience et  du  libre  exercice  de  son  culte  y  mais  qui  en  outre  n'ac- 
corderait aucun  appui  quelconque   à  un  culte  plutôt  qu'à  un 
autre.  Evidemment  ce  n'est  pas  la  liberté  seule ^  c'est  eiicore  té^ 
galité  parfaite  que  prescrirait  la  constitution  de  M.  Çrasa^r. 
Cela  étant ^  elle  ne  doit  vouloir  non  plus  ni  temples  autorisés, 
ni  clergé  national^   ni  enseignement  religieux  et  théologique 
constitué;  car  ces  diverses  institutions  seront  toujours,  quoi 
qu'on  fasse,  dans  le  sens  et  par  conséquent  en  faveur  de  cer- 
taines opinions  religieuses.  —  Une  telle  constitution  n'est  pas 
au  reste  une  utopie  ;  elle  existe  entière  aux  Etats-Unis,  le  prin- 
cipe et  ses  conséquences.  Le  culte  n'y  est  en  aucune  façon  gou- 
vernemen té  ;  c'est  une  affaire  d'association  volontaire  et  indi- 
viduelle,  comme   les   compagnies    de    commerce   ou    les  so- 
ciétés  d'assurance  :  protection  égale   du  gouvernement  pour 
tous  les  cultes  qui  s'érigent,  mais  absence  totale  de  subsides  et 
de  direction  venant  de  Ini.  —  Ce  système  en  est  un  comme  tout 
autre;  il  peut  avoir  ses  avantages;  peut-être  est-ce  le  meilleur 
dans  tel  état  social  et  avec  tels  antécédens  donnés;  peut-être 
était-il  le  plus  convenable  dans  une  société  politique  improvisée 
tout-à-coup  et  formée  d'agrégats  très-peu  homogènes.  Ce  n'est 
pas  le  moment  d'approfondir  cette  intéressante  et  difficile  ques- 
tion ,  mais   c'est   le  cas  de   dire    clairement    que ,    vu    l'en- 
tière liberté  de  conscience  et  de  culte  qui  existe  dç  fait  dans 
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notre  heureux  pays  (i)^  la  proposition  de  M.  Cramer  ne  saurait 
avoir  d*autre  sens,  comme  elle  en  a  réellement  la  portée,  que  de 
supprimer  l'Eglise  nationale  de  Genève,  de  substituer  au  sys- 
tème actuel  de  deux  cultes  distincts ,  reconnus  et  soutenus  par 
letat,  le  système  des  Eglises  indépendantes,  le  régime  des  cultes 
morcelés,  non  avoués  par  le  gouvernement,  dépourvus  de  toute 
sanction  légale  et  de  tout  appui  officiel. 

Un  tel  changement  serait-il  avantageux  chez  nous?  est-il 
utile  à  proposer?  — Le  peu  de  faveur  que  la  proposition  a  ren- 
contré dans  rassemblée  prouve  assez  dans  quel  sens  la  très- 
grande  majorité  aurait  résolu  ces  questions,  si  elle  eût  été 
appelée  à  voter  ;  et  à  défaut  de  vote,  Tappui  général  donné  à  l'o- 
pinion de  l'honorable  ancien  syndic  qui  s'est  chargé  de  com- 
battre la  proposition,  n'a  pu  laisser  à  son  auteur  aucun  espoir 
sur  son  issue.  —  Probablement  l'opposition  eût  été  plus  pronon- 
cée encore ,  si  M.  Cramer  eût  moins  habilement  enveloppé  ses 
vues  ultérieures  dans  des  considérations  générales  de  tolérance 
et  de  liberté,  exemptes  de  toute  teinte  d'esprit  de  secte, 
d'une  largeur  quasi-théophilan tropique,  sur  lesquelles  il  ne 
pouvait  manquer  de  trouver  une  sympathie  marquée  chez  ses 
collègues  législateurs.  —  Peut-être  s'il  eût  eu  le  courage  de  dire 
évangéliquement  toute  sa  pensée,  aurait-il  provoqué  plus  que 
des  allusions  indirectes  à  la  situation  singulière  dans  laquelle  se 
trouvait  un  homme  plaidant  au  fond  pour  la  congrégation  sépa- 
ratiste dont  il  était  le  chef,  tandis  qu'il  avait  l'air  de  ne  récla- 
mer que  pour  les  principes,  et  comme  le  disait  spirituellement 
un  membre  catholique  de  l'assemblée,  aifeç  un  passeport  pris 

chfz  nfius. 
Mais  quoi  qu'il  en  soit  de  cette  nouvelle  tentative  dirigée  par 


♦  Dans  rétroite  enceinte  de  notre  canton,  Tlsraélite^  l'Anglican,  le 
Catholique,  le  Luthérien,  le  Reïorme',  le  Me'thodiste,  le  Grec,  servent 
Dieu  selon  leur  conscience  dans  des  temples  ou  dans  des  chapelles,  sans 
qu'aucun  d'eux  «éprouve  la  moindre  contrariété,  ni  le  moinde  désagré- 
tment. 
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la  société  de  la  rue  des  Chanoines  contre  l'Eglise  nationale,  et, 
dit- on ,  exécutée  avec  un  talent  de  rédaction  qui  a  frappé  tous 
les  auditeurs,  le  discrédit  dont  elle  a  été  atteinte  au  début  sert 
à  prouver,  ce  nous  semble,  ce  dont  on  se  doutait  déjà,  cest  que 
l'opinion  n'est  pas  favorable  à  cette  société,  c'est  qu'il  y  a  encore 
chez  nous  une  Eglise  nationale,  non-seulement  sur  le  papier, 
dans  les  comptes  de  l'état  et  dans  un  clergé  constitué,  mais  aussi 
dans  les  affections  des  masses  et  dans  Topinion  publique  éclai- 
rée, dont  personne  ne  pensera  sans  doute  à  nier  que  l'organe  le 
plus  fidèle  ne  soit  l'assemblée  des  représentans  de  la  nation.  Ne 
pensons  pas  au  reste  que  cette  tentative  soit  la  dernière;  il  y  a 
aujourd'hui  une  alliance  contractée  dans  plusieurs  pays  entre 
le  Méthodisme  et  le  libéralisme  extrême  pour  la  destruction  des 
Eglises  constituées;  cette  alliance  n'est  pas  encore  près  de  se 
dissoudre.  Pénétrons-nous  donc  de  cette  vérité,  que  les  Eglises 
nationales  libres  comme  celle  de  Genève,  sont  le  plus  ferme  ap- 
pui de  la  vraie  tolérance  et  d'une  piété  sans  superstition,  tandis 
que  les  Eglises  indépendantes  sont  une  arène  où  se  déchaînent 
presque  sans  frein  toutes  les  intrigues  et  toutes  les  passions. 

5.  Le  siège  vacant  de  Waterford  en  Irlaride  n'a  pas  été  pourvu, 
et  le  gouvernement  ne  paraît  pas  disposé  à  y  pourvoir.  On  sait  en 
effet  qu'il  est  question  d'un  plan  de  réforme  pour  l'Eglise  d'Ir- 
lande, dans  lequel  sera  renfermée  la  suppression  de  quelques  évê- 
chés.  On  conçoit  alors  que,  pour  le  gouvernement,  nommer  un 
successeur  à  unevacance  épiscopale,  dans  de  telles  circonstances, 
ce  serait  embarrasser  sa  marche. 

6.  Les  conducteurs  de  l'Eglise  de  l'abbé  Chàtel  ont  publié  un 
petit  traité  intitulé:  Réponse  à  la  question^  pourquoi  allez-vous 
à  r Eglise  catholique  française?  Nous  n'avons  pu  lire  ce  traité; 
mais  on  nous  affirme,  dans  une  lettre,  qu'il  pose  les  saintes 
Ecritures  comme  règle  de  la  foi,  qu'il  ne  connaît  ni  la  Trinité, 
ni  le  culte  de  la  Vierge,  ni  la  messe;  qu'enfin  il  cite  plusieurs 
passages  de  la  Bible  pour  montrer  que  le  Père  seul  doit  être 
adoré  au  nom  de  son  bien  aimé  Fils. 
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7.  L*archevêque  de  Gintorbéry  et  1  evêque  de  Londres  pren- 
nent actuçilement  des  mesures  pour  augmenter  le  revenu  de 
tous  les  petits  bénéfices  qui  sont  à  leur  nomination.  Cette  aug- 
mentation se  fera  au  moyen  d'une  somme  annuelle,  immédiate- 
ment prise  sur  les  revenus  de  ces  deux  dignitaires^  et  d'un 
paiement  qui  commencera  dans  quelques  années. 

8.  Quoique  les  cbangemens  actuellement  demandés  dans  la 
constitution  de  TEglise  anglicane  soient  surtout  relatifs  aux  attri- 
butions temporelles  de  cette  Eglise  et  à  la  répartition  des  reve- 
nus ,  cependant  nous  apprenons  que  çà  et  là  il  s'élève  des  voix 
parmi  ses  ministres  pour  rendre  ses  articles  et  sa  liturgie  plus 
conformes  aux  Saintes-Ecritures.  Nous  ne  pouvons  qu'approu- 
Ter  hautement  de  pareilles  tentatives,  par  le  moyen  desquelles 
le  plus  grand  des  obstacles  qui  empêchent  les  dissidens  de  se 
réunira  l'Eglise^  serait  écarté.  D'ailleurs  on  se  ferait  une  étrange 
opinion  des  doctrines  des  membres  de  cette  Eglise,  si  on  allait 
les  chercher  dans  leur  confession  de  foi  des  39  articles.  Déjà, 
dans  le  dernier  siècle ^  on  remarquait  la  même  différence  entre 
les  doctrines  reconnues  et  les  croyances.  Le  fameux  Chatham,en 
parlant  de  l'Eglise  établie^  disait  :  nous  avons  uneliturgie  papiste, 
une  confession  de  foi  calviniste,  et  un  clergé  arménien.  Mainte- 
nant une  grande  partie  soit  des  pasteurs  soit  des  laïques,  ne 
regardent  les  39  articles  que  comme  des  articles  de  paix,  monu- 
ment de  la  foi  du  16^  siècle. 

9.  Nous  venons  de  recevoir  des  renseignemens  précis  sur 
l'arrêté  du  Consistoire  de  Paris  auquel  nous  avions  fait  allusion, 
par  ouï-dire,  dans  notre  cahier  du  i"  décembre  (Mél.  et  Nouv. 
§.  i3).  Ces  renseignemens  nous  apprennent  positivement  qu'on 
a  résolu  de  ne  pas  faire  prêcher  dans  les  chaires  de  Paris,  sans 
l'aveu  du  Consistoire,  des  pasteurs  destitués  ou  suspendus. 

10.  La  séance  annuelle  de  la  Société  pour  r instruction  reli" 
gieuse  de  la  jeunesse  y  a  eu  lieu ,  ainsi  que  nous  l'avions  annon- 
cé, le  i5  décembre  dernier,  dans  le  temple  de  l'Auditoire.  Le 
discours  prononcé  par  M.  le  pasteur  Basset  fils,  et  le  rapport 
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présenté  par  M.  le  pasteur  Choisy,  ont  été  écoutés  avec  un  \if 
intérêt.  Nous  attendrons,  pour  en  rendre  compte,  qu'ils 
aient  été  rendus  publics  par  Timpression,  et  nous  nous  ferons 
alors  un  devoir  d'arrêter  Tattention  de  nos  compatriotes  sur 
Tune  des  institutions  les  plus  précieuses  que  nous  ait  léguées  la 
piété  de  nos  pères. 

11.  M.  Jaquin^  ancien  curé  des  Rousses,  et  que  la  Vénérable 
Compagnie  avait  admis  en  juillet  dernier  au  saint  ministère, 
vient  d'être  nommé  suffragant  de  M.  Vincent  père,  pasteur  à 
Gajans,  près  de  Nîmes. 

12.  M.  le  ministre  Fontanès,  frère  cadet  du  pasteur  de  ce  nom, 
vient  d'être  appelé  aux  fonctions  pastorales,  dans  le  département 
de  la  Drôme,  non  loin  de  Die. 

i3.  Le  journal  que  se  proposent  de  publier  les  Méthodistes  de 
Genève  et  de  Vaud,  va  commencer  sous  le  titre  de  Gazette  évan- 
gélique^  il  paraîtra  une  fois  par  semaine.   ^ 


IV#    %nnentt  ^'^ttvtagjet 


The  Doctrine  ofthe  Church  of  Genevay  second  séries;  com- 
prising  discourses  by  modem  Divines  of  that  city.  —  JEdited  by 
the  Rev.  J.  S.  Pons,  and  the  Rev.  R.  Cattermole.  —  London. 

Désireux  de  faire  connaître  la  doctrine  de  l'Eglise  de  Genève, 
par  les  discours  de  ses  prédicateurs  modernes,  M.  le  pasteur 
Pons  avait  déjà  publié,  dans  ce  but,  un  premier  volume  de  ser- 
mons genevois ,  traduits  en  anglais.  Aujourd'hui  il  en  fait  pa- 
raître un  second,  destiné,  comme  le  précédent,  à  manifester 
l'esprit  et  les  croyances  de  notre  Eglise  dans  cette  Angleterre  où 
un  certain  parti  n'a  rien  épargné  pour  les  dénaturer.  Nous  re- 
mercions de  cette  œuvre,  et  M.  le  pasteur  Pons,  et  son  collabo- 
rateur M.  Cattermole. 

IMPRIMERIE    A.    L.    VIGNIER;    MAISON   DE    LA    POSTE. 
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N*»  4.  —   15  JANVIER  1833. 


A    LA    LECTURE    DES    LIVRES    SAINTS, 
Par  J.-E.  Cellerier  fils. 


moïse. 


Il  y  a  deux  méthodes  différentes  pour  arriver  à  pos- 
séder le  riche  don  de  la  foi  chrétienne ,  et  chacune  de 
ces  méthodes  a  eu  de  tout  temps  à  peu  près ,  comme 
elle  a  encore  aujourd'hui  ^  ses  partisans  et  ses  organes. 
Vous  adressez-vous  à  Tun  de  ces  théologiens  qui  procla- 
ment la  raison  humaine  viciée  ou  dans  son  principe  , 
ou  par  la  fausse  direction  qu'une  volonté  corrompue  lui 
imprime  nécessairement ,  il  vous  dira  :  Mettez  la  Bible 
entre  les  mains  d'un  enfant ,  d'un  sauvage  ou  d'un  in- 
crédule ;  dites-lui  de  prier  et  de  lire  ;  et  si  cet  enfant , 
ce  sauvage,  cet  incrédule,  sont  du  petit  nombre  des  élus, 
l'Esprit  de  Dieu  révélera  à  leur  esprit,  en  le  fesant 
passer  des  ténèbres  à  la  lumière  ,  que  cette  Bible  con- 
tient la  Parole  divine  ;  ils  y  croiront  par  l'effet  d'un 
miracle  qui  s'opérera  en  eux  ;  ils  aimeront  parce  qu'ils 
auront  cru;  mais  aussi  long-temps  que  ce  miracle  ne  sera 
tom.  IV.  7 
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pas  produit  en  eux  ,  ils  ne  verront  dans  cette  Bible 
qu'une  lettre  morte ,  bizarre ,  rejetable ,  sans  clarté 
pour  leur  intelligence,  et  sans  influence  sur  leur  vo- 
lonté. Dans  ce  système  ,  non-seuletnenl  la  raison  ne 
sert  à  rien  pour  acquérir  la  foi ,  elle  est  un  obstacle  à 
son  développement  dans  le  cœur. 

Mais  si  vous  répugnez  à  prendre  pour  guides  des  doc- 
teurs qui ,  sous  peine  d'ufte  inconséquence  manifeste ^ 
sont  condamnés  à  fouler  aux  pieds  dans  la  défense  et  la 
prédication  du  Christianisme  tout  ce  qu'on  nomme  preu- 
ves ,  appels  au  sens  intime ,  démonstrations   histori- 
ques et  morales,  adressez-vous  alors  à  F  un  de  ceux  qui 
tiennent  la  raison  de  l'homme  pour  capable  de  discer- 
ner les  caractères  de  la  vérité ,  partout  où  Dieu  daigne 
la  lui  révéler;  demandez-lui  par  quelle  méthode  il  pense 
qu'on  peut  acquérir  le  trésor  inappréciable  d'une  foi 
solide,  et  résoudre  d'une  manière  certaine  les  grandes 
questions  de  l'immortalité  et  du  salut ,  il  vous  répondra: 
La  Bible  prétend  résoudre  infailliblement  ces  problèmes; 
elle  donne  ses  solutions  comme  des  oracles ,  car  elle 
prétend  émaner  de  la  Sagesse  éternelle  elle-même.  La 
foi  repose  donc  sur  le  fait  même  de  la  révélation ,  et 
celle-ci  ne  nous  est  connue  que  par  les  livres  où  elle  est 
renfermée,  -^  Recherchez  donc  l'origine  des  livres  qui 
se  présentent  à  vous  comme  contenant  des  instructions 
divines;  vérifiez  s'ils  ont  des  titres  à  voti*e  confiance^ 
et  ne  souscrivez  à  leurs  enseignemens,  que  lorsque  vous 
serez  assurés  qu'ils  furent  écrits  par  des  hommes  aussi 
dignes  d'être  crus  lorsqu'ils  attestent  des  miracles^  que 
lorsqu'ils  racontent  des  faits  ordinaires.  La  foi  à  la  Pa- 
role divine  naîtra  pour  vous  de  l'examen  ou  de  l'ap- 
plication de  toutes  les  facultés  de  votre  âme  ^  à  la  vérité 
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révélée  ;  l'amour  de  Dieu  résultera  dans  votre  cœur, 
du  prix  reconnu  et  senti  de  cette  vérité  ;  l'obéissance 
découlera  de  l'amour ,  et  votre  Christianisme  qui  finira 
par  être  tout  de  sentiment ,  de  pratique  et  de  vie  ^  aura 
commencé  par  être  réellement  une  révélation  pour 
votre  raison. 

M.  Cellerier  s'est  rangé  nettement  dans  le  nombre  des 
amis  de  cette  dernière  méthode^  par  la  publication  dont 
nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs  une  fois ,  et  sur 
laquelle  nous  avons  promis  de  revenir.  Le  succès  de  cet 
ouvrage,  la  sensation  qu'il  fait  dans  plusieurs  Eglises 
étrangères ,  l'intérêt  avec  lequel  on  le  lit  dans  la  nôtre, 
doivent  être  une  douce  récompense  du  talent ,  du  sa- 
voir, surtout  du  zèle  consciencieux  dont  ce  travail  porte 
Fempreinte  :  nous  nous  en  réjouissons  à  ce  titre  ;  nous 
y  voyons  aussi  avec  joie  la  preuve  que  le  goût  de  notre 
public  chrétien  pour  les  ouvrages  solides  se  forme  et 
M  développe ,  que  l'on  incline  à  donner ,  dans  le  choix 
des  deux  méthodes  que  nous  avons  indiquées  ^  la  pré- 
férence à  celle  que  notre  Journal  a  particulièrement  pour 
but  de  faire  bien  comprendre  et  apprécier. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  éloges  que  Xlntroduc- 
tion  du  professeur  de  critique  nous  semble  justement 
mériter  ;  nous  ne  rappellerons  pas  les  difficultés  qu'il 
avait  à  vaincre  >  pour  faire  ressortir  la  franchise  et  l'ha- 
bileté avec  laquelle  il  les  a  surmontées  :  il  a  écrit  pour 
un  plus  noble  but  ^  et  nous  nous  associerons  plus  sûre- 
ment à  son  dessein  ,  en  résumant  ici  quelques-unes  de 
ses  plus  importantes  recherches,  en  transcrivant  quel- 
ques-unes de  ses  pages  les  plus  neuves  et  les  plus  instruc- 
tives. C'est  de  Moïse  seulement  que  nous  nous  occupe- 
rons dans  cet  article. 
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La  science  du  1 8"**  siècle  ,  fausse  sur  un  très-grand 
nombre  de  points ,  était  parvenue  à  jeter  un  déplorable 
discrédit  sur  les  livres  historiques  de  Tancien   Testa- 
ment ,  et  en  particulier  sur  l'exactitude  et  la  vérité  des 
grands  faits  que  Moise  a  inscrits ,  comme  sur  le  mar- 
bre ,  en  style  concis  et  monumental,  dans  les  onze  pre- 
miers chapitres  de  la.  Genèse.  Il  n'était  pas  de  décou- 
verte dans  les  arts  ,  l'histoire  et  la  chronologie  des  an- 
ciens peuples  ^  dont  l'esprit  de  parti  ne  s'emparât  avec 
une  inconcevable  légèreté ,  pour  taxer  d'erreur ,  et  sou- 
vent même  de  mensonge  les  traditions  de  la  Bible  ;  les 
assertions  les  plus  téméraires  étaient  accueillies  avec  la 
plus  étrange  facilité  ;  l'édifice  imposant  auquel  les  gé- 
nérations de  plus  de  trente  siècles  consécutifs  avaient  ap- 
porté r hommage  de  leur  confiance  et  de  leur  respect, 
se  voyait  battu  en  brèche^  moqué ,  livré  au  ridicule  au 
nom  de  la  science  et  de  l'histoire  ,  et  il  semblait ,  au 
dire  des  prétendus  savans  de  l'époque^  que  les  antiques 
pages  du  volume  sacré  ne  continssent  que  de  fabuleuses 
légendes^  originaires  d'un  temps  de  ténèbres^  et  bonnes 
tout  au  plus  pour  amuser  ou  pour  efirayer  les  enfsois. 
— Il  s'en  faut  bien  que  l'incrédulité  en  soit  aujourd'hui 
au  point  où  elle  en  était  alors  :  elle  a  plutôt  à  rougir 
maintenant  des  voix  de  triomphe  qu'elle  se  hâta  trop  de 
faire  entendre  ;  car  la  confirmation  des  récits  de  Moise 
est  venue  précisément  des  mêmes  sources  où  l'on  se 
croyait  en  droit  de  puiser ,  pour  en  démontrer  la  iaus^ 
seté.  La  science  a  fait  des  progrès  dès  lors  :  des  hommes 
dont  la  sagacité  et  le  savoir  étaient  moins  dépendans  des 
influences  irréligieuses  que  ne  l'étaient  leurs  devanciers, 
sans  qu'on  puisse  toutefois  leur  supposer  la  moindre  par- 
tialité pour  Moïse,  ont  remanié  leurs  travaux^  repris  leurs 
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découvertes ,  revisé  les  conséquences  qu'ils  en  avaient 
tirées ,  corrigé  les  erreurs  presque  incroyables  dont  leurs 
attaques  fourmillaient^  et  replacé  ainsi  sur  son  piédestal 
antique  cette  figure  de  Moïse ,  vénérable ,  imposante 
de  lumière  et  de  grandeur. 

M.  Gellerier  n'a  point  négligé  la  déduction  des  argu- 
mens  que  la  nature  même  des  choses ,  celle  des  livres , 
le  témoignage  du  peuple  juif^  l'extrême  invraisemblance 
de  la  fraude^  d'autres  circonstances  fournissent  à  l'appui 
de  l'authenticité  y  de  l'intégrité  et  de  la  crédibilité  des 
livres  de  Moïse  *• 

Mais  comprenant  sans  doute  tout  ce  qu'il  y  a  de  force 
probante  en  leur  faveur^  dans  Técroulement  de  l'écha- 
faudage prétendu  scientifique^  dont  on  s'était  servi  pour 
les  attaquer^  il  a  donné  et  avec  beaucoup  de  raison , 
d'assez  longs  développemens  à  cette  partie  de  sonjivre. 
Nous  voudrions  que  le  chapitre  où  il  résume  les  con^ 
firmations  des  récits  mosaïques  y  apportées  par  les  décou- 
certes  modernes  ^  fut  lu  de  tous  ceux  qui ,  restés  sous 
l'impression  de  quelques-unes  de  leurs  lectures  de  jeu- 
nesse ,  conservent  des  doutes ,  ou  pis  encore,  sur  la  vé- 
rité de  ces  récits  ;  nous  aiiherions  qu'on  piât  présenter 
ce  chapitre  sous  une  forme  plus  simple  encore^  le  faire 
passer  dans  les  ouvrages  les  plus  répandus  y  dans  les: 
lectures  les  plus  populaires  ^  sûrs  que  nous  sommes 
qu'il  servirait  de  précieux  antidote  aux  ttialheureuses 
opinions  que  les  pamphlets  impies  du  dernier  siècle  ont 
profondément  inoculées  soit  en  France  ^  soit  à  Genève , 

*  Un. livre  est  authentique^  quand  son  véritable  auteur  est  bien  celui 
auquel  on  Tatlribue  ;  intègre,  quand  il  nous  parvient  sans  alte'ration ,  ad- 
dition ou  lacune  importante  ;  croyable ,  quand  il  re'unit  les  caractères  de 
U  vérité'. 
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jusque  dans  les  classes  les  plus  ignoranU'rs.  —  Nous  lais- 
serons ici  parler  l'auteur  lui-même: 

«  Il  n'est  y  (lit-il  y  aucun  point  sur  lequel  la  Genèse 
a  ait  été  aussi  violemment  attaquée  que  sur  lachrono- 
«  logie  y  et  il  n'en  est  aucun  peut-être  sur  lequel  les 
u  attaques  aient  été  plus  victorieusement  réfutées  par  des 
«  savans  modernes^  qui,  le  plus  souvent  y  ne  songeaient 
(c  guère  à  ce  résultat.  On  voulait  faire  le  genre  humain 
«  plus  vieux  que  la  Genèse  ne  le  permet  ;  on  opposait  à 
n  celle-ci  les  siècles  sans  fin  accumulés  dans  les  tradi- 
a  tionsde  l'Inde,  de  l'Egypte  et  de  la  Chine.  Une  ré- 
«  flexion  préjudicielle  aurait  dû  ^  ce  semble ,  inspirer 
«  plus  de  réserve  aux  adversaires  de  Moïse.  En  fait  d'an- 
«  tiquité  comme  de  merveilleux:  y  le  témoin  qui  di- 
te minue  est  en  général  plus  croyable^  et  celui  qui 
«  augmente  plus  suspect.  L'orgueil  national  des  peu- 
ce  pies  d'Asie  les  portait  à  exagérer  l'ancienneté  de  leur 
«  origine  et  de  leurs  empires  y  plutôt  qu'à  la  rabaisser. 
«  Mais  non  y  tout  était  bon  contre  ISfoïse,  et  on  ne  pou- 
ce vait  avoir  tort  en  l'attaquant.  Cependant  la  science 
u  marchait:  histoire^  critique ^  géologie/  astronomie; 
«  tout  cheminait  de  concert.  De  partout  jaillissaient 
«  chaque  jour  des  résultats  imprévus  et  nouveaux  y  et 
i<  rapprochés  les  uns  des. autres,  ces  résultats  sont  venus 
((  démontrer  que  l'espèce  humaine  était  plus  récente  que 
«  le  globe  ;  que  les  rêves  d'antiquité  de  certains  peuples 
«  n'avaient  rien  de  réel  ^  et  qu'on  ne  pouvait  rien  op- 
(c  poser  de  sérieux  aux  dates  de  Moïse.  Pour  exposer  ici 
(c  cette  discussion  et  son  issue  ,  il  faudrait  un  gros  livre 
((  que  je  ne  veux  pas  faire,  et  des  connaissances  que  je  n'ai 
«  pas.  Heureusement  que  ce  livre  existe,  quoique  coin- 
ce posé  dans  un  but  différent. .  . .  Fruit  du  génie  delà 
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«  science ,  d'un  immense  travail  ^  et  d'une  plume 
«  exercée ,  le  Discours  sur  les  résfolutions  du  globe  , 
«  placé  par  le  célèbre  Cuvier  en  tête  de  ses  Recherches 
c(  sur  les  ossemens  fossiles  y  démontre  réellement  ce  que 
(c  nous  avons  affirmé.  L'auteur,  en  ^ffet^  quoique  occupé 
fcà  dévoiler  la  nature  et  non  à  défendre  la  religion^ 
c<  prouve  sans  réplique  et  la  nouveauté  de  Tespèce  hu-*- 
(c  maine  et  celle  de  nos  continens.  » 

L'or  regrette  que  M.  Cellerier  n'ait  pas  essayé  de 
crayonner  dans  cet  endroit  une  esquisse  rapide  de  l'ou- 
vrage immortel  auquel  il  a,  mieux  aimé  renvoyer  ses 
lecteurs,  et  personne  n'aurait  su  la  faire  mieux  que  lui  y 
en  vue  de  la  grande  thèse  qu'il  défend.  Mais  il  nous 
dédommage  de  cette  omission ,  en  nous  fesant  assister 
avec  le  monde  savant  au  triomphe  tout  récent ,  et  d'un 
autre  genre,  que  la  chronologie  mosaïque  vient  de  rap-r 
porter.  Ici  encore  laissons-le  parler  lui-même  : 

a  Parmi  les  attaques  que  la  science  a  essayées  con^ 
((  tre  l'autorité  du  Pentateuque  * ,  il  en  est  peu  de 
((  plus  modernes  et  de  plus  connues  que  celles  dont  les 
(€  antiquités  égyptiennes  ont  été  Foccasion.  Associés  à 
a  une  expédition  célèbre  dont  ils  partageaient  tous  les 
«  périls,  des  hommes  distingués^  qui  étudiaient  avec  au-n 
a  tant  de  courage  que  de  persévérance  Ics;  merveilles 
«  jusque  là  mal  observées  4®  ^^  vieille  Egypte  ,  épris; 
(c  d'un  enthousiasme  un  peu  partial ,  mais  assez  na-. 
UL  turel ,  pour  les  monumens,  objetScde.  leurs  travaux 
w  et  gage  de  leur  gloire ,  se  sont  fait  quelques  illu- 
<<  sions  sur  leur  importance  et  leur  ancienneté.  I<es  f^-. 


"^  Les  cinq  livres  de  Moïse» 
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((  meux  zodiaques  ^y  enir'autres  d'Esné  et  de  Dendéra^ 
«  leur  ont  paru  offrir  la  preuve  d'une  incalculable  an- 
(c  tiquité.  Aussitôt  cette  prétendue  découverte  fut  pu- 
«  bliée  comme  ayant  décidé  la  question,  et  reculant 
«  la  civilisation  égyptienne  ,  bien  au-delà  de  Moïse  oa 
«  même  du  déluge.  Mais  depuis  quelques  années ,  en 
a  particulier  depuis  que  l'un  de  ces  zodiaques  apporté 
«  en  Europe ,  a  été  exposé  aux  regards  ;  depuis  que  les 
c<  recherches  accumulées  des  voyageurs  ont  permis  à 
f<  d'autres  savans  encore  d'étudier  un  grand  nombre 
«  de  monumens  ^yptiens  ,  papyrus  y  momies  ,  temples 
i<  et  tombeaux  ,  avec  leurs  hiérogFyphes  et  leurs  ins- 
«  criptions ,  les  choses  ont  bien  changé  ,  et  c'est  en  fa- 
ce veur  de  la  Genèse  que  la  question  s'est  trouvée  résolue. 
«  D'abord  l'examen  de  ces  monumens  divers,  fait  avec 
«  plus  de  sang-froid,  a  réellement  assez  diminué  l'idée 
«  que  l'on  se  formait  de  leur  grandeur  et  de  leur  impor- 
«  tance  ,  comme  des  sciences  et  de  l'état  de  civilisation 
«  dont  ils  étaient  le  gage**.  Le  prestige  une  fois  évanoui, 
(c  et  les  premières  exagérations  écartées ,  on  a  discuté  la 
«  question  avec  une  critique  plus  impartiale.  On  s'est 
a  surtout  attaché  aux  zodiaques;  on  les  a  comparés  avec 
t(  les  explications  de  leurs  savans  admirateurs  ;  les  dou- 
«  tes  n'ont  pas  tardé  à  naître  et  à  s'accroître.  On  a  refait 
i<  les  calculs,  et  ils  n'étaient  pas  exacts  ***  ;  on  a  éprouvé 
a  les  hypothèses,  et  elles  menaçaient  ruine.  Plusieurs 
«  autres  hypothèses  nouvelles ,    toutes  différentes  des 


♦  Peintures  représentant  le  zodiaque  céleste. 

*♦  Voyez  le  Journal  des  Sai^ans y  ïé\rier  iS23  ^  p.  94    et  suiv.  ;  mari 
1823,  p.  155  et  suiv. 

♦♦*  Voyez  Biot,  Recherches  sur  plusieurs  points  de  l'astronomie  ég/f 
tienne. 
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«  premières  et  diverses  entre  elles ,  ont  été  essayées  avec 
(c  peu  de  succès.  Une  seule  chose  a  été  prouvée  dans  ce 
«  conflit ,  c^est  que  l'on  ne  pouvait  plus  croire  à  l'ex- 
«  treme  antiquité  de  ces  zodiaques;  tous  les  nouveaux 
u  systèmes  étaient  d'accord  en  ce  point ^.  Bientôt  de 
m  nouvelles  ressources  se  sont  présentées ,  et  on  a  pu 
«  aller  plus  loin  encore. 

u  Deux  savanSy  entourés  Fun  et  l'autre,  quoique  à  di- 
ff  vers  titres  9  d'une  célébrité  méritée ,  puissamment  se- 
K  coudés  sans  doute  par  la  masse  de  richesses  dont  les 
(c  musées  européens  se  sont  enrichis  depuis  quelques 
(c  temps,  ont  enfin  soulevé  le  voile  qui  cachait  à  nos  yeux 
K  l'histoire  de  ces  merveilles  du  monde  ancien.  Certes 
c<  personne  ne  s'attendait  que  sur  le  front  de  ces  temples 
cr  ruinés^  constniits,  disait-ôn ,  trois  mille  ans  avant  Jé- 
a  sus^hrist ,  sous  ces  peintures  mystérieuses  ^  qui  de- 
ce  vaient ,  disait-on ,  renfermer  les  premières  connais- 
cc  sances  du  monde,  encore  enfant,  ils  découvriraient  à 
«  tous  les  regards  les  noms  des  Ptolémée ,  de  Gléopâtre 
«  ou  de  Trajan.  C'est  pourtant  ce  qu'ils  ont  fait.  M.  Le- 
fctronne^  en  discutant  à  la  fois  la  construction  de  ces 
K  monumens  et  les  inscriptions  grecques  qui  se  retrou- 
«  vent  sur  quelques-uns**;  M.  ChampoUion  le  jeune,  en 
«  saisissant  enfin  la  valeur  des  trois  classes  d'hiérogly- 
«  phes  dont  ces  monumens  sont  chargés  ***,  sont  arrivés 
(c  au  même  résultat.  Chose  remarquable  !  au  même  mo- 

*  Voyez  le  même  ouvrage  de  Biot;  la  Notice  sur  le  zodiaque  de  Denn 
derah,  par  M.  de  St.-Martin  ;  la  Revue  encyclopédique^  tom.  xv ,  p.  232 
et  suiy .  ;  le  Journal  des  Savons^  avril  et  juillet  1824 ,  p.  236  et  suivantes  « 
402  et  suiv. 

*♦  Recherches  pour  servir  à  l'histoire  de  V Egypte  pendant  la  domina'^ 
tion  des  Grecs  et  des  Romains. 

***  Précis  du  système  hiéroglyplùque  des  anciens  Egyptiens, 
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«  ment,  des  savans  anglais  parvenaient  à  lire  de  même 
«  les  mêmes  noms  par  des  efforts  tout-ù-fait  isolés  ^  et 
«par  des  méthodes  différentes*;  méthodes  très-im- 
«  parfaites  sans  doute  et  mêlées  d'erreurs ,  mais  sufHsan- 
«  tes  cependant  pour  ce  premier  et  singulier  succès.  Au 
«  même  moment  encore,  des  artistes  y  parvenaient  par 
c<  l'étude  de  la  sculpture  et  de  l'architecture  des  monu- 
«  mens  en  question  **.  Des  voyageurs  confirmaient  ces 
((  découvertes,  sans  s'en  douter ,  par  les  manuscrits  et  les 
«  momies  qu'ils  rapportaient  à  l'Europe**^,  etil  aétédé- 
((  montré  de  la  manière  la  plus  irréfragable  que  ces  trop 
«  fameux  ;^diaques,  peu  dignea  de  tant  de  renommée , 
«  étaient  postérieurs  à  Jésus-^Ghrist,  ainsi  que  les  édifices 
«  sur  les  plafonds  desquels  ils  étaient  peints  ****.  Si 
«  M.  Ghampollion,  en  réussissant  à  lire  les  hiéroglyphes 
li  des  temples,  a  rabaissé  plusieurs  de  ces  monumens  jus- 
te qu'au  siècle  des  Antonins  (deuxième  de  l'ère  chre- 
(i  tienne)^  d'autres,  il  est  vrai,  ont  trouvé  dans  ses  tra- 
ce vaux  une  date  antique  et  certaine.  Mais,  confirmation 
«  nouvelle  et  digne  d'attention  !  aucun  monument  ne 
«  s'est  encore  trouvé  plus  ancien  que  les  Pharaons  de 
«  l'Exode  et  de  la  Genèse. 

(c  Maintenant  le  procèa  est  jugé ,  les  adversaires  de 

*  Voyez  Essai  çn  Dy  Young's  and  M.  ChampoUion' s  phonetic  system 
ofhieroglj'phic ,  etc. ,  by  H.  Sait.  Londres,  1826.  —  Voyez  aussi  la  ré- 
ponse de  M.  GhampoUioii ,  d^ns  le  Bulletin  de  férussac  (sciences  hbUH 
riques) ,  de  janvier  1826 ,  et  le  Journal  des  Savans,  de  mai  1826. 

*♦  MM.  Huyot  etGaw.  Voyez  hetronne^  Recherches  pour  servir,  tic. 
Introduction,  p.  25. 

♦♦*  Voyez  Letronne,  Recherches  critiques  et  archéologiques  des  repré- 
sentations zodiacales  qui  nous  restent  de  l'antiquité,  —  Voyez  encore  le 
Journal  des  Savans ,  juillet  1824,  p.  398. 

****  Ce  qui  paraît  maintenant  le  plus  probable ,  c*est  que  ces  peinta- 
res  zodiacales  étaient  des  thèmes  astrologiques  ,  dont  Tusage  s*iiitrodttisit 
en  Egypte  sous  les  empereurs. 
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((  Moïse  ont  laissé  sans  réponse  les  assertions  positives  de 
((  ses  défenseurs  et  les  faits  constatés  sur  lesquels  elles  re- 
((  posent  ;  ils  ont  avoué,  par  leur  silence^  la  précipitation 
u  de  leurs  jugemens  et  l'incorrection  de  leurs  calculs. 
((  Une  pareille  victoire  n'apprendrait-elle  pas  enfin  aux 
u  hommes  qui  croient  en  la  Parole  deDieu^  ce  qu'ils  doi- 
((  vent  ci*aindre  des  attaques  analogues  qui  pourraient 
w  encore  survenir?  » 

Après  une  courte  digression,  où  Tauteur  convient  avec 
candeur  des  sources  de  légère  inexactitude  qui  se  trou- 
vent  dans  la  chronologie  de  Moïse,  et  détermine  les  bor- 
nes dans  lesquelles  cette  chronologie  triomphe  de  toutes 
les  objections  et  reçoit  une  confirmation  nouvelle  de 
chaque  découverte  scientifique ,  il  exploite  les  travaux 
de  M.  Champollion  sous  un  autre  point  de  vue.  Sur  les 
traces  de  MM.  A.  Coquerel  et  Greppo  *,  et  profitant  des 
ouvrages  que  les  amis  éclairés  de  la  Bible  doivent  à  ces 
habiles  écrivains,  il  fait  ressortir  quelques-unes  des  frap- 
pantes coïncidences  de  noms,  de  niœurs  et  d^ éifénemens , 
que  la  narration  mosaïque  présente  avec  l'histoire  de  la 
vieille  Egypte  déchiffrée  par  Champollion. 

Voici  comment  M.  Coquerel  s'exprime  quant  aux 
coïncidences  de  mœurs  :  «  La  1 8"*  dynastie  de  Manéthon 
«  et  le  règne  de  Sésostris,  qui  ouvre  la  19"*,  paraissent 
K  avoir  été  l'époque  où  les  arts  en  Egypte  ont  atteint 
«  leur  perfection.  Toutes  les  découvertes  de  M.  Cham- 
((  pollion  tendent  à  confirmer  ce  fait;  alors  de  grandes 

♦  Lettre  k  M.  C.  Coquerel  sur  le  système  hiéroglyphique  de  M.  Cham- 
pollion ,  considéré  dans  ses  rapports  avec  TEcriture  Sainte ,  par  A.-L.-C. 
Coquerel 9  pasteur  a  Amsterdam  (actuellement  k  Paris).  Amsterdam, 

1825. 

Essai  sur  Id  système  hiéroglyphique ,  appliqué  à  la  critique  sacrée  ,  par 
M,  GreppOi  vicaire  général  de  Belley.  Paris,  1829* 
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i<  constructions  ont  été  commencées  ;  les  belles  statues, 
(c  les  inscriptions  bien  sculptées  remontent  à  ce  temps, 
«  au-delà  duquel  on  n'a  encore  rien  trouvé.  Nous  allons 
«  voir  que  Sésostris  et  Moïse  ont  été  contemporains;  et 
w  la  sagesse  qtie  ce  dernier  puisa  chez  les  Egyptiens ,  les 
w  objets  d'art  qu'il  fit  exécuter  pour  le  tabernacle,  les 
a  inscriptions  tracées  sur  des  métaux  et  des  pierres ,  les 
«  vases  et  les  candélabres ,  les  tissus  colorés ,  la  fonte  du 
«  veau  d'or,  n'ont  plus  rien  dont  l'incrédulité  doive  s'é- 
«  tonner.  On  ne  demandera  plus  sur  quoi  Moïse  a  pu 
«  écrire  le  Pentateuque,  trop  long  pour  n'être  pas  écrit 
«  sur  des  matériaux  portatifs ,  et  qui  d'ailleurs  devait 
«  être  gardé  dans  l'arche  ou  à  côté  d'elle,  puisque  l'on 
«  possède  des  papyrus  qui  remontent  à  ce  temps.  On  ne 
c<  demandera  plus  comment  le  souverain  sacrificateur 
w  Hilkya,  sous  le  règne  de  Josias,  a  pu  retrouver  dans  le 
«  temple,  après  une  période  d'environ  mille  ans,  l'auto- 
c(  graphe  de  Moïse,  puisque  des  papyrus  de  cette  époque 
«  existent  et  sont  encore  lisibles  aujourd'hui.  » 

Mais  tout  ceci  repose  sur  la  supposition  que  Moïse  soit 
contemporain  du  conquérant,  nommé  Sésdstris  par  les 
Grecs^  retrouvé  sur  les  monumens  de  l'Egypte  sous  le 
nom  de  Ramsès,  et  nulle  part  il  n'en  est  fait  mention,  ni 
dans  le  Pentateuque,  ni  dans  les  histoires  juives  subsé- 
quentes. On  avait  bien  voulu  le  trouver  dans  Sésack, 
vainqueur  de  Roboam;  mais  il  fallait  pour  cela  se  sou- 
mettre à  un  anachronisme  de  quelques  siècles,  et  ce  n'est 
pas  ainsi  qu'on  peut  étudier  l'histoire  et  défendre  la  vé- 
rité.*--Gette  difficulté  était  embarrassante  ;  une  connais- 
sance plus  exacte  des  faits  Fa  levée ,  et  c'est  encore  aux 
documens  égyptiens,  expliqués  par  Ghampollion,  que 
nou3  devons  et  la  solution  du  problème  et  une  nouvelle 
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confirmation  de  T histoire  de  Moïse.  Ces  documens  nous 
ipprennent  que  Ramsès  ou  Sésostris  monta  sur  le  trône 
}uand  Israël  errait  depuis  vingt-deux  ans  dans  le  désert, 
3t  qu^ ainsi  le  double  passage  de  ce  conquérant  dut  coïn- 
cider avec  Texil  du  peuple.  On  est  de  plus  conduit  à  con- 
clure de  rhistoire,  que  Sésostris  suivait  la  mer  au  nord, 
pendant  que  Moïse  s'enfonçait  dans  les  sables  plus  au 
sud  ;  qu'il  revint  par  mer  neuf  ans  après ^  et  que,  ni  à 
son  départ,  ni  à  son  retour^  Tarmée  du,  conquérant  ne 
dut  avoir  le  moindre  contact  avec  la  caravane  sainte  du 
peuple  de  Dieu.  Dès  lors  qu  a  d'étonnant  le  silence  des 
Livres  Saints  sur  Sésostris  ? 

On  nous  pardonnera  d'être  entrés  dans  tous  ces  détails^ 
car  ils  prouvent  irrésistiblement  l'antiquité  des  livres  de 
Moïse  autant  que  la  fidélité  de  ses  récits,  et  malheureu- 
sement ce  sont  là  des  vérités  dont  il  faut  de  nos  jours 
reprendre  la  démonstration  sous  œuvre  et  ne  pas  se  las- 
ser de  varier  l'expression.  Quand  M.  Cellerier  suppose 
que  les  confirmations  récentes ,  dont  nous  venons  de 
donner  une  idée,  pourraient  être  attribuées  par  quel- 
ques-uns de  ses  lecteurs^  tout  simplement  au  désir  d'être 
agréable  à  tel  gouvernement  ou  à  tel  monarque,  dont 
les  opinions  religieuses  sont  fortement  prononcées,  croit- 
on  qu'il  fasse  une  supposition  gratuite?  croit-on  qu'en 
en  montrant  l'absurdité,  ce  qui  lui  est  facile^  il  fasse 
une  chose  inutile?  on  se  tromperait  fort.  Nous  avons  en- 
tendu nous-mêmes  des  gens  du  monde  affirmer  grave- 
ment que  Guvier  avait  composé  son  immortel  discours 
dans  le  sens  de  la  Genèse,  contre  sa  conviction  et  pour 
plaire  au  gouvernement  des  Bourbons.  Nous  avons  enten- 
du desgens^  bien  éloignés  de  se  croire  ignorans,  débiter 
sérieusement  que  l'ancien  Testament  était  de  fabrication 
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récente ,  une  imposture  du  moyen  âge ,  éclose  et  accré- 
ditée à  la  faveur  des  ténèbres  de  cette  époque.  Quand  on 
fait  de  si  tristes  découvertes^  quand  on  acquiert  la  con- 
viction qu  il  règne  dans  la  société  une  ignorance  aussi 
profonde,  on  est  fondé  à  désirer,  comme  nous  Vexpri- 
mions  en  commençant,  que  les  résultats  de  la  science  bi- 
blique soient  présentés  sous  la  forme  la  plus  simple  pos- 
sible ,  qu'on  les  mette  en  circulation  dans  les  masses,  en 
les  fesant  entrer  avec  art  dans  l'instruction  i*eligieuse  de 
la  jeunesse^  et  nous  aimons  à  répéter  que  le  livre  de 
M.  Cellerier  peut  rendre  à  cet  égard  un  long  et  précieux 
service. 

Combien  de  choses  pleines  d'intérêt,  fortes  de  raison, 
convaincantes  pour  tout  esprit  non  prévenu,  il  a  su  réu- 
nir aussi  dans  le  chapitre  où  il  démontre  que  Moïse  re- 
çut de  Dieu  la  législation  qu'il  transmit  aux  Hébreux! 
Il  montre  que,  sans  cette  intervention  providentielle,  le 
caractère  donné  de  Moïse  est  absolument  insuffisant 
pour  expliquer  les  trois  grands  actes  de  son  ministère,  sa- 
voir la  délivrance  du  peuple  ,  le  voyage  au  désert  et  la 
législation.  Sa  conduite,  ses  actions  sont  incompréhensi- 
bles, si  vous  n'en  faites  que  le  Lycurgue  ou  le  Numa  des 
Juifs  ;  on  ne  trouve  plus  en  lui  les  affections,  les  intérêts, 
les  vues,  qui  expliquent  le  cœur  humain  ;  la  simplicité, 
rharmonie,  la  vraisemblance  de  ce  caractère,  si  naturel 
dans  l'hypothèse  de  la  révélation,  s'évanouissent;  elles 
font  place  à  je  ne  sais  quel  assemblage  incohérent  et  inad- 
missible de  dévouement  et  d'imposture ,  d'audace  et  de 
timidité,  d'incapacité  et  de  génie ,  de  barbarie  et  de  sen- 
sibilité.— En  nous  fesant  étudier  Moïse  comme  l^sla- 
teur  moral  et  politique ,  l'auteur  accumule  ensuite  les 
raisons  jusqu'à  satiété  et  les  preuves  jusqu'à  l'évidence^ 
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pour  nous  contraindre  à  reconnaître  en  lui^  sinon  à  toute 
force,  sous  ce  double  aspect^  un  envoyé  divin,  du  moins 
un  homme  de  génie  et  le  bienfaiteur  de  Thumanité.  Mais 
c'est  dans  le  chapitre  où  il  le  considère  comme  théolo- 
gien, comme  auteur  du  pur  théisme  qu  il  fit  briller  aux 
yeux  des  Juifs,  que  M.  Cellerier  a  trouvé  selon  nous  les 
argumens  les  plus  décisifs  en  faveur  de  la  divine  mission 
de  Moïse ,  et  selon  nous  aussi  les  a  développés  avec  un 
rare  talent.  Ce  chapitre  est  un  développement  animé  de 
cet  aveu  de  Benjamin-Constant  :  L'apparition  et  la  durée 
du  théisme  juifj  dans  un  temps  et  chez  un  peuple  égale- 
ment incapable  den  concevoir  Vidée  et  de  la  consen^er, 
sont  à  nos  yeux  des  phénomènes  quon  ne  saurait  expli- 
quer par  le  raisonnement.  Seulement  l'auteur  chrétien 
adopte  avec  conviction  l'explication ,  seule  satisfesante  ^ 
que  le  philosophe  laisse  déduire  à  d'autres. 

Ignorant,  grossier,  stupide,  imprégné  durant  quatre 
siècles  del'athmosphère  de  l'idolâtre  Egypte,  et  encore 
tout  meurtri  des  fers  dont  il  y  était  chargé,  le  peuple 
juif,  à  l'époque  où  Moïse  le  conduit ,  est  le  seul  de  tous 
les  peuples  qui  reconnaisse  l'existence  du  Dieu  unique  et 
éternel,  qui  a  fait  au  commencement  les  cieux  et  la  terre. 
—Voilà  le  contraste  qu'il  faut  expliquer.  Est-ce  à  sa  pro- 
pre sagesse  que  ce  peuple  doit  de  connaître  la  vérité  la 
plus  relevée ,  la  plus  importante  et  la  plus  abstraite  de 
toutes? — La  sagesse  humaine  à  son  apogée,  dans  tout 
l'état  de  sa  gloire,  chez  les  Grecs,  de  Thaïes  à  Zenon  , 
chez  un  Socrate^  chez  un  Platon ,  a  réussi  à  peine  à  faire 
connaître  Dieu  sous  des  traits  dignes  de  sa  majesté;  ses 
plus  illustres  favoris  ont  eu  peu  ou  point  d'influence  du- 
rable sur  leurs  contemporains;  aucun  d'eux  n'a  conçu 
l'espérance  d'étendre  ses  leçons  au-delà  d'un  cercle  res- 


104  LE   PROTESTANT 

treint  de  disciples  choisis;  aucun  n'a  songé  au  peuple, 
tous  parlaient  un  langage  au-dessus  de  sa  portée.  — 
Voilà  tout  ce  qu'a  pu  faire  la  sagesse  humaiiie  livrée  à 
ses  propres  forces. 

i(  Portons  à  présent  nos  regards  sur  le  peuple  hébreu , 
«  nous  y  ferons  précisément  les  remarques  opposées  : 
((  Moïse ^  dit  à  ce  sujet  M.  Benjamin-Constant ,  Moïse, 
((  avec  une  sagacité  merveilleuse ,  parle  à  des  hommes 
((  grossiers  la  langue  qui  leur  convient  ^  et  cependant  il 
((  ne  plie  que  rarement  sa  doctrine  aux  exigences  de  leur 
«  grossièreté.  Ses  concessions  sont  des  nuages  passagers, 
((  qui  n'obscurcissent  que  pour  un  instant  ce  qu'il  y  a  de 
((  plus  sublime. 

((  Dans  les  notions  de  l'Etre  suprême ,  les  questions 
«  oiseuses^  les  problèmes  insolubles  sont  soigneusement 
«  écartés.  Le  législateur  des  Juifs  ne  recherche  point, 
((  comme  les  prêtres  de  l'Egypte  ou  de  l'Inde,  ou  comme 
((  les  philosophes  de  la  Grèce^  de  quelle  substance  Dieu 
<c  Àecompose^  s'il  existe  dans  l'étendue  ou  s'il  existe  hors 
(c  de  rétendue,  s'il  est  fini  ou  s'il  est  infini ,  si  son  exis- 
«  tence  est  éternelle  et  nécessaire,  ou  si  elle  fut  l'œuvre  à 
((  la  fois  subite  et  tardive  d'une  inexplicable  volonté.  Le 
((  prophète  de  Sinaï  échappe  également  à  ces  écarts  d'une 
((  imagination  déréglée,  qui  répandent  sur  les  cultes  po- 
rc pulaires^  dont  les  prêtres  repaissent  la  multitude,  un 
K  vernis  tour  à  tour  révoltant  et  ridicule ,  et  à  ces  sub- 
((  tilités ,  toujours  sans  résultat ,  qui  ont  précipité  le 
((  théisme  philosophique  de  l'Inde  dans  un  labyrinthe, 
(c  dont  le  terme  est  inévitablement  l'athéisme  ou  le  pan- 
«  théisme.....  » 

«  Mo'ise,  continue  M.  C. ,  Moïse  et  tous  les  auteurs  hé- 
H  breuxaprès  lui,  parlentconstamment  de  Jéhovacomme 
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c(  devaient  le  faire  ^  non  des  disciples  de  l'Egypte ,  mais 
«  des  envoyés  de  Dieu.  Sa  toute-puissance ,  son  omni- 
((  science^  son  infinité,  son  immatérialité^  toutes  ses  per- 
ce factions  enfin  ^  si  souvent  méconnues  des  sages  de  la 
«  Grèce,  sont  constamment  proclamées  par  ces  grossiers 
(cenfans  de  la  Palestine.  Cette  connaissance  du  vrai 
«  Dieu  n'est  pas  bornée  aux  écrivains  ;  elle  est  populaire 
(c  chez  les  Juifs  y  parce  que  le  langage  de  leurs  livres  sa- 
((  crés  y  même  sur  ces  matières ,  est  à  la  portée  de  toutes 
a  les  classes  du  peuple.  G'est^  chose  admirable!  en  style 
(c simple,  clair,  plein  d'images,  que  Moïse  trouve  le 
«  moyen  de  donner  sur  Dieu  les  idées  réellement  les 
«  plus  claires  et  les  plus  relevées,  tandis  que  les  philoso- 
((  phes  ne  réussissaient  le  plus  souvent  qu'à  développer 
«  des  idées  très-peu  philosophiques ,  dans  un  style  obs- 
«  cur,  à  force  d'abstraction.  Si  Moïse  n'est  pas  un  pro- 
«  phète  inspiré  ,  que  l'on  explique  cette  énigme  et  le 
((  contraste  marqué  que  présentent  ses  leçons  et  son  peu- 
ce  pie,  avec  les  leçons  et  les  compatriotes  des  philosophes 
((  païens!...  » 

Forcés  de  nous  restreindre  dans  nos  citations,  c'est  par 
lambeaux  que  nous  venons  de  reproduire  le  parallèle  si 
fevorable  à  Moïse  qu'a  tracé  notre  auteur  entre  le  pro- 
phète de  Sinaï  et  les  génies  les  plus  éminens  de  l'anti- 
quité païenne.  On  comprend  combien  nous  devons  en 
avoir  affaibli  l'intérêt  et  diminué  la  force.  Mais  cepen- 
dant nous  avons  atteint  notre  but  si ,  en  donnant  une 
idée  de  la  méthode  à  la  fois  grave  et  animée,  scientifique 
et  pourtant  populaire,  de  M.  Cellerier,  nous  avons  ins- 
piré à  nos  lecteurs  le  désir  d'étudier  son  livre ,  surtout 
si  cet  extrait  a  dissipé  quelques  doutes  dans  leur  esprit, 
sur  la  divinité  de  cette  loi  que  Jésus-Christ  a  confirmée 

TOM.  IV.  8 
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de  son  témoignage^  et  qu'il  a  prise  pour  point  de  départ 
dans  ses  enseignemens. 

Nous  reviendrons  encore  une  fois  sur  quelque  antre 
partie  de  cet  ouvrage,  notamment  sur  les  considérations 
herméneutiques  qui  le  terminent  :  c'est  une  mine  d'ins- 
truction trop  riche^  et  à  quelques  égards  trop  appropriée 
aux  besoins  religieux  de  notre  époque,  pour  ne  pas  y 
puiser  largement.  Ce  serait  de  notre  part  une  fausse 
konte  bien  déplacée  que  de  rougir  de  ces  emprunts. 


II*    j$IHftttg«0  et  ^^nv^Us. 


I.  Nous  recevons  la  lettre  suivante  que  nous  nous  empres- 
sons d'insérer,  quoique  nous  persistions  à  croire,  même  après 
l'avoir  lue,  que  Tarticle  auquel  elle  fait  allusion  est  entièrement 
conforme  à  l'impression  qu'a  généralement  excitée  la  proposi- 
tion de  M.  Cramer. 

Messieurs  les  Rédacteurs, 

Aucun  de  vous  n'ayant  eu  Toccasion  d'entendre  ou  de  lire  le 
développement  de  ma  proposition  sur  la  liberté  religieuse,  ce 
n'est  que  d'après  des  rapports  étrangers  que  vous  avez  pu  en 
rendre  compte  ;  ce  qui  m'explique ,  jusqu'à  un  certain  point,  la 
sévérité  du  jugement  que  vous  en  portez  dans  le  numéro  de 
votre  journal  du  i**^  janvier  :  car  j'aime  à  croire  qu'il  aurait  été 
très-différent  si  vous  eussiez  été  mieux  informés.  Il  y  aurait 
trop  de  choses  à  dire  sur  votre  article^  pour  que  j'essaie  de 
l'entreprendre;  cela  m'entraînerait  à  une  polémique ,  dansla^ 
quelle,  par  bien  des  motifs,  je  dois  m'abstenir  de  m'engi^* 
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Toutefois  il  est  une  assertion  sur  laquelle  je  ne  puis  garder  le 
silence  9  parce  qu'elle  ne  me  concerne  pas  seul  ;  c'est  celle  que 
ma  proposition  est  une  tentative  contre  VEglise  nationale,  de  la 
part  d'une  société  religieuse  à  laquelle  j'appartiens.  Je  viens 
donc  vous  déclarer,  en  toute  vérité,  que  je  n'avais  communi- 
qué d'avance  à  aucun  des  membres  de  cette  société  ma  propo* 
sition,  ni  même  mon  projet  de  la  présenter  au  Conseil  repré- 
sentatif. 

J'espère ,  Messieurs,  que  vous  ne  me  refuserez  pas  l'insertion 
de  cette  lettre  dans  le  prochain  numéro  de  votre  Journal,  vous 
priant  d'agréer  l'expression  de  mon  respectueux  dévouement. 

Genève,  le  5  janvier  1833. 

L.-G.  Cramer. 

3.  Il  s'est  formé  à  Toulouse  une  société  des  j^mis  iT Israël ^ 
qui,  comme  les  associations  semblables  existantes  en  Angleterre 
et  à  Bâle,  a  pour  but  d'amener  les  Israélites  à  la  foi  chrétienne. 
Elle  a  adressé  une  circulaire  à  tous  les  Chrétiens  de  la  France , 
pour  réclamer  leur  coopération.  M.  Chabrand,  pasteur  à  Tou- 
louse ,  est  président  de  cette  association.  Parmi  les  autres  mem- 
bres du  comité  de  la  Société  il  n'y  a  qu'un  seul  ministre  du 
saint  Evangile,  M.  Oster,  de  Strasbourg,  qui  entra,  il  y  a  quel- 
ques années,  en  sortant  de  la  faculté  de  théologie  de  Strasbourg, 
au  service  d'une  Société  anglaise  pour  la  propagation  du  Chris- 
tianisme parmi  les  Juifs,  et  fut  placé  dans  l'Alsace  comme  apô- 
tre. On  n'a  rien  appris  des  succès  de  sa  mission  ;  il  ne  s'est  ce- 
pendant pas  borné  à  l'instruction  des  enfans  d'Israël  ;  mais  il 
s'est  livré  aussi  à  la  polémique  contre  ses  coreligionnaires,  et  a 
cherché  à  les  convertir  à  ses  opinions.  Outre  qu'il  tenait  régu- 
lièrement des  assemblées  religieuses,  il  publia  aussi  une  bro- 
chure contre  le  clergé  luthérien  de  l'Alsace ,  qu'il  accusa  d'avoir 
falsifié  la  doctrine  de  la  confession  d'Augsbourg,  et  le  somma 
de  renoncer  à  ses  possessions  et  à  ses  pensions ,  et  de  les  remet- 
tre aux  véritables  Luthériens.  Plus  tard,  M.  Oster  s'établit  à 
Marseille,  et  parcourut  de  là  le  midi  de  la  France. 
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3.  On  écrit  de  Brunswick  :  Dans  la  séance  du  117  juin  dernier, 
le  Synode  réformé  a  destitué,  pour  cause  de  mysticisme  (mot 
qui  correspond  à  celui  de  méthodisme),  M.  Geibel,  pasteur  de 
TEglise  réformée  de  cette  ville. 

4*  On  a  exposé  à  Aix-la-Chapelle,  pendant  Tannée  qui  yient 
de  s*écouler,  les  reliques  conservées  dans  la  cathédrale  de  cette 
ville.  Ce  sont  un  vêtement  de  la  Vierge,  quelques  langes  de 
Fenfant  Jésus ,  un  drap  dans  lequel  le  corps  de  Jean-Baptiste  a 
été  enveloppé  après  sa  décapitation  ,  et  un  autre  drap  qui,  pen- 
dant le  crucifiement  de  Jésus,  a  couvert  la  partie  inférieure  de 
son  corps. 

Cette  exposition  se  répète  tous  les  sept  ans ,  et  ce  qu'elle  offre 
de  plus  merveilleux ,  c*est  sans  doute  la  circonstance  qu  elle  ait 
encore  lieu  de  nos  jours. 

5.  On  se  plaint  toujours  des  vexations  que  le  Consistoire  sa-^ 
préme  de  Munich  fait  éprouver  aux  pasteurs  de  son  ressort  qai 
ne  partagent  pas  les  convictions  orthodoxes.  Le  journal  théolo- 
gique publié  par  M.  Rôhr  raconte  entr  autres  que  le  Consistoire 
a  menacé  un  pasteur  de  le  faire  changer  de  paroisse,  s'il  conti- 
nuait à  professer  librement  ses  croyances ,  et  a  placé  auprès  de 
lui  un  sufTragant  chargé  de  l'espionner  et  de  dénoncer  les  paro- 
les hétérodoxes  qui  lui  échapperaient  dans  ses  sermons  ou  dans 
l'instruction  de  la  jeunesse.  Ce  Consistoire  est  le  seul  de  toute 
l'Allemagne  qui  ait  donné  lieu  à  une  telle  accusation. 

6.  L'Allemagne,  si  avancée  sous  le  rapport  de  la  science, 
laisse  quelquefois  beaucoup  à  désirer  quant  aux  principes  de  la 
politique  et  de  la  liberté  religieuse  :  la  constitution  du  royaume 
de  Hanovre  en  fait  foi.  Le  y  septembre  dernier,  la  première 
Chambre  des  états  de  ce  royaume  a  voté  un  paragraphe  de  la 
constitution  relatif  à  la  liberté  religieuse,  et  rédigé  ainsi  que 
suit  :  «Tous  les  citoyens  du  royaume  jouissent  d'une  entière  K- 
«  berté  de  croyance  et  de  conscience.  Chacun  est  autorisé  à  cé- 
«  lébrer  son  culte  dans  sa  maison,  avec  sa  famille.  Les  membres 
V  de  l'Eglise  évangélique  et  de  l'Eglise  catholique  romaine  jouis* 
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«sent  des  mêmes  droits  politiques.  Les  autres  confessions  et 
«  sectes  chrétiennes  légalement  reconnues  peuvent  célébrer  leur 
«culte  à  huis  clos.  Il  dépend  d'une  autorisation  spéciale  du  roi 
«  de  déterminer  si  et  jusqu'à  quel  point  elles  doivent  posséder  des 
«  droits  politiques  et  avoir  la  permission  de  célébrer  leur  culte 
«  publiquement.  —  La  position  légale  des  Juifs  sera  régularisée 
«  par  une  loi.  » 

7.  Jusqu'à  présent  la  consécration  des  ministres  avait  été  à 
Genève  une  cérémonie  particulière ,  et  qui  se  fesait  presque  à 
huis-clos;  elle  se  célébrait  dans  la  salle  où  la  Compagnie  tient 
ses  séances ,  et  quoique  les  portes  de  celte  salle  fussent  ouvertes 
au  public ,  l'ignorance  où  était  celui-ci  du  jour  choisi  pour  la 
consécration  fesait  que  même  cette  étroite  enceinte  se  trouvait 
rarement  remplie.  La  Compagnie  vient  de  décider  que  cet  ordre 
de  choses  serait  changé,  et  qu'une  publicité  complète  serait 
donnée  à  une  cérémonie  qui,  dans  plusieurs  autres  Eglises 
protestantes^  est  solennelle  et  imposante.  Elle  aura  lieu  dans  la 
cathédrale  le  dimanche  à  onze  heures;  les  candidats  au  saint 
ministère  seront  accompagnés  et  entourés  par  tous  les  membres 
du  clergé  en  costume,  et  le  discours  de  consécration  sera  pro^ 
nonce  par  le  modérateur  annuel.  Nous  espérons  que  nos  conci- 
toyens apprendront  avec  plaisir  une  innovation  qui  indique  dans 
les  pasteurs  l'intention  toujours  plus  marquée  d'augmenter  la 
pari  de  leurs  ouailles  dans  les  affaires  et  les  intérêts  de  l'Eglise. 

8.  M.  le  pasteur  Martin-Paschoud ,  président  du  Consistoire 
de  Lyon  ,  a  présenté  récemment  à  cette  assemblée  un  rapport 
général  sur  l'état  de  l'Eglise  de  Lyon  et  de  ses  annexes.  Nous 
extrayons  de  ce  rapport  le  fragment  suivant  relatif  à  TEglise  de 
Fernex,  qui,  placée  dans  notre  voisinage^  a  toujours  inspiré  un 
vif  intérêt  au  clergé  de  Genève. 

«  L'Eglise  de  Fernex  se  compose  de  tous  les  Protestans  dissé- 
minés dans  l'étendue  de  l'arrondissement  de  Gex ,  et  dont  le 
nombre,  considérablement  accru  depuis  quelques  années,  peut 
aujourd'hui  s'élever  à  8  ou  900 ,  savoir,   aSo  à  Fernex  ,  et  la 
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reste  dans  les  villa^s  environnans.  Cet  accroissement  numéri- 
que serait  déjà  par  lui-même  un  symptôme  de  prospérité  ,  et  je 
suis  heureux  de  vous  dire  qu'il  n*est  pas  le  seul.  Un  rapide 
aperçu  de  Tétat  du  culte  et  des  autres  établissemens  qui  s*y  rat- 
tachent suffira  pour  vous  en  convaincre. 

C'est  en  1819  que  les  Protestans  de  Fernex  ont  obtenu,  avec 
rérection  d'un  oratoire  ,  un  pasteur  rétribué  par  le  gouverne- 
ment. Le  culte  public  y  a  été  depuis  lors  célébré  régulièrement, 
et,  d'année  en  année,  il  n*a  cessé  d'attirer  un  plus  grand  nombre 
de  fidèles  qui  s'y  rendent  des  communes  les  plus  éloignées.  Bien- 
tôt il  a  paru  insuffisant  pour  une  population  ainsi  dispersée  qui 
s'augmentait  de  jour  en  jour ,  et  on  a  senti  le  besoin  d'en  éten- 
dre les  bienfaits  à  la  ville  de  Gex,  où  se  trouve  après  celui  de 
Fernex  le  noyau  le  plus  considérable  de  Protestans.  En  consé- 
quence ,  un  culte  régulier  y  a  été  établi  au  mois  d'avril  i83q. 
Non  sans  beaucoup  de  difficultés  ,  il  a  prospéré  dès  lors^  et  le 
pasteur  qui  prêche  une  fois  par  mois,  n'a  qu'à  se  louer  du  zèle 
et  de  l'assiduité  des  fidèles.  Il  serait  infiniment  à  désirer  que 
cette  heureuse  innovation  p&t  aussi  avoir  lieu  dans  les  autres 
parties  éloignées  de  la  paroisse,  mais  il  n'en  est  aucune  d'assez 
considérable  pour  servir  de  réunion  et  de  point  de  ralliement. 
Le  culte  public  a  trouvé  d'utiles  auxiliaires  dans  la  Société  bi- 
blique ,  et  ensuite  dans  les  écoles  :  celles-ci  méritent  particuliè- 
rement notre  attention.  Il  y  a  deux  écoles  à  Fernex ,  une  pour 
les  garçons  et  l'autre  pour  les  filles;  elles  sont  toutes  deux  du 
deuxième  degré  ,  et  Ton  y  suit  la  méthode  de  l'enseignement 
simultané,  qui  réussit  très-bien.  La  surveillance  est  confiée  à 
un  comité,  nommé  par  le  recteur  de  l'Académie  de  Lyon^  et  à 
Un  comité  de  Dames  qui  dirige  spécialement  l'école  des  filles;  le 
pombre  moyen  des  élèves  qui  le  fréquentent  a  presque  doublé 
çn  dnq  ans,  et  en  i83i  il  s'élevait  déjà  à  47*  La  supériorité  des 
maîtres  et  des  méthodes  y  attirent  aujourd'hui  tous  les  enfans 
des  mariages  mixtes  ^  fort  nombreux  dans  la  paroisse,  et  tous  ces 
enfans  sont  aussi  élevés  dans  la  religion  protestante,  ce  qui  n'aviit 
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pas  lieu  autrefois,  et  ce  qui  n*a  pas  lieu  encore  dan^  les  coin- 
munes  éloignées  de  Fernex.  Parmi  les  heureux  et  nombreux  ré-» 
suUats  dus  à  Tinfluence  de  ces  écoles,  on  doit  remarquer  la  fa- 
cilité et  la  propagation  de  Imstruction  religieuse;  le  pasteur, 
qui  s*en  occupe  avec  la  plus  grande  actirité,  donne  à  tous  les 
enfanâ  de  douze  à  seize  ans  des  leçons  journalières,  qui  le  met* 
tent  de  bonne  heure  en  communication  avec  eux,  et  les  prépa- 
rent ainsi  de  toute  manière  à  une  instruction  plus  complète  et 
plus  relevée. 

Il  manque  à  Fernex  une  bibliothèque  populaire ,  qui  pour- 
rait  produire  beaucoup  de  bien  dans  une  paroisse  où  presque 
tous  les  Protestans  savent  lire  :  le  Consistoire  en  a  voté  Tétablis^ 
sèment  il  7  a  environ  dix  huit  mois  ;  mais  les  fonds  manquent 
pour  le  réaliser  ;  c'est  là  le  plus  grand  ou  plutôt  le  seul  obstacle 
à  toutes  les  améliorations.  La  situation  financière  de  TEglise  est 
des  plus  fâcheuses  :  les  dépenses  à  sa  charge  s'élèvent  annuelle- 
ment de  16  à  I7700  francs,  pour  le  culte  et  les  écoles,  et  de 
8  à  900  pour  les  pauvres  y  qui  sont  fort  nombreux  :  les  collec- 
tes faites  dans  la  paroisse  sont  loin  de  sufBre  à  cette  dépense;  on 
est  obligé  d  en  faire  à  GenèYe,  en  Suisse;  on  reçoit  une  modeste 
subvention  de  quelques  associations  pieuses,  et  toutes  ces  res- 
sources réunies  laissent  encore  un  déficit  annuel ,  qui  devient 
de  plus  en  plus  difficile  à  combler.  Cet  état  de  choses  rend  la 
prospérité  de  TEgUse  on  ne  peut  plus  précaire,  et  il  est  indis- 
pensable de  lui  donner  une  base  plus  assurée.  Des  démarches 
ont  été  faites  dans  ce  but  auprès  du  gouvernement,  et  on  espère 
que  le  Consistoire  de  Lyon  ne  leur  refusera  point  son  appui.  » 
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La  Bible  y  traduction  nouifelley  aifec  V  hébreu  en  regard  ^  ot?- 
compagné  des  points-voyelles  et  des  accents  toniques  y  aifec  des 
notes  philologiques  y  géographiques  et  littéraires  y  etc.  y  par  S.  Ca- 
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hen,  directeur  de  Técole  Israélite  de  Paris,    etc.  Pentateuque, 
tome  3,  le  Lévitique.  Paris,  i832. 

Les  travaux  de  quelques  anciens  rabbins  sur  les  livres  sacrés 
des  Juifs  sont  une  source  d'informations  et  de  lumières  que 
Tinterprète  judicieux  n'a  garde  de  mépriser*  On  l'a  surtout  senti 
depuis  un  demi-siècle;  les  exégètes  allemands  modernes  ont  lar- 
gement exploité  cette  mine,  et  les  noms  des  Jarchi,  des  Aben 
Esra^desKimchi,  se  rencontrent  presqu*à  chaque  page  dans  quel- 
ques-uns de  leurs  savans  commentaires.  Est-ce  l'ambition  de 
redonner  au  nom  juif,  dans  notre  siècle,  un  peu  du  lustre  litté- 
raire dont  ces  érudits  l'avaient  entouré ,  qui  a  engagé  M.  Cahen 
dans  la  longue  entreprise  d'une  version  littérale  et  adnotée  de 
la  Bible?  l'a-t-il  conçue  dans  un  but  dogmatique,  pour  relever 
le  crédit  de  la  religion  de  ses  pères ,  ou  dans  un  but  national  et 
religieux  pour  affermir  la  foi  de  ses  coreligionnaires  ?  a-t-il  vou- 
lu nous  disputer,  à  nous  Chrétiens,  quelques-uns  des  appuis 
que  nous  prétendons  trouver  dans  l'ancien  Testament  pour  éta-* 
blir  la  divinité  du  Christianisme?  se  range-t-il  dans  cette  école, 
dont  on  peut  désigner  M.  Salvador  comme  le  chef,  qui  cherche 
à  rehausser  la  gloire  de  Moïse  tout  en  niant  la  révélation  mo- 
saïque  ?  11  nous  est  difficile  d'avoir  jusqu'à  présent  un  avis  bien 
arrêté  sur  ces  différens  points.  Mais  quoi  qu'il  en  soit  de  Im- 
tention  réelle  de  Fauteur,  son  ouvrage,  fruit  d'un  travail  long  et 
persévérant,  plein  d  explications  de  détails^  et  d'un  usage  com- 
mode pour  le  lecteur  qui  aime  à  consulter  l'original,  nous  parait 
mériter  une  place  dans  la  bibliothèque  de  tous  les  hommes  qui 
s'occupent  de  l'ancien  Testament.  Le  troisième  volume,  qui 
vient  de  paraître,  est  enrichi  de  notes  intéressantes,  relatives  au 
Lévitique.  Nous  mentionnerons  particulièrement  la  notice  sur  le 
calendrier  talmudique,  destinée  primitivement  à  paraître  dans 
l'Annuaire  israélite,  journal  projeté  et  dont  l'exécution  a  été  in- 
définiment ajournée. 


IMPRIMERIE   A.    L.    VIGNIER,    MAISON   DE    LA    POSTE. 
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Le  rôle  de  la  raison  humaine  en  matière  religieuse 
peut  être  double  :  tantôt  elle  se  propose  de  créer  une 
religion ,  de  donner  à  Thomme  un  système  de  dogmes 
théologiques  ;  de  former  sa  foi  ;  tantôt  plus  modeste  elle 
$e  contente  d'être  lin  instrument  d'examen,  une  pierre 
de  touche  qui  sépare  parmi  les  religions  positives  celles 
qui  viennent  de  Dieu  et  celles  qui  viennent  des  hommes. 
Dans  le  premier  de  ces  rôles  ^  elle  pose  les  questions 
religieuses  et  prétend  les  résoudre  ;  dans  le  second ,  elle 
étudie  les  solutions  que  fournissent  les  diverses  reli- 
gions, les  hommes  qui  ont  fondé  ces  religions^  les  li- 
vres qu'ils  ont  écrits  ,  les  préceptes  qu'ils  ont  donnés  : 
ici  elle  construit  l'édifice  de  la  foi  ;  là  elle  se  borne  à 
vérifier  s'il  y  a  solidité  dans  les  bases  d'un  édifice  tout 
construit  où  on  l'invite  à  entrer. 

L'importance  et  l'immense  portée  des  idées  religieu- 
ses ont  amené  bien  souvent  ces  prétentions  de  la  raison 
devant  son  propre  tribunal;  on  s'est  plus  d'une  fois  de- 
mandé ,  et  l'on  se  demande  encore  aujourd'hui  si  ces 
prétentions  sont  fondées  ;  et  comme  de  coutume  ^  on  se 
divise  sur  la  réponse. 

TOM.  IV.  9 
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Les  incrédules  (et  j'entends  par-là  les  hommes  qui 
repoussent  toute  religion  révélée  ,  et  en  particulier  le 
Christianisme)  ^  les  incrédules  reconnaissent  à  la  raison 
humaine  cette  double  capacité  ;  chaque  homme  ^  aies 
entendre ,  peut  se  former  à  lui-même  une  conviction 
religieuse  par  les  seules  forces  de  son  raisonnement; 
chaque  homme  peut  en  outre,  à  plus  forte  raison  ,  ap- 
précier^ examiner  toute  espèce  de  conviction  ,  toute 
religion  dont  il  entend  parler. 

Les  Méthodistes  ,  à  l'autre  extrême  ,  déclarent  la 
raison  également  incapable  sous  les  deux  points  de  vue; 
non  -  seulement  elle  ne  peut  avec  quelque  certitude 
fonder  aucun  système  religieux ,  et  doit  en  attendre  la 
connaissance  d'une  Révélation  divine;  mais  de  plus  elle 
ne  peut  pas  expliquer  les  oracles  de  Dieu  lorsqu'ils  sont 
une  fois  prononcés;  elle  ne  saurait  que  les  obscurcir; 
elle  doit  attendre  que  Dieu  même  par  une  nouvelle  ré- 
vélation y  par  une  inspiration,  une  illumination  indivi- 
duelle, lui  enseigne  le  véritable  sens  et  la  portée  de 
ses  doctrines ,  et  lui  suscite  le  don  de  croire. 

Une  troisième  classe  de  personnes,  et  nous  pensons 
que  ces  personnes  sont  dans  la  vérité,  refusent  à  la  rai- 
son le  pouvoir  de  créer,  mais  lui  concèdent  celui  d'exa- 
miner; instrument  d'étude  et  non  d'invention,  elle  est 
pour  ces  personnes ,  un  don  magnifique  du  Créateur , 
un  motif  à  bénir  sa  Providence,  tout  comme  aussi  par 
les  bornes  qui  lui  sont  imposées,  et  par  ses  vacillations 
quand  elle  les  dépasse  ,  un  motif  d'humilité  et  de  sou- 
mission dans  la  foi. 

Comment  se  divise  aujourd'hui  la  société  entre  ces 
trois  classes  de  personnes?  laquelle  doit  espérer  des 
succès  dans  l'avenir  ?  quand  triomphera  la  vérité  sur 
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ce  grave  sujet?  c'est  ce  que  nous  ne  saurions  prévoir  ; 
la  voix  des  Méthodistes  et  leurs  malédictions  contre  la 
raison  retentissent  incessamment  à  nos  oreilles  ;  les  in- 
crédules nous  ont  été  légués  en  abondance  par  le  siècle 
dernier  ;  mais  d  autre  part,  des  symptômes  nombreux 
et  rassurans  nous  montrent  aussi  dans  l'Eglise  une  masse 
de  fidèles ,  qui  veulent  la  Révélation ,  qui  veulent  le 
Christianisme,  et  qui  veulent  aussi  l'emploi  de  la  raison; 
ces  fidèles  croient ,  mais  avant  de  croire  ils  examinent. 
Parmi  les  preuves  que  ces  Chrétiens  nous  fournis- 
sent eux-mêmes  tous  les  jours  de  leur  heureuse  ten- 
dance ,  nous  citerons  entr 'autres  le  plaisir  avec  lequel 
ils  ont  accueilli  récemment  une  prédication  ^  toute 
dirigée  vers  l'examen  des  droits  de  la  raison  ;  c'était 
aux  incrédules  que  s'adressait  l'orateur,  c'était  aux 
hommes  qui  croient  pouvoir  se  faire  à  eux-mêmes  une 
religion  ;  en  conséquence  la  plus  grande  partie  des 
raisonnemens  contenus  dans  ce  discours  ,  avaient  pour 
but  de  montrer  quelle  est  sur  ce  point  l'impuissance 
de  la  raison;  mais  en  même  temps  on  y  voyait  clai- 
rement énoncés  les  droits  légitimes  qu'elle  possède,  ces 
droits  qui  eussent  été  défendus  par  le  prédicateur  avec 
la  même  force  et  le  même  talent,  si  son  but  eût  été  alors 
de  combattre  le  Méthodisme.  Qu'on  nous  permette  d'en- 
trer nous-mêmes  dans  quelques  détails  sur  ces  graves 
questions  :  nos  paroles  seront  froides,  sans  doute,  compa- 
rées à  celles  de  l'orateur  chrétien;  mais  nous  en  dé- 
dommagerons nos  lecteurs  en  empruntant  quelques 
fragmens  remarquables  de  son  intéressant  discours. 


♦  Premier   discours  sur  ces  paroles  ;   Je  vous  dnne  ma  paix  (Jean 
xiT ,  27) ,  par  M.  le  pasteur  Martin,    * 
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La  raison  peut-elle  fonder  seule  une  religion  cer- 
taine? les  hommes  qui  ne  veulent  pas  de  Révélation 
peuvent-ils  dire  avec  quelque  confiance  :  Nous  avons 
notre  religion  y  nous  saisons  ce  que  nous  dei^ons  croire^ 
nous  possédons  une  foi  et  une  foi  raisonnable? — Exami-» 
nous. — Les  objets  qui  constituent  pour  le  genre  humain 
tout  entier  ses  pensées  religieuses^  qui  forment  pour 
l'esprit  de  Vhomme  le  domaine  religieux  ,  sont  les  trois 
suivans: 

1**  Dieu;  sa  nature  ;  ses  perfections; 

2"  Le  mal  moral ^  ou  le  péché;  ses  suites;  son  ex- 
piation ; 

5^.  L'état  de  l'homme  après  la  mort. 

Voyez  une  religion  quelconque ,  naturelle  ou  révélée, 
vague  ou  positive,  individuelle  ou  nationale,  vraie  ou 
fausse ,  toujours  elle  aura  pour  but  d'éclaircir  les  trois 
points  que  nous  venons  d'énumérer  ;  tous  ses  dogmes 
s'y  rapporteront  :  si  donc  nous  réussissons  à  nous  faire 
une  juste  idée  de  ce  que  peut  la  raison  à  ces  trois  égards, 
nous  aurons  déterminé  ce  qu'elle  peut  comme  créa- 
trice d'idées  religieuses. 

Sur  le  premier  point ,  savoir  Texistence  de  Dieu ,  sa 
nature  et  ses  attributs,  que  trouvons -nous  lorsque 
nous  consultons  l'histoire  des  peuples  et  celle  des  plus 
célèbres  philosophes? — Nous  ne  trouvons  qu'une  chose 
généralement  admise  ;  nous  ne  trouvons  qu'un  senti- 
ment partout  répandu ,  celui  diune  cause  ou  dun  en- 
semble de  causes  supérieures  à  la  puissance  humaine  ; 
le  sauvage,  le  barbare,  l'homme  civilisé,  l'ignorant 
comme  le  philosophe  ,  tous  sentent  que  le  pouvoir  hu- 
main n'est  pas  la  limite  du  pouvoir ,  que  sa  force  n'est 
pas  la  limite  de  la  force;  tous  se  placent  par  la  raison 
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au-dessus  des  causes  immédiates  des  événemens,  se  plon- 
gent dans  l'abyme  des  causes  éloignées  ,  arrivent  jus- 
qu'aux causes  surnaturelles,  et,  leur  donnant  un  nom  , 
admettent  Vexistence  de  Dieu  :  Voilà  sur  quel  point  la 
raison  de  tous  est  en  harmonie;  mais  voyez  au-delà  ce 
qu'elle  devient  lorsqu'elle  veut  tirer  du  vague  cette  idée 
Ae puissance  supérieure  j  lorsqu'elle  s'efforce  de  la  réa- 
liser ,  de  la  personnifier ,  de  la  mettre  en  action  :  Où 
est-il  l'homme  qui ,  par  sa  force  intellectuelle^  ait  de- 
viné le  dogme  sublime  de  l  unités  de  la  personnalité  y 
H  de  la  spiritualité  d'un  Dieu  créateur  et  conservateur 
de  toutes  choses  ? 

Chercherons-nous  cet  homme  parmi  les  sauvages?  Le 
sauvage  qui  vit  sans  habitation  fixe^  sans  lien  de  gour- 
vernement,  sans  autre  droit  que  la  force  individuelle, 
n'a  point  de  Dieu  national ,  de  religion  nationale  ;  il 
place  sa  confiance  et  ses  craintes  religieuses  dans  l'ado- 
ration des  objets  naturels  qui  lui  semblent  les  plus  gi- 
gantesques y  les  plus  terribles ,  les  plus  puissans  ;  un 
volcan  ,  une  bête  féroce  ,  une  caverne  mystérieuse ,  un 
fleuve,  un  torrent  furieux,  voilà  ses  dieux;  s'il  fait  à 
ce  système  une  exception ,  c'est  en  faveur  d'amulettes 
qu'il  se  fabrique  lui-même,  auxquelles  il  attribue  de 
sa  propre  autorité  une  puissance  protectrice ,  et  qu'il  re- 
jette avec  mépris  lorsqu'il  vient  à  découvrir  leur  inuti- 
lité :  on  a  nommé  fétichisme  l'opinion  des  sauvages  sur 
la  nature  de  Dieu  ;  le  fétiche  est  un  dieu  qui  n'a  de 
valeur  que  pour  un  homme  ,  pour  un  individu  isolé , 
ou  pour  un  petit  nombre  d'individus  :  il  y  a  dans  cette 
doctrine  autant  de  dieux  qu'il  y  a  d'hommes. 

Nous  élèverons-nous  à  des  nations  plus  civilisées? 
Mais  toutes  ,  sans  exception ,  nous  offrent  le  spectacle 
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du  Polythéisme  et  de  Tidolatrie  ;  groupées  en  habita- 
tions fixes  ,  adonnées  à  Tagriculture  et  aux  arts ,  sou- 
mises à  un  gouvernement  central ,  elles  ont  aussi  une 
religion  plus  centralisée,  des  temples,  des  prêtres,  un 
culte  commun  ;  il  y  a  plus  d'unité  dans  leur  croyance, 
mais  il  n'y  a  pas  l'unité  absolue,  le  Monothéisme  du 
Juif  ou  du  Chrétien.  Aucune  nation  n'a  conçu  ce  mo- 
nothéisme ;  ici  l'on  adore  plusieurs  divinités  distinctes 
munies  des  plus  singuliers  et  des  plus  absurdes  attri- 
buts; là,  si  l'on  s'élève  à  la  pensée  d'un  Dieu  unique, 
ou  tout  au  moins  supérieur  aux  autres  dieux,  on  pense 
en  avoir  le  monopole,  on  l'adore  comme  le  Dieu  de  sa 
propre  patrie ,  et  on  imagine  qu'à  d'autres  peuples  ap- 
partiennent des  dieux  différens. — Ainsi  l'histoire  nous 
montre  les  masses  incapables  de  concevoir  l'Eternel  s  il 
ne  se  découvre  à  elles  ;  les  Juifs  eux-mêmes  ,  dans  la 
longue  lutte  qu'ils  ont  livrée  à  Jehova,  ont  prouvé 
qu'abandonnés  à  leurs  propres  forces,  livrés  à  leurs  pen- 
chans  naturels,  ils  eussent  vécu  dans  l'idolâtrie  et  s'y 
lussent  maintenus  comme  dans  un  élément  conforme  à 
la  rudesse  de  leurs  sentimens. 

Si  la  raison  générale,  la  raison  des  peuples  ne  leur 
a  jamais  fourni  qu'une  religion  idolâtre  quand  elle  a 
été  laissée  à  elle-même,  la  raison  des  savans ,  celle  des 
philosophes  ,  a-t-elle  été  plus  heureuse  ? 

Sans  doute,  nous  devons  en  convenir,  les  génies  illus- 
tres qui  ont  présidé  aux  destinées  philosophiques  du 
monde ,  ceux  en  particulier  qui  fleurirent  dans  l'an- 
cienne Grèce ,  s'élevèrent  au-dessus  des  vagues  supers- 
titions de  leur  temps,  et  l'accusation  d'Athéisme  dirigée 
contre  la  plupart  d'entre  eux,  ne  prouve  autre  chose,  si- 
non qu'ils  refusèrent  de  ployer  le  genou  devant  le  bois  ou 
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la  pierre  que  la  multitude  adorait  dans  ses  temples  ; 
mais  là  s'arrêtent  leurs  découvertes  ;  presque  tous ,  lors- 
qu'ils interrogèrent  leurs  pensées  sur  la  nature  de  Dieu, 
tombèrent  dans  le  Panthéisme^  gouffre  énorme^  qui 
de  tout  temps  a  englouti  ,  et  qui  toujours  engloutira 
les  spéculations  purement  philosophiques  sur  la  Divi- 
nité; le  Panthéisme  dont  se  défendent  en  vain  ceux  de 
nos  philosophes  modernes ,  qui  veulent  parler  de  Dieu 
et  n'osent  prononcer  le  mot  de  Révélation  ;  le  Pan- 
théisme^ où  se  rencontrent  sans  s'en  douter  les  soi- 
disant  esprits-forts ,  ceux-mêmes  qui  osent  se  vanter 
d'être  athées.  *  Anaxagore  ,  Socrate ,  Platon  ,  cette 
élite  de  l'ancienne  philosophie ^  ces  pensées  puissantes, 
ont  entrevu  la  lumière  ;  ils  ont  dit  que  Dieu  était  spi- 
rituel,  qu'il  était  infini,  qu'il  renfermait  la  perfection 
absolue  ;  mais  ces  génies  eux-mêmes  ont  payé  le  tribut 
à  la  faiblesse  humaine,  et  la  doctrine  de  l'éternité  de  la 
matière  a  déparé  leur  théologie,  en  plaçant,  pour  ainsi 
dire ,  un  second  Dieu  matériel  à  côté  du  Dieu  spirituel 
qu'ils  avaient  su  comprendre.  Et  si  nous  voulions  énu- 
mérer  ici  toutes  les  misères  de  la  philosophie  lorsqu'elle 
a  désiré  sonder  l'action  de  Dieu  sur  les  choses  de  l'uni- 
vers; quelle  incertitude?  quelles  divagations?  que  d'er- 
reurs !  Ici  Dieu  est  un  être  sans  action  et  voué  à  une  éter- 


♦  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  exisle  aucun  véritable  athée.  Adressez-- 
vous  en  effet  à  quelqu'un  de  ceux  qui  disent  :  Il  ny  a  point  de  Dieu ,  et 
questionnez-le;  forcez-le  à  quitter  Tincrédulité  aveugle  pour  penser, 
pour  raisonner  avec  vous  ;  il  reconnaîtra  sans  pnine  une  force  ou  des  for- 
ces supérieures  a  la  force  humaine  ;  pressez-le  de  s'expliquer ,  de  vous 
dire  où.  résident  ces  forces  ;  il  vous  répondra  par  les  mots  :  Univers ,  loi& 
de  la  nature  y  ensemble  des  choses;  il  ne  voudra  pas  de  Dieu  unique  et 
providentiel;  mais  il  disséminera  une  puissance  divine  dans  le  monde  en- 
tier qu'il  suppose  régi  par  des  lois  fatales  et  immuables  qui  se  sont  fojr^ 
mées  d'elles-mêmes;  eu  d'autres  termes,  il  sera  panthéiste. 
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nelle  inertie;  là,  cet  être ^  après  avoir  créé  un  immuable 
destin^  devient  lui-même  le  jouet  de  ce  fatalisme;  et 
n'a  plus  qu'à  obéir;  ailleurs  ,  il  tire  de  sa  substance  des 
demi -dieux ,  génies  ou  démons  ,  auxquels  il  remet 
Faction  immédiate  sur  le  monde;  partout  ignorance , 
vagues  hypothèses  ^  systèmes  hasardés.  Tels  ont  été  les 
philosophes  lorsqu'ils  ont  voulu  sonder  la  nature  et  Tac- 
tion  de  l'Etre  suprême  ;  est-il  surprenant  que  leur  in- 
fluence ait  été  si  petite  sur  les  masses ,  et  leur  action 
sur  les  peuples  de  si  courte  durée  ?  Sans  doute ,  dans 
les  voies  de  la  Providence  ,  le  peu  de  justes  notions 
que  se  firent  quelques-uns  d'entre  eux,  étaient  des  jalons 
destinés  à  préparer  les  voies  à  une  doctrine  plus  pure, 
plus  complète ,  plus  certaine  ;  mais  cette  doctrine  ne 
pouvait  venir  que  de  Dieu. 

L'impuissance  de  la  raison  n'est  pas  moins  claire , 
lorsqu'elle  s'efforce  de  saisir  et  de  prévenir  les  suites 
du  péché  ;  peu  de  mots  nous  suffiront  pour  faire  com- 
prendre quelles  sont  sur  ce  point  ses  limites  et  ses 
incertitudes.  —  Tous  conviennent  du  fait  principal, 
l'existence  du  mal  ;  la  raison  de  l'homme  le  conduit  à 
admettre  certaines  lois  morales  universellement  recon- 
nues ,  et  à  se  convaincre  que  ces  lois  sont  fréquemment 
violées;  de  là  résultent  pour  lui  le  sentiment  du  devoir, 
la  vue  du  bien^  comme  aussi  le  remords  ,  la  peine,  la 
crainte,  quand  ce  devoir  a  été  transgressé  et  ce  bien  né- 
gligé. On  conçoit  facilement  que  dans  une  telle  position 
de  son  cœur,  l'homme  cherche  autour  de  lui  ce  qui 
peut  la  rendre  moins  pénible;  il  examine  avec  anxiété 
les  moyens  de  salut  qui  s'offrent  à  son  esprit ,  et  s'y 
cramponne  avec  force  ;  et  comme  il  voit  sur  la  terre  des 
témoignages  de  pénitence,  des  châtimens  plus  ou  moins 
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sévères^  devenir  conditions  ou  gages  de  pardon^  effacer 
en  quelque  sorte  aux  yeux  des  hommes ,  expier  même 
en  entier  les  péchés  commis  y  il]  se  trouve  rapidement 
conduit  à  la  doctrine  de  Fexpiation  et  à  la  recherche  des 
moyens  propres  à  assurer  cette  expiation.  Jusqu'ici  la 
raison  le  dirige  avec  assez  d'uniformité  et  de  précision  ; 
mais  ici  commencent  ses  variations^  ici  commence  Tin- 
certitude.  L'un  recourt  aux  prières ,  l'autre  aux  sacri- 
fices et  jusqu'aux  victimes  humaines,  un  troisième  aux 
macérations,  à  la  solitude^  aux  vaines  pratiques;  cha- 
cun imagine,  comme  au  hasard ,  ce  qui  calmera  sa  cons- 
cience ,  ce  qui  apaisera  cette  colère  mystérieuse  du  Dieu 
de  sainteté  :  et  au  bout  de  tout  cela ,  après  tant  d'essais, 
il  n'obtient  ni  la  certitude  du  pardon ,  ni  la  paix  du 
cœur,  ni  la  tranquillité  de  la  conscience.  Si  après  avoir 
offensé  un  de  nos  semblables,  nous  témoignons  notre 
chagrin  et  que  nous  obtenions  ainsi  de  lui  l'oubli  de 
notre  faute,  il  est  là  pour  nous  en  donner  lui-même 
fassurance,  et  nous  perdons  ainsi  toute  inquiétude;  si 
après  avoir  violé  la  loi  du  pays  nous  sommes  punis  ^ 
nous  savons  que  cette  peine  expie  notre  crime  et  qu'il 
est  désormais  oublié  par  la  loi ,  et  nous  le  savons  parce 
que  la  loi  elle-même  est  là  pour  nous  en  assurer  ;  mais 
quand  il  s'agit  du  péché  en  général ,  de  nos  fautes  réi- 
térées, d'offenses  à  l'égard  de  notre  propre  cœur  et  de 
l'Etre  qui  a  créé  ce  cœur  pour  le  bien ,  qui  nous  assu- 
rera de  notre  pardon  ?  qui  nous  dira  :  Allez  en  paix  et 
ne  péchez  plus?  ne  faut-il  pas  que  ce  soit  Dieu  lui- 
même?  l'homme  oserait-il  parler  pour  le  Créateur  et 
promettre  son  indulgence?  ici  plus  que  jamais  la  raison 
ignore  et  s'abstient;  la  Révélation  seule  peut  dévoiler  les 
mystères  du  salut  et  de  la  miséricorde. 
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Les  destinées  de  Thomme  après  la  mort  sont  pour 
notre  raison  un  nouveau  sujet  d'hésitations  et  de  trou- 
ble. L'homme,  à  cette  heure  terrible,  que  devient-il? 
Je  néant  est-il  son  partage?  une  vie  nouvelle  lui  est-elle 
assignée?  A  ces  questions,  nous  devons  reconnaître  que 
la  raison  humaine  a  souvent  fait  une  réponse  noble  et 
digne;  elle  a  frémi  devant  le  néant;  elle  a  pressenti  l'im- 
mortalité. Oui ,  nous  en  convenons ,  presque  tous  les 
peuples  ont  espéré  la  vie  à  venir,  et  ont  fait  errer  leurs 
pensées  dans  ses  destinées  mystérieuses.  Si  Dieu,  en 
créant  les  hommes,  ne  leur  eût  donné  d' espérance  que 
pour  cette  vie  seulement^  n'eussent-ils  pas  été  les  plus 
malheureuses  de  toutes  les  créatures  ?  Mais  s'il  y  a  eu  dans 
le  genre  humain  espérance  de  la  vie  et  de  V immortalité , 
depuis  quand  y  a-t-il  eu  évidence  ?  depuis  quand  la  foi 
a-t-elle  pu  se  reposer  sur  une  parole  comme  celle-ci  : 
Il j^  aura  une  résurrection  des  morts?  Seulement  depuis 
que  Jésus  a  parlé  au  nom  de  son  Père,  et  qu'il  a  fait 
connaître  à  l'homme  toute  sa  grandeur.  Prenons-y  gar- 
de :  jusqu'à  l'Evangile  la  vie  à  venir  fut  sentie  plutôt  que 
démontrée  ;  et  par  ce  motif  les  masses  qui  jugent  avec  le 
sentiment  furent  sur  ce  point  plus  éclairées  que  les  phi- 
losophes qui  veulent  des  argumens  et  des  preuves  j  on  en 
vit  plus  d'un  parmi  les  Grecs  qui  sema  le  doute  sur  cette 
grande  vérité,  et  si  Platon. écrivit  de  belles  pages  en  sa 
faveur ,  Epicure  la  plaça  froidement  au  rang  des  chimè- 
res ;  tant  il  est  difficile  à  l'homme  de  pénétrer  seul  dans 
les  ténèbres  de  l'avenir  !  tant  il  est  vrai ,  encore  une  fois, 
qu'à  cet  égard  il  ne  peut  atteindre  qu'à  l'espérance,  sans 
obtenir  jamais  I9.  certitude  *  ! 

*  Quod  si  in  hoc  erro ,  quod  animos  hanUnum  immorttdes  esse  creàmy 
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Et  combien  cette  réflexion  ne  nous  paraîtrait-elle  pas 
plus  frappante  encore,  si  nous  promenions  nos  regards 
sur  les  mille  systèmes  qu'enfanta  Timagination  des  hom- 
mes lorsqu'elle  se  demanda  ce  qui  remplirait  la  vie  à 
venir?  Autant  il  y  a  là  de  simplicité ,  de  noblesse,  d'élé- 
vation dans  les  promesses  du  Christianisme,  autant  les 
croyances  du  monde  païen  sont  bizarres,  variées  et  sou- 
vent dégradantes.  Sur  ce  sujets  l'ignorance  des  peuples 
est  complète;  la  superstition  vient  seule  à  leur  aide,  et 
si  leurs  savans ,  leurs  philosophes  contemplent  avec  dé- 
dain un  tel  auxiliaire,  c'est  pour  être  obligés  d'avouer 
aussi  leur  absolue  impuissance. 

Voilà  donc  le  tableau  que  nous  offre  la  religion^  lors- 
qu'elle est  le  fruit  de  la  seule  raison  !  nous  nous  sommes 
réduits  en  le  présentant  au  rôle  d'historiens ,  et  de  cette 
histoire  il  résulte  deux  fails  incontestables  :  i**  Défaut 
£unité  dans  les  systèmes  religieux  purement  philoso- 
phiques; ils  sont  variés,  incertains,  contradictoires. 
2®  Défaut  à' autorité  dans  ces  systèmes  ;  ils  ne  créent  que 
des  espérances  et  non  des  convictions;  ils  sont  des  hypo- 
thèses et  non  des  assertions. 

Ce  double  fait  avait  vivement  frappé  M.  Martin  ;  il  l'a 
développé  dans  le  discours  auquel  nous  avons  fait  allu^ 
sion,  avec  cette  rigueur  de  logique  qui  lui  est  propre, 
et  avec  cette  puissance  d'intérêt  qu'il  avait  su  donner 
au  sujet  en  l'appliquant  aux  hommes  de  nos  jours  :  lais-i 
sons-le  parler  lui-même. 


luhenter  erro ,  nec  mihi  hune  errorem  ,  guo  delector,  dum  vivo  ,  extorqueri 
volo.   (^CicERO.  De  Senectute.) 

Si  je  ine  trompe  en  croyant  à  l'immortalité  de  Tâme ,  je  me  trompa 
avec  plaisir ,  et  je  ne  veux  pas  qu'on  m'arrache  une  erreur  qui  fait  le 
charme  de  ma  vie.  (Cicébon.  De  la  Vieillesse,  ) 
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«  Je  vais  supposer  maintenant,  dit-il ,  que  je  m'adres- 
«  se  à  un  auditeur  qui ,  en  admettant  encore  la  conve- 
«  nance  et  le  besoin  de  se  faire  des  idées  religieuses,  ne 
t(  veut  cependant  plus  du  Christianisme ,  parce  qu'il  ne 
«  le  trouve  pas  à  sa  hauteur.  —  Cette  supposition  est 
«  complètement  gratuite  dans  ce  temple,  je  l'espère, 
«  ou  plutôt  j'en  suis  convaincu  :  mais  comme  il  ne  faa- 
«  drait  pas  faire  bien  des  pas  hors  de  cette  enceinte  pour 
«  en  trouver  des  réalisations  vivantes  ;   comme  notre 
((  époque,  autant  ou  plus  qu'une  autre,   fourmille  de 
«  déclarations  de  ce  genre,  soit  tacites ,  soit  hautement 
((  publiées,  je  ne  pense  point  que^la  discussion  qui  va 
«  suivre  puisse  être  complètement  inutile  à  TafFermisse- 
«  ment  de  votre  foi  et  à  votre  propre  édification.  —  Je 
«  suppose  donc  un  homme  ne  voulant  plus  du  Chris- 
i(  tianisme,  de  la  Révélation ,  mais  voulant  ce  qu  il  ap- 
i<  pelle  une  religion  raisonnable ,  c'est-à-dire  qui  lui 
«  soit  fournie  par  la  philosophie  et  la  raison.  — Pour 
«  environner  cette  question   de   lumières    suffisantes, 
«  pour  y  répondre  d'une  manière  complète,  claire,  ir- 
«  réfragable,  il  faudrait  un  volume,  et  je  n'ai  qu'un  ins- 
«  tant;  aussi  je  vous  supplie  encore^  Mes  Frères _,  de  ne 
«  pas  oublier  que  je  ne  viens  point  ici  épuiser  mon  su- 
ce jet,  mais  uniquement  en  esquisser  quelques  traits. 
«  Obligé  que  je  suis  de  me  restreindre  ,  d'abréger  telle- 
«  ment  et  de  choisir,  je  me  contenterai  d'adresser  deux 
«  questions  à  l'homme  dont  il  s'agit;  et  voici  la  pre- 
«  mière  : 

«  Que  vou^  déciderez'vous  à  croire? 

«  Ne  voulant  plus  de  la  Révélation,  il  faut  donc  cher- 
«  cher  dans  les  systèmes  établis  par  la  philosophie  et 
«  ses  diverses  écoles.  —  Voyons ,  elle  vous  les  présente. 
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ce  -—Voulez-vous  un  Dieu,  n'en  voulez-vous  point,  ou 
«  en  voulez-vous  plusieurs?  —  Ce  Dieu ,  si  vous  l'adop- 
cc  tez,  saura-t-il  ce  que  vous  faites ,  ou  ne  le  saura-t-il 
«  pas?  —  Voulez-vous  qu'il  soit  un  Etre  spécial ,  ou  seu- 
u  leinentvle  Grand-Tout ,  de  telle  sorte  que  vous  soyez 
«vous-même  une  partie  de  votre  Dieu?  —  Préférez- 
«  vous  avoir  une  âme ,  ou  n'être  simplement  que  ma- 
cc  tière?  —  Désirez-vous  la  vie  à  venir  ou  le  néant,  le 
«  fatalisme  ou  la  liberté?  distinguerez- vous  entre  le  vice 
<c  et  la  vertu?  —  Mais  avant  tout,  y  a-t-il  réellement 
«  quelque  chose  ici-bas ,  ou  ne  sommes-nous  pas  plutôt 
((  tous  de  simples  apparences?  —  Voyez,  choisissez;  la 
«  philosophie  a  également  établi  sur  tout  cela  le  pour  et 
«  le  contre;  adoptez  l'un  de  ces  systèmes  et  préparez- 
«  vous  à  la  lutte ^  car,  je  vous  en  préviens,  elle  sera  se- 
«  rieuse  avec  tous  les  autres.  » 

Voilà  la  variété  des  systèmes  ;  la  rapide  interrogation 
de  l'orateur  suffit  pour  la  faire  ressortir  :  peut-être  ce- 
pendant parmi  ces  questions  en  pourrait-on  désigner 
une  ou  deux  qui  n'en  sont  pas  aux  yeux  des  masses  ,  et 
que  la  raison  générale  résout  avec  uniformité;  aussi  le 
prédicateur  sent  qu'on  peut  lui  reprocher  de  faire  à  la 
raison  une  trop  forte  attaque^  et  il  s'explique  : 

«  Mais  ici ,  M.  F. ,  je  sens  que  je  dois  m' arrêter  et 
«  m' expliquer.  —  Vous  venez  donc  prêcher  contre  la 
«  raison  ,  me  dira-t-on.  —  A  Dieu  ne  plaise!  ce  flam- 
«  beau  que  l'homme  reçut  de  son  Créateur  est  non-seu- 
w  lement  utile,  il  est  indispensable  pour  le  guider  ici-bas; 
«  s'il  l'éteint,  il  se  ravale  au-dessous  du  rang  où  Dieu 
«  l'avait  placé  ;  et  en  vérité ,  entre  ceux  qui  ont  pris 
((  leur  raison  pour  règle  unique  et  infaillible ,  et  ceux 
»  qui  Font  méprisée  et  rejetée,  je  ne  sais  pas  lesquels 
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((  ont  amené  les  résultats  les  plus  funestes  et  les  plus  ab- 
((  surdes.  Non  certes,  et  comprenez-moi  bien,  je  ne 
((  viens  pas  prêcher  contre  la  raison;  je  ne  viens  prêcher 
i(  que  contre  les  enseignemens  religieux  de  cette  raison 
((  livrée  à  ses  propres  forces ,  de  cette  raison  voulant  ex- 
«  pliquer  le  monde  et  construire  une  religion  en-dehors 
((  de  la  Révélation  divine.  » 

Ici  le  prédicateur  s'empare  de  nouveau  de  son  anta- 
goniste; il  le  presse;  il  lui  montre  après  la  difficulté  de 
choisir  ,  celle  de  défendre  son  choix;  il  lui  cite  d'habi- 
les philosophes,  Montaigne^  Bayle^  des  hommes  qui 
font  autorité  chez  les  incrédules,  confesser  eux-mêmes 
l'impuissance  philosophique;  il  lui  prouve  que  la  mar- 
che des  siècles  n'a  pas  diminué  cette  impuissance;  puis^ 
résumant  tout  cela,  il  s'écrie  : 

«  Et  c'est  là  que  vous  voulez  puiser  une  croyance  re- 
((  ligieuse  !  —  Non ,  direz-vous  :  que  m'importent  leurs 
((  folies  ?  je  me  ferai ,  moi ,  une  religion  qui  aille  à  mes 
((  facultés  ,  qui  convienne  à  ma  manière  de  voir^  et  je 
((  m'y  tiendrai,  sans  m'embarrasser  plus  des  objections 
((  ou  des  attaques.  —  Je  le  veux ,  et  voici  alors  ma  se- 
«  conde  question  : 

Quelle  autorité  cette  religion  aura-t-elle  sur  vous  ? 

((  En  d'autres  termes,  quel  bien  vous  fera-t-elle? 
«  quel  appui ,  quelle  paix  donnera-t-elle  à  votre  esprit? 
«  —  Je  ne  veux  pas  examiner  ce  qu'elle  sera  en  elle- 
<(  même ,  ni  si  dans  votre  lutte  avec  la  Révélation  vous 
<(  aurez  été  plus  habile  ou  phis  heureux  que  tous  lesau- 
«  très.  Je  dis  seulement  que  votre  religion  n'est  fondée 
«  sur  rien  :  ni  sur  l'autorité  des  hommes;  quel  que  soit 
«  votre  système,  si  vous  consultez  les  philosophes,  il 
«  n'y  en  aura  pas  deux  pour  vous  :  ni  sur  l'autorité  de 
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((  la  raison  ;  car  vous  êtes  las  des  objections  ^  et  vous  n'y 
c(  voulez  plus  répondre.  En  un  mot^  que  vous  fera  cette 
«  religion  qui  n'est  appuyée  sur  rien?...  Je  me  trompe; 
ce  elle  s'appuie  sur  vous,  sur  votre  volonté,  sur  votre 
«  choix;  vous  vous  êtes  constitué  votre  propre  révéla- 
«  teur;  vous  vous  êtes  façonné  votre  Dieu.  Eh  bien,  ce 
(c  sentiment  seul ,  quand  vous  ne  toucheriez  plus  à  vos 
«  idées  de  tout  le  cours  de  votre  vie  (ce  qui  ne  sera 
«  pas  !  )  ^  ce  sentiment  seul  que  vous  pouvez  à  votre  gré 
c<  modifier  votre  religion ,  l'arranger  à  votre  goût^  faire 
ce  suivant  le  besoin  votre  Dieu  plus  doux  ou  plus  sévère, 
M  clairvoyant  ou  aveugle  (  docile  qu'il  sera ,  comme 
ce  l'œuvre  de  vos  mains) ,  ce  sentiment  vous  ôtera  toute 
c(  confiance  en  lui  ;  vous  n'y  croirez  pas  sérieusement, 
«  ni  pour  cette  vie^  ni  pour  l'autre;  il  ne  vous  servira 
«  de  rien,  que  pour  en  parler  peut-être  et  l'opposer  au 
c(  nôtre.  Mais  dans  le  fond,  fatigué  de  vos  incertitudes, 
w  dégoûté  de  votre  vide ,  vous  finirez  bientôt  par  vous 
ce  jeter  aussi  dans  cette  grande  secte  philosophique  qui 
ce  absorbe  toutes  les  autres,  dans  cette  secte  qui  promet 
ce  la  paix  et  le  repos  sur  toutes  les  idées  religieuses ,  c'est 
ce  la  secte  qui  n'y  pense  jamais ,  où  l'on  mange ,  où  Ton 
ce  boit,  où  l'on  vend,  l'on  achète,  l'on  court  après  les 
ce  places,  les  nouvelles ,  la  fortune,  les  plaisirs,  où  l'on 
ce  vit  en  un  mot  de  cette  terre  et  pour  cette  terre,  sans 
ce  lever  un  regard  vers  le  ciel ,  sans  songer  jamais  s'il  y 
ce  a  seulement  un  Dieu  ou  un  avenir ,  semblables  à  cet 
(c  égard  aux  troupeaux  qui  paissent  dans  les  champs. 

«  Mais  l'on  y  jouit  du  repos,  de  la  paix! —  Oui! 

ce  tant  qu'on  peut  s'étourdir;  jusqu'au  moment  fatal  où 
ce  l'épreuve  arrive^  jusqu'au  moment  surtout  où  cette 
«  Révélation  tant  méprisée ,  et  qu'on  disait  finie ,  se 
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i<  dresse  menaçante  au  pied  du  lit  du  malade  et  du 
«  mourant!  » 

Voilà  le  défaut  d'autorité  des  systèmes.  M.  Martin, 
après  avoir  insisté  sur  cette  absence  de  bases^  se  hâte  de 
présenter  la  Bible  et  le  Christianisme^  en  fesant  sentir  la 
paix  que  trouve  à  se  réfugier  dans  la  religion  révélée 
l'esprit  vacillant  qui  cherche  une  religion  ;  il  saisit  cette 
occasion  de  montrer ,  une  fois  la  base  posée  ^  combien 
est  beau  le  rôle  de  la  raison  et  quelles  lumières  lui  sont 
demandées  :  nous  aurions  voulu  que  les  bornes  d'un 
article  nous  eussent  permis  d'aborder  immédiatement 
ce  nouveau  point  de  vue,  et  d'établir  les  droits  de  no- 
tre raison  après  en  avoir  posé  les  limites  ;  nous  ne  tar- 
derons pas  à  combler  cette  lacune. 


ÉGLISES    PROTESTANTES    d'iTALIE, 


Messieurs  les  Rédacteurs  ^ 

Vous  m'avez  témoigné  le  désir  d'avoir  des  renseigne- 
mens  sur  les  Eglises  protestantes  dltalie  ;  je  viens  donc 
vous  adresser  quelques  lignes  sur  ce  sujet,  désirant 
qu'elles  intéressent  vos  lecteurs ,  et  regrettant  de  ne  pas 
pouvoir  entrer  dans  des  détails  plus  circonstanciés  et 
plus  précis.  Mais  la  plupart  de  ces  Eglises  ne  comptent 
que  peu  d'années  d'existence ,  leurs  congrégations  sont 
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peu  nombreuses ,  leur  vie  est  assez  uniforme ,  et  les 
faits  les  plus  intéressans  ne  sont  pas  toujours  de  nature 
à  pouvoir  figurer  dans  un  article  de  journal^  alors  même 
qu'un  autre  motif  ne  m'imposerait  pas  de  la  réserve  et 
de  la  circonspection. 

Toutefois  je  vous  ai  promis  une  nomenclature  des 
chapelles  réformées  d'Italie;  je  vous  l'envoie  aussi  exacte 
qu'il  m'a  été  possible  de  la  faire ,  et  je  vous  préviens 
qu'elle  est  encore  très-probablement  incomplète. 

Ces  chapelles  sont  en  général  dans  un  état  prospère  , 
et  leur  nombre  tend  plutôt  à  s'accroître.  La  diffusion 
des  lumières,  une  tolérance  que  l'esprit  du  siècle  néces- 
site chaque  jour  davantage ,  et  la  généreuse  protection 
desgouvernemens,  telles  sont,  après  la  volonté  divine, 
les  causes  principales  des  progrès  du  Protestantisme  dans 
la  péninsule  italique. 

En  commençant  par  le  midi^  nous  trouvons  à  Naples 
trois  cultes  protestans  ;  le  culte  français  et  le  culte 
iillemand  se  célèbrent  alternativement  chaque  dimanche 
dans  la  chapelle  et  sous  la  protection  de  la  légation  de 
Prusse  ;  le  culte  anglais  a  sa  chapelle  particulière.  Je 
ne  pourrais  vous  donner  que  d'une  manière  inexacte  le 
nombre  des  fidèles  qui  forment  ces  congrégations ,  mais 
je  crois  que  la  moyenne  des  auditeurs  qui  fréquen- 
tent la  première  chapelle  est  d'environ  cent  personnes. 
Au  reste,  à  Naples,  comme  dans  presque  toutes  les  villes 
d'Italie ,  il  faut  distinguer  la  population  fixe  de  la  popu- 
lation mobile;  celle-ci  composée  de  voyageurs,  varie 
beaucoup  selon  les  saisons  et  les  circonstances. 

A  Rome  il  y  a  un  culte  allemand  qui  a  également 
lieu  dans  la  chapelle  prussienne  ,  et  sous  la  protection 
de  l'ambassadeur  ;  le  troupeau  est  peu  considérable  ,  et 

TOH.  IV.  lO 
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se  compose  plutôt  de  fidèles  isolés  que  de  familles  pro^ 
prement  dites ,  ce  qui  le  rend  moins  uni  et  moins  com- 
pact. Il  y  a  pareillement  un  culte  anglais,  mais  qui  ne 
se  célèbre  que  Thiver. 

Florence  a  deux  congrégations  protestantes ,  l'une 
fmnçaise  ,  Fautre  anglaise  ;  les  deux  pasteurs  célèbrent 
tous  les  dimanches  leur  culte  dans  la  même  chapelle^  à 
des  heures  différentes;  la  congrégation  française  est 
aussi  sous  la  protection  du  roi  de  Prusse  ,  dont  le  gé- 
néreux patronat  contribue  puissamment  à  soutenir  la 
plupart  de  nos  Eglises. 

Le  culte  réformé  de  Florence  doit  beaucoup  aussi  ail 
zèle  religieux  et  à  la  libéralité  de  l'un  de  nos  compa- 
triotes, que  la  congrégation  voit  avec  joie  et  reconnais- 
sance à  la  tête  de  son  Consistoire. 

Livourne  a  trois  congrégations  protestantes ,  et  trois 
pasteurs  ;  le  pasteur  anglais  prêche  chaque  dimanche 
dans  une  chapelle  particulière;  le  pasteur  allemand  prê- 
che trois  fois  par  mois  dans  cette  langue ,  et  une  fois  en 
italien  pour  les  Grisons  ;  le  pasteur  français  prêche  tous 
les  quinze  jours  ;  ces  deux  derniers  services  se  célèbrent 
dans  le  même  local.  Il  y  a  déjà  près  de  cinquante  ans 
que  Livourne  possède  un  culte  réformé  en  allemand^ 
et  la  congrégation  fut  à  cette  époque  fondée  par  des 
Hollandais  ;  elle  se  compose  aujourd'hui  de  négocians 
de  différentes  nations ,  mais  dont  la  majorité  est  origi- 
naire de  la  Suisse  allemande.  Le  culte  français  n'existe 
que  depuis  quatre  ans.  —  Les  réformés  de  Livourne  ont 
aussi  deux  cimetières  :  l'un  porte  le  nom  de  cimetière 
hollandais ,  à  cause  de  son  origine  ,  l'autre  est  le  ci- 
metière anglais^  qui  par  le  nombre  et  l'élégance  de  ses 
monumens  de  marbre  ,  est  un  objet  de  curiosité  pour 
les  étrangers. 
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11  y  a  aussi  deux  pasteurs  à  Gênes  ;  la  congrégation 
française  de  cette  ville  a  perdu  dans  ces  dernières  années 
quelques-uns  de  ses  principaux  soutiens^  mais  on  peut 
espérer  que  son  jeune  chef  spirituel  ranimera  par  ses 
efforts  le  zèle  de  son  troupeau.  Le  service  anglais  a 
sans  doute  sa  chapelle. 

Pour  achever  cette  nomenclature  bien  aride  ,  si  l'on 
ne  sent  pas  tout  ce  qu'il  y  a  d'intéressant  dans  le  simple 
énoncé  de  ces  faits ,  je  vous  dirai ,  Monsieur,  que  Venise 
a  un  pasteur  hongrais  ,  qui  fait  le  service  en  allemand , 
que  Trieste  a  trois  chapelles  protestantes  *,  qu'il  se  fait 
à  Turin  un  service  français ,  sinon  chaque  dimanche , 
au  moins  tous  les  quinze  jours,  et  qu'à  Bergame  le  même 
pasteur  prêche  alternativement  en  français  en  alle- 
mand et  en  italien.  Les  Protestans  de  Milan  n'ont  aucun 
culte ,  et  cependant  leur  nombre  le  permet ,  car  on 
m'assure  qu'il  s'élève  à  trois  ou  quatre  cents.  Nous  pou- 
vons donc  espérer  qu'ils  parviendront  bientôt  à  établir 
un  service,  et  la  protection  des  légations  anglaise  et 
prussienne  y  contribuera  sans  doute  puissamment. 

Telles  sont ,  Monsieur ,  les  Eglises  protestantes  qui 
existent  actuellement  en  Italie  à  ma  connaissance,  car 
Je  vous  le  répète ,  je  ne  vous  garantis  point  que  ce  ca- 
talogue soit  complet.  —  Ces  congrégations  ,  malgré  le 
petit  nombre  de  fidèles  qui  les  composent,  et  les  im- 
perfections de  leur  culte,  sont  d'une  grande  importance 
et  d'un  haut  intérêt.  Car  sans  parler  des  secours  jour- 
naliers qu'elles  accordent  à  ceux  de  leurs  coreligion- 
naires ,  qui  sont  dans  le  besoin  ,  il  n'y  a  pas  beaucoup 
d'années  qu'aucune  de  ces  Eglises  n'existait,  si  vous  en 
exceptez  peut-être  la  congrégation  allefnande  de  Li- 
vourne. 


*  Voyez  la  note  qui  termine  cet  article. 
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Quand  un  ministre  réformé  traversait  une  de»  villes 
que  j'ai  citées,  on  profitait  avec  empressement  de  son 
passage,  pour  le  prier  de  bénir  des  mariages,  de  célé- 
brer la  communion^  ou  d'administrer  le  baptême  à  des 
enfans  qui  avaient  souvent  plus  d'une  année.  Quelques- 
unes  de  ces  familles  transplantées  snr  un  sol  étranger, 
y  célébraient  sans  doute  le  culte  domestique  ,  et  cher- 
chaient à  donner  une  nourriture  spirituelle  à  leur  âme, 
et  à  celle  de  leurs  enfans  ;  mais  combien  tout  cela  était 
imparfait  ;  combien  de  personnes  qui  perdaient  entière- 
ment le  goût  et  le  besoin  des  habitudes  religieuses; 
combien  d' enfans  qui  grandissaient  sans  apprendre  à 
connaître  leur  Dieu  et  à  aimer  leur  Sauveur;  combien 
d'autres ,  dont  il  fallait  se  séparer  pour  les  envoyer  loin 
du  toit  paternel  faire  leur  instruction  chrétienne!  L'étude 
de  la  seule  chose  nécessaire ,  la  recherche  si  importante 
des  choses  d'en  fiaut,  étaient  trop  souvent  totalement 
négligées  au  milieu  des  affaires  et  de  leurs  soucis ,  et  vu 
Fabsence  de  secours  faciles  et  rapprochés. 

Aujourd'hui ,  Monsieur ,  les  choses  ont  bien  changé 
de  face.  Chaque  grande  ville  possède  une  ou  plusieurs 
chapelles,  un  ou  plusieurs  pasteurs;  les  saintes  céré- 
monies de  la  religion ,  les  fêtes  que  solennise  le  Pro- 
testantisme ,  sont  régulièrement  célébrées  ;  la  Parole  de 
Dieu  est  lue  et  expliquée  ;  dans  quelques  Eglises  ses  di- 
vines louanges  sont  chantées  ;  dans  toutes  une  instruc- 
tion religieuse  est  donnée  aux  jeunes  gens ,  et  leur 
admission  publique  dans  le  sein  de  l'Eglise  n'est  pas 
une  des  cérémonies  qui  attirent  le  moins  de  Chrétiens 
d'une  communion  différente. 

La  Providence ,  dans  ses  dispensations  miséricor- 
dieuses ,  est  sans  contredit  la  première  cause  de  cette 
heureuse  amélioration ,  et  nous  bénissons  Dieu  du  fopd 
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de  notre  cœur,  d'avoir  procuré  à  nos  frères  en  Jésus- 
Christ  une  existence  religieuse ,  si  différente  de  celle 
qu'ils  ont  dû  supporter  long-temps.  Mais  qu'il  nous  soit 
permis  ausssi  de  témoigner  hautement  notre  reconnais- 
sance pour  la  protection  qu'accordent  à  notre  culte  des 
gouvernemens  d'une  communion  étrangère.  Certes  , 
quand  on  voit  le  Protestantisme  avoir  sa  chapelle  à  Rome, 
on  doit  reconnaître  que  l'esprit  de  cette  cour  s'est  bien 
modifié ,  et  Ton  peut  espérer  en  même  temps  appro- 
cher de  ces  jours  heureux  où  les  Chrétiens  adoreront 
Dieu  et  béniront  le  Sauveur,  avec  des  formes  différentes 
peut-être^  et  appropriées  au  caractèreet  au  climat ,  mais 
donneront  au  monde  un  beau  spectacle  en  étant  tous 
unis  par  le  lien  de  la  charité  et  de  ta  paix. 

C'est  maintenant  aux  pasteurs  et  aux  fidèles  de  ces 
congrégations  protestantes  qu^îl  appartient  de  faire  con- 
naître et  aimer  leur  Christianisme.  C'est  aux  pasteurs  à 
prêcher  ime  doctrine  large  ,  tolérante  ,  et  vraiment 
évangélique;  c'est  à  eux  de  ne  rien  faire  qui  puisse  sus- 
citer le  mécontentement  du  pouvoir;  c'est  à  eux  de  prê- 
cher Jésu^-Christ  et  Jésus  -  Christ  crucifié  y  selon  les- 
leçons  et  ^exemple  de  Jésus -Christ  lui-même;  c'est 
à  eux  de  faire  briller  la  beauté  des  dogmes  chrétiens> 
Fexcellence  et  la  pureté  de  la  morale  évangélique  ;  c'est 
aux  fidèles  à  prouver  par  leur  conduite  et  par  leur  zèle 
religieux  ,  leur  attachement  à  lia  foi  de  leurs  pères ,  et 
Timportance  qu'ils  mettent  à  la  célébration  de  leur  culte 
public  f  c'est  à  eux  à  profiter  de  ce  culte,  et  à  élever  leurs 
enfans  dans  la  crainte  de  l'Eternel  et  dans  l'amour  de 
sa  loi;  c'est  à  eux  à  faire  briller  devant  les  hommes  la 
lumière  de  leurs  bonnes  œui^res  ;  c'est  à  eux,  petit  trou- 
peau comme  l'Eglise  naissante,  à  n'avoir  qu'un  cœur 
0t  quune  âme^  et  à  édifier  les  membres  d'une  commu-- 
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nion  différente  de  la  leur  ,    par  la  pratique  des  vertu» 
chrétiennes  9  par  la  foi  agissante  et  par  une  sage  piété. 

Jules  Pallard. 

NOTE 

SUR  L'ÉGLISE  PROTESTANTE  DE  TRIESTE. 

Jusqu'en  1782,  le  culte  réformé  était  interdit  dans 
tous  les  états  d'Autriche;  cette  année-là  fut  promulgué 
par  Joseph  II  Tédit  de  tolérance,  et  Trieste  vit  se  fonder 
une  communauté  évangélique  de  la  confession  helvéti- 
que. Après  quatre  années  d'existence,  cette  congréga- 
tion obtint  la  permission  de  faire  l'acquisition  de  l'église 
de  Saint-Sylvestre  ,  la  plus  ancienne  de  la  ville  « 

Le  service  divin  est  célébré  en  langue  italienne ,  ex- 
cepté le  premier  dimanche  de  chaque  mois  et  le  se- 
cond jour  des  grandes  fêtes ,  où  il  se  fait  en  allemand. 

Pour  le  chant ,  on  se  sert  d'une  traduction  des  psau- 
mes de  David,  imprimée  dans  le  canton  des  Grisons  ; 
d'un  livre  de  cantiques  spirituels  de  même  origine , 
d'un  livre  d'hymnes,  traduites  librement  de  l'allemand, 
et  enfin  de  cantiques  allemands  dont  on  fait  usage  dans 
le  canton  de  Zurich.  —  Le  règlement  composé  par  le 
Consistoire  en  1794^  a  été  approuvé  par  le  gouverne- 
ment, qui  a  fait  succéder  à  un  rigorisme  étroit  une  to- 
lérance complète.  Les  funérailles  se  font  publiquement; 
le  ministre,  enrobe^  préside  le  convoi.- — La  communauté 
compte  environ  cinq  cents  âmes  ;  les  Suisses  du  canton 
des  Grisons  y  sont  en  majorité. 

Il  existe  également  à  Trieste,  depuis  1782,  une  con- 
grégation évangélique  de  la  confession  d'Augsbourg, 
jouissant  des  mêmes  droits  et  privilèges ,  et  comptant 
à  peu  près  le  même  nombre  de  membres. 
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Depuis  1829,  les  Anglais  forment  un  corps  religieux, 
séparé  9  sous  le  nom  de  Communauté  anglaise. 

Le  Communauté  luthérienne  de  Venise  existe  depuis 
près  de  cent  ans  ;  mais  sous  la  république,  elle  n'avait 
pour  se  réunir  qu'une  maison  particulière,  et  les  femmes 
ne  pouvaient  assister  aux  assemblées  que  depuis  l'âge 
de  2$  ans  ;  sous  le  gouvernement  français  elle  obtint  un 
temple  et  des  privilèges  que  l'Autriche  lui  a  conservés. 

Les  mariages  mixtes  à  Trieste  se  font  à  l'église  ca- 
tholic^ue  et  par  le  prêtre  de  cette  communion  ,  mais 
en  présence  du  ministre  protestant,  quand  une  des  par- 
ties contractantes  le  réclame.  J.  P. 


in.    fi^kimi^ta  ^t  ilonv4U0« 


I.  Nous  connaissons  trop  bien  les  Méthodistes  pour  que 
nos  jugemens  et  nos  prévisions  à  leur  égard  risquent  d'être  dé- 
mentis par  les  faits  ;  aussi ,  Iorsqu*en  parlant  de  laffaire  de 
Montivilliers ,  nous  annonçâmes  qu'elle  était  sans  doute  l'indice 
d'uii  plan  concerté ,  et  que  de  nouvelles  tentatives  de  même 
genre  ne  manqueraient  pas  d'être  faites ,  nous  ne  doutions  pas 
que  révénement  ne  vînt  confirmer  nos  allégués;  cette  confir- 
mation ne  s'est  pas  fait  attendre.  La  confession  de  foi  de  Monti- 
vilHers  s'imposait  le  16  septembre  sous  la  présidence  de  M.  de 
Félice  ;  et  un  journal  nous  apprend  que,  le  4  octobre  suivant, 
à  Châtillon-sur-Loire,  une  confession  de  même  genre  se  pro- 
nonçait sous  la  présidence  de  M.  Fréd.  Monod.  A  quelques  lé- 
gères différences  près ,  tout  s'y  passait  de  la  même  manière  ; 
même  but,  même  tendance  ,  même  esprit  d'exclusisme  ;  on  dé- 
clare insuffisans  les  certificats  d'aptitude  à  la  consécration j  déli- 
vrés par  la  faculté  de  Montauban  ;  on  impose  au  candidat  de 
nouvelles  conférences  ;  on  délibère  pour  savoir  si  on  lui  pré- 
sentera une  confession  de  foi  toute  faite,  ou  si  on  l'engagera  à  la 
présenter  lui-même;  on  se  décide  pour  ce  dernier  parti ,  parce 
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qu*on  sait  avoir  affaire  à  un  candidat  orthodoxe,  et  qu*on  pourra 
affirmer  au  besoin  n'avoir  fait  comme  à  Montiviiliers  que  céder 
aux  vœux  du  récipiendaire  ;  on  invite  celui-ci  y  après  le  sermon, 
à  prendre  la  parole,  pour  exposer  solennellement  et  sommaire- 
ment ses  doctrines  *;  on  le  consacre  ensuite ,  avec  cette  phrase 
remarquable  :  «  En  conséquence  de  celte  déclaration  ,  que  nous, 
«  ministres  de  JésuS'Christ ^  réunis  dans  ce  temple ^  reconnaissons 
«  être  conforme  aux  enseignemens  de  la  parole  de  Dieu ,  seule 
«  règle  de  notiefoi;  >»  puis,  dans  les  journaux  on  proclame  un 
ministre  y?</è/^  de  plus.  Ce  ministre  est  M.  Th.  Marzials.  Nous 
ne  pourrions  que  répéter  à  son  occasion  tout  ce  que  nous  avons 
dit  précédemment  sur  la  consécration  de  M.  Sohier  ;  il  nous 
semble  même  que  cette  nouvelle  affaire  est  plus  grave  que  la 
première,  puisqu'il  s'agit  non  plus  à  la  fois  d'une  consécration 
et  d'une  installation  ,  mais  d'une  simple  admission  au  saint  mi- 
nistère. N'est-il  pas  permis  de  conclure  d'un  tel  fait,  que  les 
ministres  réunis  à  Ghâtillon  auraient  hautement  éconduit  et  re- 
fusé de  consacrer  M.  Marzials,  s'il  avait  professé  une  autre  doc- 
trine que  l'Orthodoxie  ?  n'est-ce  pas  là  le  plus  pur  exclusisme  ? 
n'est-ce  pas  comme  si  la  Compagnie  de  Genève  imposait  à  ses 
candidats  les  opinions  de  sa  majorité,  et  écartait  de  la  consécra- 
tion ceux  qui  se  montreraient  Orthodoxes  dans  leurs  examens  ?  Et 
que  dirons-nous  de  cette  formule,  où  des  pasteurs  protestans 
décrètent  solennellement  que  leurs  propres  doctrines  sont  seules 
conformes  à  l'Evangile  ;  que  leurs  propres  interprétations  sont 
seules  vraies,  et  ne  craignent  pas  d'ajouter  que  cependant  la 
Parole  de  Dieu  est  l'unique  règle  de  leur  foi  r  Voilà  où  en  est 
venu  le  Méthodisme!  Lisez  les  articles,  les  notes^  où  il  cherche 
à  excuser  ses  innovations.  A  l'entendre,  déclarer  qu'on  croit  à  la 
Bible  est  insuffisant;  avoir  étudié  dans  les  Académies  connues 
est  insuffisant;  présenter  des  certificats  d'aptitude  en  bo^ne 
forme  est  insuffisant;  tout  est  insuffisant.  Pour  le  contentçr,,!! 
faut  adopter  les  trois  ou  quatre  points  d'obscyre  théologie  dans 
lesquels  il  se  résume  aujourd'hui  :  mais  qu'un  candidat  se  sou- 
mette à  celte  exigence;  aussitôt  ce  candidat  est  chrétien  fidèle, 
éclairé  de  Dieu  ,  animé  de  la  vraie  foi  ;  on  le  consacre  avec  en- 
thousiasme, et  on  le  cite  dans  les  gazettes.  Combien  l'esprit  de 
parti  est  une  triste  chose  !  mais  combien  en  religion  il  est  déplo- 
rable!—  Au  surplus,  nous  ne  craignons  pas  devoir  réfuter  les 
faits  que  nous  citons,  et  les  remarques  dont  nous  les  accompa- 
gnons ;  il  n'y  a  rien  à  répondre.  On  fera  comme  a  fait  M.  de 
Félice  pour  nos  derniers  articles  ;   on  prétendra  que  nos  obser-: 

*  Nous  regrettons  que  le  journal  méthodiste  qui  nous  fournit  ces  dé- 
tails u'ait  pas  publié  le  texte  même  de  la  confession  prononcée  par  le 
^{indidat. 
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YiUons  sont  des  injures  ou  des  personnalités  ^  et  en  conséquence 
on  s'abstiendra.  C*est  une  manière  par  trop  commode  de  n>ettre 
dans  l'oubli  des  faits  positifs ,  attestés  par  les  témoignages  les 
plus  honorables;  il  y  avait  un  moyen  bien  plus  simple  d'éviter 
qu'on  en  parlât,  c'était  de  ne  pas  s'en  rendre  coupable. 

2.  Dans  les  derniers  mois  de  i832 ,  le  ministre  des  cultes  en 
France  a  pris  diverses  mesures  relatives  aux  Eglises  protestantes 
et  dont  nous  pouvons  maintenant  rendre  compte  à  nos  lecteurs 
avec  exactitude.  —  Dans  une  première  circulaire  adressée  à  tous 
les  consistoires,  le  ministre  demande  un  état  des  lieux^  des  édi- 
fices consacrés  au  culte  et  un  recensement  de  la  population  pro- 
testante; double  mesure  d*ordre  qu'on  ne  saurait,  dans  les  cir- 
constances actuelles,  attribuer  à  aucune  intention  malveillante^ 
et  dont  il  semble  au  contraire  qu*il  doive  résulter  du  bien.  — 
La  seconde  circulaire  arrête^  i^  qu*à  l'avenir  le  traitement  des 

Ïasteurs  courra  du  jour  de  l'installation  et  non  du  jour  de  la  con- 
rmation,  mesure  d*ordre  et  d'économie  publique  ^  mesquine  si 
Ton  veut,   mais  qui  est  favorable  aux  fidèles,  en  intéressant  les 
pasteurs  à  se  rendre  sans  délai  au  milieu  de  leur  troupeau.  2® 
Qu'aucun  pasteur  ne  pourra  s'absenter  de  son  Eglise,  pour  huit 
jours,  sans  l'autorisation  du  consistoire;  pour  un  mois^  sans 
l'information  du  fait  et  des  motifs  au  préfet  du  département; 
pour  un  plus  long  terme,  sans  l'autorisation  du   ministre  des 
cultes  lui-même.  Une  note  jointe  à  la  circulaire,  représente  cette 
dernière  gêne  comme  un  moyen  indispensable  pour  mettre  fin 
à  l'abus  des  longues  et  fréquentes  absences  que  quelques  pas- 
teurs se  permettaient  de  leur  propre  gré.  Un  tel  abus,  s'il  est 
réel,  appelait  une  réforme,  et  les  consistoires  sont  à  plusieurs 
égards  trop  mal  placés  pour  qu'on  pût  s'en  reposer  sur  leur  in- 
tervention. Néanmoins,  c'est  les  traiter  bien  en   sous  ordre,  à 
notre  avis,  de  limiter  leur  gracieux  pouvoir  à  huit  jours  de  con-^ 
gé  ;  c'est  les  appeler  à  délibérer  pour  bien  peu  de  chose,  et  d'au- 
tre part,  un  congé  d'un  mois  est  trop  court  pour  en  écrire  tou- 
jours à  Paris.  A  Genève,  l'autorité  civile  n'intervient  jamais  dans 
les  permissions  d'absence  pour  les  pasteurs;  ils  sont  astreints  à 
informer  la  Compagnie  pour  une  absence  de  plus  de  huit  jours, 
à  demander  son  agrémerft  si  l'absence  est  de  plus  de  i5  jours, 
celle  de  la  Compagnie  et  du  Consistoire,  si  l'absence  doit  dépas- 
ser trois  mois.  Mais  dans  tous  les  cas  ils  doivent  avoir  pourvu 
d'avance  à  leurs  diverses  fonctions  et  obtenir  l'agrément  préa- 
lable des  corps  sur  la  manière  dont  ils  y  ont  pourvu.  Ces  régle- 
mens  suffisent:  on  ne  se  plaint  nullement  à  Genève  des  abus  qui 
ont  provoqué  la  circulaire  française;  mais  dans  les  deux  pays, 
les  circonstances  sont  loin  d'être  les  mêmes. 
La  troisième  circulaire  renferme  des  mesures  plus  graves  et 
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cl*un  intérêt  plus  imitiécliat  pour  notre 'Abadétnie ,  qui  ^iompte^ 
comme  on  le  sait,  parmi  ses  élèves  un  assez  gràn^  nombre  de 
jeunes  Français  envoyés  par  leurs  consistoires.  Celte  circulaire 
porte  que  le  diplôme  de  bachelier  en  théologie  sera  désormais 
exigé  des  ministres^  pour  obtenir  la  confirmation  du  roi,  et  que 
le  gouvernement  ne  reconnaîtra  d'actes  de  consécration  que  ceux 
qui  auront  été  délivrés  par  une  assemblée  de  pasteurs  en  exer- 
cice en  France.  La  loi  organique  de  germinal  an  X  avait  interdit 
les  études  faites  à  l'étranger;  et  par  conséquent  les  études  faites 
à  Genève  étaient  devenues  illégales,  depuis  Tépoque  où  cette 
ville  cessa  d'apartenir  à  lempire.  Cependant  elles  continuèrent  à 
y  être  tolérées  :  bien  plus ,  la  confirmation  du  roi  fut  accordée 
sans  difficulté  sur  la  double  présentation  des  certificats  d'étude 
donnés  par  notre  Académie  et  du  diplôme  de  consécration  oc- 
troyé par  notre  Compagnie.  Nous  aimons  à  dire  que  ce  fut  en 
grande  partie  à  l'influence  de  Tillustre  Cuvier,  que  les  candidats 
français  de  Genève  furent  redevables  de  cette  faveur,  et  sans 
vouloir  déprécier  en  rien  le  mérite  des  élèves  des  Facultés  fran- 
çaises, nous  croyons  que  les  Eglises  de  France  n'ont  pas  eu  lieu 
de  se  plaindre  des  hommes  que  le  système  de  tolérance  suivi  par 
le  chef  deTinstruction  publique  d'alors  a  placés  à  leur  tête. 

A  dater  de  1825,  il  fut  aisé  d'apercevoir,  aux  difficultés  et  aux 
longueurs  que  nos  candidats  rencontraient  pour  obtenir  leur 
confirmation ,  que  ce  système  avait  soulevé  des  mécontentemens 
et  provoqué  des  réclamations  ;  alors  c'était  le  résultat  des  défian- 
ces dogmatiques,  c'était  la  preuve  que  les  attaques  lancées  con- 
tre notre  Eglise  et  notre  clergé  avaient  trouvé  des  échos  dans 
quelques  Consistoires  français.  Cependant  il  ne  résulta  pas  de 
toutes  ces  tracasseries  une  diminution  sensible  dans  le  nombre 
des  étudians  français  à  Genève ,  et ,  sauf  quelques-uns  d'entre 
eux  qui  jugèrent  plus  prudent  d'aller,  à  la  fin  de  leurs  études, 
prendre  à  Strasbourg  le  diplôme  de  bachelier  en  théologie,  ils 
continuèrent  à  se  faire  consacrer  ici.  Aucun  d'eux  n'a  eu  lieu 
de  s'en  repentir  :  la  confirmation  leur  a  toujours  été  accordée, 
aussi  long-temps  que  Cuvier  a  vécu ,  sur  des  demandes  spéciales 
et  personnelles,  après  comme  avant  la  révolution  de  juillet.  Le 
nouveau  mode  déterminé  par  la  circulaire  du  29  octobre  dernier 
ne  laisse  plus  aux  candidats  de  Genève  la  moindre  chance  d'ob- 
tenir leur  confirmation,  s'ils  n'en  appuyaient  la  demande  que 
sur  des  certificats  et  des  diplômes  genevois  :  la  confiance  que 
nos  recommandations  inspiraient  à  Cuvier  n'est  pas  partagée, du 
moins  au  même  degré,  par  ses  successeurs;  mais ,  en  revanche, 
l^s  études  faites  chez  nous  ne  sont  plus  interdites  :  subir  des 
examens  et  soutenir  des  thèses  en  France  sont  les  deux  seules 
çpnditions  imposées  par  la  circulaire.  La  position  maintenant  es( 
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nettement  tracée;  Tordonnance  fait  cesser  une  incertitude  tou* 
jours  pénible,  des  chances  toujours  fâcheuses,  et  personne  n*a 
droit  de  taxer  ni  d'injustice  ni  d'intolérance  une  mesure  que 
nous  croyons  aujourd'hui  tout  administrative  et  tout-à-fait 
étrangère  à  l'influence  du  parti  méthodiste  auprès  du  pouvoir. 
Nous  n'y  regrettons  qu'une  chose,  c'est  Teffet  qu'elle  nsque  de 
produire  sur  les  étudiaus  eux-mêmes;  nous  n'avons  qu'une 
seule  crainte,  c'est  qu'affranchis  du  frein  des  grandes  épreuves 
dans  l'Académie  même  où  ils  étudient ^  leur  application  n'en 
souffre  et  leurs  progrès  par  contre  coup.  Mais  nous  ne  désirons 
rien  tant  que  de  voir  notre  crainte  démentie  par  les  faits. 

3.  Concours  annuel^  ouifert  par  la  Compagnie  dans  F  Auditoire 
de  théologie.  —  La  Faculté  de  théologie  chargée  de  rédiger  les 
questions  avait  proposé  pour  sujets  de  concours  en  janvier 
1882 ,  Y  Histoire  du  dogme  de  V  immortalité  de  Vâme  chez  les  Hé-- 
breux,  et  ceWe  de  la  prédication  française  au  18"™'  siècle.  Sur 
chacun  des  sujets  un  seul  mémoire  a  été  présenté.  Mais  le  petit 
nombre  des  mémoires  résultant  sans  doute  en  grande  partie  de 
l'étendue  des  questions,  a  été  compensé  par  leur  mérite.  Les 
recherches  dogmatiques  du  premier  sont  recommandables  par 
leur  étendue,  par  la  conscience  et  l'ardeur  de  l'écrivain.  Tous 
les  livres  de  l'ancien  Testament  y  sont  examinés ,  tous  les  pas- 
sages de  quelque  importance  discutés,  toutes  les  questions  ac-< 
cessoires ,  propres  à  jeter  du  jour  sur  le  sujet ,  sont  essayées  et 
souvent  approfondies.  Cependant  le  mémoire  n'est  pas  exempt 
de  taches  :  on  y  a  relevé  surtout  une  négation  trop  absolue  de  la 
croyance  à  l'immortalité  chez  les  Hébreux  ^  même  au  temps  de 
Daniel  et  sous  l'influence  de  Babylone,  et  une  hypothèse  super- 
ficielle et  peu  vraisemblable  d'après  laquelle  l'auteur  attribue  à 
l'influence  grecque  l'origine  des  sectes  juives.  —  On  a  regretté 
qu'il  ait  donné  une  attention  presque  exclusive  au  côté  histori- 
que et  érudit  de  la  question ,  et  qu'il  en  ait  trop  négligé  la  face 
philosophique  et  reUgieuse,  savoir,  le  motif,  la  cause,  les  effets 
de  ce  vide  apparent  et  si  prolongé  de  la  foi  des  ^ébreux.  Malgré 
ces  défauts,  le  prix  entier  de  400  fl.  a  été  adjugé  au  mémoire 
dont  l'auteur  est  M.  Segond.  Cette  récompense  a  semblé  due  à 
tant  de  persévérance  et  de  travail  sur  un  sujet  difficile  et  neuf, 
à  une  clarté  soutenue,  à  une  méthode  sinon  profonde,  au  moins 
parfaitement  suivie,  enfin,  quant  à  une  partie  assez  considéra- 
ble du  travail^  à  la  force  des  preuves  et  à  la  certitude  des  résul- 
tats. 

Le  champ  déjà  bien  large  ouvert  par  la  deuxième  question  sur 
l'histoire  de  la  prédication  française  au  18™^  siècle,  a  paru  trop 
étroit  encore  au  zèle  de  M.  Cliappuis,  auteur  du  second  mémoi- 
re, également  couronné.  Il  y  ajoute  des  portions  étrangères,  il 
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remonte  à  lorigine  de  la  prédication  chrétienne;  il  passe  en  re- 
vue les  pères  de  TEglise,  et  allonge  comme  à  plaisir,  non  sans 
intérêt,  mais  sans  utilité,  son  travail  déjà  si  vaste.  Près  de  80 
prédicateurs  9  classés  selon  qu*ils  appartiennent  aux  écoles  fran- 
çaise, hollandaise,  suisse  et  genevoise,  ont  été  étudiés,  souvent 
même  analysés  et  cités  par  Técrivain  :  des  idées  abondantes,  de 
la  justesse  et  du  goût  dans  le  sentiment  de  Fart  de  la  chaire  et 
des  effets  oratoires,  de  la  grâce  et  du  charme  dans  la  manière 
den  rendre  compte ,  soutiennent  l'intérêt  du  lecteur  dans  cette 
longue  série  de  noms  propres,  et  raniment  son  attention  quel- 
quefois épuisée  par  trop  de  détails  inutiles,  de  digressions  su- 
perflues, d'introductions  peu  claires  et  de  déductions  mal  sui- 
vies. Le  défaut  principal  de  ce  mémoire  est  de  contenir  bien 
plus  l'histoire  des  prédicateurs  que  celle  de  la  prédication,  mé- 
prise réelle,  et  qui  en  explique  sans  en  justifier  entièrement  les 
défauts. 

La  Faculté  et  la  Compagnie  ont  exprimé  leur  déplaisir  du  pe- 
tit nombre  de  concurrens  qui  sont  descendus  dans  la  lice  :  mais 
aimant  à  penser  que  la  cause  principale  de  ce  déficit  doit  être 
attribuée  à  la  difficulté  et  à  I  étendue  des  questions  plutôt  qu'à 
un  manque  de  zèle  chez  les  élèves  admis  à  concourir,  elles  ont 
bien  voulu  ouvrir  de  nouveau  la  carrière  pour  cette  année,  et 
elles  y  ont  placé  le  but  à  une  distance  moins  éloignée.  Les  deux 
questions  proposées  pour  i833  sont  les  suivantes  :  i^  Comparer 
les  trois  principales  épitres  catholiques^  savoir  Jaques ,  i  Piern 
et  I  Jean,  On  demande  moins  un  travail  critique ,  dogmatique 
et  même  exégétique,  qu'une  analyse  comparée  et  sentie  des 
sentimens  et  des  formes  de  style  propres  à  chacune  de  ces  épi- 
tres. 2^  Quels  sont  les  fondemens  sur  lesquels  la  religion  natu- 
réelle  s'appuie ,  et  toutes  se^  parties  ont-^lles  le  même  degré  de 
certitude  P 

4.  Un  grand  nombre  de  Juifs  fervens  habitant  la  Pologne,, 
font  en  ce  moment  des  préparatifs  pour  se  rendre  à  Jérusalem,^ 
par  suite  de  leur  croyance  que  l'époque  de  leur  réintégration 
clans  la  terre  de  leurs  ancêtres  est  enfin  arrivée.  On  assure  que 
les  Juifs,  en  général,  suivent  avec  un  vif  intérêt  les  mouvemens 
de  l'armée  égyptienne,  dans  l'espoir  qu'il  en  résultera  pour  eux 
la  facilité  de  rentrer  en  possession  de  la  Judée,  moyennant  cer- 
tains arrangemens  ;  cette  croyance  est  tellement  vivace  dans  le 
cœur  des  Juifs  polonais ,  que  plusieurs  associations  se  sont  for- 
mées en  conséquence  parmi  eux.  fLe  Globe,) 

5.  M.  Lamon  ,  ancien  chanoine  du  Saint-Bernard,  consacré  à 
Genève  il  y  a  peu  d'années,  vient  d'obtenir  une  suffragance 
dans  le  canton  de  Berne,  à  Orvin,  près  de  Bienne,  où  il  avait 
déjà  exercé  les  mêmes  fonctions  par  intérim.  Ce  respectable  e<s 
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désiastique  se  fait  estimer  et  aimer  de  son  troupeau;  il  conser- 
ve les  sentimens  les  plus  affectueux  pour  Genève  et  son  clergé. 

6.  Malosène  est  le  nom  du  village  dont  les  habitans  ont  em- 
brassé le  Protestantisme,  près  de  Vaucluse;  c'est  la  lecture  de 
la  bible  de  Sacy  qui  les  a  déterminés  à  renoncer  au  Catholicis- 
me. Dès  lors  leurs  voisins  les  ont  vexés  de  mille  manières  ;  ils  en 
ont  effrayé  plusieurs,  au  point  de  les  réduire  à  rentrer  dans 
TEglise  dont  ils  avaient  reconnu  les  erreurs  :  les  autres  demeu- 
rent fermes  dans  leur  résolution  «  et  M.  Gaitte,  pasteur  d^Oran- 
ge,  dont  le  zèle  a  régularisé  le  culte  protestant  dans  la  seconde 
capitale  de  la  papauté,  Avignon,  se  propose  d  envoyer  aux  nou- 
veaux convertis  de  Malosène,  qui  sont  dans  l'arrondissement  de 
son  Eglise,  un  jeune  ecclésiastique,  dont  la  prudence  et  la  fer- 
meté auront  à  se  développer  dans  ce  poste  honorable  et  difficile. 

7.  Un  journal  irlandais  affirme  que  le  ministère  se  propose 
de  supprimer  dans  ce  pays  2  archevêchés  et  8  évêchés.  Quand 
nous  aurons  sur  ce  sujet  quelques  données  plus  précises ,  nous 
les  communiquerons  à  nos  lecteurs. 

8.  Une  discussion  remarquable  vient  d'avoir  lieu  dans  la 
Chambre  des  députés  de  France  sur  les  droits  du  clergé;  il  s'a- 
gissait de  savoir  si  les  ecclésiastiques  pouvaient  faire  partie  des 
conseils  généraux  de  départemens,  c'est-à-dire  discuter  avec 
zèle  et  patriotisme,  non  les  intérêts  politiques,  mais  les  intérêts 
locaux  de  leur  pays  :  le  résultat  a  été  d'exclure  de  ces  conseils 
les  ministres  salariés  par  r état  y  ou  les  ecclésiastiques  enfonc^ 
fions  y  en  laissant  tous  leurs  droits  aux  membres  du  clergé  qui 
ne  sont  pas  en  office.  Une  telle  décision ,  quoique  peu  en  har- 
monie avec  les  grands  principes  de  l'égalité  légale,  peut  cepen- 
dant, à  toute  rigueur,  trouver  grâce  devant  eux.  Elle  ne  pro- 
nonce pas  en  effet  l'incapacité  du  clergé  ;  elle  n'impose  pas  une 
flétrissure  générale  au  caractère  ecclésiastique;  elle  déclare  seu- 
lement une  incompatibilité  entre  les  fonctions  de  prêtre  en  of- 
fice et  les  fonctions  de  conseiller.  Mais  si  la  décision  finale  peut 
être  ainsi  justifiée,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  discussion  ; 
celle-ci  a  été  toute  dirigée  contre  le  clergé  en  général,  et  l'illus- 
tre avocat  qui  préside  la  Chambre  s'est  fait  l'interprète  éloquent 
de  tous  les  lieux  communs  à  la  faveur  desquels  on  prive  les 
ecclésiastiques  de  leurs  droits,  et  on  s'achemine  tout  doucement 
à  les  condamner  en  masse  à  la  mort  civile;  à  entendre  M.  Du- 

Ein  ,  il  eut  semblé  vraiment  qu'un  ecclésiastique,  fi\t-il  le  plus 
onnête  homme  du  monde,  fût-il  le  plus  grand  propriétaire  du 
pays ,  se  trouvait,  par  son  seul  caractère  de  prêtre,  incapable  de 
comprendre  et  de  discuter  les  plus  simples  intérêts  de  localités  : 
on  prend  bien  l'argent  du  ministre  pour  les  impôts ,  et  les  enfans 
du  pasteur  protestant  pour  l'armée;  mais  en  toute  autre  chose 
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on  les  déclare  indignes  et  incapables  avec  une  légèreté  et  une 
absence  de  scrupules  qui  confond  par  son  injustice.  Nous  voyons 
avec  plaisir  que  les  principaux  journaux  de  Topinion  modérée 
s'élèvent  avec  force  contre  de  si  absurdes  exclusions  ;  le  Journal 
des  Débats  et  le  Courrier  de  Lyon ^  connus  Tun  et  lautre  ()ar 
leur  consciencieux  attachement  à  Tordre  actuel ,  blâment  hau- 
tement le  discours  de  M.  Dupin.  Voici  quelques  phrases  extrai- 
tes de  cette  dernière  feuille  :  «  Le  vote  de  la  Chambre  des  dépu- 
«  tés,  dit  le  Courrier  (  a3  janvier),  nous  paraît  avoir  été  dicté 
ar  un  esprit  de  rancune  et  de  réaction  tout-à-fait  contraire  à 
esprit  et  aux  principes  de  la  révolution  de  juillet.  M.  Dupin 
«  s'est  servi  d'un  singulier  argument  à  l'appui  de  l'opinion  qu'il 
«  a  fait  prévaloir.  Il  importe,  a-t-il  dit,  que  les  membres  du  cler- 
<c  gé  soient  tout  entiers  à  leurs  occupations  spirituelles  ;  il  ne  faut 
«  pas  que  les  soins  temporels  les  arrachent  du  pied  des  autels. 
«  C'est  faire  preuve  d'une  touchante  sollicitude  pour  le  bien  de 
«  la  religion^  et  d'un  zèle  tout-à-fait  édifiant  pour  ramener  le 
«  clergé  à  ses  devoirs.  »  Ici  le  journal  discute  cette  prétention 
des  députés  à  faire  leçon  aux  ecclésiastiques  ;  il  cite  une  phrase 
du  Constitutionnel j  qui  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  une  proscrip- 
tion civique  décrétée  en  masse;  il  s  élève  contre  l'injustice  ae 
comprendre  dans  de  telles  répugnances  le   clergé  protestant 
comme  les  autres,  et  il  termine  en  louant  l'opposition  d'avoir 
su  se  montrer  dans  cette  occasion  l'organe  d'un  vrai  libéralisme. 
Nous  recommandons  à  nos  lecteurs  cet  article  du  Courriet ,  sa- 
chant qu'à  Genève  on  ne  se  fait  pas  scrupule  de  conserver  et  de 
préparer  des  exclusions  bien  autrement  absurdes. 

9.  M.  Alexis  Muston ,  des  Vallées  vaudoîses  du  Piémont, 
vient  de  publier  le  prospectus  d'une  Histoire  des  Vaudois^  A- 
puis  leur  origine  jusqu'à  nos  jours.  Cet  ouvrage  paraîtra  en  deux 
ou  trois  volumes  dans  le  courant  de  l'année  i833,  au  prix  de 
5  fr.  le  volume  pour  les  souscripteurs.  Le  produit  est  destiné 
par  l'auteur  à  rétablissement  d'une  bibliothèque  publique  dans 
les  vallées  du  Piémont,  et  un  si  utile  emploi  nous  fait  désirer 
que  le  nombre  des  souscripteurs  soit  abondant. 


I.  Le  Présent  dEtrennes^  par  M"*  T.  C.  —  Genève.  —  Cher- 
buliez,  libraire.  —  i833. 

Les  morceaux  détachés  qui  composent  ce  joli  Recueil  ont  été 
tirés  du  portefeuille  d'une  femme.  A  la  grâce  du  style,  à  la  déli- 
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balesse  de  la  touche,  au  but  moral  et  religieux  de  quelques-uns 
de  ces  tableaux ,  nous  aurions  reconnu  le  pinceau  d'une  mère 
chrétienne,  et  le  plaisir  que  ce  premier  essai  nous  a  procuré 
nous  fait  joindre  nos  vœux  à  ceux  que  d'autres  ont  déjà  expri- 
més ayant  nous ,  pour  que  Tauteur  ne  tarde  pas  à  rouvrir  son 
portefeuille  au  public.  Quand  on  a  su  rendre  avec  autant  de  na- 
turel ,  de  coloris  et  d'intérêt  que  M™®  T.  G.  Ta  fait  dans  ses  trois 
fragmens  dCAnnette^  Theureuse  influence  que  les  vertus  et  la 
piété  des  enfans  peut  exercer  sur  le  cœur  d'un  père  vicieux,  on 
a  créé  Tattente  légitime  d'autres  productions  du  même  genre ^ 
chez  tous  ceux  qui  se  réjouissent  encore  quand  ils  voient  le  ta- 
lent se  consacrer  à  la  cause  sacrée  des  mœurs  et  de  la  religion. 
Nous  espérons  que  M™*  T.  C.  ne  trompera  pas  leur  attente  et  la 
nôtre.  Nous  espérons  aussi  que  le  Présent  d'Etrennes  de  i834 
lèvera  le  voile  de  l'anonyme  que  nous  respectons  par  discrétion. 

2.  Lettre  dune  partie  des  pasteurs  et  ministres  du  canton  de 
Vaudet  Réponse  de  la  direction  de  V Ecole  de  théologie  de  Genes^e. 
—  Genève,  1 83 3. 

Cette  lettre  ou  adresse  a  eu  de  la  peine  à  se  couvrir  de  signa- 
tures ;  elle  a  circulé  bien  long-temps  dans  toutes  les  paroisses 
du  canton  de  Yaud  avant  d'atteindre  son  chiffre  :  en  octobre 
dernier,  il  en  était  déjà  fortement  question,  et  l'oubli  dans  lequel 
elle  était  tombée  dès  lors  nous  fesait  croire  qu'elle  ne  verrait  pas 
le  jour.  —  Que  prouve- t-elle?  que  i23  ecclésiastiques  vaudois, 
dont  56  pasteurs,  3i  suffragans  et  36  ministres  imposition- 
naires  ont  adopté  les  doctrines  enseignées  à  la  rue  des  Chanoines 
et  qu'ils  font  des  vœux  pour  leur  propagation  à  Genève  comme 
pour  la  prospérité  de  l'institut  où  elles  sont  professées.  Si  cette 
adresse  est  un  hommage  rendu  au  zèle  des  chefs  de  cet  institut, 
nous  nous  bornons  à  noter  qu'elle  est  loin  de  représenter  l'opi- 
nion du  clergé  de  Vaud*.  Si  c'est  une  démarche  destinée  à  leur 
monter  la  tête  sur  leur  puissance,  nous  croyons  ce  stimulant  su- 
perflu.— Cependant,  dans  la  réponse  de  vingt  pages  qui  réplique 
aux  trente  lignes  de  félicitations,  et  dans  laquelle  ces  messieurs 
reviennent  comme  de  coutume  assez  au  long  sur  leurs  principes 
et  sur  leurs  doctrines,  leur  visible  embarras  au  sujet  de  la  sepa- 
ration  n'aura  sans  doute  échappé  à  personne.  —  Ils  ne  savent 
trop  comment  satisfaire  à  la  fois  leurs  amis  du  dehors ^  qui  leur 
reprochent  toujours  de  rester  liés  à  une  Eglise  pervertie,  et  ceux 
du  dedans  qui  seraient  plutôt  disposés  à  les  blâmer  de  s'en  trop 

*  L'annuaire  du  canton  de  Vaud  pour  1831  présente  170  pasteurs  ou 
suffragans,  et  149  ministres  impositionnaircs ,  en  tout  319.  Si  ces  nom- 
bres n'ont  pas  subi  dés  lors  de  grands  changemens ,  il  en  résulterait  que 
plus  des  3,5  du  clergé  vaudois  aurait  refusé  de  s'associer  a  cet  acte  d'hos- 
tilité contre  le  clergé  genevois. 
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séparer.  —  Ils  disent  aux  premiers  :  Nous  honorons,  sans  les 
partager  au  même  degré  que  vous ,  les  principes  et  les  convic- 
tions qui  vous  ont  poussé  à  vous  séparer  ;  d'ailleurs  voyez-nous 
de  près;  la  différence  entre  vous  et  nous,  n'est  pas  au  fond  si 
grande  que  vous  deviez  en  faire  état.  —  Aux  autres,  ils  disent 
avec  assurance:  nous  ne  sommes  point  séparés  de  TEglise  natio- 
nale ;  notre  institut  n'est  que  le  complément  de  Tacadémie,  et 
notre  Eglise  n*est  qu'une  chapelle  annexée  à  cet  institut,  comme 
cela  a  lieu  dans  la  plupart  des  instituts  théologiques  de  TÂlIe- 
magne.  —  Quoi  que  fassent  ces  messieurs ,  sous  quelque  nou- 
veaux points  de  vue  qu'ils  parviennent  avec  le  temps  à  présenter 
leur  œuvre,  ils  auront  bien  de  la  peine  à  se  faire  pardonner  au 
Pré-rEvêque  et  aux  Bourg-de-Four  les  quelques  fils  par  lesquels 
ils  ont  lair  de  se  rattacher  encore  à  l'Eglise  nationale,  comme 
à  dissimuler  à  tous  les  gens  sensés  et  qui  voient  clair,  que  leur 
œuvre  est  une  œuvre  de  véritable  séparation.  On  ne  peut  pas 
servir  deux  maîtres. 

3.  Cours  de  religion  chrétienne j  par  Âthanase  Coquerel,run 
des  pasteurs  de  l'Eglise  réformée  de  Paris.  (  Résumé  à  l'usage  de 
ses  catéchumènes.)  —  i  vol.  in-12  de  i4o  pages.  —  A  Paris  et 
à  Genève,  chez  Ab.  Cherbuliez  libraire. 

«  De  tous  les  livres^  un  catéchisme  est  le  plus  difficile  à  faire,» 
dit  M.  Goquerel  dans  sa  préface,  et  nous  sommes  de  son  avis. 
L'ouvrage  actuel,  qui  succède  à  tant  d'autres  du  même  genre, 
n'est  donc  point  encore  un  ouvrage  parfait,  mais  c'est  un  ou- 
vrage perfectionné,  concis  et  cependant  complet,  raisonnable  et 
biblique  tout  à  la  fois;  il  joint  à  la  valeur  du  fond,  le  mérite 
d'une  forme  nouvelle  éminemment  favorable  à  l'intérêt  et  à  la 
clarté.  — L'auteur  avait  à  opter  entre  deux  marches  différentes: 
Tune  qui  consiste  à  disposer  avec  méthode  les  vérités  religieuses, 
comme  on  le  fait  d'ordinaire,  et  à  en  faire  une  science;  l'autre 
qui  suit  de  siècle  en  siècle  ces  vérités  à  mesure  qu'elles  sont  ré- 
vélées ou  qu'elles  s'accomplissent,  et  qui  en  fait  une  histoireA\ 
s'est  décidé  pour  cette  seconde  manière,  et  son  travail  exécuté 
avec  beaucoup  de  conscience  et  de  talent  est  un  vrai  service 
rendu  à  l'instruction  religieuse  de  la  jeunesse. 


IMPRIMERIE    A.    L.    VIGNIER,    MAISON    DE    LA    POSTE. 
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POUR    l'instruction    RELIGIEUSE   DE    LA    JEUNESSE. 


Si  quelqu'un  ri  a  pas  soin  des  siens  ^  dit  saint-Paul, 
il  a  renié  la  foi  ^  et  il  est  pire  quun  infidèle.  C'est  à  ne 
point  encourir  cette  condamnation  prononcée  par  un 
Apôtre  que  travaille  dans  l'ordre  des  intérêts  moraux  et 
religieux,  la  Société  ci-dessus  mentionnée,  l'une  des 
plus  précieuses  associations  dont  s'honore  notre  patrie. 
Connue  aussi  sous  le  nom  de  Société  pour  Vinstruction 
des  catéchumènes  y  elle  compte  déjà  près  d'un  siècle 
d'existence^  et  voici  quelles  furent  les  circonstances  et  les 
motifs  de  sa  fondation. — L'Eglise  de  Genève  avait  célé- 
bré en  17551e  second  jubilé  séculaire  de  sa  réformation. 
Mus  par  les  impressions  religieuses  de  cette  solennité, 
quelques  hommes  de  bien ,  tant  laïques  qu'ecclésiasti- 
ques ,  se  demandèrent  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  pour  l'a- 
vancement de  la  religion  et  des  bonnes  mœurs,  et  tour- 
nèrent unanimement  leurs  pensées  et  leurs  sollicitudes 
vers  l'instruction,  et  surtout  vers  l'instruction  religieuse 
de  la  jeunesse ,  persuadés  que  pour  avoir  des  citoyens 
vertueux  et  pieux  ^  c'était  avant  tout  dès  l'enfance 
qu'il  fallait  les  former  à  la  vertu  et  à  la  piété.  Ils  recon- 

tom.  IV.  I  I 
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nurent  qu'il  y  avait  à  cet  égard  une  lacune  dans  nos 
institutions  publiques^  et  que  les  parens  auxquek  les 
soins  de  la  première  éducation  'semblent  plus  particu- 
lièrement appartenir,  n'étaient  pas  non  plus  toujours 
fidèles  à  s'en  acquitter.  Les  uns  par  une  coupable 
négligence,  les  autres  par  une  triste  nécessité,  man- 
quaient au  précepte  divin  di  instruire  le  jeune  enfant  se- 
lon le  Seigneur.  D'ailleurs^  il  faut  l'avouer^  cette  instruc- 
tion suppose  un  fond  de  connaissances,  une  netteté  dans 
les  idées ,  une  facilité  d'expressions ,  une  méthode  pour 
l'enseignement^  qui  manquent  au  plus  grand  nombre 
des  parens.  Or  il  était  essentiel  que  sur  un  objet  aussi  im- 
portant que  celui  de  la  religion,  les  jeunes  gens  pus- 
sent recevoir  une  instruction  régulière,  complète,  uni- 
forme et  solide  ^  et  qu'elle  fut  confiée ,  pour  cela  même, 
à  des  personnes  vouées  par  état  à  l'étude  de  la  religion^ 
exercées  à  en  méditer  les  vérités  et  les  préceptes ,  et  capa- 
bles de  les  présenter  d'une  manière  simple  et  lumineuse^ 
propre  à  laisser  des  traces  durables.  Ce  fut  là  le  but  et  le 
résultat  de  l'association  qui  se  forma  en  17  36  par  voie 
de  souscriptions,  et  qui  s'est  soutenue  jusqu'à  présent 
par  le  même  moyen .  Cette  association  se  composa  de 
personnes  de  tous  les  états  ;  elle  convint  de  quelques  régle- 
mens,  et  nomma  un  comité  d'un  nombre  égal  de  pas- 
teurs et  de  laïques ,  auquel  elle  confia  la  direction  or- 
dinaire de  tous  les  établissemens*,  et  qui  devait  rappor- 
ter chaque  année  à  l'assemblée  générale  des  souscrip- 
teurs ce  qu'il  y  avait  de  plus  important.  Le  même  ordre 


*  Le  célèbre  J.  Vernet,  si  connu  depuis  comme  pasteur  et  professeur 
l)ar  ses  travaux  littéraires  et  religieux ,  en  fut  le  secrétaire.  Ce  fut  lui  qui 
re'digea  tous  les  mémoires  qu'on  fut  appelé  à  répandre  ,  et  qui  se  chargea 
d'une  correspondance  assez  étendue. 
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est  encore  observé.  Dès  lors  on  établit  des  ministres  pour 
instruire  les  catéchumènes ,  et  l'on  ouvrit  des  cours  pu- 
blics et  gratuits  d'instruction  religieuse.  L'on  établit 
aussi  des  écoles  gratuites  de  lecture  pour  les  enfans, 
dans  lesquelles  on  leur  enseignait  les  premiers  élémens 
de  la  religion.  Le  nombre  en  fut  augmenté  à  mesure 
que  les  souscriptions  devinrent  plus  abondantes. 

Tels  furent  dans  l'origine  ces  précieux  établissemens, 
qui ,  grâces  à  Dieu,  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Si ,  d'une 
part,  ils  nous  retracent  la  piété,  le  patriotisme  et  la  géné- 
rosité de  nos  ancêtres ,  de  l'autre  ils  nous  fournissent  la 
preuve  bien  consolante  que  leur  exemple  n'a  pas  été  perdu 
pour  leurs  descendans ,  puisque  malgré  les  orages  et  les 
temps  fâcheux  que  nous  avons  traversés,  lorsque  tant  de 
calamités  publiques  et  particulières  nécessitaient  des  pri- 
vations de  tout  genre ,  les  souscriptions  n'ont  point  été 
retranchées,  et  que  même  elles  ont  permis  non-seulement 
de  soutenir  l'œuvre  de  l'instruction  religieuse,  mais  en- 
core de  la  perfectionner  el  de  l'étendre  à  mesure  que  les 
dangers  et  les  écueils  sollicitaient  pour  la  jeunesse  plus 
de  prévoyance  et  de  préservatifs. — L'époque  de  notre 
heureuse  restauration  politique  a  été  le  signal  d'amélio- 
rations nouvelles ,  et  d'une  extension  plus  considérable 
du  système  d'éducation  suivi  par  le  comité.  Maintenant, 
sept  classes  de  catéchumènes  y  quatre  écoles  secondaires 
ou  préparatoires  y  et  trois  écoles  dites  lahcastériennes  y 
composent  le  total  des  établissemens  dirigés  par  la 
Société.  Ils  sont  répartis  à  peu  près  également  entre 
les  enfans  et  les  jeunes  gens  des  deux  sexes,  dont  en- 
viron I ,  I  oo  y  reçoivent  annuellement  les  soins  destinés 
à  leur  âge.  Pour  de  plus  amples  détails,  nous  renvoyons 
au  rapport  plein  d'intérêt ,  lu  par  M.  le  pasteur  Choisy, 
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président  du  comité,  dans  la  séance  de  rassemblée  gé- 
nérale tenue  le  1 5  décembre  dans  le  temple  de  TAufli- 
toire.  Ce  rapport  vient  d'être  rendu  public  par  la  voie  de 
Timpression^  de  même  que  le  discours  prononcé  dans  la 
même  séance  par  M.  le  P'  Basset  fils.  Quelques  fragmens 
empruntés  à  ce  dernier  achèveront  de  faire  comprendre 
quels  sont  les  titres  de  la  Société  pour  V  instruction  reli- 
gieuse de  la  jeunesse  ^  à  l'intérêt  et  à  l'appui  du  public 

genevois. 

((Et  pourquoi  le  zèle  pieux  qui  s'excite  à  bon  droit  pour 
les  sociétés  de  la  Bible  et  des  missions  ^  ne  se  réchauf- 
ferait-il pas  de  même ,  en  faveur  de  la  Société  vouée 
à  l'éducation  religieuse  de  notre  jeunesse?  Le  but  serait- 
il  moins  élevé  ?  l'œuvre  moins  belle  ou  moins  nécessaire? 
Je  ne  le  pense  pas.  Il  me  parait ,  au  contraire  ^  que  ces 
sociétés  diverses  marchant  vers  une  fin  commune,  savoir, 
le  perfectionnement  et  la  sanctification  de  l'homme,  doi- 
vent s'appuyer  sur  les  mêmes  motifs ,  et  rencontrer  les 
mêmes  sympathies.  Et  s'il  fallait  estimer,  par  rap- 
port à  nous,  leurs  utilités  respectives,  peut-être  la  com- 
paraison ferait-elle  pencher  la  balance  en  faveur  de  celle 
de  ces  institutions  qui ,  ayant  pour  but  spécial  d'ins- 
truire l'enfant  et  le  jeune  homme  selon  le  Seigneur  y 
prépare  et  complète  ainsi  l'œuvre  des  autres. 

«  La  Société  de  la  Bible  obéit  sans  doute  à  un  noble  de- 
voir,  quand  elle  répand  dans  le  monde  la  Parole  de  sa- 
lut et  de  vie,  quand  elle  en  fait  pénétrer  le  flambeau 
jusque  dans  la  demeure  du  pauvre.  Mais  c'est  nous, 
Messieurs,  qui  enseignons  à  la  lire  cette  Parole  ;  c'est 
nous  qui  travaillons  à  la  faire  comprendre  et  à  la  feire 
aimer  ;  c'est  nous  qui  nous  efforçons  d'en  faire  le  guide 
du  premier  âge,  afin  qu'il  devienne  le  trésor  de  l'âge 
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mûr ,  la  consolation  de  la  vieillesse  et  le  gage  du  bon- 
heur éternel.  La  Société  des  Missions  répond  au  vœu  du 
Christianisme  ^  quand  elle  porte  aux  nations  idolâtres 
la  connaissance  de  Jésus- Christ.  Mais  c'est  nous  qui 
veillons  autour  de  nous  et  selon  nos  forces  à  ce  que  les 
générations  qui  se  succèdent  dans  une  ville  appelée 
chrétienne ,  ne  retombent  pas  dé  fait  dans  les  ténèbres 
et  dans  la  corruption  du  Paganisme. 

«Ainsi,  Messieurs,  sachons  reconnaître  le  prix  de  ces 
institutions  diverses,  et  accorder  à  chacune  la  part  d'in- 
térêt qu'elle  mérite;  contribuons  à  répandre  la  Bible  au 
milieu  des  hommes  ;  contribuons  à  porter  la  lumière 
aux  Païens;  mais  contribuons  aussi ,  et  je  ne  crains  pas 
de  le  dire  y  contribuons  surtout  à  répandre  la  connais- 
sance et  Tamour  de  TEvangile  au  milieu  de  nous,  au 
milieu  de  notre  jeunesse^  par  une  éducation  suivie,  gra- 
duée et  complète  s'il  se  peut,  par  des  enseignemens 
raisonnables  et  chrétiens,  fondés  sur  la  Parole  de  Dieu, 
et  conformes  à  cette  sagesse  qui  vient  d!  en  haut  y  laquelle 
est  pure  ^  paisible  ^  modérée  y  pleine  de  douceur  et  de 
bons  fruits  !  Offrons  à  ces  masses  d'enfâns  et  de  jeunes 
gens  qui ,  sans  nous ,  seraient  plus  ou  moins  voués  à 
l'ignorance,  et  par  l'ignorance  au  vice  et  à  la  misère,  les 
moyens  faciles,  les  moyens  abondans  d'éclairer  leur 
intelligence  et  de  purifier  leur  cœur,  de  se  former  à  tout 
ce  qui  est  bienséant  et  honnête  y  de  fournir  une  carrière 
utile,   et  de  se  conduire  ici -bas  comme  citoyens  des 


deux  ! 


((  Messieurs,  Te  moment  est  venu  d'apporter  votre  tri- 
but à  cette  œuvre  ,  afin  qu'elle  réponde  aux  besoins  du 
temps  et  à  la  difficulté  des  circonstances.  Une  crise  re- 
ligieuse tourmente  et  déchire  notre  Eglise;  déjà  elle 
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nous  a  fait  perdre  d'anciens  et  d'honorables  appuis.  Plu- 
sieurs de  ceux  qui  travaillaient  jadis  d'un  même  cœur 
avec  nous,  ont  quitté  nos  rangs  et  dispersent  au  lieu  d as- 
sembler. Il  s'agit  de  combler  ces  vides.  II  faut  que  ceux 
qui  ne  veulent  pas  s'en  aller  aussi^  défendent  le  poste  au- 
quel ils  croient  devoir  rester  fidèles  ^  par  les  saintes  ar- 
mes du  Chrétien ,  par  un  redoublement  de  zèle  et  de 
sacrifices ,  car  la  victoire  n'est  qu'à  ce  prix.  Et  cette  vic- 
toire chrétienne ,  à  laquelle  nous  devons  aspirer  dans  la 
lutte  religieuse,  il  s'agit  aussi  de  la  remporter  dans  la 
crise  plus  générale  que  subit  de  nos  jours  l'espèce  hu- 
maine tout  entière.  Dans  cette  époque  de  transition  pour 
le  monde ,  dans  ce  passage  des  choses  anciennes  aux 
choses  nouvelles ,  tout  s'ébranle  ,  tout  se  remet  en 
question,  jusqu'aux  principes  éternels  de  l'ordre,  de  la 
morale  et  de  la  religion.  On  dirait  que  l'homme,  enivré 
de  la  découverte  de  ses  droits ,  en  perd  toute  connais- 
sance et  tout  sentiment  de  devoir.  C'est  donc  plus  que 
jamais  le  moment  d'entourer  la  jeunesse  de  toutes  les 
sauve-gardes  de  sa  moralité.  C'est  à  nous  de  niultiplier 
autour  d'elle  notre  surveillance  et  nos  soins  ;  c'est  à 
nous  de  la  garantir  de  ce  vent  de  mort  qui  soufflerait  au 
milieu  d'elle  la  licence  et  la  corruption  ;  c'est  à  nous  à 
lui  prodiguer  les  ressources  d'une  éducation  éclairée  et 
paternelle ,  d'une  éducation  qui  supplée  à  celle  dont, 
sans  nous ,  ils  seraient  privés  ;  d'une  éducation  fondée 
sur  les  croyances  de  l'Evangile^  et  sur  sa  morale  de  paix, 
de  modestie,  de  dévouement  et  d'amour. 

«  Messieurs ,  ne  reculons  pas  devant  une  aussi  belle  ta- 
che. Elle  porte  avec  elle  sa  plus  noble  et  sa  plus  douce 
récompense.  En  l'accomplissant  avec  fidélité,  nous  paie- 
rons notre  dette  à  la  patrie,  car,  de  toutes  les  manières 
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d'assurer  le  bonheur  ^  l'indépendance  et  la  gloire  d'un 
pays ,  il  n'en  est  point  de  plus  efiicaoe  que  celle  qui  lui 
prépare  des  citoyens  vertueux.  Par-là,  nous  acquitterons 
aussi  la  dette  de  la  conscience,  en  fesant  valoir  devant 
Dieu  le  talent  qu'il  nous  confia  pour  le  bien  de  ses  en- 
fans.  Cest  à  la  bénédiction  de  cet  Etre  suprême  que  noua 
recommandons  avant  tout  nos  établissemens  ;  et  aprèa 
les  avoir  placés  sous  sa  garde ,  il  ne  nous  reste  plus  ^ 
Messieurs ,  qu'à  les  remettre  à  la  vôtre.  » 

Nous  apprenons  avec  joie  que  cet  appel  du  comité  a 
été  entendu  de  nos  concitoyens.  Le  déficit  de  3,700  fl. 
4  s.  6  d.  par  lequel  sa  caisse  soldait  en  perte  cette  année, 
a  été  rapidement  comblé  par  deux  dons  anonymes, 
l'un  de  700  LC,  l'autre  de  600  fr.  de  France;  quelques 
nouveaux  souscripteurs  sont  déjà  venus  se  joindre  aux 
anciens^  et  parmi  ceux-ci  il  en  est  plusieurs  qui  ont  dou- 
blé et  même  triplé  le  montant  de  leur  souscription.  De 
tels  faits  peuvent  se  passer  de  commentaire.  En  hono- 
rant notre  patrie ,  ils  doivent  inspirer  un  nouveau  cou- 
rage et  un  nouveau  zèle  aux  directeurs  de  nos  institu- 
tions nationales.  L'appui  de  nos  concitoyens  leur  est 
assuré. 


A^  B,  Les  personnes  qui  désireraient  souscrire  pour  la  Société  d'ins^ 
ttuction  religieuse  de  la  jeunesse  ^  peuvent  s'adresser  k  l'un  des  membres 
du  comité ,  ou  faire  connaître  leur  bienveillante  intention  k  M.  Bousquet, 
bedeau  de  la  Vénérable  Compagnie ,  rue  des  Chanoines,  n^  126. 
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II*  ^z  r^l^u^ittion   ft0q^.4a»ïve , 
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PAR    M"*"    NEGKER   DB   SAUSSURE. 


wma^ift 


(Second  artîele.) 

S'il  s'agissait  de  quelqu'une  de  ces  productions  que  la 
presse  jette  cent  fois  le  jour  au  dérèglement  de  nos  ap- 
pétits intellectuels,  macritique  serait  tardive  et  sans  inté- 
rêt ;  un  éloge  à  huit  jours  de  date  risque  fort  aujour- 
d'hui de  n'être  qu'une  épitaphe  sur  une  tombe  sans  nom. 
Mais  le  goût  qui  va  se  réformant  par  Iç  contre-coup  de 
ses  écarts ,  comme  la  foi  se  rallume  par  le  contre-coup 
de  l'incrédulité^  ralliera  incessamment  la  fqule  autour 
des  chefs-d'œuvre;  on  est  las  de  ce  vide  qui  se  fait  sentir 
de  partout  à  travers  les  boursou|ïlures  modernes ,  et  le 
beau  antique  va  reprendre  son  droit  d'éternelle  nou- 
veauté. C'est  dire  qu'avec  M"*®  Necker  la  critique  a  le 
temps  ;  C'est  un  fruit  de  garde  auqqelon  reviendra  avec 
délices,  quand  la  saison  de  mille  autres  aura  passé. 

Après  ce  que  j'avais  dit  du  premier  volume ,  j'éprouve 
quelque  embarras  d'avoir  à  surenchérir  pour  le  se- 
cond ,  moi  qui  ne  crains  rien  tant  que  l'air  d'hyperbole 
etie  ton  panégyrique.  Que  faire?  11  le  faut  bien  pour 
être  vrai.  Je  ne  me  rappelle  pas  d'avoir  éprouvé  depuis 
long-temps  un  plaisir  moral  aussi  pur^  aussi  varié, 
aussi  complet  que  celui  que  nous  a  valu ,  pendant  unç 
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longue  suite  de  soirées,  cette  lecture  faite  en  famille  avec 
le  commentaire  de  nos  souvenirs  et  de  nos  espérances. 
Qu'est-ce  en  effet  que  cet  ouvrage?  ce  sont  les  riches 
épargnes  d'un  esprit  de  premier  ordre  et  d'une  âme  plus 
relevée  encore ,  fidèlement  gardées  et  consignées  au  pro- 
fit de  la  plus  belle  des  vocations  de  ce  monde  ^  celle  de 
mère  ;  c'est  le  produit  et  comme  la  réflexion  de  toute 
une  vie  ;  c'est  un  admirable  amalgame  des  élémens  les 
plus  divers  :  le  penseur  du  cabinet  et  la  mère  tendre , 
la  femme  du  monde  et  la  femme  chrétienne ,  le  beau  et 
le  vrai ,  la  spéculation  et  la  pratique ,  l'idéal  et  Je  terre- 
à-terre  y  le  Christianisme  ancien  et  la  vie  moderne  dans 
ses  ramifications  les  plus  étrangères  en  apparence ,  tout 
ce  qu'il  y  a  de  fixe  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  progressif  dans 
la  pensée  humaine,  s'y  rencontrent  et  s'y  donnent  la 
main  .Grande  leçon  à  tant  de  nos  gens,  qui ,  pour  avoir 
effleuré  deux  ou  trois  connaissances,  posent  gratuite- 
ment entre  Christ  et  la  raison  des  incompatibilités  qui 
n'existent  que  dans  l'étroitesse  de  leurs  vues ,  et  qui , 
faute  de  titres  au  génie ,  croient  s'en  faire  un  de  leur 
pauvre  incrédulité. 

Peut-être ,  sous  certains  rapports ,  ce  second  volume 
a-t-il  moins  d'enchantement  que  le  premier^  et  cela  de- 
vait être.  L'enfance  à  son  second  période  a  déjà  perdu 
de  son  côté  poétique ,  l'imagination  se  replie  devant  la 
réalité  qui  grandit  ;  mais  il  faut  en  revanche  que  l'ob- 
servation se  multiplie,  que  les  pensées,  s'accolant  de 
plus  en  plus  aux  faits,  deviennent  plus  précises,  plus  po- 
sitives ,  et  d'autant  plus  claires  que  les  faits  à  discerner 
sont  plus  complexes. 

Quand  tous  les  bourgeons  du  petit  arbrisseau  se  sont 
épanouis  au  vent,  que  ses  rejetons  encore  indécis  s'élan- 
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cent  et  se  croisent  en  tout  sens ,  il  n'en  est  point  que 
l'habile  cultivateur  ne  doive  compter,  suivre  et  classer ^ 
pour  émonder  ceux-ci  et  seconder  l'essor  de  ceux-là.  La 
tâche  des  parens  et  celle  de  l'écrivain  devient  donc  de 
jour  en  jour  plus  difficile  et  moins  riante  :  au  pur  charme 
du  présent  a  succédé  pour  eux  la  préoccupation  de  l'ave- 
nir ,  car  l'enfant  commence  à  en  avoir  un.  Ses  tendances 
se  prononcent^  les  angles  de  son  caractère  se  dessinent, 
son  existence  ne  se  confond  plus  avec  celle  de  sa  mère, 
il  se  détache  du  tronc.  La  seule  vocation  qu'on  lui  eût 
imposée  jusqu'ici  ^  c'était  de  vivre  et  d'être  heureux; 
maintenant  on  lui  en  rêve  une  autre,  et  Ton  veut  l'y 
dresser. 

Le  temps  est  venu  de  procéder  à  son  éducation  intel- 
lectuelle, il  faut  un  plan.  Ce  plan,  sur  quoi  l'assied-on 
d'ordinaire?  Sur  l'évaluation  des  avantages  que  promet 
dans  le  monde  telle  ou  telle  branche  d'études ,  du  temps 
qu'elle  requiert,  et  des  chances  de  succès  dont  on  peut 
se  flatter  avec  les  circonstances  données.  C'est  un  com- 
promis qu'on  passe  entre  le  désirable  et  le  possible ,  en- 
tre l'ambition  du  père  et  les  dispositions  présumées  de 
l'enfant.  On  tire  son  horoscope  de  ces  données  incom- 
plètes et  trompeuses  pour  en  déduire  le  choix  à  faire  et 
le  genre  de  culture  à  lui  donner.  De  là  tant  de  tâtonne- 
mens,  tant  d'études  commencées  et  abandonnées  ;  le  but 
indécis  qu'on  se  propose  communique  nécessairement 
ses  vacillemens  à  la  marche  ;  le  temps  se  perd  ,  et,  qui 
pis  est^  le  caractère  se  gâte  à  toutes  ces  incertitudes  et  à 
tous  ces  changemens.  La  même  inconsistance  se  manifeste 
à  certaines  époques  dans  l'éducation  publique  :  ceux  qui 
en  ont  la  surintendance,  trop  préoccupés  des  exigences 
du  temps  y  et  enveloppés  eux-mêmes  dans  la  tendance 
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commune^  se  laissent  aller  à  croire  que  toutes  les  phases 
du  mouvement  social  doivent  se  réfléchir  dans  les  étu- 
des^  et  sacrifient  parfois  les  besoins  permanens  du  jeune 
âge  à  des  besoins  partiels  et  variables  auquels  ils  auraient 
dû  bien  plutôt  préparer  des  contre-poids. 

C'est  à  redresser  nos  idées  sur  la  nature  réelle  de  cette 
grande  œuvre  qu'on  appelle  l'éducation ,  et  conséquem- 
ment  à  donner  à  nos  plans  individuels  et  nationaux  une 
base  plus  large,  plus  fixe  et  plus  réelle^  que  le  volume 
que  nous  analysons  est  destiné. 

Quand  je  parle  d'analyser,  le  terme  est  impropre  :  je 
ne  veux  ni  extraire ,  parce  qu'il  faudrait  tout  prendre , 
ni  analyser,  parce  que  le  plan  s'y  refuse.  Le  canevas  d'un 
écrivain  de  moindre  trempe  serait  de  beaucoup  plus 
facile  à  saisir ,  car  pour  lui  la  forme  est  principale ,  sou- 
vent elle  a  précédé  le  fond  :  content  d'avoir  entrevu  sur 
un  sujet  quelques  idées  qui  le  frappent^  il  les  ajuste,  et 
voilà  un  plan;  il  les  étoffe,  et  voilà  un  ouvrage.  Mais 
pour  M"^®  Necker  qui  écrivait ,  non  pour  faire  œuvre  , 
mais  pour  obéir  à  de  vieilles  et  profondes  convictions ,  à 
sa  conscience,  au  désir  chrétien  d'être  utile ^  elle  a  peu 
songé  à  séduire  par  le  plan.  Toute  au  besoin  d'inculquer 
ses  principes ,  elle  les  pose  d'abord  théoriquement  dans 
une  première  partie,  puis ,  passant  à  leur  développement 
pratique,  elle  les  applique  successivement  à  la  seconde 
et  à  la  troisième  période  de  l'enfance,  qu'elle  accompagne 
encore  d'un  résumé.  Ce  retour  périodique  des  mêmes  su- 
jets, et  parfois  des  mêmes  idées^  nécessité  par  l'ordre  des 
temps  qu'elle  a  voulu  suivre  pour  être  plus  vraie  et  plus 
commodément  applicable;  le  rapprochement  de  chapi- 
tres en  apparence  fort  disparates^  nécessité  par  la  simul- 
tanéité qu'elle  exige  dans  le  développement  de  l'être  in- 
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tellectuel  et  de  l'être  moral ,  tout  cela  ne  laisse  pas  que 
de  donner  à  l'ouvrage  un  aspect  haché,  peu  avantageux 
sous  le  rapport  littéraire.  Un  plan  qui  repose  tout  entier 
sur  la  nature  des  choses,  et  non  sur  l'alignement  systé- 
matique des  idées,  rend  la  tâche  de  l'analiste  presque 
impossible;  mais  il  n'importe  ail  père,  et  c'est  pour  le 
père  que  M""'  Necker  écrit.  Je  me  contenterai  donc ,  sans 
m'astreindre  à  l'ordre  du  livre ,  de  donner  un  aperçu 
des  vues  qui  le  dominent. 

La  cause  de  nos  perplexités  et  de  nos  erreurs  en  édu- 
cation, c'est  que  nous  considérons  d'ordinaire  l'acqui- 
sition de  certaines  connaissances  comme  le  but ,  ce  qui 
peut  être  vrai  de  l'éducation  élémentaire  ,  mais  ce  qui 
au-delà  cesse  de  l'être.  Pour  M"**  Necker^  au  contraire, 
et  je  dirai  pour  la  raison,  les  connaissances  ne  sont  que 
le  moyen  ;  le  but ,  c'est  le  développement  des  facultés  de 
l'enfant,  c'est  une  âme  qu'il  s'agit  de  cultiver  et  de  faire 
grandir.  Qu'est  devenu  le  jeune  esprit  entre  nos  mains? 
voilà  la  question.  N'importe  ce  qu'il  ait  appris,  pourvu 
qu'il  ait  acquis  la  capacité  d'apprendre  et  de  produire; 
ses  facultés ,  une  fois  développées ,  sauront  bien  l'élever 
plus  tard  au  niveau  de  tous  ses  besoins.  Ce  n'est  donc 
pas  aux  résultats  matériels,  mais  aux  résultats  internes, 
mais  à  leur  action  sur  les  facultés  que  nous  devons  me- 
surer l'importance  relative  des  études ,  comme  la  bonté 
comparative  des  méthodes.  Premier  principe. 

Mais  la  difficulté  n'est  que  reculée  :  quelles  seront  les 
facultés  que  nous  prendrons  à  tâche  de  développer? 
Toiites ,  répond  M™*  Necker.  L'âme  est  une  œuvre  di- 
vine ;  il  faut  donc  suivre  aux  indications  de  celui  qui  Ta 
faite;  c'est  à  ce  prix  qu'est  le  succès.  Nulle  des  facultés 
de  cette  âme  ne  peut  être  impunément  laissée  en  friche. 
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car  elle  produirait  des  épines  ^  si  elle  ne  produisait  des 
moissons  ;  là  comme  ailleurs  se  vérifie  cette  parole  du 
maître:  qui  ri  est  pas  pour  nous  est  contre  nous.  Toutes 
se  supposent^  s  entr  aident,  se  servent  de  balancier  mu- 
tuel ;  on  n'en  peut  négliger  aucune  sans  porter  atteinte 
aux  autres,  sansébrécher  rédifice  de  Dieu.  Tout  le  mal 
qu'on  pourrait  dire  de  telle  de  nos  facultés  appartient  à 
r abus  de  cette  faculté ,  c'est-à-dire  à  son  manque  de 
culture  et  de  sage  direction,  plutôt  qu'à  la  faculté  même. 
Il  n'y  a  rien  de  trop  dans  notre  âme;  son  luxe  ,  comme 
celui  de  la  nature,  est  un  luxe  bienfaiteur  et  divin. 

La  grandeur  de  nos  facultés ,  voilà  notre  gloire  ;  leur 
équilibre  ,  voilà  notre  sûreté  ;  leur  harmonie ,  voilà 
notre  paix  et  notre  bonheur.  L'harmonie,  ce  second 
principe  de  M*"^  Necker ,  est  à  la  fois  le  caractère  dis- 
tinctif  de  son  talent  et  de  son  système,  et,  il  faut  l'avouer, 
cette  idée,  aussi  neuve  que  belle,  est  incontestable 
selon  la  nature  et  selon  la  piété.  Une  mystérieuse  et 
profonde  harmonie  n'est-elle  pas  le  sceau  dont  Dieu  a 
marqué  toutes  ses  œuvres,  l'hymne  que  lui  chante  l'uni- 
vers? ce  Dieu  lui-même,  qu'est -il  autre  chose  que 
l'harmonie  souveraine  de  toutes  les  beautés  et  de  toutes 
les  grandeurs?  L'harmonie  est  donc  l'élément  de  toutq 
perfection ,  de  tout  rapport  avec  Dieu ,  partant  de  toute 
félicité.  La  faire  régner  d'une  part  entre  toutes  les  par- 
ties de  notre  être,  de  l'autre,  entre  nous ,  le  reste  de 
la  création  et  le  Créateur,  telle  est  la  tâche  de  notre  vie. 
L'éducation  manquerait  la  sienne ,  si  elle  ne  préparait , 
à  plus  forte  raison  si  elle  travaillait  comme  à  plaisir 
à  rompre  en  nous  cette  harmonie. 

Toutes  les  facultés  de  notre  âme  peuvent  se  réduire 
à  deux,  celle  de  raisonner  et  celle  de  sentir j  ou  Vêlement 
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actif  ^X  \ élément  contemplatif.  Chacune  de  ces  facultés 
est  bonne  et  précieuse  y  à  condition  de  ne  pas  devenir 
Une  tendance  exclusive,  car,  isolée  de  l'autre,  chacune 
aurait  ses  dangers.  Comme  les  astres  se  perdraient  dans 
l'espace  si  la  gravitation  ne  tendait  à  les  retenir,  et  se 
confondraient  en  un  bloc  immobile  ,  si  une  autre  force 
ne  tendait  à  les  emporter,  de  même  il  faut  à  notre  âme, 
pour  lui  faire  suivre  fidèlement  la  route  qui  lui  fut  tra- 
cée ,  une  force  qui  la  meuve  et  une  force  qui  la  retienne, 
un  lest  et  un  élan,  la  raison  pour  l'empêcher  de  deve- 
nir extravagante  et  vagabonde ,  le  sentiment  pour  la 
préserver  de  l'égoïsme  et  de  la  stérilité  ,  la  raison  pour 
la  guider  sur  la  terre  ,  le  sentiment  pour  l'élever  au- 
dessus.  L'homme  parfait  est  celui  en  qui  ces  deux  ten- 
dances richement  développées  se  tempèrent  et  se  balan- 
cent par  de  sages  proportions. 

Fidèle  à  son  principe ,  M"®  Necker  défend  d'abord  la 
raison  contre  ceux  qui  l'injurient  et  voudraient  la  mettre 
au  ban  de  la  chrétienté.  Elle  nous  prouve  que  ses  éga- 
remens  ne  sont  pas  les  siens ,  mais  bien  ceux  de  nos  pe- 
tites passions,  qui  s'en  font  un  instrument  au  lieu  delà 
prendre  pour  guide.  Loin  de  craindre  la  raison,  elle  veut 
qu'on  lui  donne  carrière,  qu'on  lui  fasse  atteindre  toute 
sa  portée  y  certaine  que  la  foi  ne  peut  qu'y  gagner,  et 
que  l'intelligence  la  plus  haute  sera  celle  qui  reconnaîtra 
le  plus  tôt  ses  bornes,  et  confessera  le  plus  humblement 
la  nécessité  d'une  raison  autre  que  celle  des  hommes. 
Elle  consacre  donc  une  grande  portion  de  son  ouvrage  à 
nous  indiquer  les  moyens  d'amener  du  cahos  à  la  lu- 
mière ,  et  de  fortifier  graduellement  toutes  les  facultés 
dont  le  faisceau  constitue  la  raison  ,  à  savoir  :  la  font 
d attention  y   le  jugement ,    ï abstraction ,    la    niémx)ire* 


DE    GENÈVE^  l59 

J'aimerais  à  la  suivre  dans  ces  détails  si  exigus  en  eux- 
mêmes^  mais  qu'elle  relèvesi  haut  par  les  pensées  d'avenir 
et  de  piété  qu'elle  y  rattache,  et  par  tout  ce  qu'il  y  a  d'in- 
génieux et  de  profond  dans  les  procédés  qu'elle  propose, 
et  en  particulier  dans  ceux  qu'elle  emprunte  à  l'étude 
du  langage.  J'aimerais  à  la  montrer  veillant  comme  une 
amie  au  berceau  de  nos  facultés,  guêtant  leurs  moindres 
lueurs  de  vie ,  analysant  avec  lucidité  leurs  symptômes 
les  plus  obscurs  ,  écartant  avec  soin  tout  ce  qui  pour- 
rait porter  le  trouble  dans  leurs  premières  opérations  , 
appelant  à  l'aide  de  sa  tendre  sollicitude  toutes  les  res- 
sources de  la  nature  et  de  son  talent.  Mais  il  faudrait 
faire  un  autre  livre  ^  et  le  sien  est  là  qui  vaut  mieux. 
D'ailleurs  ce  n'est  pas  par  la  négligence  du  principe  rai- 
sonnant que  notre  génération  fait  défaut. 

C'est  cette  autre  partie  de  nous-mêmes  qui  sent  et 
crée  la  beauté  que  nous  avons  laissé  tomber  en  désué- 
tude. L'élément  rationnel  a  trop  prévalu^  il  a  tout  en- 
vahi; «  les  lumières  l'emportent  sur  les  sentimens,  l'esprit 
d'analyse  sur  l'imagination  y  et  les  intérêts  matériels 
sur  ceux  de  l'âme.  »  L'utile  a  chassé  le  beau,  comme  si  le 
beau  n'était  pas  aussi  une  utilité.  Une  vérité  triviale  est 
préférée  à  l'idéal,  cette  vérité  supérieure  dont  le  type 
est  dans  l'âme.  Tout  ce  qui  ne  peut  se  résoudre  en 
résultats  palpables  est  délaissé  ;  tout  ce  qui  n'est  pas 
susceptible  d'une  démonstration  mathématique  est  con- 
testé. Le  calcul  s'est  glissé  dans  les  rapports  sociaux,  et 
les  a  glacés  ;  dans  les  beaux-arts ,  et  les  a  tués ,  car  ils 
vivaient  de  foi  et  d'enthousiasme.  Une  sorte  d' indus tria- 
lité  s'est  introduite  jusque  dans  le  pur  domaine  de  l'es- 
prit :  merveille  réservée  à  notre  temps  I  on  se  met  à  deux 
pour  tisser  un  livre,  une  pensée,  un  sentiment.  Il  n'y  a 
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plus  de  mystère  dans  le  talent  ;  ce  n'est  plus  une  plante 
native  et  qui  croit  dans  l'ombre;  c'est  un  aggrégat,  un 
produit  comme  un  autre ,  non  de  lame ^  mais  de  la  rai- 
son. L'inspiration  est  quelque  chose  qu'on  arrange , 
qu'on  élabore  ;  il  n'y  en  a  plus.  C'est  que  dans  la  so- 
ciété ,  comme  dans  l'homme  ,  comme  en  toute  chose, 
c'est  à  Dieu  seul  qu'il  appartient  de  souffler  l'âme  vi- 
vante ;  et  la  raison  s'était  séparée  de  Dieu  ,  poussant 
ses  prétentions  jusqu'à  se  faire  une  religion  ^  ou  ^  ce  qui 
revient  au  même ,  à  s'en  passer. 

C'est  cette  prédominance  exagérée  des  facultés  de 
raisonnement  que  M"*  Necker  combat  à  outrance ,  et 
qu'elle  voudrait  du  moins  supprimer  de  l'éducation , 
parce  qu'elle  rétrécit  le  champ  de  l'esprit  humain, 
rendant  l'âme  étrangère  à  cet  état  de  noble  exaltation, 
où  dominée  par  ses  impressions  ou  ses  souvenirs ,  elle 
s'y  livre  sans  efforts,  et  déploie,  comme  sans  y  songer, 
ses  plus  harmonieux  et  ses  plus  brillans  attributs.  Elle 
ne  demande  pas  qu'on  raisonne  moins,  mais  qu'on  sente 
davantage ,  et  que  le  poète  soit  cultivé  comme  le  pen- 
seur. Du  droit  de  l'éloquence  et  de  la  vérité ,  elle  veut 
que  la  balance  soit  rétablie,  qu'un  mouvement  commun 
d'ascension  soit  imprimé  à  tout  l'être  moral,  qu'on 
forme  des  hommes  complets ,  en  réintégrant  dans  leur 
antique  honneur  ces ya<?a//^^  contemplatwes  y  qui  enno- 
blissent et  colorent  la  vie  en  désintéressant  l'homme  de 
lui-même ,  qui  ne  se  contentent  pas  de  régler ,  mais  qui 
inspirent ,  et  donnent  aux  productions  ce  caractère  de 
grandeur  et  d'universalité  qui  leur  manque  aujourd'hui. 

Ces  facultés  sont  X amour  du  beau ,  ou  l'admiration  ;  le 
sens  poétique  y  ou  le  goût  des  émotions  vives  et  profon- 
des; l'/mag-zVia^/oTi^  ou  ce  pouvoir  mystérieux  qui  asso- 
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cie  à  sa  manière  des  élémens  épars  pour  en  former  devant 
nous  des  touts  nouveaux,  qui  transporte  ainsi  T homme 
du  connu  à  l'inconnu^  des  choses  visibles  aux  invisibles  ^ 
du  passé  dans  l'avenir,  et  le  ramène  de  là  plus  ardent  et 
plus  fort  pour  porter  son  présent  j  enfin,  le  sens  religieux  y 
ou  cet  instinct  qui  se  retrouve  au  fond  du  cœur  de 
rhomme  à  tous  les  degrés  de  la  civilisation ,  et  qui  a 
charge  de  la  part  de  Dieu  de  nous  amener  à  lui ,  pour 
trouver  à  notre  âme  un  but^  une  espérance,  un  prin- 
cipe étemel  d'action  et  de  paix,  de  sérieux  et  de  joie. 

La  portion  la  plus  étendue  de  l'ouvrage  de  M"^  Necker, 
évidemment  sa  préférée ,  est  celle  qui  a  pour  but  de  nous 
signaler  les  moyens  de  cultiver  dans  nos  enfans  l'élé- 
ment contemplatif  : 

Et  d'abord  >  elle  veut  que  nous  maintenions  en  eux 
et  autour  d'eux  ce  calme ,  cette  paix  si  éminemment 
fiivorable,  selon  elle,  atout  développement  heureux. 
Elle  va  jusqu'à  prétendre  qu'il  faut  au  génie ,  pour  croî- 
tre ,  uii  climat  doux  et  serein.  J'admets  de  grand  cœur 
la  conséquence,  mais  je  nie  le  principe.  Sans  doute  la 
paix  intérieure  ,  l'harmonie  des  sentimens  ,  des  souve- 
nirs, de  la  conduite  et  de  toutes  les  facultés  est  une  chose 
belle  et  précieuse ,  elle  est  la  mère  de  la  sagesse  et  la 
condition  du  bonheur;  mais  le  génie  ne  vit  pas  de  bon- 
heur, rarement  ils  s'abritent  sous  le  même  toit.  Je  crois, 
au  contraire,  qu'il  ^t  plus  souvent  le  fruit  des  con- 
tradictions,  des  vicissitudes,  d'une  vie  d'agitations  et 
d'épreuves  ;  et ,  peut-être,  est-ce  une  de  ces  compensa- 
tions que  la  divine  Providence  a  ménagées  aux  soufTrans 
de  la  terre;  car  c'est  parmi  eux  que  la  nature  élit  le 
plus  volontiers  ses  privilégiés.  L'harmonie  pourrait  bien 
n'être  aussi  qu'une  médiocrité.  Pour  qu'une  faculté  grau- 
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disse,  il  faut  à  rhornme  une  ruptxire  passagère  d'équi- 
libre ;  il  lui  faut  de  ces  grandes  secousses  ^  de  ces  con- 
flits y  de  ces  nécessités  de  position  qui  multiplient  les 
sensations  les  plus  diverses^  les  plus  opposées,  qui  font 
parcourir  à  l'âme  tout  son  clavier ,  qui  accumulent  la 
vie  sur  un  point.  Comme  c  est  dans  la  tempête  jqiie  le 
vaisseau  fait  jouer  tous  ses  agrès,  c'est  dans  les  situations 
aventureuses,  dans T exil,  dans  les  chagrins  domesti- 
ques, que  l'âme  déploie  toute  sa  voilure,  s'exerce  à  de 
hardies  manoeuvi^es ,  et  découvre  toute  sa  puissance. 
Voyez  ce  que  l'imagination  retrouve  dans  la  vie  passée  : 
ce  ne  sont  pas  les  momens  doux  et  uniformes,  mais  les 
crises  ^  les  transitions  ,  les  craintes  vives ,  les  heures  de 
passions;  voilà  les  rêveries  qu'elle  retourne  en  tout  sens^ 
voilà  les  couleurs  dont  le  lointain  s'irise.  Mais  encore 
une  fois,  à  Dieu  ne  plaise  que  je  fasse  de  ma  remarque, 
si  tant  est  qu'elle  subsiste ,  une  objection  contre  le  vœu 
de  M"®  Necker.  Puissions-rnous  compter   beaucoup  de 
ces  maisons  où  le  père  et  la  mère ,  pleins  de  douceur  et 
de  chrétienne  paternité  ,  dévouent  paisiblement  leur 
existence  à  la  culture  et  au  bonheur  de  la  jeune  famille; 
écartant  d'elle  avec  soin  tout  ce  qui  la  pourrait  troubler, 
où  tout  est  vie  dans  le  calme ,  et  jouissance  dans  runi- 
formité!  Je  ne  sais  s  il  en  sortira  des  esprits  éminens, 
mais  à  coup  sûr  il  en  sortira  de  bons  et  dignes  enfans, 
pieux,  habitués  à  l'ordre,  harmonieux,  contens,  capa- 
bles et  désireux  de  faire  le  bien  ;  cela  vaut  mieux  cent 
fois  que  le  génie.  D'ailleurs,  s'ils  ont  besoin  du  complé- 
ment de  l'épreuve,  la  Providence,  qui  veille  aussi  à  l'édu- 
cation de  notre  âme ,  ne  les  en  laissera  pas  manquer. 

M™^  Necker  veut  ensuite  que  nous  fassions  naître  ou 
plutôt  que  nous  entretenions  dans  nos  enfans  toutes  les 
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dispositions  morales  qui  favoriseront  en  eux  l'essor  des 
facultés  contemplatives  :  la  sympathie^  la  bienveillance , 
la  générosité^  la  candeur ,  ces  qualités  qu'on  peut  appe- 
ler sociales  y  parce  qu  elles  rendent  accessible  et  com- 
municatif,  qu'elles  font  qu'on  accueille  avec  chaleur  et 
qu'on  exprime  avec  abandon  toutes  les  impressions  vives 
et  nobles.  Elle  nous  conjure  à  plusieurs  reprises  d'évi- 
ter avec  eux  tout  ce  qui  rétrécit  et  sèche  le  cœur,  et  en 
particulier  ces  habitudes  de  dénigrement  et  de  critique 
moqueuse  dont  l'effet  infaillible  est  de  gêner ,  de  refer- 
mer sans  retour  leur  penchant  naturel  à  l'admiration  et 
à  l'épanouissement.  Avouons-le  :  c'est  bien  nous  que 
ceci  concerne,  reminiscitur  Argos.  S'il  est  un  trait  fâ- 
cheux de  notre  empreinte  nationale^  c'est  cette  disposi- 
tion sardonique  et  clabaudeuse  que  nous  prenons  comme 
à  tâche ,  qui  tire  occasion  de^tout  et  ne  fait  grâce  à  rien  ; 
il  semble  que  la  gravité  des  sujets,  l'importance  des  per- 
sonnes ,  que  rexcellence  en  tout  genre  y  soit  un  titre  de 
plus.  Ce  n'est  pourtant  pas  au  fond  de  la  malveillance , 
ce  n'est  qu'un  pli;|mais  on  pourrait  s'y  tromper.  En  tou- 
te chose,  ce  qui  nous  frappe  d'abord,  c'est  le  défaut. 
Sérieux  de  nature ,  nous  affectons  le  rire  et  les  airs  ba- 
dins. Nous  luttons  contre  le  sentiment  du  beau  quand 
nous  réprouvons;  nous  contestons  à  qui  nous  a  procuré 
des  jouissances  le  mérite  de  son  œuvre ,  nous  serions 
presque  honteux  de  nous  laisser  voir  émus.  Ce  déplai- 
sant esprit  de  taquinerie  et  de  causticité  court  nos 
rues,  infecte  nos  ateliers,  nos  cercles,  nos.  instituts; 
il  dépare  l'amabilité  de  notre  jeunesse  et  la  dignité  de 
notre  âge  mûr;  il  ôte  à  nos  mœurs,  à  nos  réunions,  à 
tous  nos  rapports  sociaux,  cette  bonhomie  et  ce  laisser- 
aller  qui  en  font  le  charme.  Rien  n'est  plus  glacial ,  plus 
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fatigant^  que  cette  attitude  d'attaque  ou  de  défenise,  que 
ce  perpétuel  qui-vi ve  ;  chacun  le  sent  à  part  soi ,  mais  que 
faire?  on  s'arme  de  cette  disposition  pour  n'avoir  pas  à 
la  redouter;  l'armure  pèse,  mais^on  se  garde  bien  de  la 
dépouiller  de  peur  d'être  pris  au  dépourvu.  De  là  celte 
tension  d'esprit  qui  nous  caractérise,  et  que  l'étranger 
nous  reproche.  De  là  notre  peu  de  succès  dans  la  poésie 
et  dans  tout  ce  qui  requiert  la  libre  allure  de  l'imagina- 
tion ;  la  littérature  badine  est  la  seule  qui  se  soit  accli- 
matée sur  notre  sol;  notre  apogée,  c'est  la  chanson.  En 
vérité  il  y  a  lieu  de  s'étonner  qu'il  nous  reste  encore  quel- 
ques talens;; 

Il  est  assurément  un  badinage  innocent  et  familier  qui 
sied  bien  à  l'amitié ,  et  que  je  me  garderais  de  pros- 
crire; mais  rien  n'est  si  loin  de  là,  rien  ne  ressemble  si 
peu  à  la  bonne  et  franche  gaité  que  ce  besoin  de  dérision 
qui  nous  tourmente,  et  qui  ne  permet  à  aucun  senti- 
ment simple  et  naïf  de  se  faire  jour.  C'est  là  ce  qu'il  fau- 
drait extirper  à  tout  prix ,  comme  le  grand  obstacle  à 
tout  élan  intellectuel  parmi  nous  ;  et  ce  n'est  peut-être 
qu'aux  régens  de  notre  Collège  que  cette  réforme  serait 
facile  s'ils  la  voulaient  prendre  à  cœur;  car  c'est  du  Col- 
lège que  date  cette  tournure  d'esprit  qui  ne  se  perd  plus 
une  fois  contractée,  c'est  du  Collège  que  le  ton  part.  Que 
les  maîtres  s  égaient  avec  leurs  disciples  quand  ils  jugent 
à  propos  de  leur  donner  cette  marque  de  condescen- 
dance et  de  satisfaction,  c'est  au  mieux;  mais  qu'ils  ne 
les  raillent  jamais;  qu'une  caresse  affectueuse,  accom- 
pagnant leur  badinage,  le  lave  de  tout  soupçon  de  ma- 
lice ou  d'hostilité  ;  qu'ils  ne  mettent  rien  d'acerbe  dans 
leurs  propos;  que  les  absens  n'en  soient  jamais  l'objet; 
qu'ils  û'affîchentpas  la  prétention  d'ameuter  des  rieurs; 
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qu*ils  répriment  chez  les  enfans  cette  tendance  désolante^ 
au  lieu  de  l'accueillir  comme  un  indice  d'esprit  ;  surtout 
qu'ils  ne  perdent  pas  une  occasion  de  ^miliariser  l'âme 
de  leurs  élèves  avec  les  hautes  pensées,  de  les  pousser 
au  naturel  et  au  sérieux,  et  d'encourager  de  leur  part 
l'expression  de  tous  les  sentimens  aimables»  Cet  ensei-^ 
gnement  en  vaut  bien  un  autre  ;  à  tous  leurs  bons  ser- 
vices ils  en  auront  ajouté  un  plus  grande  dont  la  patrie 
leur  devra  compte ,  et  dont  ils  seront  les  premiers  à  re- 
cueillir le  fruit. 

Il  est  encore  pour  l'éducation  de  l'élément  contempla- 
tif^ et  pour  l'harmonisation  de  toutes  les  facultés  de 
nos  enfans ,  un  moyen  puissant ,  traité  par  M"*  Necker 
avec  amour  et  avec  une  remarquable  supériorité  de  dia- 
lectique et  de  lumières.  Il  consiste  à  coordonner  tous 
les  travaux  de  la  première  jeunesse  autour  d'une  étude 
centrale  qui  leur  donne  vie  et  unité.  C'est  aux  études 
classiques  qu'elle  décerne  ce  rôle ,  comme  réunissant  au 
plus  haut  degré  les  avantages  qui  ne  sont  qu'épars  dans 
les  autres^  comme  offrante  la  fois  un  vif  appât  à  la  jeune 
curiosité,  une  source  d'enthousiasme  pour  les  grandes 
choses  et  les  grandes  pensées ,  et  une  incomparable  gym- 
nastique pour  l'attention,  le  jugement,  la  mémoire,  le 
goût,  la  sagacité  de  l'esprit  et  la  flexibilité  du  langage* 
Ce  sujet ,  si  important  en  lui-même ,  avait  tout  l'intérêt 
d'une  question  pendante  :  les  hommes  spéciaux ,  dont 
l'influence  est  toujours  grande,  sans  prétendre  â  sup- 
primer les  études  classiques,  leur  contestent  aujourd'hui 
une  grande  partie  de  leurs  avantages ,  revendiquent  le 
premier  rang  pour  les  connaissances  positives  dont  l'uti- 
lité est  d'une  nature  plus  palpable  et  plus  prochaine,  et , 
il  faut  l'avouer,  ils  apportent  dea titres  brillans  à  l'appui 
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de  leur  réclamation.  Aussi  cette  étude  des  anciens,  qui 
est  en  possession ,  depuis  tant  de  siècles  et  en  tant  de 
pays  f  de  faire  sur  Tesprit  humain  ses  preuves  de  fécon- 
dité^ semble-t-elle  sur  le  point ,  même  à  Genève,  de 
résigner  sa  prééminence.  Je  ne  veux  point  m'engager 
dans  un  débat  supérieur  à  mes  forces  et  étranger  à  ce 
journal ,  mais  qu'il  me  soit  permis  d'énoncer  un  voeu  : 
Fuissent  les  corps  chargés  de  la  réorganisation  de  nos 
études  faire  entrer  dans  la  balance  un  suffrage  et  des 
argument  tels  que  ceux  de  M"*®  Necker ,  et  puissent-ils 
ne  porter  sur  ce  vénérable  débris  du  culte  d'un  autre 
âge  qu'une  main  réfléchie  et  respectueuse  I 

J'omets  d'autres  moyens  de  détail  développés ,  ou 
seulement  indiqués  par  M"**  Necker,  et  j'arrive  à  celui 
qui  les  résume  tous,  à  la  piété.  C'est  ici  la  pensée  du  li« 
vre;  latente  ou  avouée  ,  elle  y  est  partout;  elle  en  ftit 
l'essence  et  le  parfum.  Ce  n'est  point  que  l'auteur  y  ait 
prétendu  ;  il  est  aisé  de  voir  que  son  sujet  lï'e&t  point  tin 
prétexte  qu'elle  ait  choisi  pour  catéchise!'  j  c'est  bien. de 
l'éducation  et  non  de  la  religion  qu'elle  voulait  faire. 
Mais  si  son  esprit  et  son  cœur,  si  tout  lui  dit  que  sans  re- 
ligion on  peut  bien  enseigner,  mais  non  pas  élever,  pour- 
quoi le  tairait-elle ,  ou  plutôt  comment  ne  le  crierait- 
elle  pas? 

Perfectionnez  vos  institutions,  ajoutez-y  de  nouveaux 
rouages  ,  changez ,  remontez  par  le  dehors  votre  ma- 
chine enseignante  :  qu'aurez-^vous  gagné  à  tout  cela,  si 
vous  avez  négligé  le  ressort  et  le  balancier?  C'est  la  piété 
qui  seule  a  le  pouvoir  d'inspirer  et  de  retenir,  de  fournir 
à  toutes  nos  facultés  le  stimulant,  le  correctif,  et  ud 
emploi  digne  d'elles.  C'est  elle  qui  tempérera  l'orgUeil 
de  la  raison ,  et  la  préservera  de  s'adorer  elle-même. 
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(Test  elle  qui  empêchara  les  facultés  contemplatives  de 
dégénérer  en  exaltations ,  en  oiseuses  rêveries.  C'est  elle 
qui  fera  prévaloir  en  toutes  connaissances  la  tendance 
spirituelle  sur  la  tendance  matérielle.  C'est  elle  qui  don- 
nera à  Finstituteur  la  vigilance^  la  patience ,  le  calme , 
la  hauteur  de  vues  dont  il  a  besoin ,  et  surtout  ce  secret 
d'influer  sur  les  cœurs  ^  sans  lequel  toute  instruction 
n'est  qu'un  surplus  de  mal  ^  parce  qu  elle  est  un  instru** 
ment  pour  en  faire.  Sans  doute  c'est  dans  l'âme  du  maî- 
tre, plus  que  sur  ses  lèvres ,  que  la  piété  doit  se  trouver^ 
c'est  en  action  qu'il  doit  la  mettre.  Il  n'ira  pas  la  pro- 
faner dans  les  détails  ;  à  de  petits  efforts  journaliers  il 
ne  proposera  j  comme  Dieu  à  l'enfant  Israël ,  que  des 
mobiles  petits  et  rapprochés  ;  mais  son  cœur  percera 
malgré  lui  ^  et  son  exemple  parlera  toujours.  C'est  la 
piété  qui  stimulera  1  élève  à  l'étude  ^  en  lui  en  décou- 
vrant les  utilités  ;  il  apprendra  par  la  pratique  qu'il  y  a 
du  bonheur  à  savoir^  parce  qu'il  y  a  du  bonheur  à  servir. 
Ce  sentiment^  inspiré  de  bonne  heure  à  l'enfant^  agran- 
dira l'espace  devant  te  jeune  homme;  il  liera  et  rehaus* 
sera  tous  ses  objets  d'application,  la  nature,  Thomme , 
les  sciences,  les  arts,  l'industrie ,  en  lui  montrant  Dieu 
comme  celui  qui  veut  l'utile  et  qui  donne  le  beau.  Quand 
il  sera  venu  à  connaître  et  à  sentir  que  tout  l'univers 
est  son  bien,  que  Dieu  le  lui  a  départi ,  l'étude  lui  ap- 
paraîtra comme  une  prise  de  possession,    comme  un 
bonheur. 

<c  Faut-il  donc,  ditM"'*  Necker,  alléguer  tant  de  mo- 
»  tifs  pour  engager  les  parens  à  donner  une  éducation 
«  religieuse?  l'amour  paternel  ne  parlera-t-il  pas  assez 
«  haut  ?  Il  le  devrait,  et  pourtant  je  ne  sais ,  il  s'élève 
tr  à  cet  égard  bien  des  doutes^  le  temps  présent  paraît 
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((  encore  bien  nébuleux.  A  la  vérité,  le  sentiment  rein 
«  gieux  s'est  réveillé  très-actif  dans  un  petit  cercle  j  mais 
((  une  génération  froide  domine  encore»  Mille  causes 
((  l'ont  faite  ce  qu  elle  est ,  ont  paralysé  chez  elle  les  cor- 
ce  des  sensibles ,  et  ont  dirigé  l'activité  de  grandes  intel- 
»  ligences  vers  les  seuls  objets  matériels.  Mais  une  telle 
u  tendance  doit-elle  se  perpétuer  ?  la  race  humaine  res- 
«  tera-t-elle  attachée  à  la  glèbe  terrestre  ?  La  Provi- 
«  dence  ne  l'entend  pas  ainsi.  Cette  génération  n'est  déjà 
i(  plus^sur  le  premier  plan;  des  esprits  plus  neufs  et  moins 
«  prévenus  sont  entrés  en  scène,  et  une  recherche  im- 
«  partiale  de  la  vérité  les  conduit  sur  une  meilleure  voie. 
a  Mais^  étrangers  comme  ils  l'ont  été  dès  l'enfance  aux 
«  saintes  émotions  de  la  piété ,  ils  ne  peuvent  donner  ce 
((  qu'ils  n'ont  pas  eux-mêmes.  Où  est  en  eux  la  foi  vive, 
ce  communicative,  agissante?  où  est  la  vie  du  cœur?  où 
c(  est  la  sève  pour  circuler  dans  la  société  entière  ^  l'ani^ 
ce  mer  d'un  même  esprit ,  faire  fleurir  les  arts^  exciter 
(c  l'inspiration^  enflammer  le  génie?  où  est  l'âme  de  la 
c(  civilisation  ?  Tous  ces  effets  d'une  religion  vivante, 
i<  on  ne  les  obtient  pas  en  s' armant  de  quelques  idées 
«  ^bstraites^  ou  en  renonçant  à  quelques  idées  erronées. 
ce  —  La  connaissance  de  Dieu  ne  consiste  pas  dans  un 
ce  simple  acte  de  l'entendement.  Pour  que  ce  soit  vrai- 
ce  ment  une  vie  ^  cette  connaissance  doit  faire  battre  le 
ce  cœur  ,  circuler  le  sang.  L'idée  de  Dieu  est  un  culte. 
ce  Mais  cette  idée,  ainsi  conçue ,  la  Révélation  seule  nous 
ce  l'a  donnée.  Hors  de  l'enceinte  du  Christianisme ,  il  a 
ce  toujours  manqué  quelque  chose  à  l'idée  de  Dieu.  La 
ce  philosophie  la  laisse  inanimée  ,  inactive ,  négative 
ce  même;  elle  dit  ce  que  le  Créateur  et  le  Conservateur 
cède  l'univers  doit  être^  non  ce  qu'il  est;  l'Evangile 
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u  ôeul  nous  a  montré  Dieu  :  c'est  en  excitant  la  recon- 
w  naissance  pour  sa  miséricorde  qu'il  régénère  ;  il  ap- 
c<  porte  le  pardon  afin  de  réveiller  l'amour^  et  les  actes 
u  de  la  vertu  la  plus  austère  partent  du  cœur.  Aussi ,  à 
«  mesure  que  la  connaissance  du  Christ  s'efface  en  nous^ 
ce  celle  de  Dieu  même  devient  confuse  ;  ses  attributs  les 
«  plus  augustes  et  les  plus  saints  tombent  dans  l'oubli, 
ce  II  n'a  plus  à  nos  yeux  ni  son  immense  amour^  ni  sa 
ce  justice  sévère;  il  s'enfonce  dans  un  lointain  obscur; 
ce  Dieu  cesse  d'être  en  rapport  avec  notre  âme  ;  la  reli- 
ce gion  n'est  plus  pour  nous  un  intérêt.  La  vie  éternelle 
ce  cest  de  te  connaître^  seul  vrai  Dieu  ,  et  Jésus  que  tu 
ce  as  envoyé.  » 

ce  Donnons  donc  à  la  religion  ce  qu'elle  doit  avoir ,  la 
ce  première  place^  et  pour  cela  fesons-la  chrétienne, 
ce  L'amour  du  Dieu  très-saint ,  le  désir  de  s'unir  à  lui , 
ce  la  reconnaissance  pour  ce  Sauveur  qui  nous  a  ouvert 
ce  un  libre  accès  aux  miséricordes  divines,  voilà  ce  qu'il 
ce  importe  avant  tout  d'inspirer  à  nos  enfans  ;  voilà  le 
ce  grand  objet  de  ce  culte  domestique  qui  serait  déjà 
ce  un  besoin  du  cœur,  s'il  n'était  aussi  un  devoir  sacré  ; 
ce  et  c'est  aussi  là  le  vrai  moyen  de  prévenir  les  excès  re- 
ee  ligieux,  qui  ont  leurs  dangers  comme  tous  les  autres, 
ce  —  Qu'on  le  demande  aux  enthousiastes  de  tous  les 
ce  cultes,  où  font-ils  leurs  prosélytes  les  plus  ardents? 
ce  Est-ce  dans  ces  familles  pieuses  et  bien  réglées  où  les 
c<  habitudes  chrétiennes  sont  contractées  dès  le  berceau? 
ce  Mon,  sans  doute;  c'est  parmi  ces  êtres  abandonnés, 
cf  qui  sont  long-temps  restés  étrangers  à  la  religion, 
ce  Soit  que  les  égaremehs  des  passions  ou  une  éducation 
ce  toute  mondaine  aient  détourné  les  pensées  de  l'homme 
ce  des  grands  intérêts  de  l'éternité  ;  quand  une  fois  ces 
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M  intérêts  lui  sont  présentés ,  quand  il  envisage  en  plein 
«  la  destinée  d'une  âme  immortelle^  on  ne  peut  répon- 
ce  dre  du  cours  que  prendra  son  imagination.  Réserver 
«  pour  lage  le  plus  dangereux  la  nouveauté  d'idées 
«  toujours  frappantes  et  souvent  terribles ,  c  est  risquer 
K  une  révolution  trop  brusque  pour  les  faibles  humains. 
fc  Une  conversion  subite  est  une  crise  souvent  heureuse, 
ce  parfois  nécessaire^  je  l'accorde  ;  mais  enfin ,  c'est  une 
«  crise  que  l'éducation  pieuse  a  pour  résultat  d'épar- 
w  gner.  - — Soit  donc  que  vous  désiriez  préserver  votre 
u  enfant  des  égaremens  du  Êinatisme  ou  de  la  déso- 
c(  lante  aridité  d'une  existence  sans  espoir  ^  il  n'est  ja- 
((  mais  qu'une  route  à  suivre  :  inspirez-lui  les  senti- 
u  mens  d'une  douce  piété.  La  religion ,  qui  pénètre  le 
wcœur  dès  l'enfiuice,  prend  la  teinte  heureuse  de  cet 
«  âge,  et  s'allie  à  ses  innocens  intérêts.  Unie  à  tous  les 
«  plaisirs ,  elle  n'a  rien  de  triste  ;  aux  études ,  elle  d  a 
K  rien  d'étroit.  L'œuvre  entière  de  l'éducation  est  faci- 
w  litée.  A  peine  la  religion  commence-t-elle  à  préluder 
^  dans  le  cœur^  que^  déjà  fidèle  à  son  beau  nom^  eUe  lie. 
«  Cette  chaîne,  qui  attire  les  hommes  à  Dieu^  nous  n- 
i<  mène  aussi  nos  enfans.  Un  sentiment  de  respect  plus 
i(  prononcé  les  soumet  à  notre  autorité ,  et  adoucit  chez 
«  eux  l'impression  de  nos  rigueurs  mêmes.  Nous  sommes 
«  les  représentans  de  l'Etre  suprême  que  nous  adorons 
«avec  eux;  et  de  l'auguste  idée  d'un  père  céleste ,  il 
«  redescend  sur  celle  des  parens  terrestres  je  ne  sais 
i(  quoi  de  sacré  que  l'imperfection  humaine  ne  peut  pas 
«  détruire.  — -  Aussi  voit^on  régner  un  accord  touchant 
(c  dans  les  familles  où  ces  saintes  communications  sont 
«habituelles.  Des  êtres  ^  qui  se  sentent  liés  ensemble 
«  pour  Téternité  ^  unissent  plus  intimement  leurs  desti- 
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((  nées  ;  un  cours  de  pensées  ^  plus  généralenfient  élevé  ^ 
i(  permet  cette  franchise^  cette  ouverture  de  cœur  que 
((  l'âpreté  des  intérêts  mondains  bannit  souvent  des  con- 
«  versations  humaines.  Une  atmosphère  pure  y  laisse 
«  respirer  plus  librement  ;  et  le  contentement  empreint 
a  sur  tous  les  visages  montre  à  quel  point  il  est  vrai  que 
c<  la  piété  a  les  promesses  de  la  vie  présente  aussi  bien 
a  que  celles  de  la  vie  à  venir. 

J'ajouterai  peu  maintenant  :  j'ai  rassemblé  ces  frag- 
mens  épars^  et  que  j'aurais  voulu  multiplier^. pour  té- 
moigner de  cette  intelligence  qui  ne  peut  se  mouvoir 
sans  coudoyer  et  faire  lever  de  toute  part  devant  elle 
des  idées  neuves  et  fécondes  ;  de  ce  style  profond  sans 
obscurité ,  délicat  et  ingénieux  sans  prétention  ni  entor- 
tillage ,  et  qui  revêt  au  gré  du  sujet  toutes  les  couleurs 
de  l'arc-^n'-ciel.  Mais  je  l'ai  fait  surtout  pour  donner 
une  juste  idée  de  la  pure  et  noble  tendance  de  ce  livre ^ 
que  je  voudrais  voir  devenir  la  nôtre  à  tous.  Ce  n'est 
pas  cette  disposition  raisonneuse  qui  ne  produit  rien  ; 
ce  n'est  pas  non  plus  cette  foi  enthousiaste  qui  produit 
trop  et  mal.  M""**  Necker  ne  veut  ni  de  la  foi  qui  re- 
tranche 9  ni  de  la  foi  qui  ajoute ,  ni  de  celle  qui  refroidit^ 
ni  de  celle  qui  exalte.  Elle  gémit  de  ce  qui  reste  encore 
d'incrédulité  dans  notre  Genève ,  cette  terre  privilégiée 
où  l'incrédulité  n'a  point  d'excuses  ;  mais  elle  n'est  pas 
de  ces  Chrétiens  exclusifs  ^  qui  y  se  prétendant  la  cause 
du  réveil  religieux  dont  ils  ne  sont  qu'un  des  symp- 
tômes,  et  se  constituant  les  régulateurs  de  ce  qu'il  faut 
croire,  w  prennent  une  partie  du  système  chrétien  pour 
«  le  tout ,  et  en  déplacent  ainsi  le  centre  j  ou  tracent 
'c  autour  de  ce  centre  un  cercle  si  resserré,  que  la  beauté 
(c  et  l'harmonie  de  la  religion  n'y  sont  plus  senties.  » 
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Pour  elle^  comme  pour  tout  homme  ancien  dans  la  foi  ^ 
c'est  la  large  structure  de  l'édifice  de  Dieu  qui  la  saisit^ 
c'est  la  Bible  telle  quelle  qu'il  lui  faut^  c'est  son  en- 
semble et  sa  diversité  qu'elle  admire  et  qu'elle  aime. 
Four  elle  ^  la  religion,  c'est  l'âme  humaine  tout  entière 
portée  à  sa  plus  haute  valeur ,  ne  répudiant  aucun  de  ses 
trésors ,  aucune  des  offres  du  Créateur ,  parce  qu'il  ne 
peut  nous  venir  de  lui  que  des  bienfaits.  Sa  religion 
c'est  l'amour  du  beau  et  l'amour  du  vrai  ;  c'est  la  rai- 
son f  la  lumière  et  la  foi,  marchant  sous  la  bannière  de 
Christ  à  l'affranchissement  du  genre  humain. 

Qu'il  me  soit  permis  de  terminer  par  une  réflexion 
qui  pourra  paraître  iiasardée ,  mais  qui  me  tient  à  cœur. 
Après  la  lecture  d'un  tel  ouvrage^  on  se  demande  avec 
étonnement  où  l'auteur  a  puisé  tant  de  détails  d'obser- 
vation que  l'ouïe  la  plus  attentive  et  la  plus  subtile  pou- 
vait seule  fournir ,  et  dont  l'accès  lui  semblait  par  con- 
séquent fermé.  La  réponse  doit  être  dans  quelqu'une  de 
ces  merveilleuses  compensations  que  l'adorable  Provi- 
dence a  toujours  en  réserve  dans  les  trésors  de  sa  bonté. 
C'est  apparemment  que  la  répercussion  intérieure  de  ce 
qu'elle  a  pu  entendre  croît  en  intensité  et  en  durée  à 
proportion  de  ce  qu'elle  perd.  L'affaiblissement  ou  la 
privation  du  sens  qui  nous  met  en  communication  avec 
le  monde  des  esprits  doit  faire  grandir  le  penseur, 
comme  la  privation  de  celui  qui  nous  met  en  communi- 
cation avec  les  beautés  de  la  nature  a  tant  de  fois  fait 
grandir  les  poètes.  Qui  peignit  plus  brillamment  la  lu- 
mière qu'Homère ,  Milton  et  Delille ,  qui  n'en  jouis- 
saient plus  ?  C'est  que  pour  l'imagination  le  passé  est 
plus  grand  et  plus  beau  que  le  présent.  Celui  qui  voit 
regarde  peu  ;  il  peut  jouir  d'un  beau  spectacle  ^  mais  il 
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n'en  fait  pas  proie;  sûr  de  retrouver  à  son  gré  cette 
jouissance ,  il  s'en  dessaisit  sans  peine ,  il  n'y  revient  pas 
par  la  pensée  pour  se  l'analyser  ;  c'est  un  riche  qui  ne 
compte  pas.  Mais  que  son  œil  vienne  à  s'éteindre ,  et  le 
soleil  tourne  aussitôt  dans  son  âme  ;  il  se  lève  radieux 
sur  ce  monde  intérieur  qu'elle  recelait ,  à  défaut  de  cet 
horizon  du  dehors  qu'il  n'éclaire  plus.  Gomme  le  por- 
trait d'un  ami  perdu  en  devient  mille  fois  plus  cher, 
comme  jamais  la  patrie  ne  paraît  plus  belle  qu'à  l'exilé, 
l'âme  se  jette  avec  avidité  sur  ce  reflet  intérieur  d'un 
tableau  enveloppé  dans  la  nuit  ;  elle  en  rassemble  les 
rayons  épars;  toutes  ses  puissances  se  concentrent  sur  ses 
souvenirs;  elle  les  couve,  les  retourne^  les  épuise,  elle 
prend  un  triste  plaisir  à  les  parer  des  plus  vives  cou- 
leurs. Il  en  doit  être  de  même  de  l'ouïe  :  comme  la 
douce  voix  de  ses  enfans  doit  vibrer  délicieusement  au 
souvenir  d'une  mère  qui  ne  les  entend  plu^  !  comme 
elle  doit  se  repaître  de  leurs  petites  réponses  !  que  de 
choses  elle  doit  retrouver  dans  sa  pensée  auxquelles  elle 
n'eût  ajouté  aucun  prix  si  la  réalité  ne  lui  manquait, 
comme  le  naufragé  qui  tire  un  si  riche  parti  d'objets 
qu'il  eût,  avant  le  naufrage,  dédaignés  et  laissé  perdre  ! 
C'est  peut-être  à  cette  compensation,  dont  la  nature 
nous  fait  un  besoin,  et  dont  Dieu  nous  fait  une  consola- 
tion ,  que  nous  avons  dû  X Education  Progressisme. 

B.  B. 
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III  #    fS^ki^ngj^»  tt  ilouvielUdt 

I.  Exhortation  de  V archevêque  de  Cantorhéry  au  clergé  de 
son  ressort.  *  —  C'est  le  devoir  et  ^a  coutume  des  archevêques 
et  évêques  anglicans  de  visiter  périodiquement  leur  diocèse,  et 
de  convoquer  à  de  certaines  époques  les  ecclésiastiques  soumis 
à  leur  juridiction,  pour  leur  rappeler  les  obligations  de  leur 
charge,  leur  signaler  les  améliorations  désirables,  et  traiter 
avec  eux  les  questions  ou  les  sujets  dont  les  circonstances  de 
l'Eglise  proclament  l'urgence  ou  la  gravité.  Ces  exhortations 
sont  des  espèces  de  manifestes  ecclésiastiques  qui  indiquent  au 
clergé  la  tendance  de  ses  chefs,  et  qui  ne  sont  pas  sans  analogie, 
à  l'importance  près ,  avec  les  discours  du  trône ,  où  le  monar- 
que informe  la  nation  des  plans  généraux  de  son  gouvernement. 
De  la  part  de  l'archevêque  de  Cantorhéry,  primat  d'Angleterre, 
et  dans  les  graves  circonstances  où  se  trouve  actuellement  l'E- 
glise de  ce  pays  y  une  exhortation  de  ce  genre  est  une  pièce  offi- 
cielle du  plus  haut  intérêt,  il  ne  faut  Clone  pas  s'étonner  que 
depuis  qu'elle  a  été  prononcée  par  le  prélat ,  et  surtout  depuis 
qu'elle  est  entrée  dans  le  domaine  de  la  presse ,  elle  ait  fourni 
matière  aux  plus  nombreuses  discussions  et  aux  jugemens  les 
plus  divers.  Voici  en  particulier  ce  qu'en  dit  le  Christian  Ohser 
çer^  journal  ami  et  défenseur  habituel  de  l'Eglise  anglicane 
mais  ami  éclairé  qui  plaide  pour  les  réformes  nécessaires  à  la 
conservation  de  cette  Eglise.  Il  n'hésite  pas  à  prononcer  que  si 
les  améliorations  trop  insuffisantes  e$.  les  semblans  de  rérorme 
indiqués  par  l'archevêque  étaient  Y  ultimatum  des  mesures  que 
Sa  Grâce  consentirait  à  proposer  ou  à  adopter,  il  faudrait  dés- 
espérer de  l'union  ,  de  la  paix  et  du  salut  de  l'Eglise  établie. 
Pour  répondre  aux  besoins  et  aux  vœux  du  temps ,  dit  le  Chris- 
tian Observer  y  il  faut  entr'autres  choses  : 

i^  Diminuer  les  privilèges  honorifiques  ou  pécuniaires  qui, 
par  un  attrait  mondain,  attirent  dans  les  ordres  sacrés  beaucoup 
d'hommes  dépourvus  de  toute  vocation  pour  cet  état; 

2^  Interdire  absolument  la  pluralité  des  bénéfices  ; 

3^  Forcer  les  ecclésiastiques  à  résider  dans  leurs  paroisses, 
en  leur  fournissant  le  moyen  d'y  vivre  honorablement; 

*  A  charge  delivered  at  his  Primary  Visitation ,  ^in  August  and  Sep- 
tember  1832,  by  William,  Lord  Archbishop  of  Canterbury. 
**  Voyez  le  Christian  Observer^  n»  de  Janvier  1833. 
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4^  lotroduire  une  meilleure  division  des  diocèses  et  des  pa- 
roisses, une  répartition  plus  équitable  des  revenus  et  des  sa- 
laires ; 

5^  Racheter  les  dîmes,  ou  changer  de  quelque  manière  ce 
mode  vicieux  de  payement; 

6*  Faire  une  revision  dès  lois  et  coutumes  relatives  au  patro- 
nage*. 

Or  sur  tous  ces  points  quelles  sont  les  vues  de  Tarchevêque? 
à  tous  ces  maux  quels  sont  les  remèdes  td|il*il  propose? —  Il  se 
borne  à  diminuer  les  abus  attachés  à  la  pluralité  des  bénéfices , 
en  conservant  le  principe  de  cette  pluralité,  comme  nécessaire , 
dit-il,  à  r  entretien  plus  libéral  des  ministres  de  la  religion^  à 
r encouragement  des  études  saintes  y  et  à  la  rémunération  des  ser^ 
pices  rendus  à  V Eglise,  — Et  cependant  Tarchevêque  de  Cantor- 
béry  est  un  homme  éclairé,  d'un  grand  savoir,  d'une  conscience 
élevée^  il  comprend  la  gravité  des  circonstances,  l'imminence 
des  discussions  parlementaires  sur  la  réforme  de  TEglise,  la  res* 
ponsabilité  qui  pèse  sur  lui  comme  sur  le  personnage  le  plus 
influent  en  cette  matière.  Lui-même  apprécie  tout  ce  que  sa 
position  a  de  difficile,  et  se  plaint  déjà  de  trouver  de  toute 
part  des  résistances.  —  «  Adoptez  donc ,  lui  dit  le  Christian 
Observer  y  adoptez  un  système  de  réforme  qui  soit  large  et  suf- 
fisant, qui  aillé  à  la  racine  du  mal  et  ne  s'arrête  pas  à  de  vains 
palliatifs;  alors  vous  aurez  pour  vous  la  masse  imposante  de 
ceux  qui  veulent  émonder  larbre  pour  le  sauver  y  et  vous  n  au- 
rez contre  vous  que  les  partisans  des  abus,  adversaires  que  vous 
n'auriez  pas  moins  à  combattre  dans  toute  tentative  d'amélio- 
ration que  vous  voudriez  faire,  quelque  restreinte  qu'en  fut 
la  portée.   Ce  que  Wellington  a  fait  pour  le  bill  catholique  ^  ce 

Ïue  lord  Grey  vient  de  faire  pour  le  bill  de  réforme  politique , 
lites-le  pour  un  bill  de  réforme  ecclésiastique.  Proposez-le 
complet  et  satisfesant,  et  notre  vénérable  Sion  sera  sauvée,  et 
les  radicaux  et  les  dissenters  eux-mêmes  s'écrieront  ;  Voilà  de 
la  besogne  faite  en  conscience,  —  Tliis  is  doing  the  work  ho^ 
nestly.  » 

2.  Eglise  réformée  du  Hdi^re.  Bien  des  motifs  nous  attachent 
à  cette  Eglise.  Dirigée  à  sa  naissance  par  des  pasteurs  nos  com- 
patriotes, elle  voit  aujourd'hui  à  sa  tête  un  jeune  ministre**  qui, 
pendant  son  séjour  au  milieu  de  nou^,  a  su  gagner  Taffeclion  de 
tous,  et  qui  s  est  ensuite  concilié  celle  de  l'intéressante  congré- 

*  Privilège  en  vertu  duquel  la  couronne  >  les  seigneurs  ou  des  proprit^- 
taires  d'antiens  fiefs,  ont  a  leur  nomination  diverses  places  dans  i  Eglise. 
**  M.  Alègre  ,  consacré  à  Genève  en  1821, 
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gation  confiée  à  ses  soins;  la  parfaite  douceur  de  son  caractère, 
son  entière  tolérance  semblaient  devoir  le  mettre  à  l^abri  des 
invasions  méthodistes;  il  n'en  a  pas  été  ainsi;  une  tentative  a 
été  faite  pour  opérer  une  scission  dans  son  Eglise,  et  quoique 
cette  tentative  qui  date  déjà  d'assez  long-temps  n'ait  obtenu  que 
peu  de  succès ,  elle  est  cependant  l'objet  de  vives  plaintes;  nous 
citerons  quelqfues  fragmens  de  notre  correspondance  où  ces 
plaintes  sont  exprimées  avec  chaleur  et  indignation.  Après  avoir 
mentionné  la  prospérité  des  institutions  religieuses  qui  fleuris- 
sent au  Havre ,  l'union  des  membres  des  deux  cultes ,  leur  désir 
commun  de  contribuer  à  Tinstruction  et  à  Tamélioration  de  la 
classe  indigente,  l'exemple  de  dévouement,  de  tolérance,  de 
charité,  donné  par  M.  AJègre,  notre  correspondant  demande  en 
quoi  il  était  nécessaire  d'envoyer  un  Méthodiste*  au  Havre  :  «  Il 
«  était  inutile ,  à  ce  qu'il  nous  semble ,  de  jeter  une  pierre  da- 
«  choppement  dans  une  Eglise  florissante  et  paisible,  et  très-dé- 
«  placé  de  venir  élever  foi  contre  foi ,  damner  les  uns  et  sauver 
«  les  autres ,  et  cela  sans  aucune  vocation  spéciale  ,  soit  de  la 
«  part  des  fidèles ,  soit  de  la  part  du  pasteur  titulaire  chargé  de 
«  les  diriger  :  le  Méthodisme  a-t-il  donc  pris  à  tâche  de  semer 
«  la  division  et  la  discorde  là  où  se  trouvent  la  paix  et  la  tolé- 
«  rance,  et  de  nous  donner  à  la  place  d'un  zèle  éclairé  et  actif, 
«  de  la  contemplation  ou  du  fanatisme?....  M.  F*  est-il  là  pour 
«  convertir  les  Caffres  et  les  Hottentots  qui  débarquent  au  Hâ?re, 
«  ou  pour  faire  comprendre  au  public  que  l'Eglise  existante  n'est 
<(  pas  chrétienne,  et  qu'il  n'y  a  que  la  douzaine  d'auditeurs  qu'il 

«  a  séparés  et  désunis  qui  aient  la  foi  et  qui  soient  sauvés? 

«  Nous  sommes  de  cette  opinion  qu'il  eût  mieux  valu ,  qu'il  eût 
«  été  plus  prudent  et  plus  convenable  avant  de  porter  sa  tente 
«  près  du  foyer  d'une  Église  paisible,  avant  d'élever  autel  contre 
«  autel,  avant  de  marquer  et  de  numéroter  de  nouveaux  conver- 
cc  tis,  de  consulter  le  ministre  titulaire,  les  vénérables  membres 
«du  Consistoire ,  et  .de  ne  pas  faire  une  espèce  de  satire  ou 
«  d'épigramme  publique  contre  la  foi  de  l'Eglise  établie  et  contre 
«  celle  de  son  pieux  et  estimable  pasteur.  »  A  ces  réflexions 
notre  honorable  correspondant  en  ajoute  d'autres  également 
fortes  sur  les  singuliers  moyens  de  succès  auxquels  les  Métho- 
distes  recourent  en  France,  et  sur  le  dévergondage  d'opinions 
et  de  sectes  prétendues  religieuses  qui  se  sont  montrées  dans  ce 
pays  depuis  que  les  principes  de  liberté  y  ont  pris  plus  d'exten- 
sion. 

*  M.  Fivaz,  du  canton  de  Vaud. 
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(Vlremier  artîele.  ) 

L'exclusisme  I  Ce  mot  était  nouveau  lorsque  le  Pro- 
testant de  Genèi^e  s'en  servit  au  début ,  pour  désigner 
un  principe  éminemment  destructeur  de  la  liberté  reli- 
gieuse et  de  la  paix  de  TÉglise.  Les  événemens ,  dès 
lors ,  n'en  ont  que  trop  expliqué  le  sens  et  dévoilé  la 
portée.  Toutefois,  le  commentaire  fourni  par  les  circons- 
tances ne  nous  dispense  point  d'exposer  le  nôtre;  et,  si 
le  mal  a  fait  des  progrès ,  ce  n'est  là  pour  nous  qu'une 
raison  de  plus  d'en  signaler^  d'après  l'expérience,  la 
nature  et  les  dangers. 

La  prétention  absolue  d'une  opinion  ou  d'vine  secte 
à  posséder  seule  la  vérité  essentielle,  la  vérité  qui  sauve, 
voilà  ïexclusisme.  Il  ne  diffère  de  l'intolérance  que 
comme  une  cause  diffère  de  son  effet.  L'exclusisme , 
usurpant  le  droit  divin ,  et  se  posant  de  son  propre  chef 
comme  autorité  suprême  et  infaillible,  choisit  les  dog- 
mes, et  formule  les  croyances  hors  desquelles  il  décrète 
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qu'il  n'y  a  m  Evangile  ni  vérité.  D'où  résulte  que  qui- 
conque ne  peut  lui  soumettre  sa  foi  ni  lui  sacrifier  sa 
conscience ,  doit  être  tenu  pour  hérétique  et  infidèle^ 
étranger  à  l'alliance  divine ,  exclu  de  l'Eglise  sur  la 
terre  y  exclu  du  salut  dans  les  cieux.  L'exclusisme  est 
donc  le  principe  d'où  l'intolérance  découle  comme  con- 
séquence nécessaire.  Et  quoique  le  caractère  et  l'étendue 
de  cette  intolérance  puissent  varier  selon  les  siècles ,  les 
moeurs,  les  préjugés  et  les  hommes ,  toujours  arrivera- 
t-il  que  ce  fruit  amer  naîtra  de  l'exclusisme  comme  de  sa 
plante  naturelle.  Dans  les  temps  où  le  pouvoir  de  l'Église 
s'appuyait  sur  celui  de  l'état ,  et  où  le  bras  séculier  se 
prêtait  à  réaliser  dès  ce  monde  les  anathèmes  spirituels , 
on  vit  l'intolérance^  armée  du  glaive  et  du  bûcher , 
traiter  les  dissentimens  de  foi  comme  des  crimes,  et  faire 
tomber  le  supplice  des  scélérats  sur  des  malheureux 
qui  n'avaient  d'autre  tort  que  de  s'éloigner  en  quelque 
point  de  la  doctrine  établie.  C'est  ainsi  que  Servet  fut 
brûlé  à  Genève  et  Gentilis  à  Berne  ,  pour  n'avoir  pu 
croire  la  Trinité.  C'est  ainsi  encore  qu'en  Hollande,  il 
y  a  deux  siècles,  un  nombre  considérable  de  Chrétiens, 
parmi  lesquels  on  comptait  les  hotnibes  les  plus  pieux 
et  les  plus  savans ,  furent  persécutés ,  condamnés ,  «n- 
prisonnés  ,  exilés  ou  même  décapités  ,  parce  qu'ils 
niaient  la  prédestination  et  l'élection  absolues  enseignées 
par  Calvin,  et  qu^ils  osaient  penser  et  dire  contre  l'opi- 
nion de  ce  réformateur ,  que  Dieu  voulait  le  salut  de 
tous  les  hommes^  et  leur  donnait  à  tous  des  moyens  suf^ 
fisans  pour  l'obtenir  ^.  Déplorables  abus  de  l'atitorité 

*  Il  s'agit  ici  des  Armimens^  ainsi  nommés  parce  qu'ils  suiyaient  la  ma- 
nière de  voir  à'Jrminius ,  professeur  dans  Tuniversité  de  Leyde.  Ils  fo- 
rent condamnes  dans  le  synode  tenu  2i  Dordreclit  en  1618. 
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humaine  en  matière  de  foi  !  Funestes  résultats  de  l'ex- 
dusismej  poussé  à  ses  plus  affreuses  conséquences  !  Qui 
ne  croirait  >  à  ce  spectacle,  être  transporté  dans  les  té- 
bèbres  de  la  barbarie  du  moyen  âge  «  ou  assister  à 
(pielqu'une  de  ces  scènes  cruelles  tant  reprochées  au  des- 
potisme de  Rome  et  à  sa  farouche^  inquisition  ?  Et  ce- 
pendant ,  c'est  dans  le  sein  même  du  Protestantisme 
que  de  tels  forfaits  ont  eu  lieu  ;  c'est  dans  une  Eglise 
fondée  sur  le  principe  du  libre  examen  des  Ecritures, 
qu'on  a  persécuté  et  mis  à  mort  ceux  qui  les  avaient  li* 
brement  examinées  ;  c'est  au  nom  de  l'Evangile  qu'on 
a  voué  à  l'opprobre  et  à  l'anathème  ceux  qui  croyaient 
à  l'Evangile  I  Etrange  aberration  !  monstrueuse  incon- 
séquence I  Hélas  I  la  réformation  avait  encore  à  se  réfor- 
mer elle-même  ^  et  à  désapprendre  l'intolérance  comme 
elle  avait  désappris  la  superstition.  Dans  l'héritage  de 
dix  siècles  d'erreurs  elle  avait  beaucoup  à  répudier  en- 
core f  mais  rien  ne  la  souillait  davantage  que  cet  exclu- 
sisme.  dominateur  dont  elle  avait  condamné  naguère  la 
tyrannie  chez  le  pontife  romain ,  et  dont  elle  semblait 
maintenant  n'avoir  fait  tomber  le  sceptre  que  pour  le 
relever  et  l'usurper  à  son  tour,  comme  si  ce  qui  était 
impie  au  Vatican  pouvait  devenir  légitime  à  Genève  ou 
i  Dordrecht. 

De  nos  jours  y  grâces  à  Dieu ,  l'intolérance  a  perdu  ses 
armes  temporelles.  Le  glaive  civil  ne  vient  plus  trancher 
d'une  manière  sanglante  les  difficultés  de  la  théologie* 
Le  développement  des  lumières  et  des  mœurs,  la  sagesse 
et  l'équité  des  lois  ont  rendu  désormais  impossibles  les 
atteintes  violentes  du  fanatisme  ;  et  même  parmi  les 
plus  chauds  enthousiastes  du  passé  ^  parmi  ceux  qui  vé^ 
clament  avec  le  plus  de  ferveur  ce  qu'ils  appellent  la  re- 
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ligion  de  nos  pères ,  il  n'est  personne  qui  n'en  sépare  et 
n'en  repousse  avec  horreur  les  voies  de  contrainte  et  de 
persécution.  C'est  là^  sans  doute,  un  gain  immense 
et  un  progrès  incontestable.  Mais  le  Protestantisme 
n'a-t-il  à  cet  égard  plus  de  pas  à  faire  ^  aucun  progrés 
ultérieur  à  réaliser?  l'intolérance  elle-même  y  a-t-elle 
disparu  avec  les  foudres  terrestres  dont  elle  ne  dispose 
plus  ?  l'esprit  d'anathèmc  et  de  domination  sur  les  cons- 
ciences y  a-t-il  fait  place  à  la  liberté?  l'exclusisme^ 
en  un  mot  y  ce  vieux  levain  transporté  de  Rome ,  en 
a-t-il  été  banni  ?  A  toutes  ces  questions  les  temps  où 
nous  sommes  répondent  hautement  par  la  négative ,  et 
l'histoire  des  quinze  dernières  années  n'est  guère  pour 
l'Eglise  protestante  que  l'histoire  de  la  renaissance  et 
des  empiètemens  de  l'exclusisme.  Il  est  évident  à  tous 
les  yeux  que  nous  subissons  une  de  ces  crises  qui  sont 
à  la  fois  un  mystère  et  une  nécessité  dans  le  dévelop- 
pement successif  des  idées  et  des  institutions,  aussi  bien 
que  de  la  vie  des  hommes.  La  religion  ,  pas  plus  que  la 
politique,  ne  saurait  y  échapper.  C'est  alors  qu'on  voit 
s'opérer  une  réaction  des  choses  anciennes  contre  les 
choses  nouvelles,  jusqu'à  ce  qu'après  une  lutte  plus 
ou  moins  prolongée ,  le  principe  victorieux  soit  sorti 
du  combat  plus  fort  et  plus  affermi  qu'auparavant.  Tel 
est  lé  point  de  vue  sous  lequel  nous  envisageons  l'élat 
actuel  de  l'Eglise  protestante.  Elle  nous  parait  arrivée  à 
l'une  de  ces  époques ,  qui  décident  un  pas  en  avant , 
précisément  en  raison  de  la  violence  qui  prétend  en  ob- 
tenir un  en  arrière.  L'exclusisme  vient  livrer  sa  dernière 
bataille  à  la  tolérance  et  au  libre  examen  j  la  tolérance 
et  le  libre  examen  sortiront  de  l'épreuve  mieux  compris, 
plus  purs^et  plus  triomphans  que  jamais.  Et  8i  l'on  nous 
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demandait  quelles  sont  les  raisons  qui  nous  font  prédire 
avec  tant  de  confiance  la  défaite  finale  de  Texclusisme, 
nous  nous  bornerions  à  indiquer  lés  trois  suivantes  : 

i""  L'exclusisme  étant  en  contradiction  manifeste  avec 
les  principes  fondamentaux  de  la  Reformations  ou^  pour 
mieux  dire,  étant  la  négation  même  de  ces  principe»^ 
il  faut  que  l'exclusisme  périsse  si  la  Réformation  doit 
vivre  ; 

2^  L'exclusisme  rendant  impossible  la  paix  de  VEglise 
et  des  familles,  il  faut  que  Texclusisme  périsse  si  TEglise 
et  les  familles  veulent  la  paix  ; 

S""  L'exclusisme  ne  reposant  que  sur  une  fausse  vue 
de  l'Evangile ,  il  faut  que  l'exclusisme  périsse  si  la  vé<- 
rité  doit  vaincre,  et  si  l'Evangile  seul  doit  régner. 

Nous  ne  voulons  point  ici  donner  à  ces  trois  idées  tout 
le  développement  dentelles  seraient  susceptibles  ;  il  nous 
suffira  d'en  esquisser  quelques  traits  généraux. 

Aflirmer  que  l'exclusisme  contredit  les  principes  de 
la  Reformations  c'est,  au  premier  cou|k  d'œil,  avancer 
tout  au  moins  uti  paradoxe.  Que  veut,  en  effet,  Texclu* 
sisme,  sinon  précisément  nous  reconduire  aux  doctri- 
nes des  Réformateurs?  N'est-ce  pas  là  le  but  qu'il  se 
propose,  l'œuvre  spéciale  dont  il  se  glorifie?  n'a-t-il  pas 
pris  pour  bannière  les  vieilles  confessions  de  foi ,  qui 
emmaillotèrent  le  berceau  du  Protes^ntisme  ?  n'est-ce 
pas' là  Tunique  étendard  qu'il  porte  par  terre  et  par 
mer,  en  criant  au  monde  :  hora  de  là  point  de  salut? 
Comment  donc  oser  dire,  en  présence  de  faits  si  pa- 
tens ,  que  Texclusisme  contredit  la  Réformation  ?  Com- 
ment refuser  devoir  que,  s'il  froisse  les  idées  modernes, 
il  est  du  moins  en  plein  accord  avec  les  principes  an- 
ciens?—Pour  répondre  à  cette  objection  et  résoudre 
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cette  £tpparente  difficulté ,  il  suffit  de  faire  une  distiné- 
tion  aussi  simple  qu'elle  est  essentielle.  Il  faut  distinguer 
les  principes  de  la  Réformation  d'avec  les  doctrines  des 
Réformateurs ,  car  ce  sont  là  des  choses  éminemment 
différentes,  quoique  trop  souvent  confondues.  Les  prin- 
cipes de  la  Réformation  sont  les  maximes  fondamentales^ 
en  vertu  desquelles  nos  pères  s'affiranchirent  du  joug  de 
Rome,  et  constituèrent  TEglise  protestante.  L'illégalùé 
de  tout  pouçfoir  humain  y  qui  prétend  dominer  les  corn-- 
ciences  ;  T autorité  soui^eraine  et  seule  infaillible  de  la 
Parole  de  Dieu  ;  la  suffisante  clarté  des  Ecritures  dans 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  le  salut  ;  -.—  le  droit  ac- 
cordé ou  plutôt  le  deifoir  imposé  à  chacun  ,  de  ne 
soumettre  sa  foi  quà  la  Bible,  interprétée  par  sa  raison: 
voilà  ces  grandes  maximes  de  vérité  et  de  liberté ,  qui 
accomplirent  la  révolution  religieuse  du  lô"**  siècle , 
qui  firent  le  triomphe ,  et  feront  à  jamais  la  gloire  de 
nos  Réformateurs.  Ces  principes  n'ont  cessé,  dès  lôrs, 
d'être  la  charte  constitutive  du  Protestantisme  et  lé 
droit  public  des  Réformés.  Usant  les  premiers  de  ce  droit, 
les  Réformateurs  eux-mêmes  expliquèrent  la  Bible  à 
leur  manière  ,  et  consignèrent  leurs  interprétations  et 
leurs  systèmes ,  soit  dans  des  ouvrages  spéciaux  et  vo- 
lumineux ,  soit  dans  des  abrégés  ou  confessions  de  foi  » 
dans  lesquelles  ils  résumaient  les  articles  de  croyance 
qu'ils  jugeaient  les  plus  essentiels.  C'est  là  qu'il  fiuit 
chercher  leurs  opinions  particulières,  leurs  explications 
de  l'Evangile  ou  ^  comme  on  dit,  leurs  doctrines.  — On 
voit  maintenant  quelle  immense  différence  il  y  a  entre 
les  principes  de  la  Reformation  et  les  doctrines  des  Ré- 
formateurs. Les  premiers  sont  absolus,  généraux,  im- 
muables; les  secondes  n'ont  qu'une  excellence  relative^ 
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partielle  ^  soumise  à  la  loi  de  Vexamen.  Lés  uns  sont  et 
seront  toujours  hors  de  diacussioii  parmi  les  Protestans  ; 
les  autres  sont  et  seront  toujours^  en  quelques  points  ^ 
susceptibles  d*être  par  eux  controversées.  Et,  pour  em- 
prunter ici  une  comparaison  à  saint  Paul ,  les  principes 
lont  le  fondement  posé  par  un  sage  architecte ,  les  doc- 
trines sont  les  divers  édifices  éle^fés  sur  ce  fondement 
avec  de  ror,  -  de  V argent  p  êtes  pierres  précieuses ,  du 
hais  y  du  foin  ,  du  chaume  ,  et  dont  le  iempj  doit  faire 
î épreuve  (i  Cor.  III,  io~i5.  )— Cette  distinction  faite, 
n'est-il  pas  facile  de  comprendre  qu'on  peut  être  fidèle 
aux  principes  de  là  Reformation  sans  Tétre  aux  doc- 
trines àe%  Réformateurs  ;  et  réciproquement ,  qu'on 
peut  admettre  toutes  les  doctrines  des  Réformateurs,  en 
eontredisant  tous  les  [MÎncipes  de  la  Réformation  ?  Or  ^ 
noua  affirmons  que  ce  dernier  cas  est  précisément  celui 
de  feûtclusisme  que  nous  avons  en  vue.  Il  adhère  aux 
ti|Mmciis  de  Calvin,  mais  il  nous  refuse  le  droit  qui  per- 
mit à  Calvin  lui-même  de  ne  pas  adhérer  aux  opinions 
de  ses  devanciers.  Il  reconnaît,  il  est  vrai,  en  paroles, 
la  charte  constitutive  du  Protestantisme,  mais,  dans  le 
fait,  il  la  déchire  et  la  foule  aux  pieds.  Il  en  saisit  les 
privilèges  >  mais  c'est  pour  s'en  prévaloir  seul ,  et  en 
exclure  tout  ce  qui  n'est  pas  lui.  Uexclusisme  n'accepte 
pas  le  moindre  joug  humain  pour  sa  conscience ,  sou- 
vent même  il  refuse  les  résultats  les  plus  clairs  de  la 
science  et  de  l'instruction ,  mais  il  n'hésite  point  à  juger 
la  conscience  d  autrui ,  et  à  définir  pour  elle  et  malgré 
elle  ce  qui  doit  la  damner  ou  la  sauver.  L'exclusisme 
proclaipe  l'autorité  souveraine  de  la  Parole  de  Dieu, 
mais  il  en  domine  et  en  circonscrit  la  puissance^  en  la 
réduisant  à  la  mesure  obligée  de  quatre  points  de  théo* 
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logie.  L'exclusisme  s'applaudit  de  marcher  à  là  clarté 
des  Ecritures  ;  mais  cette  lumière  il  Tappelle  ténèbres^ 
aussitôt  qu'elle  éclaire  un  autre  sentier  que  le  sien.  La 
Bible ,  rien  que  la  Bible ,  crie-t-il  plus  fort  que  per- 
sonne ;  et  quand  vous  lui  répondez  :  la  Bible  ,  rien  que 
la  Bible ,  il  jette  entre  elle  et  vous  les  commentaires 
d'un  autre  âge^  et  vous  défend  de  les  franchir. — Qu'est- 
ce  que  tout  cela,  nous  le  demandons^  sinon  contredire 
l'un  après  l'autre  tous  les  principes  de  la  Réformation; 
sinon  prétendre  en  arrêter  l'essor  et  en  étouffer  le 
développement? 

Mais  cet  essor  peut-îl  être  arrêté?  ce  développement 
peut-il  être  étouffé?  Nous  répondons  hardiment  que  non, 
et  nous  disons  que  toute  tentative  pour  amener  un  tel 
résultat  y  de  quelque  part  qu'elle  vienne ,  de  quelque 
influence  qu'elle  dispose ,  de  quelque  succès  momen- 
tané qu'elle  jouisse^  est  finalement  condamnée  à  avorter. 
Et  ce  n'est  pas  nous  qui  l'y  condamnons  ^  c'est  la  na- 
ture et  la  force  même  des  choses.  I4es  hommes  pris  in« 
dividuellement  peuvent  être,  et  ne  sont  que  trop  sou- 
vent inconséquens  avec  leurs  principes,  parce  qu'ils 
les  font  plier  au  gré  de  leurs  int|érêts  particuliers:;  mais 
les  grandes  sociétés  d'hommes  y  qu'elles  soient  reli- 
gieuses ou  politiques,  subissent  nécessairement  aveck 
temps  toutes  les  conséquences  des  principes  qui  lea  cons- 
tituent. C'est  la  loi  de  l'humanité.  On  n'échappe  aux 
conséquences  que  par  le  renversement  des  principes.  Et 
comme  il  fkllut  détruire  le  principe  de  l'autorité  hu- 
maine en  inatiére  de  foi^  pour  fonder  la  Réformation 
sur  le  droit  du  libre  examen;  de  même  ^  on  ne  pourrait 
rétablir  la  dictature  spirituelle  de  l'exclusisme  ,  qu'en 
détruisant  le  droit  du  libre  examen,  fondement  de  U 
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Réformation.  Aassi  long-temps  que  le  monde  protestant 
aura  foi  au  principe  générateur  de  son  existence ,  aussi 
long^-temps  l'exelusisme  ^  dépourvu  de  base ,  n'y  sera 
qu'un  accident  et  une  anomalie;  ce  ne  sera  qu'une 
plante  parasite  sur  un  chêne  vigoureux.  Même  la  ro- 
buste main  de  nos  Réformateurs  fîit  impuissante  à  fixer 
l'exelusisme  dans  la  terre  libre  qu'ils  avaient  remuée 
et  conquise.  Et  cependant  quelques-uns  d'entre  eux  n'y 
épargnèrent  pas  leurs  efforts ,  obéi^nt  en  cela  à  l'es- 
prit de  leur  siècle  auquel  il  ne  leur  fut  pas  donné  d'être 
en  tout  point  supérieurs.  Imbus  eux-mêmes  des  fausses 
notions  du  temps  sur  l'unité-  de  l'Eglise  y  ils  voulurent 
l'obtenir  par  le  lien  de  la  doctrine  et  non  par  le  lien 
de  la  paix  seulement ,  ainsi  que  l'avait  recommandé 
l'Apôtre.  En  conséquence  ils  dressèrent  sous  le  nom  de 
confessions  de  foi  des  catalogues  de  dogmes,  où  se  trou- 
vait ténorisé  et  formulé  ce  que  chacun  était  tenu  de 
croire,  sous  peine  d'excommunication.  €e  n'est  point 
ici  le  lieu  de  peser  la  valeur  intrinsèque  de  ces  antiques 
symboles ,  dignes  à  plus  d'un  égard  de  notre  respect  et 
de  notre  admiration  ;  mais  ce  que  nous  voulons  faire 
remarquer ,  c'est  que  l'exelusisme  en  fesait  partie  in- 
tégrante ,  et  que  ces  règles  de  croyance ,  précises  et  im- 
pératives,  qui  n'admettaient  ni  opposition  ni  déviation, 
étaient  sanctionnées  par  Tanathème ,  analhème  qui ,  ne 
l'oublions  pas,  entraînait  alors  les  persécutions  et  les 
peines  civiles  *.  —  Un  système  d'uniformité  et  d'in- 


*  Pour  les  faits  et  les  eclaircîssemens  nécessaires  pent-ctre  à  la  pleine 
intelligence  de  cet  article ,  nous  invitons  le  lecteur  à  recourir  aux  Docu* 
mens  lUsloriques  (n"  II) ,  inse'rés  dans  le  premier  volume  du  Protestant 
de  Genève^  pag.  141  ,*  fous  le  titre  de  Notice  sur  tes  consensus  et  cofifes» 
siens  de/oi  dans  l'Eglise  de  Genève, 
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toléranee  au$&i  fortement  oi^fanisé  par  les  chef$  mêmes 
de  la  Réforme ,  revêtu  de  leur  autorité ,  marqué  de  leur 
empreinte^  devait^  ee  semble  >  assurer  pour  loi^-tenoqiis 
la  permanence  et  Finviolabilité  de  leurs  euseignemeos. 
Qu  est-il  arrivé»  cependant?  Un  demi-siècle  91  peine  avait 
passé  sur  leurs  tombeauiiL  »  que  déjà  s  ébranlaieiU  de 
toute  part  les  iautiles  barrières»  par  Les<|iidles  îla  avaient 
imaginé  clorre  le  champ  de  la  pensée  religieuse.  Sou^ 
tenues  et  restaurées  à  grands  coups  d'autorité,  p^Eidant 
un  siècle  encore,  elles  tombèrent  enân  vermoulues  et 
sans  prise  sur  le  sol  qui  les  avait  dévorées.  C'est  qu'en 
effet  ce  sol  ne  pouvait  les  porter;  c'est  qu'il  y  avait  ooot 
tradictton  profonde ,  quoique  non  aperçue  d'entrée  jpar 
les  Réformateurs^  entre  l'exclusisme  et  les  prioeipes  foih 
damentaux  de  la  Réformation;  c'est  que  ces  priucifCPi 
un  instant  comprimés  dans  leur  germe ,  devaient  ^  par 
la  force  d^  choses»  triompher  plus  tard  de  leurs ^n^ 
traves  ,  pour  grandir  et  se  développer  à  la  lumière  »  et 
porter  e^ifin  des  fruits  de  science»  de  totérance  et  de  li* 
berté.  Si  donc  »  le  temps  n'a  pas  tardé  à  dépouiller  nos 
Réformateurs  de  cette  dictature  enr  matière  de  foi» 
qu'eux-mêmes  avaient  arrachée  à  l'évêque  de  Rouie  » 
quelle  main  plus  forte  ou  plus  habile  sera  capable  »  de 
nos  jours  ^  de  ressaisir  et  de  rendre  durable  une  domi- 
nation sur  les  consciences  y  qui  contredit  le  droit  des 
hommes  et  la  nature  des  choses?  Encore  une  fois»  au- 
cune. L'esprit  humain  est  sans  doute  moins  disposé  que 
jamais  à  rentrer  dans  les  lisières  de  la  soumission  aveu- 
gle et  absolue.  Et  si  l'on  veut  amener  les  hommes  à  ac- 
cepter volontairement  et  consciencieusement  FEvangile 
de  Jésus-Christ,  il  faut  le  leur  présenter  dans  sa  sim- 
plicité divine»  sans  cortège  obligé  de  traditions  et  de 
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gloses  homaines^  êans  exiger  de  personne  qu'il  croie 
comme  Evangile  ce  qu  il  ne  peut  trouver  dans  FEvan- 
gile/sans  prétendre  forcer  tous  les  yeux  à  la  même  por^ 
tée  et  toutes  les  intelligences  au  même  niveau ,  sans 
mêler  à  renseignement  d'autre  autorité  que  celle  de  la 
persuasion,' sans  excommunier  et  tenir  pour  nonChré*- 
tiens  ceux  qui  expliquent  la  Bible  autrement  que  uqus, 
sana  usurper  ainsi  la  place  de  Dieu ,  en  condamnant  la 
consdence  des  enfkns  de  Dieu ,  et  en  posant  l'homme 
faillible -comme  interprète  et  dispensateur  infaillible 
de  l'étemelle  vérité.  Oui,  si  Ton  veut  convertir  le  monde 
à  l'Evangile ,  il  fiiut  annoncer  l'Evangile  au  monde , 
conformément  aux  principes  de  la  Reformations  les  seuls 
qui  soient  compatibles  avec  la  raison  comme  avec  la  foi, 
avec  la  vérité  comme  avec  la  liberté.  Mais  il  faut  pour 
cela  que  Texclusisme  périsse.^ — La  crise  actuelle  hâtera 
le  moment  où,  convaincu  de  soi!  impuissance,  il  vien^ 
dra  chercher  une  fin  boncMrable  dans  les  bras  de  la  tolé- 
rance et  de  là  charité. 


II«  f^WtivXx^tt» 


SUR  L'ORAISON  DOMINICALE. 


II««  Mëditalion.* 


Ton  nom  soit  sanctifié,  ton  règne  vienne ,  ta  volonté 
soit  faîte  sur  la  terre  comme  au  ciel. 

♦  Voyez  une  I"  Meditalion ,  intitulée  Notre  Père,  (  Prolcstanl  de  Ge- 
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Quoi!  Seigneur,  ton  nom  n est-il  donc  pas  sanctifié 
parmi  les  hommes  ?  ton  règne  est-il  donc  à  venir  ?  et 
ta  volonté  ne  trouve -t- elle  des  serviteurs  dociles  qu€ 
dans  les  cieuxl  Hélas!  il  est  trop  vrai;  telle  est  notre 
misère.  C'est  inutilement  que  tu  as  fait  connaître  aux 
hommes  que  ton  nom  est  saint  ^  que  tu  es  la  sainteté 
même  ;  la  connaissance  de  t^  perfections  ne  leur  suffit 
pas  pour  se  rendre  les  imitateurs  de  leur  Dieu ,  et  sanc- 
tifier ainsi  son  nom.  C'est  vainement  que  tu  leur  as  dé- 
claré que  tu  es  celui  qui  est ,  le  créateur  du  ciel  et  de 
la  terre  ,  le  souverain  arbitre  de  toutes  choses  ;  dotre 
liberté  rebelle  ne  se  soumet  pas  à  tes  ordonnances^  ettu 
ne  règnes  sur  la  terre  qu'en  dépit  de  nous,  et  en  nous  frap- 
pant* En  vain  l'ordre  admirable  qui  éclate  dans  l' univers» 
dans  les  paisibles  révolutions  de  tous  ces  corps  immenses 
qui  roulent  au-dessus  de .  nos  têtes  f  nous  montre-t-il 
l'exemple  de  l'assujettissement  le  plus  parfait  àtasu^ 
prême  volonté  ;  cet  exemple  est  perdu  pour  nous ,  et 
nous  avons  besoin  de  te  demander  que  ta  volonté  se 
fasse  sur  la  terre  comme  au  ciel.  11  faut  que  nous  t'ap- 
pelions à  notre  aide  pour  nous  rendre  obéissans.  Qu'est- 
ce  donc  que  Thomme  ^  Seigneur ,  et  quel  inconce- 
vable mystère  as-tu  caché  dans  son  sein  !  Pourquoi  ?... 
Mais  où  vais-je  m'égarer?  Raisonner ,  contester  avec 
toi  !..  •  Je  rie  veux  que  prier. 

Hélas  !  depuis  combien  d'années  je  répète  ces  paroles 
de  mon  maître:    Ton  nom  soit  sanctifié^    ton  règne 


nève,  tom.  II ,  jïag.  33).  La  II««  que  Ton  ya  lire  a  été  écrite  en 
présence  de  tristes  évenemens^  où  se  dëchainaient  les  passions  humai- 
nes ,  et  où  se  montrait  à  nu  le  de'faut  de  pensées  religieuses  :  cela  nous 
explique  la  grande  sc\érité  de  langage  qu'y  déploie  Tauteur. 

(Note  dss  R4d.) 
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vienne  ,  ta  volonté  soit  faite  sur  la  terre  comme  au  ciel. 
Qu'en  est-il  résulté  ?  Âi-je  beaucoup  avancé  au-dedans 
de  moi  la  sanctification  de  ton  nom  f  rétablissement  de 
ton  règne  ^  l'accomplissement  de  ta  volojité  ?  ai-je  con- 
tribué à  les  avancer  dans  les  autres  >  qui  sont  mes  frères 
et  tes  en&ns  ?  Conscience  I  parle  ,  dépose*  Remords  I 
poursuis-moi^  dompte-moi ,  car  je  suis  coupable,  et 
de  tous  ces  articles  je  ne  saurais  répondre  à  un  seul. 
Oui  f-  c'est  sans  bonne  foi  que  J'ai  demandé  si  souvent 
la  venue  de  ton  règne.  Ce  règne  de  mon  Dieu,  au  fond 
de  l'ame,  je  le  redoute^  je  le  repousse.  Pour  lui  donner 
entrée  ,  il  faudrait  rompre  et  anéantir  ma  volonté  pro- 
pre ;  il  faudrait  faire  mon  bonheur  de  lui  substituer  la 
sienne ,  et  je  fais  mon  bonheur  de  poursuivre  mille  va- 
nités,  mille  chimères.  Si  ta  volonté  se  fait  dans  les  cieux^ 
c'est  que  dans  les  cieux  on  t'aime  uniquement ,  et  je  ne 
t'aime  que  faiblement  et  sans  constance* 

Ah!  Seigneur,  je  n'ai  qu'une  excuse,  et,  toute  déplo- 
rable qu'elle  est ,  je  veux  la  mettre  aux  pieds  de  t^  mi- 
séricorde. La  multitude  qui  couvre  la  terre  est  loin 
de  toi ,  ou  contre  toi  «  et  si  je  suis  tiède  et  lâche ,  c'est 
que  je  ne  vois  guère  autour  de  moi  que  des  tièdes  ou 
des  lâches.  0  knon  Dieu  !  ppur  l'amour  de  tes  créatures , 
qui  succombent  surchargées  qu'elles  sont  du  poids 
de  leurs  misères  ,  suscite  au  milieu  d'elles  de  vrais 
serviteurs ,  de  grands  exemples ,  de  ces  témoins  en  qui 
resplendit  la  lumière  de  ta  sainteté ,  qui  portent  tes 
ordonnances  écrites  dans  lents  coeurs ,  et  les  réalisent 
par  leurs  œuvres.  C'est  dans  ce  sqns  aussi  que  tous 
les  pauvres  humains  unissant  leurs  mains  suppliantes  , 
devraient  te  dire  :  ton  règne  vienne  ^  ta  volonté  soit 
faite.  Om,  Seigneur,   délivre -nous ,   sauve-nous  du 
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suivant  la  parole  de  ton  Fils  ;  et  lorsque  quelque  défiance 
s'élèvera  dans  mon  cœur,  je  songerai  aux  lys  des  champs 
et  à  leur  magnifique  parure  ;  je  suis  de  ceux  qu'on  appelle 
pauvres;  mais  qu'importe?  Ce  nom  est-il  si  difHcile  à 
porter?  A  tes  yeux  ,  y  a-t-il  des  pauvres  et  des  riches? 
tes  oreilles  sont-^Ues  plus  attentives  à  la  voix  du  mortel 
que  couronne  l'opulence  ^  qu'à  celle  qui  s'élève  du  plus 
obscur  réduit?  Non,  Jésus  l'a  dit  :  Heureux  les  pau- 
vres. Et  d'où  leur  viendrait  leur  bonheur  ,  si  ce  n'est 
de  ta  bonne  Providence,  qui   veille  sur  ceux  que  le 
monde  oublie ,  et  qui  compense  les  ennuis  de  leur  pé- 
nible existen<ie  par  des  grâces  qui  ne  sont  que  pour 
eux.  Donne-moi ,  Seigneur ,  mon  pain  quotidien  ;  il 
me  suffit.  £st-il  rien  de  plus  doux  que  de  s'attendre 
uniquement  à  toi,  et  tous  les  jours  je  t'appelle,  tu  me 
réponds  tous  les  jours  :  que  voudrais -je  davantage? 
Je  n'ai  pas  les  fugitifs  enivremens  de  l'opulence,  mais 
je  connais  les  pures  joies  de  la  paix  et  du  contente- 
ment d'esprit  ;  je  ne  possède  rien  des  œuvres  de  l'art, 
de  tous  les  ornemens  dus  aux  miracles  de  l'industrie; 
mais  la  nature  est  à  moi  ;  je  sais  la  contempler  ;  tu  ou- 
vres mes  yeux  à  ses  ravissantes  merveilles ,  j'y  recon- 
nais ta  main,  j'y  écoute  ta  voix ,  et  mon  âme  se  mêle 
à  cet  ineffable  concert  de  la  création ,  elle  se  plonge 
avec  délices  dans  <^t  océan  d'harmonies.  Jamais  on  ne 
m'a  vu.  entoure  des  respects  intéressés  ^  des  attentions 
serviles  qu'on  prodigue  à  la  richesse  ;  mais  plus  d'un 
coBur  a  connu  le  mien  ;  les  nobles  sympathies  ,  les  ten- 
dres effusions ,  Fauguste  jouissance  du  dévouement,  tu 
m'as  donné  ma  part  de  tout  cela ,  ô  mon  Dieu  !  ce  sont 
les  plus  grands  biens  de  ce  monde,  et  cependant  je  ne 
possède  guère  autre  chose  que  mon-  pain  quotidien. 
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Béni  sois-tu  y  Seigneur,  de  toutes  les  dispensations  de 
ta  Providence.  Elle  a  tout  fait  avec  sagesse,  avec  amour, 
elle  donne  à  celui  qui  demande,  elle  ouvre  à  celui  qui 
heurte,  elle  fait  trouver  à  chacun  ce  qui  lui  est  néces- 
saire, à  proportion  de  la  confiance  qu'il  met  dans  ta 
bonté. 


I.  Prosélytisme  tnélhodiste.  Le  rédacteur  du  Protestant  de 
Parts  a  reçu  la  lettre  suivante  :  elle  est  écrite  par  une  dame  qui 
assiste,  ainsi  que  toute  sa  maison,  au  service  divin  dans  les  deux 
temples  protestans  de  la  capitale,  qui  se  fait  remarquer  par  la 
sincérité  et  la  ferveur  de  ses  sentimens  religieux,  et  qui  ne  pou- 
vait guère  s'attendre  à  devenir  Tobjet  d'une  attaque  comme  celle 
qu*elle  raconte. 

Paris,  23  janvier  1833. 

Monsieur  le  pasteur  y 

Dimanche  dernier,  à  neuf  heures  du  matin,  un  jeune  homme 
s'est  présenté  chez  moi,  demandant  à  me  parler,  et,  sans  autre 
préambule,  il  est  entré  en  matière,  en  disant  :  «Madame,  con- 
«  naissez*  vous  le  grand  salut  de  notre  Seigneur  Jésus?  connaissez- 
«  vous  l'Evangile  ?  Ah  !  c'est  la  seule  chose  à  savoir  dans  ce 
«  monde.»  Stupéfaite  d'un  pareil  interrogatoire,  dans  le  premier 
moment  je  ne  répliquai  rien  ;  mais  voyant  enfin  ce  que  c'était 
(car  d'abord  je  crus  avoir  affaire  à  un  insensé),  je  le  priai  de 
me  dire  ce  qu'il  désirait;  que  je  trouvais  étrange  cette  manière 
de  s'introduire  dans  les  maisons^  que  je  n'avais  aucun  compte  à 
rendre  à  un  étranger  de  ma  croyance ^  et,  sans  s'arrêter  à  me 
répondre 9  il  continua  :  «Madame,  si  vous  connaissiez  ce  bon 
«bauveur,vous  seriez  bien  heureuse;  venez,  faubourg St.-Denis, 
«  n^  gS.*  »  En  même  temps,  il  me  présentait  une  carte ,  et  il  te- 
nait encore  en  mains  de  petits  livres,  que  je  crois  être  des  traités 
religieux.  Alors,  d'une  manière  sévère,  je  lui  dis  que  j'étais  pro- 
testante, mais  attachée  au  temple  de  l'Oratoire,  que  la  doctrine 

-•*  Une  des  chapelles  méthodistes  élevées  à  Paris  avec  l'argent  de  TAn- 
gleterre.  Voyez  le  Protestant^  i«^  vol. ,  pag.  340.         (Note  des  Réd.) 

TOM.  IV.  l4 


194  LE    PROTESTANT 

que  Tony  prêchait  était  la  seule  qui  me  convînt,  et  qu*aînsijele 
priais  de  garder  ses  adresses  et  ses  traités,  et  de  se  retirer.  Encore 
point  de  réponse;  seulement  il  continua  :  «  Madame,  ce  Dieu  si 
«  bon  a  tant  aimé  le  monde,  qu'il  a  donné  son  Fils  au  monde, 
«^our  qu'il  mourût  pour  nos  péchés.  L'homme  est  pécheur, 
«  incapable  par  lui-même  de  faire  le  bien  et  d'obtenir  le  salut. 
«Non,  Madame,  tous  ne  connaissez  pas  son  Evangile  ni  ce 
«  qu'il  renferme;  vous  n'avez  pas  une  foi  vive  et  sincère.  »  J'avoue 
que  cette  semonce,  faite  sur  un  ton  fort  inconvenant,  me  fâ- 
(^a,  et,  interrompant  ce  monsieur,  je  lui  réitérai  vivement  la  prière 
de  se  retirer  ,  et  je  fis  quelques  pas  pour  sortir  ;  il  me  suivit,  et 
je  fus  obligée  de  quitter  la  chambre  et  de  fermer  la  porte  après 
moi ,  car  il  se  disposait  à  me  suivre  dans  une  autre  pièce.  —  Il 
est  bien  à  désirer.  Monsieur,  que  la  publicité  d'un  tel  fait  mette 
fin  à  des  prédications  qui  ne  peuvent  que  nuire  à  la  religion.  — 
Vous  êtes  entièrement  libre  de  faire  de  cette  lettre  l'usage  qui 
vous  conviendra. 

Nous  n  accompagnerons  cette  lettre  d'aucune  réflexion;  nous 
n'avons  vu  depuis  seize  ans  parmi  nous  que  trop  de  faits  analo- 
gues à  celui  qu'on  vient  de  lire. 

a.  Améliorations  au  culte.  Nous  avons  précédemment  *  en- 
tretenu nos  lecteurs  des  idées  soumises  à  la  Vénérable  Compa- 
gnie par  quelques  pasteurs  pour  perfectionner  certaines  parties 
du  culte  public,  et  en  particulier  pour  y  introduire  d'une  ma- 
nière efficace  la  lecture  de  la  Bible;  malheureusement  il  s'est  ma* 
nifesté  à  l'extérieur  une  opposition  si  forte  à  quelques  détails  du 
projet,  que  la  Compagnie  a  cru  devoir  ajourner  à  deux  ans 
même  un  simple  essai  des  améliorations  demandées:  le  public , 
selon  nous,  a  jugé  sans  avoir  vu  ni  entendu,  et  par  con- 
séquent sans  être  éclairé;  nous  le  regrettons,  mais  nous  ne  per- 
dons pas  courage  ;  nous  espérons  seulement  qu'on  n'imputera 
pas  à  défaut  de  zèle  chez  les  pasteurs  l'absence  An  bien  qui  au- 
rait pu  se  faire.  —  M.  Bourrit  a  publié  une  brochure  où  il  atta- 
que fortement  plusieurs  des  mesures  sur  lesquelles  Tajourne- 
n^ent  vient  d  être  adopté;  il  en  demandait  et  désirait  le  rejet 
absolu. 

3.  Lesdernière^  nouvelles  d'Amérique  continuent  à  parier  des 

Îrogrès  que  font  les  doctrines  unitaires  dans  chacun  des  Etats- 
Fnis,  et  en  particulier,  dans  ceux  du  nord.    Un  grand  oonibre 
de  nouvelles  chapelles  viennent  d'être  établies. 

4*  Nous  comptons  donner  dans  nos  prochains  numéros  quel- 
*  Voyez  le  Protestant  de  GenèsfCy  tora.  m,  pag.  107  et  suiv. 
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ques  détails  sur  un  utile  et  dévoué  serviteur  de  la  cause  de  TEvan- 
gile  dans  Vlnde,  William  Roherts.  Cet  Hindou,  dans  un  voyage 
en  Angleterre ,  s*est  converti  au  Christianisme,  et  a  adopté  les 
doctrines  unitaires.  Il  a  consacré  sa  vie  aux  progrès  de  TEvangile 
et  au  salut  des  Païens.  Il  a  fondé  à  Madras  une  Eglise  d'Hindous 
convertis.  Un  de  ces  derniers,  nommé  Chiniah,  quoique  pau- 
vre lui-même j^  a  établi  à  ses  frais  une  petite  église  où  il  prêche 
le  Christianisme.  Deux  des  enfans  de  Roberts  se  préparent  à 
suivre  la  même  carrière  que  leur  père;  Tun  deux  fait  ses  études 
à  Manchester^  sous  la  direction  d  un  ecclésiastique,  M.  Beard  ^ 
et  I  on  en  parle  comme  d'un  jeune  homme  qui  donne  des  espé^ 
rances. 

5.  Dans  quelques  écoles  des  paroisses  protestantes  de  notre 
canton  ,  on  a  introduit  le  système  de  Rousseau  pour  Tétudede 
la  musique.  Jusqu'à  présent  les  résultats  en  ont  été  satisfesans, 
surtout  pour  la  promptitude  avec  laquelle  les  jeunes  gens  appren- 
nent à  déchiffrer  ,  ce  qui  leur  était  très-difficile  par  Tautre 
manière.  L'expérience  prouvei^a  si  ee  système  peut  pemp^acer 
Vautre. 

6.  Arrestation  de  Rey,  Au  commencement  de  Fannée  der- 
nière, un  jeune  homme  de  La  Roche  en  Savoie  ,  se  présenta  au 
Vénérable  Consistoire  pour  faire  abjuration;  il  se  disiiitabbé^  et 
appuyait  son  dire  d'un  certificat  délivré  par  M.  Daillez,  supé- 
rieur du  Séminaire^  à  Versailles;  les  commissaires  chi  Consistoire 
firent  toutes  les  démarches  nécessaires  pour  s'assurer  que  les- 
motifs  de  Rey  étaient  purs  ;  ils  l'engagèrent  à  de  nouvelles  et  sé- 
rieuses réflexions;  ils  lui  en  présentèrent  eux-mêmes,  qui  étaient 
destinées  à  le  décourager  ;  le  Consistoire  enchérit  encore  sur  la 
prudence  de  ses  commissaires,  et  le  jour  fixé  pour  la  réception 
du  prosélyte,  il  lui  imposa  un  nouveau  délai  de  trois  semaines-, 
pour  qu'il  penvsàt  encoi*e  à  l'importance  de  sa  démarche»;  seule- 
ment après  toutes  ces  précautions ,  touché  du  ton  de  sincère 
conviction  et  des  instances  de  Rey,  le  Consistoire  admit  son  ab- 
juration. Immétiiatement  après  cette  céréniome^  Rey  demanda  à 
la  Vénérable  Compagnie  d'être  reconnu  comme  ciindidat  au  saint 
ministère,  et  de  subir  les  examens  exigés  en  pareil  cas^des  ecclé- 
siastiques romains;  la  Compagnie  nojnma  de  nouveaux  commis- 
saires; ceux-ci  examinèrent  derechef  le  candidat  et  les  pièces 
qu'il  présentait; ils  l'interrogèrent  avec  scrupule;  ils  ne  craigfw- 
rent  pas  de  lui  faire  subir  des  délais  assez  prolongés;  ils  lui  im- 
posèrent l'obligation  de  faire  connaître  à  sa  famille  et  à  ses  com- 
patriotes l'abjumiion  que  sa  conscience  lui  avait  dictée,  mars  sur 
laquelle  il  disait  avoir  été  contraint  de  garder  quelque  temps  le 
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secret  ;  après  quoi  Ils  proposèrent  en  toute  sécurité,  et  la  Com- 
pagnie décida  d'admettre  Rey  aux  examens;  nous  avons  précé- 
demment rapporté  cette  décision  (  Vol.  IV,  p.  24).  L^«  examens 
commencèrent  par  un  sermon  d'épreuve  ;  ce  sermon  était  trop 
faible  pour  être  reçu;  aussi  la  Compagnie  le  renvoya ,  et  décida 
même  que  les  examens  ne  pourraient  être  repris  que  six  mois 
après.  Tous  ces  délais,  toutes  ces  précautions  n'étaient  que  trop 
nécessaires;  car  nous  apprenons  que  Rey,  après  avoir  essayé 
d'intercepter  des  lettres  qui  pouvaient  dévoiler  ses  manœuvres, 
vient  d'être  mis  en  prison ,  sous  la  prévention  d'avoir  fabriqué 
des  pièces  fausses:  nous  respectons  la  position  d'un  accusé,  et  ne 
pouvons  par  conséquent  en  dire  davantage  ;  niais  nous  ne  sau- 
rions assez  exhorter  les  corps  ecclésiastiques  à  persévérer  dans 
les  voies  d'une  extrême  prudence,  toutes  les  fois  qu*on  leur  sou- 
mettra des  requêtes  du  genre  de  celle  que  Rey  avait  présentée. 


1V#    ^nnom^a  V^nvtagtsf^ 

I,  Eclaircissemens  sur  V Apocalypse  et  sur  VEpitre  aux  Hé- 
breux^ ou  analyse  de  leur  composition ,  suii^is  de  remarques  sur 
les  deux  premiers  chapitres  de  saint  Matthieu,  Par  J.-A.  Ue  Luc. 
—  Genève.  —  Ab.  Cherbulîez.  —  i833. 

Si  l'accord  des  experts  sur  la  solution  d'une  question  quel- 
conque passe  et  avec  raison  pour  une  preuve  de  sa  vérité,  les 
esprits  réfléchis  doivent  être  fortement  tentés  de  regarder  com- 
me peu  probables  et  mal  établies  les  explications  données  jus- 
qu'à ce  jour  du  livre  de  l'Apocalypse,  Il  n'est,  en  effet,  aucuB 
problème  qui  ait  donné  naissance  à  autant  d  hypothèses  diver- 
ses, absolues,  exclusives  et  souvent  contradictoires  entre  elles. 
Qu'on  ne  s'étonne  ni  du  nombre  ni  de  la  diversité  de  ces  sys- 
tèmes :  plus  un  sujet  scientifique  ou  religieux  s'offre  à  l'esprit 
humain,  enveloppé  de  mystère  et  de  voiles,  plus  notre  curio- 
sité naturelle  est  avide  de  percer  ces  voiles;  plus  1  homme  s'en- 
ivre à  l'avance  de  l'idée  qu'il  aura  la  gloire  de  les  écarter  et  le 
privilège  de  trouver  le  mot  d'une  énigme  que  des  milliers  d'es- 
prits moins  pénétrans  n'ont  pas  su  expliquer.  Or,  il  faut  le  dire, 
l'Apocalypse  est  une  véritable  énigme,  et  une  énigme  dans  l'in- 
tention de  son  auteur.  Vous  n'avez  qu'à  le  feuilleter  pour  y  décou- 
vrir des  traits  non  équivoques  d'une  volonté  positive  d'enve- 
lopper ses  pensées  sous  des  formes,  dans  un  langage  qui  ne  soit 
intelligible  que  pour  ceux  qui  en  auront  la  clé.  Çà  et  là  vous  J 
rencontrerez  des  traits  aussi  clairs  que  sublimes,  des  pensées  et 
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des  exhortations  qui  respirent  la  divine  doctrine  des  Evangiles  ; 
mais  cela  n*em pèche  pas  que  le  tissu  même  sur  lequel  ces  bril- 
lans  omemens  sont  semés  ne  fasse  par  son  obscurité  un  singu- 
lier contraste  avec  les  beaux  passages  qui  le  relèvent  çà  et  là.  Ce 
livre  fournit  plus  d*aUmens  que  la  foule  des  fidèles  ne  le  pen- 
sent à  Fonction  et  à  (éloquence  des  prédicateurs;  il  est  rempli 
de  mots  frappahs,  de  sentences  religieuses^  de  déclarations  con- 
solantes, de  tableaux  surtout  qui  contemplés  isolément  nous 
éblouissent  par  leur  magnifique  beauté;  mais  cela  n*empéche 
pas  cependant  que  son  sens  général  et  son  but  n'échappent  en- 
tièrement à  rintelligence  du  lecteur. 

'Mais ,  nous  le  répétons ,  précisément  parce  qu'il  est  mysté- 
rieux et  énigmatique,  le  livre  de  TApocalypse  devait,  comme 
Thonime  est  fait,  exciter  vivement  l'intérêt  des  théologiens  et 
faire  jaillir  des  hypothèses  de  la  tête  de  tous  ceux  qui  n'auraient 
pas  reconnu  après  examen  l'insuffisance  des  données  du  pro- 
Llème.  Nous  allons  plus  loin  ;  c'était  pour  les  théologiens  un 
devoir  de  ne  rien  négliger  pour  amener  de  la  lumière  sur  un 
livre  qui  occupe  une  place  dans  le  catalogue  des  livres  sacrés,  et 
que  l'Eglise  présente  au  public  dans  le  même  volume  où  sont 
contenues  les  Epîtres  des  premiers  prédicateurs  du  Christianis- 
me et  l'histoire  de  son  divin  fondateur.  — Aussi,  est-il  loin  de 
notre  pensée  de  jeter  la  moindre  ombre  ni  de  blâme  ni  de  ridi- 
cule sur  les  travaux  des  hommes,  théologiens  ou  laïcs ^  qui 
dans  tous  les  pays  réformés  ont  consacré  de  nombreuses  veilles 
à  rassembler  sur  cet  antique  monument  les  rayons  épars  que 
l'érudition,  l'analogie  de  la  foi,  la  science  des  antiquités  pou" 
vaient  présenter  dans  ce  but.  Nous  pensons  que  toute  recherche 
patiente  a  droit  à  la  reconnaissance,  comme  to'^te  conviction 
smcère  à  l'estime,  et  que  la  vérité  finit  par  gagner  toujours 
quelque  chose  même  à  des  résultats  erronnés,  quand  ils  vien- 
nent après  un  long  travail.  Lé  champ  où  la  vérité  est  semée 
c'est  le  monde,  et  les  erreurs  de  quelques  ouvriers  sont  d'utiles 
expériences  pour  ceux  qui  viennent  y  travailler  après  eux. 

Après  ces  réflexions,  il  est  presque  superflu  de  dire  que  les 
Eclaircissemens  de  M.  De  Luc  sont  loin  d'avoir  porté  la  lumière 
et  la  conviction  dans  notre  esprit.  Ses  assertions,  en  général, 
nous  ont  paru  plutôt  énoncées  que  prouvées;  sa  méthode,  qui 
consiste  daias  une  espèce  de  paraphrase  continue  du  livre  depuis 
le  premier  chapitre  jusqu'au  dernier,  est  un  peu  confuse,  fati- 
gante pour  le  lecteur  et  peu  propre  à  laisser  dans  lespril  des 
idées  nettes  et  précises  stir  le  système  que  l'auteur  a  voulu  dé- 
velopper. On  regrette,  en  cheminant  avec  lui,  qu'il  ne  mette 
pas  plus  d'ordre  et  de  symétrie  dans  l'arrangement  des   nom- 


198  LE    PROTESTANT 

breux  matériaux  qu*il  a  consciencieusement  recueillis;  on  ai- 
merait, forcé  qu'on  est  de  rendre  hommage  à  ses  connaissances, 
à  son  zèle,  à  sa  bonne  foi,  pouvoir  se  dire  plus  souvent  gagné 
par  ses  raison nemens.  Si  M.  De  Luc  a  quelque  droit  de  se  plain- 
dre que  M.  Basset ,  dans  son  Explication  raisonnée  de  l'Apoca- 
lypse ,  n'ait  tiré  aucune  lumière  des  sources  astronomiques  et 
astrologiques  ;  on  est  également  fondé  à  s'étonner  qu'il  n'ait 
lui-même  voulu  puiser  ses  explications  que  là.  Cette  face  de  son 
travail  se  ressent  trop,  à  noire  avis,  de  l'influence  du  guide 
qu'il  a  choisi.  C'est  la  théorie,  ou  plutôt  Thypothèse  de  Dupuis 
renouvelée,  avec  quelques  vues  sur  l'ancien  Testament  de  plus, 
et  nous  nous  empressons  de  le  dire  hautement,  avec  l'esprit  irré- 
ligieux et  hostile  au  Christianisme  de  moins.  Or ,  cette  tliéorie 
a  été  depuis  4o  ans  l'objet  d  attaques  multipliées  et  solides,  dont 
M.  De  Luc  a  sans  doute  connaissance,  mais  dont  il  n'a  pas  pris 
la  peine  d'essayer  la  réfutation.  Son  livre,  qui  pèche  à  notre 
avis  sous  le  rapport  de  la  netteté  des  principes ,  n'est  pas  moins 
imparfait  quant  à  leur  solidité  ;  l'auteur  a  l'air  de  les  regarder 
comme  inattaquables,  avant  de  les  avoir  démontrés;  c'est  sans 
doute  une  preuve  de  sa  franchise  et  de  la  plénitude  de  sa  con- 
viction; mais  le  lecteur,  en  pareille  matière,  ne  se  contente  ps 
à  si  bon  marché.  Par  exemple,  la  question  de  l'authenticité  du 
livre  dont  il  s'agit,  pour  être  résolue  négativement  d'une  ma- 
nière un  peu  triomphante  contre  la  tradition  à  peu  près  unani* 
me  de  l'Eglise  depuis  le  4^  siècle,  aurait  besoin  d  être  traitée  en 
plus  de  pages  que  M.  De  Luc  n'en  a  consacré  à  cette  partie  fon- 
damentale de  son  travail;  elle  aurait  exigé  pour  être  concluante 
des  développemens  plus  étendus  et  une  discussion  plus  appro- 
fondie. En  r*'sumé,  cette  publication  contribuera  peu,  selon 
nous,  à  dissiper  l'épais  nuage  qui  nous  cache,  comme  à  tant 
de  générations  précédentes,  le  vrai  sens  de  l'Apocalypse;  nous 
ne  saurions  partager  les  espérances  de  l'auteur  sur  «  la  cessation 
«  des  incertitudes  et  des  fausses  idées  qui  régnaient  depuis  d.es 
«siècles  sur  le  but  et  sur  la  composition  de  ce  livre.»  Où  tant 
d'autres  ont  échoué  av<(nt  lui,  nous  ne  trouvons  pas  de  quoi 
lui  présager  le  brillant  succès  dont  il  se  flatte.  Nous  ne  dissimu- 
lerons pas  davantage  qu'il  nous  paraît  s'être  énoncé  d'une  msH 
nière  trop  tranchée  sur  quelques  points  de  doctrine,  comme  sur 
quelques  questions  de  haute  critique  relatives  à  l'Epitre  aux 
Hébreux  et  aux  deux  premiers  chapitres  de  TEvangile  de  saint 
Matthieu;  ces  questions  sont  tout  au  moins  trop  susceptibles  de 
controverse  pour  devoir  être  décidées  avec  aussi  peu  de  résene 
et  de  doute.  Et  cependant,  malgré  ces  taches  qui  diminuent  à 
quelques  égards  selon  nous  le  prix  du  livre  de  M.  De  Luc,  nous 
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lavons  lu  avec  inlérét;  nous  sommes  loin  de  penser  quil  soit 
sans  utilité;  nous  avons  éprouvé,  en  lisant  un  ouvrage  qui  a  dû 
coûter  beaucoup  de  recherches  à  lauteur,  le  plaisir  très-vif  que 
tout  ecclésiastique  un  peu  zélé  ressent  en  voyant  de  simples  fi- 
dèles trouver  du  charme  à  des  études  bibliques  et  y  consacrer 
des  heures  et  des  talens.  Nous  aimons  à  témoigner  notre  recon- 
naissance à  un  laïc  qui  sait  trouver  des  loisirs  à  consacrer  à  ce 
genre  de  recherches,  et  qui  les  suit  avec  persévérance,  dans  un 
but  élevé  et  pieux,  au  milieu  d'autres  travaux  d*un  genre  tout 
différent,  par  quelques-uns  desquels  il  s*est  acquis  une  réputa- 
tion étendue,  et  il  a  lié  son  nom  à  celui  d*un  parent  justement 
illustre.  Nous  différons  avec  lui  sur  quelques  points  assez  impor- 
tans  de  doctrine  ou  d'interprétation  ;  mais  nous  sympathisons 
avec  lui  contre  tout  exclusisme,  et  nous  nous  rencontrons  sur 
le  terrain  de  la  tolérance  et  de  la  charité,  le  seul  où  l'Evangile 
puisse  porter  des  fruits  qu'approuve  son  divin  fondateur. 

2.  Précis  des  conférences  des  régens  de  rétat  de  Neuchâtely 
tenues  à  Neuchâtely  en  juillet  i83a  y  dans  la  salle  du  Conclai^e. 
-^Neuchâtel.  —  i833. 

Nous  fîmes  connaître  dans  le  temps  cette  utile  institution, 
qui  contribuera  sans  doute  aux  progrès  de  l'instruction  primaire 
dans  le  canton  de  Neuchâtel.  Le  précis  qu'on  vient  de  publier 
fournit  sur  les  conférences  qui  y  ont  eu  lieu  l'an  dernier  des  dé- 
tails exacts  et  très-circonstanciés,  dont  le  Protestant  ne  put  don- 
ner qu'une  idée  incomplète.  Nous  recommandons  cet  ouvrage  à 
tous  les  amis  de  l'instruction  primaire. 


V#     ^t>ttt»f(HX^mitt^ 


Messieurs  et  chers  amis  , 

Veuillez  m'accorder  une  petite  place  dans  votre  journal ,  à 
l'occasion  du  livre  de  M.  De  Luc,  livre  sur  lequel  il  y  aurait  ce 
semble  bien  des  remarques  à  faire.  Je  l'avoue:  tout  en  admirant 
la  conscience  et  l'activité  rie  l'auteur,  j'ai  été  peiné  de  voir  un 
homme  religieux  et  savant,  relever  de  terre  quelques-unes  des 
misérables  hypothèses  de  Dupuis;  je  me  suis  étonné  qu'un  cri- 
tique exercé  ,  au  lieu  de  chercher  les  résultats  à  l'aide  des  rai- 
sonnemens  et  des  faits ,  prouvât  presque  toujours  ses  preuves 
par  les  résultats  qu'elles  amènent ,  et  qu'il  veut  obtenir.  Mais  je 
ne  veux  point  critiquer  en  détail  cet  ouvrage  d'un  homme  que 
j'honore  sincèrement^  sans  partager  toutes  ses  idées.  J  ai,  en  vous 
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écrivant, un  but  plus  restreint  et  tout  personnel.  M.  De  Luc  me 
fesnnt  l'honneur  de  me  citer  plus  cVune  fois,  je  désire  que  ces 
citations,  du  reste  toutes  bienveillantes ^  n'induisent  pas  en 
erreur  sur  ce  que  je  pense.  Il  en  est  une,  et  même  deux*,  où 
quelques  phrases  sévères,  appliquées  par  moi  à  des  apocryphes 
impudens  et  honnis,  le  sont  par»M.  De  Luc  à  des  livres  que  je 
vénère  comme  sacrés.  Libre  à  lui,  sans  doute,  d'attaquer,  comme 
à  nous  de  défendre  ;  mais  apparemment  ceux  qui  défendent  ne 
veulent  pas  qu'on  les  range  parmi  ceux  qui  attaquent.  Or  c'est 
réellement  ce  que  M.  De  Luc  a  fait  à  mon  ^gard,  sans  intention, 
je  le  sais ,  et  par  simple  négligence  de  style.  La  manière  dont , 
pour  abréger,  il  modifie  et  arrange  mes  expressions,  les  guille- 
mets dont  il  les  accompagne  malgré  ces  changemens ,  surtout 
les  applications  qu'il  en  fait  à  quelques  portions  de  nos  Evangi- 
les, conduisent  naturellement  ses  lecteurs  à  conclure  que  je  par- 
tage ses  idées  sur  les  premiers  chapitres  de  Luc  et  de  Matthieu 
comme  sur  la  naissance  de  notre  Seigneur.  Mais  comme  j'en  suis 
fort  éloigné ,  je  serais  fâché  qu'on  le  crût ,  et  j'ai  dû  réclanoer. 
M.  De  Luc  a  trop  de  sens  et  de  justice  pour  s'offenser  de  cette 
franche  explication. 

Agréez,  etc. 

Gbllébier  fils,  professeur. 

*  Pag.  159,  noie,  et  250. 


IMPRIMERIE   A.    L.    YIGNIER;    MAISON   DE    LA    POSTE. 
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ou  LE  PROSCRIT  ITALIEN.* 


Les  pages  du  Protestant  ne  doivent  point  être  con- 
sacrées à  la  politique  y  et  surtout  à  celle  qui  peut  exciter 
la  haine  ou  le  désir  de  vengeance  ;  mais  nous  ne  pou- 
vons avoir  un  tel  motif  pour  repousser  une  analyse  des 
mémoires  de  Silvio  Pellico.  Quoique  cette  illustre  vic- 
time des  révolutions  d'Italie  ait  éprouvé  de  1820  à 
i83o  toutes  les  douleurs  de  la  plus  rigoureuse  captivité^ 
nous  ne  trouvons  dans  ses  mémoires  pas  même  une 
allusion  à  ses  principes  politiques  ;  bien  plus ,  Pellico  ne 
parle  des  hommes  qui  l'ont  fait  souffrir,  que  pour  signaler 
des  traits  de  bonté  de  tous  ceux  qui ,  Fun  après  l'autre, 
ont  été  chargés  de  le  garder  ;  il  fait  plus  que  pardonner 
à  ses  ennemis ,  il  aime,  il  fait  aimer  tous  ceux  qui  l'ont 
approché  :  il  ne  songe  à  ceux  qui  lui  ont  fait  le  plus  de 
mal,  et  qu'il  n'a  pas  vus,  que  pour  expliquer  comment 
en  jugeant  autrement  que  lui ,  ils  ont  pu  être  bons ,  lors 
même  qu'ils  aggravaient  ses  peines.  Jamais  la  bienveil- 


*  Le  mie  prigione^  memorie  di  Silvio  Pellico  da  Saluzzo,  —  G.  Bocca, 
Turin ,  un  vol.  in-80  de  340  pages. 
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lance  universelle,  la  charité  chrétienne  n'ont  été  por- 
tées plus  loin. 

On  pourrait  demander  encore  comment  le  Protestant 
de  Genèi^e  est  appelé  à  rendre  compte  du  touchant  ou- 
vrage d'un  poète  célèbre ,  mais  d'un  poète  zélé  catho- 
lique et  piémontais.  Nous  espérons  cependant  que  nos 
lecteurs  ne  nous  feront  pas  cette  objection^  qu'ils  savent 
que ,  quoique  nous  ayons  pu  quelquefois  être  engagés 
dans  la  polémique ,  nous  regardons  notre  mission ,  la 
mission  chrétienne ,  comme  celle  de  réunir  plutôt  que 
de  diviser  ,  de  prêcher  l'amour ,  non  la  haine ,  de  ci- 
,  menter  la  paix,  non  de  perpétuer  la  guerre.  Nous  appe- 
lons frère  quiconque  aime  Dieu  par   dessus  tout,  et 
son  prochain  comme  lui-même.  Jamais  ce  double  pré- 
cepte de  l'Evangile  n'a  été  mis  en  pratique  par  un  cœur 
plus  aimant  que  celui  de  Pellico.  Aussi  avons-nous  cru 
travailler  à  l'édification  de  nos  lecteurs ,  en  leur  pré- 
sentant l'exemple  et  les  confessions  d'un  homme  ver- 
tueux, patient  sous  les  plus  cruelles  adversités^  résigné 
quand  la  main  de  Dieu  le  frappe,  et  versant  toujours  à 
flots,  de  son  cœur  angélique,  son  amour  sur  toutes  les 
créatures  qui  l'approchent.  Un  tel  spectacle ,  nous  le 
croyons ,  a  bien  plus  le  pouvoir  de  consoler  et  de  sanc- 
tifier, que  la  recherche,  quelque  ingénieuse  qu'elle 
soit,  de  vérités  qui  nous  échappent,  que  F  effort  pour 
croire  ce^ue  nous  ne  concevons  pas,  que  la  puissance^ 
enfin,  de  la  dialectique  appliquée  à  rectifier  notre  foi  ; 
car  les  erreurs  de  celle-*ci  ne  sauraient  presque  jamais 
influer  sur  notre  obéissance  aux  commandemens  tôtt- 
jours  si  clairs  de  Jésus-Christ. 

Silvio  Pellico,  de  Saluées,  l'auteur  de  Frcuicesca  deBi- 
mini  f  tragédie  admirée  de  toute  l'Italie^  était  à  Milan 
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lorsque^  le  i3  octobre  1820^  il  fiit  arrêté  et  conduit  à 
Sainte-Marguerite,  prison  de  la  police.  Il  était  alors  à 
peine  âgé  de  Si  ans,  et  déjà  il  était  en  relation  d'amitié  avec 
tout  ce  ce  que  sa  patrie  comptait  de  célébrités  littéraires; 
son  nom  était  généralement  connu  d'un  public  auquel 
il  avait  procuré  de  si  douces  émotions.  Tout  récem- 
ment il  avait  été  visiter  à  Turin  un  père ,  une  mère , 
deux  frères^  deux  sœurs,  qu'il  aimait  avec  passion.  Lors- 
que le  lendemain  de  son  arrestation,  il  s'éveilla  pour  la 
première  fois  en  prison,  il  disait  d'eux:  «  Ils  dorment 
(c  encore  tranquilles ,  ou  s'ils  veillent ,  c'est  en  pensant 
«  à  moi  avec  douceur  :  ils  ne  songent  guère  au  lieu  où 
((je  suis;  ils  seraient  heureux  si  Dieu  les  retirait  du 
((  monde  avant  que  la  nouvelle  de  mon  malheur  fût  ar- 
ec rivée  à  Turin.  Qui  leur  donnera  la  force  de  soutenir 
((  un  pareil  coup  ?  Une  voix  intérieure  sembla  me  ré- 
(c  pondre  :  Celui  que  tous  les  affligés  invoquent  ;  Celui 
«  qu'ils  aiment,  et  qu'ils  sentent  en  eux-mêmes;  Celui 
«  qui  donna  la  force  à  une  mère  de  suivre  son  (ils  au 
(c  Golgotha,  et  de  s'arrêter  sous  la  croix  :  l'ami  des  mal- 
ci  heureux^  l'ami  des  hommes.  Ce  fut  le  premier  instant 
(t  où  la  religion  triompha  de  mon  cœur,  et  c'est  à  l'amour 
«  filial  que  je  dois  un  si  grand  bienfait.  » 

Dans  cette  première  des  prisons  où  il  a  été  détenu  9 
Pellico  avait  chaque  jour  l'esprit  fatigué  par  de  longs 
interrogatoires ,  sur  la  société  secrète  dont  on  l'accu- 
sait d'avoir  été  membre  :  il  devait,  pendant  une  lutte 
d'esprit  de  plusieurs  heures ,  se  tenir  en  garde  pour 
ne  compromettre  personne ,  ni  ses  amis  ni  lui-même. 
Aussi  il  ne  sentait  point  encore  le  tourment  rongeur  de 
la  solitude  et  du  désœuvrement  :  d'ailleurs  on  lui  avait 
.    laissé  des  livres.  Toutefois  il  n'y  avait  guère  que  le  Dante 
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et  la  Bible  qui  pussent  captiver  son  attention.  Feu  -à- 
peu  il  s'accoutuma  à  se  plonger  plus  complètement  dans 
la  méditation  de  la  dernière.  «  Cette  lecture^  dit-il > 
«  ne  me  donna  jamais  la  moindre  disposition  à  la  bi- 
«  goterie  ;  c'est-à-dire ,  à  cette  dévotion  mal  entendue, 
((  qui  rend  ou  pusillanime^  ou  fanatique.  Elle  m'ensei- 
((  gnait  seulement  à  aimer  Dieu  et  les  hommes,  à  sou- 
«  haiter  toujours  plus  le  règne  de  la  justice,  à  abhorrer 
((  riniquité  ,  tout  en  pardonnant  aux  iniques  :  le  Chri»- 
(c  tianisme ,  au  lieu  de  défaire  en  moi  ce  que  la  philoso- 
((  phie  pouvait  y  avoir  fait  de  bon ,  le  confirmait  et 
((  l'appuyait  sur  des  raisons  plus  relevées  et  plus  puis- 
«  santés. 

«  Je  m'efforçais  de  ne  jamais  me  plaindre ,  et  de 
«  donner  à  mon  ame  toutes  les  jouissances  qui  étaient 
«  à  ma  portée.  J'y  réussissais,  surtout  en  répétant  Ténu- 
((  mération  des  biens  qui  avaient  embelli  mes  jours  :  un 
«  père,  une  mère,  des  amis  chéris,  une  bonne  éducation , 
«  l'amour  deslettres. — Qui  avaitjamais reçu  plus  de  bien- 
«  faits  que  moi?  pourquoi  n'en  pas  remercier  Dieu,  en- 
ce  core  que  le  malheur  fût  survenu  ensuite?  Quelquefois 
ix  cependant ,  en  fesant  cette  récapitulation ,  je  m'atten- 
i<  drissais,  je  pleurais  un  instant  ;  mais  le  courage  et  la  sé- 
«  rénité  revenaient  bien  vite.  Dès  les  premiers  jours  de 
«  ma  prison,  j'y  avais  gagné  un  ami.  C'était  un  enfant  de 
«  cinq  ou  six  ans ,  sourd  et  muet ,  et  fils  d'un  père  et 
((  d'une  mère  qui  avaient  subi  le  supplice  réservé  aux  bri- 
«  gands.  Le  malheureux  orphelin  était  maintenu  par  la 
«  police,  avec  plusieurs  enfans  de  même  condition,  dans 
«  une  chambre  vis-à-vis  de  la  mienne  ;  à  de  certaines 
((  heures  on  leur  ouvrait  la  porte  pour  qu'ils  vinssent 
a  prendre  l'air  dans  la  cour.  »  La  tendresse  que  Pellico 
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avait  inspiré  à  ce  malheureux  enfant,  lia  tendresse  qu'il* 
ressentait  pour  lui ,  sa  joie ,  lorsqu'un  jour  un  guiche- 
tier permit  que  le  petit  muet  entrât  dans  sa  chambre  , 
et  courût  lui  embrasser  les  genoux ,  son  espoir  de  con- 
tribuer à  relever ,  de  lui  donner ,  au  travers  des  bar- 
reaux de  sa  prison  9  d'utiles  leçons  par  signes ,  peignent 
admirablement  cette  ame  toujours  aimante.  Ceux  qui 
ont  TU  Silyio  Pellico  ^  qui  se  rappellent  son  air  faible 
et  souffrant ,  et  son  regard  qui  s'attachait  avec  une  ex- 
pression si  touchante  de  tendresse  et  de  protection  sur 
les  enfans  du  comte  Porro,  qu'il  élevait  avant  son  mal- 
heur y  comprendront  comment  le  muet  avait  appris  à 
l'aimer.  Au  reste  le  malheureux  captif  ne  devait  pas 
avoir  long-temps  cette  douceur;  on  le  changea  de  pri- 
son ,  on  le  mit  au  premier  étage  dans  une  chambre  obs- 
cure et  fétide^  dont  le  pauvre  muet  ne  pouvait  plus  ap- 
procher. 

Cependant,  au  travers  delà  cour,  il  reconnut  à  dis*- 
tance  la  fenêtre  de  la  chambre  qu'on  lui  avait  fait  quit- 
ter: un  nouveau  prisonnier  l'occupait;  il  paraissait 
agité,  ît  écrivait  beaucoup  l  «Enfin,  dit-il^  comme  on 
«  le  menait  à  son  interrogatoire,  je  le  reconnus  ;  c'était 
(c  Melchiore  Gioià ,  écrivain  célèbre  d'économie  politi- 
w  que.  Mon  cœur  se  serra.  Toî  aussr,  m'écriai -je  , 
<c  homme  insigne  tu  es  ici  !  La  vue  de  toute  créiature  douée 
«  de  bonté  me  consolé ,  me  feit  armer ,  me  fait  penser. 
«  Ah  1  penser  et  aimer  ,  ce  sont  de  grands  biens-!  J'au- 
((  rais  donné  ma  vie  pour  épargner  à  Gioia  la  prison  , 
«  et  cependant  je  me  sentais  soulage  seulement  de  le 
«  voir.  » 

Dans  tette  même  prison  un  mur  qui  ne  paraissait 
point  éjpais  le  séparait  de  l'appartement  des  femmes  :  il 
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pouvait  f  la  nuit  au  moins  ^  entendre  leur  conversation; 
il  aurait  pu  causer  avec  elles  ^  il  s'en  abstint,  ce  La 
«  femme  ,  dit-il,  quand  elle  est  ce  qu'elle  doit  être,  est 
«  pour  moi  une  créature  si  sublime!  la  voir,  l'entendre, 
c<  lui  parler ,  m'enrichit  l'esprit  de  nobles  images;  mais 
«  avilie^  méprisable,  elle  me  trouble,  m'afflige,  me 
c(  dépoétise  le  cœur.  Toutefois ,  entre  ces  voix  fémi- 
i<  nines ,  il  y  en  avait  de  douces ,  et  celles-là ,  pourquoi 
«  ne  pas  le  dire,  elles  m'étaient  chères;  l'une  surtout, 
((  plus  douce  que  toutes  les  autres^  ne  se  fesait  entendre 
i<  que  rarement,  et  n'exprimait  jamais  de  pensées  vul- 
«  gaires  ;  elle  chantait  peu ,  et  le  plus  souvent  rien  que 
»  ces  deux  vers  touchans  : 

Chi  rende  alla  meschina 
La  sua  félicita. 

(c  Quelquefois  elle  chantait  des  litanies;  ses  compagnes  la 
H  secondaient  ;  mais  je  savais  distinguer  la  voix  de  Mad- 
«  dalena  des  autres,  qui  souvent  s'acharnaient  à  l'étouf- 
((  fer  :  Maddalena  ^  en  effet ,  était  le  nom  de  cette  mal- 
«  heureuse.  Quand  ses  compagnes  racontaient  leurs  mal-^ 
«  heurs,  elle  leur  compatissait,  elle  gémissait  et  répétait: 
«  Courage,  ma  chère,  le  Seigneur  n'abandonne  jamais 
«  personne.  »  La  pitié  pour  cette  malheureuse,  à  qui  il 
n'adressa  jamais  la  parole,  l'espoir  que,  née  pour  la 
vertu ,  elle  rentrerait  dans  sa  voie,  animèrent  pendant 
plusieurs  semaines  la  captivité  du  poète. 

On  permit  au  père  de  Pellico  de  venir  le  voir  dans 
sa  prison.  Le  bon  vieillard  se  flattait  que  son  fils  lui 
serait  bientôt  rendu  ^  qu'il  ne  tarderait  pas  à  le  suivre 
en  Piémont.  Le  captif,  au  contraire,  s'attendait  à  périr 
sur  l'échafaud,  et  de  toutes  les  épreuves,  la  plus  péni- 
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ble  pour  luî^  peut-être ,  fut  de  cacher  ses  craintes  à 
son  père^  de  lui  inspirer  une  confiance ,  une  sérénité , 
qu'il  n'avait  point  lui-même.  «Me  résigner  à  toute 
«  l'horreur  d'une  longue  prison  ,  me  résigner  au  sup- 
«  ptiee,  je  sentais  que  j'en  avais  la  force  ;  mais  me  résigner 
ic  à  l'immense  douleur  qu'en  éprouveraient  mon  père , 
(f  ma  mère  p  mes  frères  ,  mes  sœurs  ^  ah  !  c'était  là  ce  à 
H  qtioi  mes  forces  ne  pouvaient  suffire  :  je  me  prosternai 
h  à  terre  avet  plus  de  ferveur  que  je  n'en  eusse  encore 
a  sentîp  et  je  m'écriai  :  Ah  !  mon  Dieu ,  j'accepte  tout  de 
<c  ta  main>  mais  rends  la  force  aux  cœurs  de  ceux  à  qui 
«j'étais  nécessaire!  que  je  cesse  de  l'être  pour  eux!  que 
«  leur  vie  n'en  soit  pas  abrégée  d'un  jour  !  Oh!  bienfait  de 
«  la  prière  l  mon  ame  resta  plusieurs  heures  élevée  à 
«  Dieu,  et  ma  confiance  s'accroissait  à  mesure  que  je 
«  méditais  sur  la  bonté  divine ,  à  mesure  que  je  médi* 
«  tais  sur  la  grandeur  de  Tame  humaine ,  quand  elle 
«  dépouille  son  égoïsme^  et  qu'elle  s'efforce  de  n'avoir 
w  plus  d'autre  volonté  que  le  vouloir  de  l'infinie  Sagesse.  » 
Dans'la  nuit  du  1 8  au  19  février^  Pellico  fut  tout-à- 
coup  enlevé  de  sa  prison  et  mis  dans  une  voiture ,  qui 
le  conduisit  à  Venise.  On  avait  refusé  de  lui  dire ,  en 
partant ,  ou  on  le  menait.  Un  moment  il  s'était  flatté 
qu'on  allait  le  déposer  sur  la  frontière  du  Piémont ,  sa 
patrie  f  mais  quand  il  vit  qu'il  prenait  une  autre  route  ^ 
qu'il  sortait  par  la  porte  orientale  ;  quand  il  eut  pour 
la  dernière  fois  mesuré  des  regards  ces  lieux  qu'il  avait 
parcourus  si  souvent  avec  Foscolo,  Monti ,  Brème,  Bor- 
sieri  ^  et  tout  ce  que  Tltalie  comptait  de  plus  distingué, 
il  abattit  son  chapeau  sur  ses  yeux  ^  et  pleura  en  si- 
lence. 11  fut  déposé  dans  les  Piombi,  ces  fameuses  pri- 
sons d'état  de  la  république  de  Venise ,   situées  sous. 
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le  toit  de  plomb  du  palais  du  doge*.  Ce  toit  devient 
brûlant  sous  Tardeur  du  soleil  :  aussi  d'horribles  sou- 
venirs de  souffrances  s'attachent  à  leur  nom ,  de  même 
qu'à  celui  du  Pont  des  Soupirs ,  qui  les  lie  a  d'autres 
prisons.  Mais  l'opinion  trompée  croyait  que  ce  sup- 
plice prolongé  n'avait  pu  être  infligé  que  par  l'esprit 
jaloux  et  cruel  d'une  aristocratie  qu'elle  a  condamné  ; 
on  croyait  que  de  nos  jours  le  gouvernement  d'un  état 
policé  ne  se  permettrait  point  tant  de  dureté.  Les  Piombi 
toutefois^  et  tous  les  cachots  de  Venise,  sont  toujours 
habités  ;  bien  plus ,  ce  fut  avec  d'amers  regrets  que 
plus  tard  Fellico  dut  les  comparer  au  Spielberg. 

«  Je  m'y  trouvai ,  dit-il ,  bien  plus  solitaire  que  dans 
((  les  prisons  de  Milan.  Dans  les  premiers  jours^  les  soucis 
«  d'un  procès  criminel  que  m'intentait  la  Commis- 
«  sion  spéciale  m'avaient  attristé ,  et  il  s'y  joignait  peut- 
«  être  ce  sentiment  pénible  d'une  plus  grande  solitude: 
«  d'ailleurs  j'étais  plus  éloigné  de  ma  famille,  et  je  n'en 
«  avais  plus  aucune  nouvelle.  Les  visages  nouveaux  que 
((  je  voyais  ne  m'inspiraient  pas  d'antipathie^  mais  dans 
«  leur  sérieux  on  démêlait  un  mélange  d'effroi.  La  re- 
«  nommée  avait  exagéré  les  trames  des  Milanais  et  du 
«  reste  de  l'Italie^  pour  l'indépendance ,  et  ils  me  soup* 
«  çonnaient  d'en  être  un  des  promoteurs  les  plus  im- 
(c  pardonnables.  Ma  petite  célébrité  littéraireétait  connue 
«  du  geôlier,  de  sa  femme,  de  sa  fille,  de  ses  deux  filS; 
«  et  même  des  deux  guichetiers  ;  et  qui  sait  si  tous  ne 
((  croyaient  pas  qu'un  auteur  de  tragédies  était  une  espèce 
«  de  magicien  :  aussi  étaient-ils  sérieux ,  déflans ,  avides 
«  d'en  savoir  plus  sur  mon  compte,  mais  pleins  d'égards. 

«  Ah  !  oui ,  dit-il  plus  loin,  les  soucis  d'un  procès 
((  criminel  sont  horribles  pour  un  prévenu  d'inimitié 
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«  contre  le  gouvernement.  QueHe  crainte  de  nuire  à  au- 
«  trui  !  quelle  difficulté  de  lutter  contre  tant  d'accusa- 
«  tions  f  contre  tant  de  soupçons  !  Et  si  le  procès  ne  se 
a  termine  pas  bientôt ,  combien  il  est  probable  qu'il  se 
«  compliquera  d'une  manière  toujours  plus  funeste  par 
«  de  nouvelles  arrestations  ^  par  la  découverte  de  nou- 
«  velles  imprudences  de  gens  que ,  peut-être ,  vous  ne 
c(  connaissez  pas  ,  mais  qui  appartiennent  au  même 
«  parti. . . .  Souvent^  après  des  interrogatoires  de  plu- 
((  sieurs  heures ,  je  revenais  à  ma  chambre ,  si  aigri , 
((  si  irrité^  que  je  me  serais  tué  si  la  voix  de  la  religion 
«  et  le  souvenir  de  parens  chéris  ne  m'avaient  contenu.  » 

Ce  sentiment  fut  cependant  ébranlé  par  l'indignation 
que  lui  causait  l'injustice,  l'amertume  que  réveillaient 
en  lui  les  pièges  qu'on  lui  tendait.  Pendant  quelques 
jours  il  abandonna  la  Bible  ^^  il  abandonna  les  prières;  il 
chantait  des  heures  entières  avec  une  apparente  gaité,  qui 
n'était  de  sa  part  qu'un  effort,  pour  étouffer  des  senti- 
mens  plus  élevés  :  (f  Mais  ^  dit-il ,  quand  ces  combats 
«  eurent  cessé ,  et  qu'il  me  sembla  être  de  nouveau  af- 
«  fermi  dans  l'habitude  d'honorer  Dieu  de  toute  ma  vo- 
ce lonté^  je  goûtai  quelque  temps  la  plus  douce  paix. 
«  Les  interrogatoires  auxquels  la  Commission  me  sou- 
«  mettait  tous  les  deux  ou  trois  jours ,  quelque  tour- 
ce  mentans  qu'ils  fussent  ne  me  causaient  plus  d'inquié- 
«  tude  durable.  Je  cherchais ,  dans  cette  position  déli- 
«  cate  f  à  ne  point  manquer  à  mes  devoirs  d'humanité 
«  ou  d'amitié ,  puis  je  disais  :  que  Dieu  fasse  le  reste  !  » 

Bientôt  on  le  laissa  retomber  dans  une  solitude  pres^ 
que  complète,  w  Voyant  alors ,  dit -il ,  rarement  des 
<i  créatures  humaines ,  je  m'attachai  à  quelques  four- 
f(  mis  qui  venaient  sur  ma  fenêtre  ;   je   les   nourris 
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«  somptueusement;  elles  s'en  allèrent ,  et  revinrent  avec 
«  une  armée  de  leurs  compagneà  :  ma  fenêtre  en  était 
«  toute  pleine.  Je  m'occupai  aussi  d'une  belle  araignée 
«  qui  tapissait  une  de  mes  cloisons;  je  la  nourris  de  mou- 
c<  cherons  et  de  cousins ,  et  je  gagnai  si  bien  son  affec- 
«  tion  f  qu'elle  venait  sur  mon  lit ,  sur  ma  main  ,  et 
«  qu'elle  saisissait  sa  proie  entre  mes  doigts.  Si  du  moins 
«  c'avait  été  là  les  seuls  insectes  qui  me  visitaient.  Mais 
(c  dès  le  printemps  les  mosquites  se  multiplièrent  d'une 
u  manière  effrayante  :  bientôt  les  chaleurs  commencé- 
c(  rent,  et  l'on  ne  saurait  dire  à  quel  point  s'enflamma 
((  l'air  de  lachambrette  que  j'habitais,  située  au  franc 
(cmidi,  sous  un  toit  de  plomb,  avec  sa  fenêtre  sur  le 
«  toit  de  Saint-Marc ,  aussi  de  plomb ,  dont  la  réverbé* 
c(  ration  était  brûlante;  j'y  suffoquai;  je  n'avais  jamais 
c<  eu  l'idée  d'une  chaleur  si  oppressive.  A  ce  supplice 
«  se  joignit  celui  des  mosquites,  en  nombre  si  prodi- 
((  gieux ,  que  combien  que  je  m'agitasse  pour  les  dé-* 
«  truire^  j'en  étais  couvert,  aussi  bien  que  le  lit,  la 
«  table ,  la  chaise ,  le  sol ,  les  cloisons ,  la  voûte ,  tandis 
«  que  l'air  en  était  plein  ,  et  que  leur  bourdonnement 
«  ne  me  laissait  point  de  repos.  La  piqûre  de  ces  ani- 
«  maux  est  douloureuse  ,  et  quand  on  y  est  exposé  du 
«  matin  au  soir,  et  du  soir  au  matin ,  la  souffrance  et 
«  du  corps  et  de  l'esprit  en  est  bien  plus  grave  qu'on  ne 
«  le  suppose.  » 

Mais  Pellico ,  avec  cet  ardent  besoin  d'aimer ,  qui 
descendait  jusqu'aux  moindres  créatures,  avait  aussi 
en  lui  le  pouvoir  d'éveiller  toujours  les  affections  des 
êtres  intelligens  ;  de  mettre  en  évidence  chez  ceux  qui 
l'approchaient  tout  ce  qui  tenait  à  une  nature  relevée; 
de  rendre  les  bons  meilleurs,  et  les  mauvais  tolérables. 
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La  famille  du  geôlier  l'eut  bientôt  pris  en  affection  ;  sa 
fille  Zanze  chercha  en  lui  un  confident  et  un  consola- 
teur, parce  qu'elle  avait  lu  Francesca  de  Rimini ,  et 
que  cette  lecture  lui  avait  fait  verser  tant  de  larmes  ;  et 
quand  il  éprouvait  son  amour  fraternel ,  et  qu'il  se  de- 
mandait s'il  voudrait  passer  dans  une  bonne  chambre, 
à  l'abri  des  mosquites  et  de  l'ardeur  des  plombs ,  au 
prix  de  ne  plus  voir  cette  créature  si  affectueuse,  il  n'a- 
vait pas  le  courage  de  répondre. 

Il  ne  la  vit  pas  long-lemps  cependant;  elle  tomba  ma- 
lade, et  fut  envoyée  à  la  campagne.  Déjà  l'été  finissait, 
et  il  était  délivré  des  chaleurs  suffoquantes  de  sa  prison 
et  des  tourbillons  de  mosquites^  lorsqu'au  milieu  d'oc- 
tobre il  fut  transféré  dans  une  chambre  froide  au  nord, 
exposée  à  un  courant  d'air  continuel  :  de  nouvelles  souf- 
frances l'y  attendaient  :  sa  poitrine  était  délicate ,  de 
fréquens  accès  de  fièvre  affaiblissaient  jusqu'à  son  es- 
prit ,  et  la  nuit  une  sorte  de  délire  le  tourmentait  par 
des  visions  cruelles.  £n  même  temps  il  reçut  la  nou- 
velle des  condamnations  successives  de  ses  amis  ou  de 
ceux  qui  couraient  la  même  chance  que  lui.  «  Cepen- 
<(  dant ,  dit-il ,  la  vraisemblance  d'une  mort  prochaine 
«  arrêtait  tellement  mon  imagination  sur  cette  idée  ^ 
«que  je  la  regardais  non-seulement  comme  probable, 
H  mais  comme  m'étant  annoncée  par  un  pressentiment 
w  infaillible.  Aucune  espérance  d'éviter  ce  destin  n'en- 
«  trait  plus  dans  mon  cœur,  et  chaque  fois  que  j'enten- 
«  dais  le  pas  ou  les  clés  du  guichetier ,  chaque  fois  que 
«  ma  prison  s'ouvrait,  je  me  disais  :  courage,  peut-être 
«  ils  viennent  me  prendre  pour  entendre  la  sentence  ; 
«  écoutons-là  avec  dignité  et  tranquillité,  et  bénissons 
<c  le  Seigneur.  »  • 
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Bientôt  cette  résolution  fut  mise  à  l'épreuve.  Le  2  fé- 
vrier 1822^  il  fut  conduit  devant  la  commission.  ((Le 
«  président ,  dit-il ,  m'annonça  avec  une  noble  com- 
«  misération  que  la  sentence  était  venue  ,  que  le  juge- 
u  ment  était  terrible  ,  mais  que  l'empereur  l'avait 
«  mitigé.  L'inquisiteur  me  lut  alors  la  sentence  :  Gon- 
w  damné  à  mort.  Puis  il  lut  le  rescript  impérial  :  —  La 
i(  peine  de  mort  est  commuée  en  quinze  années  de  pri- 
«  son  dure ,  à  passer  dans  la  forteresse  de  Spielberç. 
«  Je  répondis  :  la  volonté  de  Dieu  soit  faite! — Demain, 
«  dit  l'inquisiteur^  nous  aurons  le  regret  de  devoir  vous 
«  annoncer  votre  sentence  en  public.  C'est  une  forma- 
te lité  indispensable.  —  A  la  bonne  heure.  —  Dès  cet  ins- 
«  tant^  continua-t-il  ^  nous  vous  accordons  la  compagnie 
«  de  votre  ami  j  et  appelant  le  geôlier ,  il  lui  dit  de 
w  me  mettre  avec  Maroncelli.  »  Ce  dernier,  l'ami  de 
son  cœur  ,  poète  comme  lui ,  doué  comme  lui  de 
la  sensibilité  la  plus  tendre,  de  l'ame  la  plus  religieuse, 
et  qu'il  n'avait  pas  revu  depuis  quinze  mois ,  quoique 
toujours  près  de  lui,  l'aida  à  calmer  la  tempête  qui 
s'élevait  dans  son  cœur.  Le  lendemain  ils  furent  con- 
duits ensemble  sur  un  échafaud  de  la  petite  place  Saint- 
Marc  ;  un  cri  d'effroi  de  la  foule  immense  qui  était 
rassemblée  accueillit  la  ^ntence  qui  les  condamnait 
tous  deux  à  mort  :  un  second  cri  de  douleur  s'éleva  à 
l'ouïe^  de  la  commutation  de  la  sentence  :  vingt  ans  de 
prison  dure  pour  Maroncelli  ;  quinze  ans  pour  Pellico. 

Au  bout  d'un  mois  ils  partirent  en  voiture  ,  sous  une 
forte  garde,  et  le  10  avril  ils  arrivèrent  à  Brùnn,  en 
Moravie.  A  demi-lieue  de  cette  ville ,  sur  une  hauteur 
est  la  forteresse  du  Spielberg ,  où  se  trouvaient  alors 
environ  trois  cents  condamnés  a  la  prison  dure  ou 


DE    GENÈVE.  213 

à  la  très- dure  :  dans  la  première  on  est  astreint  au 
travail ,  la  chaîne  aux  pieds  y  dormant  sur  une  planche 
nue,  et  mangeant  la  plus  pauvre  nourriture  imagi- 
nable. La  prison  très-dure  diffère  de  la  première  par 
des  fers  qui  ceignent  tout  le  corps ,  et  qui  attachent  de 
très-près  au  mur.  Pellico  était  parti  malade,  le  voyage 
avait  aggravé  son  mal^  la  fièvre  le  rendait  irritable,  et 
l'irritation  augmentait  la  fièvre.  C'est  dans  cet  état  qu'il 
fiit  consigné  au  surintendant  de  Spielberg ,  et  conduit 
avec  Maroncelli  dans  un  corridor  souterrain.  Deux  ca- 
chots ténébreux  et  non  contigus  s'ouvrirent;  chacun 
fut  enfermé  dans  le  sien  :  «  Après  avoir  dit  adieu  à  tant 
«d'autres  objets,  ah!  combien  il  est  douloureux  pour 
((  deux  amis  également  malheureux  y  de  se  dire  adieu 
((  l'un  à  l'autre.  Maroncelli  me  laissait  malade,  et  pieu- 
«  rait  en  moi  un  homme  que ,  probablement,  il  ne  ver- 
ce  rait  jamais  plus;  et  moi  je  pleurais  en  lui  une  fleur 
«  brillante  de  santé ^  mais  ravie  peut-être  pour  jamais 
Ci  à  la  lumière  vitale  du  soleil;  et  cette  fleur,  en  effet, 
((  comme  elle  est  fanée  !  il  a  revu  le  jour,  mais  dans  quel 
«  état  !  » 

A  mesure  que  nous  avançons ,  nous  sentons  la  tenta- 
tion s'accroître  de  tout  traduire,  de  tout  copier  ;  nous 
voudrions  montrer  Pellico  devinant  au  travers  de  sa 
brusquerie  le  caractère  noble  et  généreux  du  vieux 
geôlier  Schiller ,  scrupuleux  observateur  de  sa  cruelle 
consigne ,  et  plein  de  pitié  cependant  pour  des  douleurs 
dont  il  était  souvent  le  ministre.  Trois  fois  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  le  matin ,  le  soir  et  à  minuit,  un  caporal 
avec  deux  gardes  fesaient  une  perquisition  exacte  dans 
tous  les  coins  de  chaque  cachot.  A  la  première  de  ces 
visites,  Schiller,  prenant  les  mains  du  prisonnier,  dit  au 
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surintendant:  Comme  elles  sont  brûlantes  !  Si  je  pouvais 
au  moins  lui  donner  un  garde-paille  !  Le  surintendant  tâta 
le  pouls  du  prisonnier  ;  il  parut  ému  ;  mais ,  dit-il^  ici 
tout  est  rigueur^  même  pour  moi  ;  si  je  n'exécute  pas  à 
la  lettre  ce  qui  est  prescrit ,  je  serai  chassé  de  mon  em- 
ploi.— En  effet,  il  fallut  attendre  la  visite  du  médecin^ 
qui  ne  devait  venir  que  le  surlendemain.  Couché  avec  une 
fièvre  ardente ,  sur  une  planche  nue ,  sans  soutien  pour 
la  tête,  Pellico  reçut  à  onze  heures  le  dîner  des  condam- 
nés ;  il  était  porté  dans  deux  petits  pots  de  fer  :  l'un  con- 
tenait une  soupe  exécrable  ;  l'autre  des  légumes  accom- 
modés avec  une  sauce  telle^  que  l'odeur  en  soulevait  le 
cœur.  Pellico  essaya  vainement  d'avaler  quelques  cuil- 
lerées de  soupe  ;  cela  lui  fut  impossible.  Cependant  le 
médecin  ayant  fait  son  rapport  au  gouverneur  de  la 
province,  sur  l'état  dangereux  de  santé  du  captif,  il 
fut  transporté  à  l'étage  supérieur  :  le  malheureux  Ma- 
roncelli  resta  dans  les  souterrains.  Au  bout  de  quelque 
temps,  le  médecin,  voyant  qu'aucun  d'eux  ne  pouvait 
manger  la  nourriture  des  condamnés,  les  mit  à  ce  qu'on 
nommait  le  quart  de  portion  ou  la  diète  de  l'hôpital; 
savoir,  trois  petites  soupes  très-légères  par  jour,  un 
morceau  d'agneau,  qui  ne  formait  qu*une  seule  bouchée, 
et  trois  onces  de  pain  blanc.  Lorsque  la  santé  du  captif 
commença  à  se  rétablir ,  il  souffrit  pendant  plus  d'une 
année  tous  les  tourmens  de  la  faim. 

C'est  dans  cet  état  d'horrible  souffrance  que  Pellico 
dut  de  nouvelles  consolations  religieuses  au  voisinage 
d'un  captif,  avec  lequel  il  pouvait  quelquefois  converser 
à  voix  basse  de  sa  fenêtre,  lorsque  les  sentinelles  les 
surveillaient  moins  rigoureusement.  C'était  le  comte 
Qroboni,  jeune  homme  de  29  ans^  avec  lequel  il  se  lia 
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bientôt  de  la  plus  tendre  amitié.  «  Nos  opinions ,  dit-il  ^ 
ic  s'accordaient  sur  tous  les  points  essentiels;  seulement 
te  à  une  ame  noble ,  et  brûlant  de  sentimens  généreux , 
ce  que  le  malheur  n'avait  pu  dompter;  il  joignait  la  foi  la 
fc  plus  candide  et  la  plus  entière  dans  le  Christianisme. 
<(  La  mienne ,  au  contraire ,  depuis  quelque  temps  était 
«  vacillante  y  et  quelquefois  elle  me  paraissait  tout-à-fait 
«  éteinte.  Il  combattait  mes  doutes  par  les  réflexions  les 
c<  plus  justes ,  mais  avec  amour  ;  je  sentais  qu'il  avait 
«c  raison  ,  puis  mes  doutes  renaissaient.  C'est  le  sort  de 
<vceux  à  qui  l'Evangile  n'a  pas  pénétré  dans  le  cœur; 
(c  de  ceux  qui  ont  encore  de  la  haine  pour  autrui ,  de 
«  l'orgueil  pour  eux-mêmes. . .  Mais  Orobôni  savait  n.- 
«  mener  mon  attention  sur  les  motifs  qu'avait  l'homme 
«  d'être  indulgent  envers  ses  ennemis.  Je  ne  parlais  ja- 
«  mais  d'une  personne  abhorrée  qu'il  ne  trouvât  moyen 
(Y  de  la  défendre  avec  adresse ,  et  non  pas  en  paroles 
«  seulement^  mais  par  son  exemple.  Beaucoup  d'hom- 
u  mes  lui  avaient  fait  tort  ;  il  en  gémissait ,  mais  il  par- 
te donnait  à  tous  ;  et  s'il  pouvait  raconter  quelque  trait 
ce  louable  de  l'un  d'eux  ^  il  le  fesait  avec  empressement. 
«  L'irritation  qui  me  dominait  depuis  ma  condamnation^ 
«  et  qui  me  rendait  irréligieux  ,   dura  encore  quelques 
«  semaines ,  puis  elle  cessa  tout-à-fait.  La  vertu  d'Oro- 
«  boni  m'avait  charmé  ;  en  m'efforçant  de  l'atteindre , 
«  je  me  mis  au  moins  sur  ses  traces.  Dès  que  je  pus  smcè- 
i(  rement  prier  de  nouveau  pour  tous ,  sans  haïr  per- 
te sonne  y  tous  mes  doutes  sur  la  foi  se  dissipèrent.  Ubi 
a  caritas  et  amor  y  Deus  ihi  est.  » 

Les  deux  captifs  ne  pouvaient  converser  qu'en  mon- 
tant sur  leur  lit^  et  s' accrochant  aux  barreaux  de  leurs 
fenêtres ,  quand  les  sentinelles  chargés  de  les  empê- 
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cher^  voulaient  bien  feindre  de  ne  pas  les  voir  ;  matô 
tous  deux  étaient  faibles  et  malades ,  tous  deux  acca- 
blés par  la  fièvre  et  une  maladie  de  poitrine.  Le  mé- 
decin décida  cependant  qu'ils  n'étaient  point  encore 
assez  mal  pour  leur  faire  ôter  leurs  fers:  à  plusieurs 
reprises  y  tantôt  Tun  ^  tantôt  Tautre ,  n'avait  plus  la 
force  de  s'élever  jusqu'à  la  fenêtre,  et  ces  conversations, 
qui  les  consolaient  et  les  préparaient  tour-à-tour  à  la 
mort  étaient  suspendues.  Des  mois  se  passèrent  dans  ces 
alternatives  ;  enfin  le  médecin  jugeant  Pellico  près  de 
mourir,  lui  fit  ôter  ses  fers  le  ii  janvier  1823.  Peu 
après  on  obtint  de  l'empereur  de  mettre  les  prison- 
niers deux  par  deux  dans  chaque  chambre ,  afin  qu'ils 
pussent  se  rendre  réciproquement  quelques  soins  dans 
la  maladie  et  au  moment  de  la  mort.  Maroncelli  iîit 
donné  pour  compagnon  à  Pellico..  «  Quel  moment  que 
«  celui  de  notre  réunion!  Tu  vis  encore,  nous  écriions- 
«  nous^  tour-à-tour:  0  mon  ami!  ô  mon  frère  !  quel  jour 
(c  heureux  nous  était  encore  réservé!  que  Dieu  soit  béni! 
«  Mais  notre  joie^  qui  était  immense,  se  joignait  à  une  im- 
«  mense  compassion.  Maroncelli  en  me  trouvant  dans  le 
w  dépérissement  où  j'étais,  devait  moins  s'en  étonner  que 
((  moi;  il  savait  qu'elle  avait  été  ma  maladie;  mais  moi, 
w  quoique  je  crusse  qu'il  avait  souffert,  je  ne  me  l'étais 
((  point  figuré  si  différent  d'autrefois  ;  à  peine  il  était 
i<  reconnaissable  :  ce  visage  si  beau  ^  si  fleuri  ^  était 
i<  consumé  par  la  douleur,  la  faim.,  l'air  méphy tique 
«  de  sa  prison  ténébreuse.  — Quelle  douceur  cependant 
«  dans  notre  sympathie ,  quelle  harmonie  dans  toutes 
((  nos  idées  ,  quel  contentement  de  nous  trouver  d'ac- 
i<  cord  en  religion,  de  haïr  sans  doute  l'ignorance  et  la 
((  barbarie,  mais  de  ne  haïr  aucun  homme,  d'avoir  pitié 
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«des  ignorans  et  des  barbares,  et  de  prier  pour  eux!» 
«  Cependant  une  consig;ne  plus  sévère  empêchait  dé- 
((  sormais  presque  toute  communication  avec  Oroboni  : 
«  celui-ci  souffrit  horriblement  ;  il  mourut  enfin  le 
«  1 3  juin  1823.  Quelques  heures  avant  d'expirer,  il  parla 
((  de  son  père  octogénaire;  il  s'attendrit,  il  pleura^  mais 
«  il  se  reprit  en  disant  :  Pourquoi  pleurer?  il  est  le  plus 
«  heureux  de  ceux  qui  me  sont  chers;  il  est  si  près  de 
«  me  rejoindre  dans  la  paix  éternelle  !  Ses  dernières  pa- 
(c  rôles  furent  :  Je  pardonne  de  tout  mon  cœur  à  mes 
w  ennemis.  » 

Sept  ans  devaient  encore  s'écouler  jusqu'au  12  août 
i85o,  où  la  liberté  fut  rendue  à  Pellico  et  à  Maroncelli. 
Mais  nous  ne  dirons  plus  rien  des  souffrances  ^  des  pri- 
vations nouvelles,  qui  attendaient  les  deux  amis  dans  ces 
longues  années  ;  ces  détails  sont  trop  déchirans  pour 
nous.  Nous  ne  sommes  point  sûrs  de  pouvoir  comme 
leur  angélique  victime  nous  abstenir  de  tout  ressenti- 
ment, de  toute  expression  amère,  contre  ceux  qui  infli- 
geaient tant  de  souffrances;  nous  ne  voudrions  pas  que 
l'indignation  même  de  la  justice  vînt  troubler  cette  ex- 
pression si  pure  et  si  tendre  de  charité  universelle, 
d'amour  pour  Dieu  ^  pour  toutes  ses  créatures ,  et  de 
pardon . 

Nous  espérons  que  le  livre  lui-même  sera  lu,  sera 
beaucoup  lu;  nous  espérons  qu'il  élèvera,  qu'il  épurera, 
qu'il  soutiendra  ceux  qui  sont  exposés  à  de  grandes  dou- 
leurs ou  qui  éprouvent  de  grandes  injustices;  nous 
espérons  qu'il  leur  fera  sentir  quelle  abondante  source 
de  consolation,  de  courage,  de  bonheur,  est  ouverte  à 
ceux  qui  ont  nourri  dans  leur  cœur  une  foi  vive  et  une 
charité  universelle.  Nous  n'osons  pas  dire:  soyez  tels 

TOM.  IV.  16 
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que  Silvio  Pellicoj  le  cœur  d'un  poète  ouvert  à  toutes 
les  impressions  tendres  comme  à  tous  les  rêves  les 
plus  gracieux  de  l'imagination  ne  se  donpe  pas  ;  cette 
religion  d'amour,  de  confiance ,  d'enthousiasme ,  n'est 
pas  à  la  portée  de  tous  ;  nous  avons  d'ailleurs  dans  ce 
journal  déjà  fait  voir  comment  parmi  les  Chrétiens,  les 
uns  cherchent  Dieu  par  F  intelligence^  d'autres  par 
Tamour;  nous  avons  dit  que  la  différence  que  nous 
signalons  entre  eux  ne  devait  pas  être  attribuée  à  la 
religion,  mais  à  l'homme,  à  la  proportion  diverse 
de  ses  facultés.  En  présentant  aujourd'hui  un  exemple 
sublime  de  la  religion  du  cœur,  nous  n'avons  eu  qu'un 
but^  c'est  d'exciter  chez  nos  lecteurs  l'admiration  pour 
ceux  qui  ont  tant  aimé  et  tant  souffert ,  non  la  haine 
pour  ceux  qui  ont  fait  souffrir. 


II*    fi^Hïxngta  tt  ÊLùuvtiUa. 


I.  Le  sieur  Rey,  dont  nous  avons  présenté  Thistoire  dans 
notre  dernier  numéro,  a  été  condamné  le  8  mars  dernier,  par 
le  Tribunal  correctionnel ,  à  sept  mois  de  prison ,  suivis  d'un 
bannissement  de  deux  années.  Nous  saisissons  cette  occasion 
d'affirmer  que  les  détails  que  nous  avons  les  premiers  transmis 
au  public  sur  cette  triste  affaire  sont  de  la  plus  rigoureuse  exac- 
titude. Cette  assertion  nous  a  paru  nécessaire  parce  que  d'autres 
journaux,  tout  en  croyant  pouvoir  les  révoquer  en  doute,  ont 
transmis  au  public  des  renseignemens  entièrement  erronnés. 

a.  M.  Poulain,  pasteur  de  Nanteuil,  vient  d'être  présenté  par 
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les  consistoires  locaux  pour  la  place  vacante  de  pasteur  dans  la 
ville  de  Meaux. 

3.  M.  le  pasteur  Ramu  a  présenté  dernièrement  au  Consis- 
toire un  Rapport  très-intéressant  sur  Fétat  de  la  paroisse  de 
Plainpalais,  confiée  à  ses  soins;  il  a  réussi  à  y  créer  des  institu- 
tions tout-à-fait  heureuses  et  qui  témoignent  hautement  de  son 
zèle  intelligent;  nous  citerons  entr autres  une  Société  de  tempé- 
rance et  un  service  pour  les  vieillards  que  leur  âge  empêche  de 
se  rendre  dans  les  temples.  , 

4*  M.  le  pasteur  Mouehon,  et  son  gendre,  KL  Vaucher,  vien- 
nent d'établir,  à  Genthod,  une  succursale  de  la  Caisse  d'épar- 
gnes ,  qui  parait  avoir  déjà  obtenu  un  grand  succès  ;  nous  nous 
plaisons  à  signaler  cette  institution  comme  éminemment  utile. 

5.  M.  le  professeur  Cellérier  nous  communique  une  lettre 
qu'il  vient  de  recevoir  de  M.  J.  A.  De  Luc ,  au  sujet  de  celle 
qu'il  nous  avait  lui-même  adressée  (  v^qy.  notre  numéro  précé- 
dent ).  Cette  réponse,  pleine  de  politesse  et  d'obligeance,  prouve 
abondamment  ce  dont  ni  M.  Cellérier,.ni  nos  lecteurs,  ni  nous , 
n'avons  ^mais  douté,  la  parfaite  délicatesse  d'intention  de 
M.  De  Luc. 

Nous  recevons  nous-mêmes  une  lettre  obligeante  de  M.  De 
Luc  au  sujet  des  réflexions  que  notre  précédent  cahier  contient 
sur  sa  dernière  publication  :  la  longueur  de  cette  lettre  ne  nous 
permet  pas  de  l'insérer  textuellement,  et  M-  De  Luc,  qui  lui- 
même  l'a  pressenti ,  ne  nous  en  saura  pas  mauvais  gré; 

M.  De  Luc  voudrait  nous  persuader  que  nous  avons  tort  de 
trouver  le  vrai  sens  de  l'Apocalypse  couvert  encore  d'un  voile 
épais,  après  ses  éclaircissemens;  il  aurait  fallu,  pour  nous  ame- 
ner à  cette  persuasion  ,  que  sa  lettre  contînt  quelque  chose  de 
plus  que  des  citations  même  de  son  livre  et  que  le  résumé  de 
ses  prineipales  assertions^  Vraiment  il  nous  serait  agréable  d'être, 
sur  ce  point,  de  l'avis  de  M.  De  Luc;  mais  en  conscience  nous 
ne  pouvons  pas  l'être,  parce  qu'encore  une  fois  il  ne  fait  guère 
qu'afiËrmer  quand  il  prétend  démontrer;  parce  qu'on  peut  éta- 
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l)lir  assez  bien  ce  qu'a  fait  M.  De  Luc  et  ce  que  chacun  savait 
depuis  long-temps ,  les  nombreuses  ressemblances  de  style,  de 
formes,  d'images,  qui  existent  entre  TApocalypse  et  les  livres 
d*Ezéchiel  et  de  Daniel^  sans  qu'on  ait  par-là  même  indiqué 
clairement  dans  quel  but  Tauteur  de  l'Apocalypse  a  fait  ces  nom- 
breux emprunts,*  c'est  là  qu'est  la  difficulté,  et  c'est  cette  diffi- 
culté que  M.  De  Luc,  à  notre  sens  au  moins,  n'a  pas  résolue. 
D'autres  seront  peut-être  plus  clairvoyans  ou  plus  faciles  à  con- 
tenter que  nous.  Nous  n'ajoutons  qu'un  mot  sur  le  point  qui  pa- 
rait tenir  le  plus  à  cœur  à  notre  laborieux  correspondant.  C'est 
ce  qui  regarde  Dupuis  et  son  ouvrage  sur  V Origine  des  Cultes^ 
d'où  il  nous  répète  qu'il  a  tiré  une  partie  de  ses  développemens 
astronomiques  et  astrologiques,  ainsi  que  les  idées  des  Orien- 
taux sur  les  génies  et  sur  les  anges.  Quand  nous  avons  témoi- 
gné notre  surprise  de  ce  que  M.  De  Luc  prenait  pour  bonnes 
toutes  les  assertions  de  Dupuis;  quand,  pour  légitimer  cette 
surprise,  nous  avons  dit  en  d'autres  termes  qu'il  était  difficile 
de  donner  à  une  théorie  quelconque  une  base  plus  suspecte  et 
plus  décriée,  nous  ne  pensons  pas  nous  être  trop  avancés.  En 
preuve,  voici  ce  qu'en  disait  B.  Constant,  en  1824,  trois  ans 
après  l'édition  que  M.  De  Luc  cite  de  Vjébrégé  de  V  Origine  de 
tous  les  Cultes,  «  //  suffit  de  considérer  la  suite  des  assertions  qui 
composent  le  système  de  Dupuis  tel  que  lui-même  l expose  pour 
se  convaincre  de  sa  fausseté,.»,,  y>  Et  plus  loin,  dans  la  même 
note  :  «  Nous  avons  cité  ce  long  passage  parce  quUl  met  dans 

toute  son  évidence  C erreur  profonde  de  Dupuis Ce  dernier 

mot  décèle  toute  la  fausseté  du  système,  »  *  Il  est  vrai ,  ce  n'est 
pas  spécialement  de  l'explication  même  de  l'Apocalypse  par  Du- 
puis que  B.  Constant  parle  dans  cette  note,  mais  comme  cette 
explication  est  une  des  parties  ou  des  applications  du  système 
général,  le  jugement  qui  porte  sur  le  système  atteint  l'explica- 
tion pareillement.  Nous  ne  saurions  donc  revenir  en  rien  de 

*  Benjamin-Constant,  De  la  Religion^  tome  \,  page  18^  ,  note  4^ 
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Topinion  que  nous  avons  exprimée  dès  Tabord^  mais  nous  per- 
sistons aussi  dans  les  éloges  partiels  que  nous  avons  donnés  au 
travail  de  M.  De  Luc  ;  nous  nous  réjouissons  aussi  qu'il  les  ait 
démêlés  au  travers  de  la  franchise  de  notre  critique,  et  qu*il  y 
ait  attaché  quelque  prix. 


III.  ^ntwmt»  ^'#ttwag<»* 


I.  Mélanges  de  théologie  réformée^  par  MM.  Haevernick  et 
Steiger,  professeurs  de  Técole  de  théologie  de  Genève.  —  Pre- 
mier cahier.  —  i  vol.  in-8.  —  Chez  M"'  Susanne  Guers. 

Ce  n*est  pas  sans  chagrin  que  nous  nous  voyons  quelquefois 
forcés  de  rentrer  dans  les  voies  d*une  polémique  un  peu  vive,  et 
de  choquer  ainsi  les  paisibles  dispositions  de  plusieurs  lecteurs. 
Cependant  il  est  des  occasions  où  nous  ne  saurions  nous  taire, 
où  nous  sommes  sous  le  poids  de  la  provocation,  et  contraints  à 
la  défense.  Qu'on  jette  les  yeux,  par  exemple,  sur  la  brochure 
publiée  par  MM.  Haevernick  et  Steiger,  et  Ton  conviendra  sans 
doute  qu'aucun  système  d'offenses  n'égale  en  hardiesse  celui 
dont  ces  messieurs  se  sont  faits  les  champions  contre  nos  insti- 
tutions et  surtout  contre  nos  professeurs  :  quelques  mots  d'ex- 
plication sont  indispensables. 

Un  premier  fragment  des  Mélanges  renferme  l'Introduction 
et  des  détails  sur  la  foi  de  l'Eglise  primitive,  d'après  les  écrits 
des  premiers  pères  :  c'est  une  revue  des  écrits  composés  par  les 
pères  dits  apostoliques ,  dans  laquelle  M.  Steiger  a  pour  but 
d'établir  que  le  système  théologique  de  la  rue  des  Chanoines 
était  déjà  celui  des  Clément,  des  Polycarpe,   des  Barnabas  et 
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d'autres  successeurs  immédiats  des  apôtres.  Afin  de  prouver  sa 
thèse,  M.  Steiger  suit  la  méthode  ordinaire  à  son  école,  qui 
consiste,  pour  les  écrits  des  pères  comme  pour  les  écrits  sacrés, 
à  détacher  de  Tensemble  certains  fragmens  ou  passages,  qui, 
dans  cet  isolement  du  contexte  général,  se  prêtent  plus  facile- 
ment aux  conclusions  particulières  qu'on  a  dessein  d'en  tirer. 
Si  les  anciens  et  vénérables  écrivains  auxquels  l'auteur  prête 
ainsi  sa  théologie  revenaient  à  la  lumière,  ils  seraient  fort  éton- 
nés sans  doute  de  se  voir  ainsi  transformés  en  docteurs  calvinis- 
tes;  mais  enfin  l'intention  de  ce  fragment  n'est  point  l'objet  de 
notre  blâme ,  et  ne  nous  paraît  rien  renfermer  que  de  convena- 
ble en  fait  de  polémique  dogmatique. 

Le  second  fragment  des  Mélanges  est  censé  être  une  analyse 
critique  de  l'excellent  ouvrage  publié  par  M.  le  professeur  Cel- 
lérier  sur  l'ancien  Testament;  mais  ce  n'est  au  fond  qu'une  lon- 
gue et  virulente  diatribe  contre  notre  collègue  et  notre  ami, 
toute  remplie  d'expressions  dures  et  malveillantes  :  nous  l'a- 
vouons, c'est  avec  un  mélange  de  dégoût  et  de  pitié  que  nous 
avons  parcouru  ces  pages,  et  plus  d'une  fois  nous  avons  failli 
laisser  tomber  de  nos  mains  le  cahier  où  M.  Haevernick  a  épan- 
ché sa  violence  théologique.  N'est-ce  pas  en  effet  une  chose  la- 
mentable que  de  voir  un  jeune  homme,  à  peine  échappé  des 
bancs  de  l'école,  faire  métier  de  parcourir  les  académies  pour 
insulter  les  professeurs  les  plus  honorables  %  gourmander  com- 
me ignorans  et  infidèles  ceux  qu'une  opinion  éclairée  place  à 
cent  piques  au-dessus  de  lui,  et  poursuivre  dans  sa  haine  aveugle 
les  noms  les  plus  accoutumés  à  se  voir  environnés  de  respect? 
— Et  où  sont  dope  les  droits  de  M.  Haevernick .î*  se  trouveraient- 
ils  par  hasard  dans  l'étendue  de  sa  science?  Mais  nous  en  appe^ 
Ions  sur  ce  point  en  toute  confiance  à  l'analyse  même  que  nous 
examinons;  nous  défions  le  lecteur  le  plus  attentif,  le  plus  cens- 


♦  Voyez  la  Gazette  de  Darmstadty  du  18  décembre  1831 ,  et  le  Protei- 
tant  de  Genève ,  tom.  ii ,  pag.  231. 
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ciencîeux,  dy  découvrir  une  seule  critique  importante,  une 
seule  attaque  de  quelque  portée,  un  seul  raisonnement  qui 
ébranle:  c'est  un  perpétuel  et  grossier  dénigrement,  comme 
serait  d'un  architecte  mécontent,  qui  penserait  détruire  un 
beau  monument,  en  rapetissant  sa  conception,  en  grattant  de 
Tongle  quelques  pierres,  ou  en  y  lançant  de  la  boue.  Non, 
M.  Haevernick,  tous  n'aurez  heureusement  entamé  en  rien  la 
réputation  de  notre  Cellérier.  Dites  que  M.  Cellérier  ne  partage 
pas  vos  croyances  théologiques,  et  concluez-en  que  dans  son 
livre  les  faits  les  plus  avérés  deviennent  inexacts,  les  raisonne- 
mens  les  plus  solides  prêtent  flanc  à  l'attaque,  les  définitions  les 
plus  claires  ne  peuvent  se  comprendre,  les  autorités  les  plus 
imposantes,  celles  des  Cuvier,  des  Champollion,  ne  méritent 
pas  qu'on  s'y  arrête;  nous  laissons  à  chacun  le  soin  d'apprécier 
une  telle  façon  d'argumenter.  Pour  nous,  nous  y  voyons  une 
preuve  nouvelle  des  services  rendus  par  M.  Cellérier  à  la  saine 
critique,  à  la  critique  pieuse  et  élevée,  et  nous  sommes  presque 
tentés  de  le  féliciter  de  ce  que  ses  travaux  ne  peuvent  être  at* 
taqués  que  par  d'aussi  pitoyables  moyens.  Hâtons-nous  d'ajouter 
que  le  suffrage  des  fidèles  et  celui  des  savans  venge  hautement 
M.  Cellérier  ;  le  travail  qu'on  a  voulu  rabaisser  était  déjà  une 
seconde  édition ,  et  nous  savons  que  sa  lecture  a  réjoui  la  piété 
d'une  quantité  considérable  de  Chrétiens,  à  Genève  et  dans  l'é- 
tranger. Plusieurs  autres  travaux  du  même  professeur  ont  été 
traduits  en  diverses  langues;  chacun,  au  reste,  a  pu  apprécier 
ce  mélange  de  piété,  de  bon  sens,  de  science  et  de  charité  qui 
les  distingue;  Cellérier  n'y  attaqua  jamais  personne,  et  l'on  n'y 
saurait  trouver  en  conséquence  aucun  prétexte  à  la  malveillance 
qui  vient  de  se  déchaîner  contre  lui. 

Le  troisième  fragment  des  Mélanges  est  destiné  aux  Essais 
théologiques  de  M.  Chenevière.  Après  avoir  fait  de  l'insulte, 
MM.  Haevernick  et  Steiger  ont  voulu  faire  de  la  malice  :  par 
beaucoup  de  recherches,  M.  Steiger  a  découvert  (découvert, 
c'est  son  mot)  que  M.  Chenevière  avait  dans  ^qs  Essais  consulté 
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bon  nombre  de  théologiens ,  et  même ,  le  croirait-on?  textuelle- 
ment transcrit  des  paragraphes  entiers  de  Priestley;  il  se 
donne  la  peine  de  citer  tous  les  paragraphes,  et  de  là  emploie 
les  gros  mots,  tels  que  plagiaire.  Nous  regrettons  que  M.  Che- 
nevière  n'ait  pas  prévu  une  telle  attaque;  il  aurait  sans  doute 
cité  au  fur  et  à  mesure  les  auteurs  auxquels  il  en  appelait,  sur- 
tout dans  les  points  historiques,  ou  peut-être  présenté  une  ta- 
ble générale  de  ces  auteurs.  Au  reste  la  fidélité  même  avec  la- 
quelle  il  a  transcrit  et  traduit  ou  extrait  ces  fragmens  dun 
ouvrage  qui  n'a  pas  encore  un  demi-siècle ,  suffit  pour  démon- 
trer qu'il  n'est  jamais  entré  dans  l'esprit  de  M.  Chenevière  de 
déguiser  ses  emprunts  :  lui  supposer  une  semblable  intention  ne 
serait  pas  moins  absurde  que  d'imaginer  en  pareille  matière  la 
possibilité  d'éviter  de  tels  emprunts. 

Voilà  donc  les  premiers  essais  académiques  de  l'école  nouvelle, 
annoncée  avec  tant  de  pompe  au  monde  protestant!  Hommes 
sincères,  comparez  et  jugez  :  mettez  en  parallèle,  d'un  côté,  les 
travaux  de  nos  professeurs,  les  thèses  qui  se  publient  sous  leurs 
auspices,  la  gravité  et  la  haute  convenance  de  leur  ton;  de 
l'autre,  les  hostiles  déclamations  de  leurs  adversaires ,  et  dites 
d'où  il  faut  attendre  le  plus  d'utilité,  de  bien  religieux  et  de 
vraies  lumières.  Au  reste  nous  ne  voulons  pas  qu'on  nous 
reproche  d'avoir  cédé  dans  notre  sévère  critique  à  un  premier 
mouvement  d'indignation  ;  nous  reviendrons  donc ,  quoi  qu'il 
nous  en  coûte,  sur  le  fond  des  traités  de  MM.  Haevernick  et 
Steiger. 


IMPRIMERIE   A.    L.    VIGNIER ,    MAISON    DE    LA    POSTE. 
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NO  9.  —   l"  AVRIL  1833. 


QUI  AVAIT  ÉCRIT  A  L  AUTEUR,  A  l'ocCASION  DE  SES  AR- 
TICLES SUR  M*"  NECKER,  EN  BLAMANT  LA  TENDAISCB 
DU    PROTESTANT. 


Madame  , 

Quelque  obligeante  que  soit  votre  lettre,  j'y  vois  avec 
peine  la  preuve  que  bien  des  personnes  pieuses,  même 
étrangères  au  séparatisme,  n'ont  pas  laissé  que  de  rete- 
nir quelque  chose  des  préventions  semées  par  lui  contre 
le  christianisme  du  Clergé  de  Genève.  Il  y  a  dans  votre 
lettre^  je  dois  le  dire,  contradiction  et  injustice:  vous 
vous  plaignez  de  ce  que  la  foi  orthodoxe  n'est  pas  celle 
de  tous  nos  pasteurs,  et  du  Protestant  en  particulier,  et 
cependant  vous  seriez  prête ^  dites-vous^  à  signer  jus- 
qu'au moindre  mot  l'ouvrage  de  M"""  Necker.  C'est  ici 
la  contradiction  :  permettez,  en  effet,  que  je  vou§  remette 
sous  les  yeux  un  passage  de  \ Education  progresswe y  qui 
répond  péremptoirement  à  votre  plainte  :  «  Le  style 
a  figuré  et  emblématique,  fréquemment  employé  dans 
«  les  saintes  Ecritures ,  a  donné  lieu  à  diverses  inter- 
«  prétations;  mais  cela  même  a  pu  entrer  dans  des  vues 
«  supérieures  aux  nôtres.  Peut-être  ce  mode  d'expres- 
TOM.  IV.  17 
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c(  sion  y  parfois  indécis ,  a-t-il  Tiinmense  avantage  d'as- 
«  sortir  un  fond  toujours  le  même  à  Tintinie  variété  des 
«  esprits.  »  (2*  vol.,  p.  459.  ) 

Ce  passage  remarquable  est,  à  mon  sens^  le  résumé 
de  tout  le  Protestantisme:  il  tranche  du  même  coup  les 
objections  que  tirent  les  incrédules  de  la  multiplicité 
des  sectes  chrétiennes,  celles  que  tirent  les  Romains  de 
la  multiplicité  des  sectes  protestantes,  celles,  enfin ^ 
des  partisans  des  confessions  de  foi  contre  les  Eglises  qui 
les  rejettent. 

Cette  largeur  de  sens  des  Ecritures,  cette  susceptibi- 
lité d'interprétations  diverses  était  le  résultat  inévitable, 
—  d'une  part,  de  l'immensité  des  choses  révélées  ,  qui 
ne  pouvaient  nous  être  présentées  dans  un  langage  bu- 
main,  sans  que  le  sens  débordât  les  mots^  et  se  refusât 
par  conséquent  à  une  analyse  précise  et  à  une  compré- 
hension uniforme  ;  — d'autre  part,  des  bornes  étroites 
de  notre  esprit  par  rapport  à  ces  vérités  divines  dans 
lesquelles  les  anges  mêmes  désirent  de  voir  jusqu  au  fond. 
Nous  ne  voyons  que  les  bords  des  voies  de  Dieu  ,  dit 
l'Ecriture.  Nous  ne  connaissons  quen  partie.  Nous  ne 
voyons  quau  travers  dun  verre  obscur.  Quand  fêtais 
enfant ,  je  pensais  comme  un  enfant.  Comment  donc 
pourrions-nous  prétendre  que  ces  idées  d'enfans  que 
nous  nous  formons  des  mystères  de  Dieu ,  que  ces  frac- 
lions  étfoites  de  vérités,  que  nous  entrevoyons,  fussent 
entièrement  concordantes?  Il  me  semble  voir  des  pri- 
sonniers^ dont  chacun  aperçoit  le  ciel  par  la  lucarne  de 
sa  cellule,  se  disputer  entre  eux  sur  le  nombre  et  la  po- 
sition des  étoiles.  Chacun  d'eux  crie:  le  ciel  est  un, 
(comme  l'orthodoxie  dit  :  la  vérité  est  une)  ,  donc  la 
manière  de  le  voir  doit  être  une  aussi  ;  mais  la  mienne 
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est  vraie ,  donc  les  autres  sont  fausses.  Oui^  leur  répond 
la  raison^  le  ciel  est  un  ;  mais  le  ciel  est  infiniment  grande 
et  votre  lucarne  est  infiniment  petite.  Donc,  vous  avez 
tous  raison  dans  votre  position  respective ,  mais  vous 
avez  tous  tort  dans  vos  prétentions  absolues. 

Venons  maintenant  à  l'application  :  Les  rapports  du 
Fils  avec  le  Père ,  par  exemple ,  sont  une  de  ces  profon- 
deurs divines  dont  Tesprit  des  hommes  ne  peut  voir  que 
le  bord  ;  cependant  ils  débattent  témérairement  à  qui 
assignera  le  mieux  la  nature  de  ces  rapports.  D'où  vient 
cela?  de  ce  qu'ils  sont  trop  partiels  dans  leur  point  de 
vue  :  Tun  ne  veut  voir  dans  TEvangile  que  ce  qui  établit 
Tunîon  du  Père  et  du  Fils ,  et  laisse  en-dehors  les  diflé- 
rences  qui  les  constituent  Tun  Père  et  Tau  tre  Fils  ;  Tautre 
ne  sait  voir  que  ces  différences ,  et  laisse  en-dehors 
Tunion.  La  vérité  se  trouvera  sans  doute  dans  un  mode 
de  relation^  qui ,  sans  être  l'identité  ,  constitue  Tunion 
la  plus  intime  et  la  plus  profonde  ;  mais  cette  ineffable 
union  dépasse  la  portée  actuelle  de  fhomme  de  toute  la 
hauteur  de  Dieu.  Le  Trinitaire  et  fUnitaire  ont  donc 
raison  chacun  dans  son  point  de  vue  ;  tous  deux  ont  tort^ 
sitôt  qu'ils  viennent  à  méconnaître  ce  qu'il  y  a  d'inccm- 
plet  et  de  pâle  dans  leur  conception,  sitôt  qu'ils  tranchent 
et  s'excluent.  Pour  moi ,  je  le  confesse  ,  il  me  passe  un 
égal  frisson  quand  j'entends  dire  :  Christ  est  Dieu  ;  Christ 
n'est  pas  Dieu.  L' est-il,  puisque  tout  ce  qu'il  a,  il  fa  reçu 
du  Père?  ne  fest-il  pas  en  ceci  du  moins,  que  le  Père 
lui  a  tout  donné?  Que  faire  entre  cette  double  vérité? 
nous  humilier  dans  l'infirmité  de  l'intelligence  humaine; 
être  sobre  de  condamnations;  accepter  respectueusement 
la  majestueuse  réserve  des  Ecritures,  qui  laissent  indé- 
fini ce  qui  est  indéfini  ;  ne  pas  vouloir  emprisonner  les 
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choses  divines  dansdescoiTipartimens  de  main  d'homme, 
dans  les  hardis  et  puérils  prononcés  des  conciles  j  des 
synodes  ou  des  écoles  ;  tenir  pour  bonne  et  suffisante 
la  définition  des  Apôtres  :  Nous  ri  aidons  quun  seul  Dieu^ 
qui  est  le  Père,  duquel  procèdent  toutes  choses^  et  nous 
lui  appartenons  ;  et  nous  n  aidons  quun  seul  Seigneur, 
Jésus-Christ  y  par  lequel  sont  toutes  choses ,  et  nous  som- 
mes par  lui.  Téméraire,  qui  veut  au-delà  de  saint  Paull 
Et  voilà.  Madame ,  pourquoi  la  Compagnie  a  repoussé, 
et  repoussera,  s  il  plaît  à  Dieu,  les  confessions  de  foi. 
J'en  dis  de  même  quant  à  cette  doctrine,  si  débattue, 
de  l'incapacité  de  l'homme  pour  faire  le  bien  ,  et  de  la 
nécessité  que  la  grâce  de  Dieu  le  fasse  en  lui  et  pour  lui. 
Evidemment  l'Evangile   réclame    partout  l'aotion   de 
l'homme ,  et  partout  l'action  de  Dieu  ,  les  déclarant 
tour-à-tour  indispensables  pour  le  salut.  Commuent  et  jus- 
qu'à quel  point  ces  deux  actions  se  précèdent-elles,  s'en- 
gendrent-elles, se  combinent-elles?  voilà  lemystère;  nous 
ne  pouvons  le  comprendre   qu'imparfaitement  ici-bas, 
parce  qu'il  se  rattache  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  subtil  et  à  ce 
qu'il  y  a  de  plus  profond  ,  la  volonté  de  l'homme  et  la 
prescience  de  Dieu.  Qu'arrivc-t-il  de  là?  c'est  que  l'un 
se  laisse  trop  préoccuper  des  passages  qui  se  rappor- 
tent à  l'action  de  l'homme,  et  néglige  ceux  où  il  est  dit 
que  c'est  de  Dieu  que  tout  vient»  L'autre,  au  contraire , 
ne  s'attache  qu'à  ceux-ci,   et  il  déclare  Faction  de 
l'homme  vaine  ,  nulle ,  que  sais-je  encore  ?  Chez  l'un 
prédomine  le  sentiment  de  l'obéissance  ;  chez  l'autre, 
celui  de  l'humilité.  Tous  deux  ont  raison ,  tous  deux  ont 
tort.  Leur  tort  n'est  pas  de  laisser  prendre  sur  eux  la 
prépondérance  à  l'un  des  élémens  du  salut ,  car  c'est  le 
résultat  de  leur  nature  borqée,  et  Dieu  ne  répudie  au- 
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cane  des  voies  qui  mènent  à  lui  ;  leur  tort  est  de  ne  pas 
vouloir  comprendre  qu'une  voie  autre  que  la  leur  peut 
aussi  .mener  à  Dieu. 

En  effet,  et  c'est  ici  ma  troisième  raison,  non-seule- 
ment ces  divergences  étaient  inévitables ,  mais  elles 
étaient  bonnes,  et  Dieu  les  voulait.  Ce  n'était  pas  aux 
hommes  de  jugement,  aux  hommes  d'imagination, 
ou  aux  hommes  sensibles  seulement  qu'il  destinait  son 
Evangile,  c'était  à  tantes  ces  classes  d'hommes  ;  il  fallait 
doncqu^il  lui  donnât  une  largeur,  une  puissance  de  trans- 
mutation ,  et,  si  j'ose  le  dire ,  d'élasticité,  qui  lui  permit 
de  s'adaptera  toutes  les  (ailles,  de  s'assimiler  à  toutes  les 
organisations.  Il  voulait  que  chacun  pût  être  amené  par 
son  mode  propre,  et  que  la  vérité  se  fît  en  quelque  sorte 
toute  à  tous  y  pour  en  gagner  un  plus  grand  nombre.  Tous 
tes  hommes  sincères  devaient  trouver  leur  salut  dans 
l'Evangile,  àquelque  profondeur  qu'ils  y  pénétrassent^^  et 
quelque  forme  qu'il  revêtit  dans  l'esprit  de  chacun  d'eux. 
C'est  même  là  pour  moi  une  des  preuves  les  plus  frap- 
pantes de  la  divinité  de  ce  livre:  Jamais  livre  d'homme 
n'a  prêté  et  ne  pourrait  prêter  matière  à  ces  diversités 
d'interprétation  ,  parce  que  toute  pensée  humaine  est^ 
de  sa  nature,  limitée,  facile  à  trancher^  bien  détermi- 
née ,  inflexible.  On  peut  la  rejeter  ou  l'admetti^ ,  mais 
il  est  difficile  de  s'y  méprendre;  ou  elle  n'offre  aucun 
sens,  on  elle  n'en  offre  qu'un.  Aussi  le  livre  humain  ne 
se  fait-il  ses  sectateurs  que  parmi  ceux  dont  les  sympa- 
thies correspondent ,  il  saisit  une  classe  de  lecteurs ,  et 
laisse  les  autres  insensibles;  tandis  que  le  livre  de  Dieu 
les  saisit  tous ,  j'entends  tous  les  hommes  sincères,  cha- 
cun par  l'anse  qui  lui  est  propre.  Et  qu'importe  le  chemin 
par  où  nous  passions^  pourvu  que  nous  arrivions  au  but? 
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pourvu  que  nous  entrions  comme  des  pierres  vwes  dans 
l édifice  de  Dieu ,  qu'importe  la  forme  en  laquelle  ces 
pierres  sont  taillées  ?  ou  plutôt^  n'est-îl  pas  nécessaire 
qu'elles  diffèrent  de  formes  pour  remplir  dans  Tédifice 
la  destination  particulière  que  leur  assigna  TArchitecte. 
Voilà ,  Madame,  ce  que  les  cinq  lignes  de  M"**  Necker 
disent  mieux  que  mes  quatre  pages  ;  maintenant  y  si  je 
les  compare  à  votre  lettre ,  la  différence  est  grande  :  Ici 
tout  est  restrictions  ,  conditions  et  barrières.  Avide  de 
prouver  que  nos  dogmatiques  ne  sauraient  sympathiser, 
vous  passez  y  sans  en  tenir  compte,  sur  tout  ce  qui  nous 
unit.  Cen'est  pasainsi  pourtant  qu  en  agissait  TApôtre:  Si 
vous  pensez  autrement  y  disait-il ,  Dieu  vous  fera  connaî- 
tre ce  qui  en  est^  Cependant,  suii^ons  une  même  règle  dans 
les  choses  à  la  connaissance  desquelles  nous  sommes  par- 
venus ,  et  soyons  en  bonne  intelligence.  N'y  a-t-il  donc 
rien  là  qui  donne  à  penser  à  ceux  qui  rompent  le  fais* 
ceau  de  TEglise?  Vous  dites  que  «  les  moindres  diffè- 
re rences  en  matière  de  foi  ne  manquent  pas  de  se  réflé- 
H  chir  de  manière  ou  d'autre  dans  la  vie  humaine.  »  Ce 
principe  en  soi  n'est  pas  sans  vérité;  entre  l'homme 
et  Dieu  rien  n'est  indifférent ,  je  l'avoue.  Mais  quand 
l'homme  veut  l'appliquer  à  un  autre  homme ,  il  risque 
fort  de  se  tromper  ;  dans  sa  bouche ,  ce  même  prin- 
cipe est  dangereux ,  anti-protestant  :  il  conduit  à  une  re- 
cherche trop  inquiète  des  points  qui  nous  séparent^  à  la 
poursuite  d'une  unité  que  ce  monde  ne  comporte  pas, 
et  que  l'Evangile  ne  nous  promet  que  pour  l'autre, 
et  par  conséquent  à  rétablissement  d'une  autorité  hu- 
maine à  l'abri  de  laquelle  nous  trouvions  le  repos.  Il 
conduit  surtout  au  manque  de  charité,  au  blâme  de  l'opi- 
pion  de  ses  frères,  et  à  cet  orgueil  dogmatique  tant  blâmé 
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par  saint  Paul  (i  Cor.  Cor.  8.)  Si  quelquun  se  glorifie  de 
sai^oir  quelque  chose,  il  ne  sait  encore  rien  comme  il  Jaut 
sai^oir;  mais  si  quelquun  aime  Dieu ,  celui-là  lui  est 
agréable. 

Oui,  direz-vous,  c'est  aussi  là  ce  que  je  demande  ^  «  la 
((  religion  ,  c'est  d'aimer  ;  mais  c'est  précisément  cet 
«  amour  qui  manque  à  la  nuance  du  Protestant  :  cette 
((  nuance  est  froide  et  stérile  ;  elle  ne  produit  ni  les  asiles, 
«  ni  les  missions,  »  etc.  etc.  C'est  ici, Madame,  la  grande 
injustice  que  je  reprochais  à  votre  lettre.  Vous  me  faites 
bien  Thonneur  de  me  placer  avec  d'autres  dans  une 
sorte  d'exception  ;  mais  permettez-moi,  en  leur  nom  et 
au  mien,  de  refuser  un  honneur  que  voua  ne  nous 
accordez  qu'au  détriment  de  nos  frères.  Oui ,  j'aime 
mon  Sauveur,  je  ne  dis  pas  comme  je  devrais  l'aimer , 
mais  pourtant  avec  ardeur  ;  moi  aussi  j'oserais  lui  ré-< 
pondre  :  oui ,  Seigneur ,  tu  sais  combien  je  t'aime  ; 
je  crois  même  pouvoir  défier  tous  les  Méthodistes  du 
monde  de  le  dire^  si  non  plus  fructueusement,  du  moins 
plus  sincèrement  que  moi.  Mais  si  la  même  demande 
était  adressée  à  tous  mes  frères  réunis ,  je  crois ,  je  suis 
certain  que  de  tous  les  haucs  où  ils  siègent  partirait  la 
même  réponse 

Maisdirez-vous,  peut-être,  ce  n'est  làqu^une  incon- 
séquence, et  vous  avez,  l'amour  d'une  autre  foi.  Nulle- 
ment; c'est  dans  la  profondeur  de  ma  foi  à  ma  rédemp* 
lion  par  Jésus-Christ,  que  se  fonde  mon  amour  pour 
lui  ;  mais  qu'y  ajouterait  telle  ou  telle  idée  sur  la  na- 
ture éternelle  du  Rédempteur ,  ou  sur  la  transmission 
héréditaire  du  péché  d'Adam?  rien,  absolument  rien, 
et  je  suis  convaincu  que  ces  dogmes  n'y  ajoutent  rien 
pour  personne.  Ce  n  est  là  qu'une  illusion  :  Bien  souvent . 
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on  se  laisse  toucher  d'admiration  pour  le  zèle  d'un  de 
ses  frères  qu'on  trouve  plus  avance  que  soi  dans  la  piété; 
aussitôt  on  se  sent  disposé  à  accepter  toutes  les  nuances 
de  sa  foi;  c'est  à  ces  nuances  qu'on  attribue  ce  qui  n'est 
dû  qu'à  un  amour  plus  grand  ;  et  l'on  pense  croire  plus 
évangéliquement,  parce  qu'on  a  cru  avec  plus  de  viva- 
cité. Telle  est  la  cause  de  la  plupart  des  conquêtes  du 
Méthodisme;  c'est  beaucoup  moins  sur  l'autorité  de 
l'Evangile  qu'on  l'adopte ,  que  sur  l'autorité  de  tel  ou 
tel  homme  dont  la  vie  nous  a  semblé  plus  évangélique. 
Le  fait  est  pourtant  que  cet  amour ,  qui  vient  de  la  com- 
munication de  l'âme  avec  Dieu  par  l'Évangile,  parla 
prière  et  par  le  Saint-Esprit,  peut  se  trouver  sous  toutes 
les  couleurs  théologiques.  Tel  orthodoxe  peut  ne  pas 
aimer ,  tel  hétérodoxe  peut  aimer  beaucoup.  Je  le  vois 
tous  les  jours  autour  de  moi  parmi  ceux  de  mes  frères 
qui  ont,  je  ne  dis  pas  les  mêmes  nuances  d'opintons,  car 
cela  ne  se  peut ,  mais  la  même  tendance  générale  :  Il  en 
est  grand  nombre  dont  le  cœur  est  un  foyer  de  sen- 
timens  et  de  vie  chrétienne.  Il  est  vrai  qu'ils  sont  moins 
connus,  moins  prônés ,  qu'ils  se  mettent  moins  en  relief 
que  les  Chrétiens  que  nous  appelons  Méthodistes.  Ce 
qu'ils  font  n'est  pas  remarqué  par  mille  yeux  et  répété 
par  mille  bouches  ;  c'est  la  vie  cachée  en  Dieu  ,  dont 
parle  l'Evangile.  A  d'autres,  au  contraire,  appartient  le 
privilège  de  tout  ce  qui  fait  bruit,  des  meetings  y  des 
rapports  multipliés,  des  prospectus,  des  fondations 
nouvelles  pour  objets  anciennement  pourvus,  des  con- 
versions éclatantes  que  les  journaux  font  retentir. 

Il  m'est  impossible  de  dissimuler  qu*il  y  a  pour 
moi  dans  tout  cela  beaucoup  de  partage ,  beau- 
coup de  mains  droites  qui  savent  ce  que  font  lea  mains 
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gauches ,  beaucoup  de  petites  passions  humaines  sous 
forme  chrétienne^  beaucoup  d'ivraie  parmi  le  froment. 
Toutefois,  ce  n'est  pas  à  nous  d'en  faire  le  départ;  le 
Moissonneur  viendra ,  qui  triera  et  séparera.  Je  recon- 
nais d'ailleurs,  que  la  plupart  n'ont  point  la  conscience 
de  ces  passions  humaines  qui  se  mêlent  à  l'œuvre  à  leur 
insu,  et  que  plusieurs  d'entre  eux  y  sont  complètement 
étrangers^  n'obéissant  qu'à  leur  conscience^  même  alors 
qu'ils  outre-passent  l'Evangile.  Je  reconnais  même  de 
grand  cœur  que  les  Dissenters  ont  fait  du  bien ,  soit  di- 
rectement, soit  surtout  indirectement,  en  attirant  l'at- 
tention de  plusieurs  sur  les  objets  religieux,  en  rendant 
la  parole  à  la  foi  qui  était  trop  souvent  muette ,  et  en 
provoquant  de  beaux  dévoûmens. 

Mais  aussi,  que  le  bien  produit  par  eux  ne  nous  rende 
pas  ingrats  et  injustes  envers  leurs  oppodans  !  Qui  soutint 
la  longue  défense  du  Christianisme  contre  le  Matérialisme 
du  siècle  passé  ?  qui  souffla  sur  ces  froides  cendres  de 
l'incrédulité  pour  les  réchauffer?  qui  conserva  par  tant 
d'écrits,  par  tant  d'éloquentes  prédications,  ces  germes 
de  foi  dont  Genève  resta  la  principale  dépositaire,  et 
d'où  sont  sorties  les  croyances  plus  développées  de  nos 
jours?  qui  empêcha  de  s'éteindre  ce  lumignon  qui 
fumait  encore?  Etaient-ce  les  Méthodistes?  plusieurs 
d'entre  eux,  peut-être,  étaient  des  incrédules  alors.  Ce  fu- 
rent ces  vieux  et  vénérables  pasteurs  de  Genève ,  qu*il 
est  si  commode  aujourd'hui  d'accuser  et  c}e  renier.  On 
leur  a  reproché  d'avoir  trop  insisté  sur  les  dogmes  na- 
turels ,  et  pas  assez  sur  les  dogmes  proprement  dits 
chrétiens  :  eh!  pouvaient-ils  faire  autrement,  quand  la 
religion  naturelle  elle-même  était  sappée,  quand  on 
contestait  l'immortalité  et  jusqu'à  Dieu?  n'est-ce  pas  à 
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l'endroit  de  la  brèche  quelassiégé  doit  porter  son  effort? 
comment  pouvaient-ils  songer  à  introduire  le  troupeau 
dans  le  sanctuaire  du  temple ,  quand  toute  leur  vie 
n'était  pas  de  trop  pour  en  défendre  les  fondemens?  Ils 
n'ont  rien  fait!  à  qui  donc  dûmes-nous  cette  Société 
des  Catéchumènes ,  qui  a  rendu  de  si  modestes ,  mais 
de  si  éminens  services  à  la  religion?  à  qui^  la  Société  pour 
l'encouragement  du  culte?  à  qui,  les  Sociétés  du  chant 
sacré  ?  à  qui,  tant  de  nos  bourses  de  charité?  mais  les 
Archives  du  Christianisme  et  le  Christian  Observer  n'é- 
taient pas  là  pour  publier  tout  cela. 

Je  vous  entends,  Madame,  vous  allez  revenir,  et  dire: 
soit;  nos  pasteurs  ont  rendu  de  beaux  services  ,  il  serait 
injuste  de  les  oublier  ;  mais  ,  de  votre  propre  aveu ,  ils 
n'ont  pas  tout  fait  ;  soit  nécessité  des  temps  ^  soit  autre 
cause ,  ils  ont  délaissé  la  prédication  de  ces  dogmes 
évangéliques,  qui  seuls  ont  pouvoir  de  consoler,  de  re- 
lever, de  changer  notre  pauvre  humanité. — Ils  n'ont  pas 
tout  fait ,  non  assurément  ;  quel  misérable  oi^ueîlleux 
pourrait  se  flatter  de  tout  faire?  ils  se  son'  plus  occupés 
de  défendre  ce  qu'on  s'occupait  plus  à  attaquer ,  oui  ; 
mais  qu'ils  aient  pour  cela  négligé  d'annoncer  le  Sau- 
veur ,  non-seulement  c'est  ce  que  je  n'ai  point  dit,  mais 
c'est  ce  que  je  nie  et  démens.  Où  ont  donc  sucé  leur  pre- 
mier lait  de  Christianisme  ceux  qui  s'élèvent  avec  in- 
gratitude contre  notre  Eglise  nationale ,  si  ce  n'est  dans 
son  sein?  y  avaient-ils  appris  à  maudire  ce  qu'ils  bénis- 
sent aujourd'hui?  si  d'autres  pensées ,  si  les  plaisirs ,  les 
vanités ,  le  mouvement  d'un  siècle  qui  emportait  tout, 
leur  avaient  fait  oublier  ces  vérités  du  salut  ;  s'il  n'a  fallu 
rien  moins  que  des  secousses  religieuses  pour  les  réveil- 
ler; s'il  a  fallu  extraire  certains  dogmes  de  la  place  qu'ils 
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occupent  dans  Tharmonie  chrétienne^  pour  les  mettre  en 
relief,  e(  les  leur  rendre  plus  frappans  par  l'exclusion 
de  tout  le  reste;  s'il  a  fallu  enfin  que  Tétincelle  fût 
apportée  par  des  mains  étrangères^  doivent -ils  s'en 
prendre  à  leurs  maîtres  en  la  foi  de  ce  qu'ils  avaient  laissé 
s'émousser  et  se  perdre  leurs  leçons  ?  L'étranger ,  que  je 
sache ^  ne  nous  a  apporté  que  l'abus;  mais  la  chose  était 
là  vivante,  qui  portait  et  porte  encore  ses  fruits,  grâce 
au  Seigneur.  J'ai  parlé  peut-être  avec  vivacité  :  pour-, 
tant  je  ne  hais  personne,  et  n'en  veux  à  personne,  soyez- 
en  sûre ,  Madame;  mais  l'injustice  de  ces  inculpations , 
où  il  entre  tant  d'irréflexion  ,  et^  qui  sait?  peut-être 
tant  de  mode^  ne  me  laisse  pas  froid. 

Encore  un  mot  sur  un  sujet  plus  spécial  :  «  voyez  le 
w  Protestant,  me  dites-vous  enfin  ;  il  ne  sème  point,  il 
«arrache;  il  ne  pousse  pas,  il  arrête.  »  Ici,  Madame, 
votre  reproche  a  quelque  chose  de  fondé,  je  vous  le  donne 
pour  avoué;  et  je  crois  pouvoir  assurer  qu'il  n'est  pas 
un  des  collaborateurs  qui  ne  lait  senti  comme  moi  et 
déploré  comme  vous.  Ils  voudraient  bien  qu'on  leur  eût 
permis  de  ne  se  proposer  d'autre  but  que  l'édification  de 
leurs  frères.  Mais  le  pouvaient-ils?  soyons  justes  :  Quand 
ils  se  voyaient  attaqués  de  toute  part  et  par  tous  les  vé- 
hicules de  l'opinion ,  je  ne  dis  pas  dans  leurs  personnes, 
cela  eût  été  peu  ;  mais  danâ  ce  beau  principe  si  bien  éta- 
bli dans  les  lignes  de  M°**  Necker  que  je  vous  ai  rappe- 
lées, dans  ce  principe  de  la  liberté  évangélique  sans 
restrictions,  que  nos  pères  nous  ont  légué  comme  leur 
plus  beau  titre  de  gloire,  et  qui  est,  après  la  bénédic- 
tion de  Dieu,  l'ancre  de  salut  du  protestantisme,  ne 
devaient-ils  pas  parler?  ne  devaient-ils  pas  obéir  à  cet 
ordre  :  tenez-vous  fermes  à  la  liberté  que  Christ  nous  a 
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donnée^  et  ne  vous  remettez  point  de  noui>eau  soiis  le  joug 
de  kl  servitude?  (Gai.  V>  î.)  Si  cest  leur  devoir  per- 
pétuel de  préserver  FEglise  du  relâchement  dans  la  foi , 
n  était-ce  pas  pour  eux  un  impérieux  devoir  de  circons- 
tance de  la  préserver^  autant  qu'il  était  en  eux^  de  cette 
tendance  étroite  qu'on  voulait  donner  à  la  foi  ^  de  cet 
esprit  de  contention ,  de  ce  zèle  amer  que  tant  de  gens 
déployaient  contre  eux?  ne  (allait-il  pas  dissiper  les  in- 
quiétudes de  beaucoup  d'âmes  simples  qui  se  laissaient 
troubler  dans  leur  foi  par  IcH  anathèmes ,  et  qui  deman- 
daient à  être  éclairées?  chose  étrange!  on  faisait  à  la 
Compagnie  un  crime  de  son  silence,  ét^  quand  ceux 
qui  Taiment  Tout  rompu,  on  leur  fait  un  crime  de  leur 
défense.  Est-ce  là  de  ta  justice? 

Toutefois  la  tâche  du  Prolestant  est  bien  près  d'être 
accomplie  sous  ce  rapport  ;  il  a  éclairé ,  selon  ses  forces, 
les  besoins  religieux.  Il  lui  reste  maintenant  cette  autre 
tâche^  moins  à  Tordre  du  jour,  mais  non  moins  impor-* 
tante,  de  ramènera  l'Evangile  les  incrédules^  et  de  ré- 
chauffer les  tièdes,  tâche  que  sous  bien  des  rapports 
l'invasion  du  méthodisme  a  rendue  plus  difficile.  Cette 
nouvelle  tâche,  je  le  désire  ardemment  et  je  l'espère, 
il  la  remplira  aussi  en  son  temps  avec  le  même  zèle. 
Déjà  les  hommes  impartiaux  ont  dû  remarquer  qu'il 
désarme,  que  les  questions  de  controverse  reculent  de 
plus  en  plus  au  second  plan ,  et  que  le  but  de  l'édifica- 
tion devient  principal.  Lui  en  saura-t-on  gré?  j'en 
doute.  On  continuera  de  le  juger  à  priori ^  de  le  con- 
damner sans  l'avoir  lu ,  de  dire  :  //  ne  peut  rien  sortir  de 
bon  de  Nazareth.  Les  pieux  et  profonds  articles  d'un 
Cellmer  fils  trouveront  moins  de  faveur  que  le  moindre 
écrit  du  moindre  des  ecclésiastiques  d'un  canton  voisin. 
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pour  peu  que  son  nom  ait  marqué  dans  la  séparation 
religieuse.  N'importe  :  nous  continuerons ,  nous  aussi , 
d'aller  notre  chemin  devant  Dieu,  travaillant  de  notre 
mieux  à  son  œuvre,  chacun  à  proportion  des  forces  qu'il 
a  reçues^  et  nous  en  remettant  pour  l'accroissement  à 
Celui  qui  le  donne.  Le  temps  calmera  toutes  ces  effer- 
vescences, et  il  n'en  restera  peut-être  à  la  fin  qu'une 
liqueur  mieux  fermentée  et  plus  généreuse,  car  Dieu 
lire  le  bien  même  du  mal.  Entre  tous  ceux  que  ce  mou- 
vement agile,  il  est  sans  doute  un  bon  nombre  de  ces 
esprits  qui  vont  au  vent  qui  souffle,  et  qui  se  nourris- 
sent d'opinions  toutes  faites  ;  ceux-là  iront  ou  viendront 
selon  que  le  courant  les  portera.  Mais  tous  les  esprits 
relevés  qui  aiment  le  vrai ,  le  chemin  droit  et  naturel , 
qui,  ne  voulant  que  l'Evangile,  le  cherchent  avec  in- 
quiétude peut-être,  mais  avec  impartialité,  reviendront 
tard  ou  tôt  à  la  seule  unité  possible,  à  l'unité  de  la  foi 
dans  la  charité,  pour  réenrichir  notre  bonne  église  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  pieux,  de  juste  et  de  beau  dans  leur 
zèle  et  dans  leurs  désirs.  Pour  moi ,  je  suis  très-loin  de 
désespérer  de  l'issue  decettecrise.  Quanta  vous,  Madame, 
qui  dites  avoir  trouvé  votre  christianisme  si  bien  ex- 
primé dans  l'ouvrage  de  M*"*  Necker,  j'en  prends  acte 
pour  vous ,  et  je  m'y  tiens. 

B.-B. 
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Mëditalion. 


Quel  est  ce  Fils  de  l'homme  dont  il  parle?  deman- 
dait autour  de  Jésus  un  peuple  grossier.  Bien  des  lec- 
teurs des  Evangiles  se  demandent  également ,  avec  une 
curiosité  plus  respectueuse,  pourquoi  le  Sauveur  aimait 
à  se  désigner  ainsi.  Pour  comprendre  la  Bible,  recourons 
à  la  Bible;  les  oracles  de  Daniel  éclairciront  nos  do u- 
teSy  ^  «  J'étais  y  dit-il ,  eu  vision  dans  la  nuit,  et  je  vis 
«  porté  sur  les  nuées  du  ciel  comme  un  Fils  de  l'homme, 
«  qui  vint  jusqu'à  l'Ancien  des  jours.  On  le  fit  appro- 
u  cher  de  lui ,  et  l'Ancien  des  jours  lui  donna  la  demi- 
«  nation  et  l'empire.  Tous  les  peuples,  et  les  nations, 
u  quelque  langue  qu'elles  parlent ,  le  serviront-  Sa  do- 
u  mination  sera  une  domination  éternelle,  qui  ne  finira 
«  point ,  et  son  règne  ne  sera  point  détruit.  » 

Ce  Fils  de  Thomme  ,  c'est  le  Messie,  c'est  le  Rédemp- 
teur; et  quand  Jésus  se  nomme ,  comme  l'avait  nommé 
cinq  siècles  auparavant  l'Esprit  de  Daniel,  c'est-à-dire 
l'Esprit  de  Dieu,  il  se  déclare  ainsi  le  Messie  attendu,  il 
se  fait  reconnaître  de  tous  ceux  qui  entendent  les  Ecri- 
tures, sans  trop  agiter  les  passions  de  cette  multitude 

*  Dan.  VII,  i3,  14. 
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impétueuse  9  qui ,  dès  que  Ton  murmure,  à  ses  oreilles 
les  mots  de  Roi  des  Juifs  et  de  Messie,  s'ameute  au  désert^ 
et  veut  courir  sus  aux  Romains. 

Oui  !  voilà  bien  le  sens  de  la  formule  chère  à  Jésus  ^ 
mais ,  est-ce  là  tout ,  et  derrière  le  sens ,  ne  recherche- 
rons-nous pas  le  sentiment?  Qui  nous  dira  pourquoi  notre 
Maître  choisit,  de  préférence  à  toute  autre,  cette  hum- 
ble dénomination?  Seul  de  tous  les  enfans  d'Adam ,  il 
a  été  à  la  fois  Fils  de  Dieu  et  Fils  de  Thomme,  et,  chose 
étiange!  de  ces  deux  titres  usités  tous  deux  comme  sy- 
nonimes ,  dans  la  langue  de  la  prophétie  ,  et  dans  celle 
de  l'Evangile,  il  choisit  toujours  le  moins  relevé,  comme 
par  un  secret  attrait.  Serait-ce  par  humilité  ? —  Mais  cette 
humilité  de  mots,  etd'exlérieurn'était  pas  celle  de  Jésus. 
La  sienne  préférait  les  actes  aux  paroles ,  et  c'est  sur 
une  croix  sanglante  qu'elle  fut  proclamée.  Pourquoi  donc 
s'obstine-t-il,  pour  ainsi  dire^  à  revendiquer  les  attri- 
buts de  notre  triste  et  faible  humanité,  comme  un  prince 
de  haut  rang,  qui  dégoûté  de  la  pourpre  du  palais  pater- 
nel se  revêtirait  par  caprice  du  vulgaire  vêtement  de  ses 
serviteurs?  En  Jésus  ,  il  n'y  a  ni  caprice  ni  vain  calcul  ^ 
mais  tout  est  amour.  On  ne  se  trompera  guères  çn  expli- 
quant dans  chaque  occasion  par  l'amour  les  desseins 
et  le  langage  de  celui  qui  nous  aima  jusqu'à  la  mort.  Oh, 
oui  !  c'est  bien  là  qu'il  faut  chercher  la  touchante  solu- 
tion du  problème.  Devenu  homme  comme  nous,  il  a 
voulu  nous  rappeler  de  toutes  manières  qu'il  s'était  fait 
semblable  à  nous.  Représentant  de  nos  misères  et  de  nos 
gloires,  résolu  de  naître,  souffrir ,  mourir  et  renaître 
comme  nous  et  pour  nous,  victime  dévouée  pour  la  ré- 
demption de  ses  frères,  en  un  mot,  ami,  guide,  Sau- 
veur, modèle  et  idéal  de  la  race  humaine,  Jésus  a  voulu 
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se  proclamer  le  Fils  de  Ihomme^  afin  qu'il  n^y  eût  pas  un 
enfant  d'Adam,  qui  jetant  les  yeux  sur  sa  crèche,  sur  son 
trône,  ou  sur  sa  croix,  n'y  puisât  aussitôt  quelque  glo^* 
rieuse  espérance.  — -Enfans  de  la  poussière!  voyez  comme 
le  Fils  de  l'homme  aime  à  se  confondre  parmi  vous,  re« 
vêtu  de  vos  humbles  livrées  !  Voyez  avec  quelle  tendre 
délicatesse  il  vous  rappelle  ses  bienfaits,  et  rassure  votre 
cœur  ébranlé!  Regardez-moi,  semble-t-il  vous  dire,  je 
suis  maintenant  Tun  des  vôtres ,  j*ai  pris  ma  part  de  vos 
peines ,  et  le  fardeau  que  vous  portez  je  le  soutiens^ 
Essayez  de  ma  main  pour  vous  appuyer  dans  la  route, 
ma  voix  vous  distraira  du  poids  du  jour ,  et  mon  regard 
ranimera  votre  courage!  ne  craignez  point,  nous  arri- 
verons ensemble ,  et  je  marche  avec  vous! 

Courage  donc ,  ô  mon  âme  !  Celui  qui  te  dirige ,  et  sur 
les  traces  duquel  tu  dois  marcher ,  il  fut  homme  comme 
moi.  Ce  roi  de  gloire  devant  lequel  se  prosternent  les  an- 
ges^  et  qui  jugera  les  hommes,  il  a  voulu  d'abord  être 
homme  lui-même ,  il  aime  à  se  nommer  un  enfant  des 
hommes.  Plus  que  nous,  il  a  souffert  et  il  est  demeuré 
ferme;  il  a  triomphé  de  tout  ce  qui  m'effi^aie ,  de  là  dou- 
leur^ du  péché,  de  la  mort,  et  il  m'apprend  à  en  triom- 
pher comme  lui.  Courage!  la  tâche  qu  il  m'impose,  il 
l'a  essayée;  je  puis  donc  l'accomplir.  Eh  bien,  élançons- 
nous  vers  ce  sublime  idéal,  qui  placé  devant  nos  regards 
doit  nous  montrer  l'humanité  dans  sa  grandeur  native 
et  dans  sa  dignité  future  !  S'il  est  descendu  jusqu'à 
l'homme ,  c'est  pour  élever  l'homme  jusqu'à  lui,  et  avec 
cette  perspective,  ce  secours  et  ce  modèle ,  je  puis  touta 
choses  en  celui  qui  me  fortifie.  Oh  !  loin  de  moi  tout  ce 
qui  souille,  tout  ce  qui  dégrade,  tout  ce  qui  attache 
à  la  terre  et  rapproche  de  la  brute  !  Loin  de  moi  tout  œ 
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qui  passe  et  périt  !  moi  aussi  ^  je  suis  fils  de  Thomme ,  et 
Jésus  m'invite  à  être  son  ami ,  son  cohéritier ,  son  frère. 
Le  ciel  est  ma  patrie  comme  la  sienne,  rien  n'est  trop 
grand  y  trop  élevé ,  trop  saint  pour  un  fils  de  l'homme, 
car  Jésus  m'a  appris  ce  qu'il  devait  étre^  et  sous  quels 
traits  il  devait  se  montrer. 

Il  est  le  Fils  de  l'homme  !  que  de  choses  dans  ce  mot  ! 
que  de  privilèges  et  de  bienfaits  il  me  garantit  !  La  pos* 
sibilité  de  marcher  comme  il  a  marché  lui-même ,  la 
victoire  sur  le  sépulcre ,  la  ressemblance  des  destinées 
futures  9  l'amour  du  Maître ,  la  miséricorde  du  Sauveur, 
Féquité  du  Juge  I  Gloire  donc ,  Gloire  et  amour  à  Celui 
qui  m'a  tendu  le  premier,  à  moi  pécheur,  ce  gage  de 
réconciliation ,  gage  que  je  reçois  avec  espérance ,  et 
dont  je  me  pare  avec  fierté  I 

Oui  !  dans  ce  titre  de  Fils  de  l'homme ,  dans  ces  mots 
simples  et  tendres  adressés  par  le  Sauveur  à  ses  frères  : 
u  Le  Fils  de  l'homme  n'est  pas  venu  pour  être  servi , 
«  mais  pour  servir,  et  donner  sa  vie  pour  la  rançon  de 
«  plusieurs ,  »  il  y  a  quelque  chose  de  singulièrement 
propre  à  soutenir  le  Chrétien  dans  l'épreuve.  A  la  vue 
de  ce  frère  aîné,  souffrant  le  premier  pour  nous  appren- 
dre comment  un  homme  peut  souffrir  et  comment  il 
peut  triompher,  pourrions-nous  ne  pas  trouver  moins 
pesantes. nos  peines  d'un  jour?  Ne  rougirons-nous  pas 
de  notre  faiblesse ,  et  ne  nous  sentirons-nous  pas  rafraî- 
chis et  soulagés  par  l'espérance  de  rejoindre  cet  ami , 
par  le  désir  d'imiter  ce  modèle  ? 

Chrétiens  affligés  !  quand  l'anniversaire  de  la  récon- 
ciliation vous  rappellera  le  grand  amour  de  votre  Maî- 
tre; quand  le  son  des  cloches  bruyantes^  le  retentisse- 
ment des  cantiques  sacrés,  et  les  graves  paroles  de  la 

TOM.  IV,  i8 
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Uturgie  vous  avertiront  de  prendre  plaiee*  à  la  tabk  ck 
la  Pâque^  évoquez  alors  dans  vos»  cœukirs  ^  par  la  prière  el 
la  foi ^  la  solennelle  présence  du  FUs  de  T homme;  pros- 
teroez^-vous.  et  repassez  dans  votre  souvenir  les.  invita- 
tions amicales  et  touchantes  de  celui  qui  s'est  reodu 
semblable  à  nous.  Contemplez  de  loin  ses.  souffrances  ^ 
sa  croix,  son  triomphe,  et  bientôt  votre  âme  se  perdra 
avec  un  douloureux  transport  dans  cet  émouvant  spec- 
tBcle.  Votre  imagination  ravie  vous  le  i^endra  sensible 

et  présent. ....  Le  Fils  de  l'hon^me  est  devant  vous 

Sa  tête  est  inclinée. . . .  Un  manteau  grossier d' une  poitr^ 
pre  moqueuse  est  encore  jeté  sur  ses  épaules^;  ses  mains: 
i>epliées  sur  sa  poitrine  serrent  encore:  ayee  résignation 
les  restes  d'un  vil  roseau^  sceptre  de  douleur^  brisé  sdht 
les  membres  meurtris  du  saint  et  du>  juste  ;  sa  chevekuie 
éparse  laisse  voir  sur  son  firont  les  sillons  sanglans  delà 
coiux)nne  d'épines  ;  ses  traits  disent  l'épuisement  de  son 
qprps  et  les  déchiremens  de  son  cœur  ;  mais  son.  regatd 
levé  vers  le  ciel ,  ce  regard  qui.s.'imtretien!tavec  le  Hèrs, 
et  plaide  pour  le  genre  humain,  ce  regard  qui  prie , 
aime  et  bénit,  fait  oublier  tout  le*  reste.  -*•  Voiià 
l'homme!  L'homme  de  douleur!  «Pouir  ce  qui  est 
(c  du  Fils  de  l'homme,  semble-1>il  vxms  dire ,  iL  sç'en  va 
«r selon  ce  qui  esl  écrit' de  lui ,  mais  prenez  coumgev  i^ 
(c;^  vaincu  le  monde!  »  Oh!  oui,  prenons;courag6!ve^ dans 
les  combats  de  la  douleur^  en  présence  des^  amerùuBes 
d^  la  mort^  que  la  pensée  consolante  du  Fils  de  l'homme, 
du  Fils  de  l'homme  victorieux,  nous  raffermisse  et  nous 
ôharme  toujours!  0  mon  IHea!  qu'il  me  soit  donné 
de  trouAier  là  ma^  force  et  n^  joie  quand  tu  mlenverras 
ces^  heuresi d'épuisement  et  de  dégoûta,  où.  Famé  iiEH 
puissante.  s'a£(aisse  sous  Icj  poids>  des.soufihraiice»^  dans» 
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une  succession  toujours  uniforme  et  toujours  nouvelle 
de  douleurs  et  d'angoisses  !  0  mon  Dieu  !  quand  les 
dernières  luttes  de  la  nature  s'annonceront  par  un  fris- 
son inconnu  et  par  des  sensations  étranges  ;  quand  les 
premières  lueiirè  de  rittitaôrt^alitésiè  fesattt  jour  à  travers 
les  conceptions  confuses  d'une  intelligence  affaiblie, 
m'avertiront  que  l'âme  va  dépouiller  le  corps,  comme 
le  brillant  reptile  rejette  àU  printemps  une  peau  cor- 
rompue^ alors,  oh  !  alors^  que  l'image  divine  du  Fils  de 
l'homme  se  montre  à  moi  comme  à  Etienne ,  non  plus 
sanglante  et  sur  la  croix,  mais  glorifiée,  mais  triom- 
ph)ikil  à  ta  droite!  Qu'avec  âtaiour,  avec  espérance,  je 
le  contemple  comme  fit  Daniel ,  porté  sur  les  nues  prèé 
de  l'Ancien  des  jours  î  Que  je  le  Voife  apparaître  devant 
mes  yeux  mourans,  avec  son  regatd:,  non  plus  levé  vefi 
le  ciel,  mais  abaissé  suf  cette  terre,  objet  de  sa  tett- 
dfèssé  et  pufifiëe  par  làon  sang;  mais  arrêté  sur  ses  pstû-* 
vres  serviteurs  confians  en  lui  malgré  leur  faiblesse  ;  et 
que  cette  bouche  vénérée  dise  alors  à  mon  ame  crain*r 
tive:  «  Vous  êtes  maintenant  dans  la  tristesse,  mâi^  je 
«vous  verttii  de  nouveail,  Votre  cœur  se  réjouira  et 
cr  personne  ne  vôiis  ravira  votre  joie  !  Le  Fils  de  l'homme 
ce  est  venu  chercher  ce  qui  était  perdu  I  » 

Rachetés  de  JésuSîî  pauvres  humaiïis ,  si  préoccupés 
de  ce  qui  périt,  si  ardens  à  poursuivre  de  brillantei 
ombres^  travaillez  enfin  pour  avoir  un  aliment  qui  se 
conserve  jusque  dans  la  vie  étemelle  >  et  que  le  Fils  Dë 

l'homme  vous  donnera. 

C.  f. 
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III.  fi^fVxiïniïmB 


SUR  L'ORAISON  DOMINICALE. 


lyme  Méditetion* 

Pardonne-nous  nos  offenses  comme  nous  pardonnons 
à  ceux  qui  nous  ont  offensés. 

Qu'est-ce  à  dire  ô  mon  Dieu?  L'infirmité  humaine  te 
serait-elle  proposée  comme  modèle  ?  Ah  !  tu  pardonnes 
bien  mieux  que  l'homme^  même  dans  le  cœur  duquel  se 
trouve  la  plus  abondante  source  de  miséricorde.  Tu  es 
charité,  et  tes  compassions  sont  infinies.  L'homme  au 
contraire  ne  pardonne  jamais  qu'à  regret;  il  faut  qu'il 
se  fasse  violence  pour  cela ,  et  il  n'y  a  pas  de  passion 
qui  lui  soit  plus  naturelle  que  la  vengeance  et  la  haine, 
Notre  miséricorde  n'est  donc  pas  un  exemple  que  nous 
te  demandions  de  suivre,  c'est  une  condition  que  tu  nous 
imposes.  Tu  ne  pardonneras  qu'autant  que  noys  aurons 
pardonné.  Efirayante  conditioa  !  vérité  accablant^  ! 

Quoi!  Seigneur  !  quand  je  me  présenterai  aux  pieds  du 
trône  de  ta  miséricorde,  çt  que  le  cœur  contrit,  humilié, 
je  te  dirai  :  mon  père,  pardonne-moi;  s'il  y  reste ^  au 
fond  de  ce  cœur ,  quelque  besoin  de  ressentiment  contre 
mon  frère ,  tu  me  repousseras  ! . . . .  Quoi  \  malgré  mes 
supplications,  et  mes  larmes,  malgré  tes  compassions  de 
père ,  malgré  le  sang  de  Jésus-Christ,  qui  crie  grâce  et 
pardon  pour  le  pécheur  pénitent.  Effrayante  condition! 
vérité  accablante  !  Cherche,  cherche,  mon  cœur,  jusque 
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dans  tes  plus  profonds  replis,  les  moindres  fermens  d'a- 
nimosité  contre  tes  frères,  et  étouffe-les  si  tu  ne  veux 
pas  trouver ,  au  jour  du  jugement,  un  juge  inflexible. 

Quelle  tâche,  quels  combats  tu  prescris  à  ma  faiblesse, 
Seigneur  mon  Dieu  !  Que  de  fois ,  hélas  !  épouvanté  de 
ta  menace^  et  comprimant  les  répugnances  de  mon  cœur, 
j'ai  cru  avoir  sincèrement  pardonné^  et  il  n'en  était  rien. 
Près  de  ton  autel ,  et  au  moment  de  participer  à  tes  saints 
mystères^  il  me  semblait  que  mon  âme  était  entièrement 
vide  d'amertume^  dégagée  de  tout  ressentiment.  A 
quelques  jours  de  là  je  rencontrais  mon  ennemi  et  je  ne 
pouvais  m'empêcher  de  frémir  à  son  aspect  ;  j'enten- 
dais faire  son  éloge,  et  aussitôt  un  sourire  dédaigneux 
venait  se  placer  sur  mes  lèvres  ;  la  vue  de  ses  prospé- 
rités me  serrait  le  cœur,  ses  infortunes  le  dilataient.  Ah  I 
malheureux!  m  écriai -je  au-dedans  de  moi,  ce  que 
tu  as  pris  pour  un  pardon  sincère  n'était  que  du  mépris 
ou  un  oubli  passager ,  ton  âme  est  toujours  en  proie  à 
des  sentimens  amers,  le  venin  y  circule  librement;  qui 
guérira  ta  blessure?  qui  la  lavera?  qui  te  purifiera? 
Flammes  de  la  charité ,  venez  consumer  ces  restes  du 
vieil  homme  qui  me  pèsent  et  me  déchirent ,  que  je  vou- 
drais jeter  loin  de  moi,  et  qui  demeurent  entrelacés  à 
mes  os,  comme  le  serpent  à  sa  victime 

Et  pourtant,  il  n'y  a  point  dç  pardon  à  espérer  pour 
mes  péchçs  si  je  ne  pardonne  !...,.  0  mon  Dieu  !  tu  as 
pu  faire  des  lois  dures  et  difficiles,  mais  en  aurais-tu  fait 
d'impossibles?  Non,  mon  fils,  me  réponds-tu^  je  ne 
t'impose  point  des  lois  impossibles.  N'as-tu  pas  appris  en 
effet  que  ce  qui  est  impossible  à  l'homme  ne  l'est  pas  à 
Dieu?  ne  sais-tu  pas  que  ma  force  est  à  toi ,  si  tu  la  veux 
réellement,  si  tu  la  demandes  avec  foi  ?  Ma  grâce  te  suf- 
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fit.  Pourquoi  te  plaindre  ?  Je  l'offre  à  tous.  Heurte  et  Von 
^'ouvrira  ^  prie  et  il  te  sera  donné.  Songe  à  Celui  quêtai 
envoyé  pour  sauver  ce  qui  était  per<lu ,  vois  sou  sao^ 
couler,  écoute  les  paroles  de  pardon  qui  tombent  de  sâ 
bouche  livide,  contemple  sur  cette  ignoble  croix  la  char 
rite  parfaite^  et  laisse  vaincre  ton  cœur  à  tant  d'amour. 

F.-R. 


I.  La  rédaction  du  Protestant  de  Genève  a  pour  principe  de 
laisser  de  côté  les  lettres  anonymes  assez  nombreuses  qui  lui 
parviennent;  aussi  elle  invite  le  correspondant  qui  lui  a  écrit  en 
date  du  9  mars  à  se  faire  connaître  à  elle,  sll  veut  qu'elle  fasse 
usage  de  sa  lettre. 

3.  M.  de  Félice  vient  de  se  laisser  aller  à  un  nouvel  accès  d  ir- 
ritation, et  cet  accès  nous  a  valu  une  no/^  nouvelle  surlescon* 
fessions  de  foi.  M.  de  Félice  persiste  à  nommer  injurieux  les 
faits  que  nous  avons  racontés  et  les  raisonnemens  sévères  dont 
nous  les  avons  accompagnés  ;  il  va  jusqu'à  prononcer  le  mot 
àUn\fectwes;  il  donne  à  entendre  que  le  rédacteur  de  nos  articles 
sur  Montivilliers  n'est  ni  consciencieux^  ni  éclairé^  ni  habile^ 
etc.  ,  etc.  A  tout  cela  nous  pe  répondrons  point  en  prenant  des 
airs  de  martyr,  et  en  nous  dévouant;  quand  on  nous  insulte, 
nous  citons  sans  déclamer;  d'autres  déclament  parce  qu'ils  ne 
sauraient  citer.  En-dehors  de  ces  inculpations,  que  notre  cons- 
cience désavoue  hautement,  nous  trouvons  dans  la  note  de 
M.  de  Félice  un  résumé  rapide  des  motifs  qui  le  rendent  parti- 
san des  confessions  de  foi  :  presque  tous  ces  motifs  ont  été  de 
notre  part  l'objet  d*uQ  examen  scrupuleux  renfermé  dans  des 
^rlicles  étendus,  que  sans  doute  M.  de  Félice  n'a  pas  parcourus, 
çt  spécialement  dans  la  controverse  que  nous  avons  soutenue 
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avec  rexcelîent  M.  Vinet  et  avec  le  journal  iirtitulé  la  Reifu& 
chrétienne.  Nous  ne  pouvons  donc  y  revenir  sous  peine  de  fati- 
guer la  plupart  de  nos  lecteurs;  mais  nous  prenons  ici  l^engage- 
ment  de  ne  point  laisser  échapper  les  occasions  de  répondre  au^ 
argumens  du  pasteur  de  Bolbec,  qui,  en  bien  petit  nombre, 
pourraient  paraître  nouveaux  ^  ils  nous  semblent  entachés ,  oui 
de  jeu  sur  les  mots,  ou  de  contradiction;  mais  encore  faut-if 
que  nous  prouvions  ;  c'est  à  quoi  nous  ne  manquerons  pas.  Pour 
aujourd'hui,  il  est  un  point  dans  la  longue  note  de  Rf.  Félicei 
que  nous  ne  saurions  différer  dfe  faire  connaître ,  c'est  la  con- 
clusion; nous  la  transcrirons  textuellement  :  «Je  déclare  <fu'é^ 
«  tant  convaincu  de  l'absolue  nécessité  des  promesses  dogmati- 
«  ques  pour  Texistence  de  l'Eglise  réformée,    et  m'appuyant 
«  d'ailleurs  sur  un  droit  incontestable,  je  ne  prendrai  part  à  utié? 
«  cérémonie  de  consécration,  si  Dieu  daigne  encore  m'y  appe- 
«  1er,  qu'autant  que. le  récipiendaire  acceptera^  dans  une  con- 
«  fession  ou  une- profession  de  foi  publique,  les  points  fonda- 
«c  mentaux^  delà  révélation  chrétienne.  Sinon,  je  m'abstiendrai.  » 
Quelle  pouvait  être,  nous  le  demandons,  quelle  pouvait  être 
dans  l'intérêt  de  la  vérité,  l'utilité  d'une  telle  protestation ,  d*un 
tal*  engagement  que  personne  ne  demandait  à  M;  de  Félice?  au- 
raitril  voulu  river  à  toujours  ses  persuasions?  Une  feuille  qui  le^ 
loue  beaucoup  nous  a  appris  récemment  qu'il  n'avait  pas  tou-- 
jours  possédé  une  pleine  connaissance  de  Jésus-Christ^  que  même 
son»  nom  avait  été  inscrit /7Ar/7ii  les  callaborateurs  (T un  journal 
connui  par  son.  opposition  à  l'Ei^angile.  Il  s'^st  donc  fait  déjà 
d'assezi  grands  chang^mens  dans  ses  opinions;  qui  sait  s'il  ne 
s-ea  opérera  pas  d'autres  encore.^  qui  sait  s'il  sera  toujours  co/z- 
iHiincu  de  V absolue  nécessité  des  promesses  dogmatiques  ?  —  Et 
piourtant  il  vient  d'en  prendre  en  quelque  façon  rengagement 
public  !  n'y  a-t^il  pas  làau  moins  de  l'imprudence  ?  Pour  nous^- 


*  Mé  de  Fëlice  aurait  dû  écrire  :  certaines  doctrines  que' je  considère 
comme  les  points  fondamentaux  de  la  révélation  chrétienne. 
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nous  avons  Vespoir  quun  jour  modifiant  ses  doctrines  exclusives, 
ce  pasteur,  aujourd'hui  dans  la  force  de  1  âge  et  du  talent,  re- 
viendra à  V  unité  par  le  lien  de  la  paix  et  non  par  celui  des  sym- 
boles humains;  nous  nous  réjouirons  de  voir  rentrer  dans  le 
camp  de  la  tolérance  un  homme  distingué ,  et  nous  ne  serons 
pas  de  ceux  qui  lui  rappelleront  l'obligation  téméraire  qu'il 
vient  de  contracter. 

On  nous  écrit,  au  reste,  que  le  Consistoire  de  Bolbec  ne  voit 
point  avec  plaisir  la  faveur  avec  laquelle  sont  accueillies  dans 
son  Eglise  les  tendances  méthodistes,  et  qu'il  a  même  fait  des 
démarches  auprès  de  M.  de  Félice  pour  obtenir  la  cessation  de 
conventicules  présidés  par  ce  pasteur. 


(  Soof  preste  ,  pour  paraître  meeuamment.  ) 


Recueil  de  méditations  et  de  prières  y  pour  sentir  au  culte  do» 
mestique, — Seconde  édition,  revue  et  considérablement  augmeo* 
tée.  I  fort  vol,  ln-8.  —  Prix  :  4  fr.  —  A  Genève  et  à  Paris,  cheï 
Ab.  Cherbuliez  et  chez  les  principaux  libraires. 

La  première  édition  de  ce  recueil,  publiée  en  1827,  s*était ra- 
pidement écoulée  et  manquait  depuis  trois  ans.  C'est  avec  joie 
que  nous  annonçons  que  trois  des  anciens  collaborateurs  de  cet 
ouvrage  en  ont  entrepris  la  révision  et  la  réimpression.  Ce  que 
nous  connaissons  de  ce  nouveau  travail  nous  permet  d*afBrmer 
qu'il  répondra  mieux  encore  que  le  premier  aux  besoins  de  la 
piété  domestique,  et  cet  éloge  sans  doute  pourrait  suffire;  mais 
nous  serons  heureux  d'en  dire  davantage  lorsque  nous  aurons 
eu  l'ouvrage  entre  les  mains,  et  que  nous  l'aurons  parcouru  tout 
entier. 


IMPRIMERIE    k.    L.    VIGNIER,    MAISON    DE    LA    POSTE, 
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N°  10.  —  15   AVRIL  1833. 


!•    ^u   ^t0\9t 


DE    CONFESSION    DE    FOI, 


PROPOSE    PAR    UN    CELEBRE    THÉOLOGIEN    DE    LALLEMAGNE.* 


Il  y  a  trois  siècles  une  société  s  est  formée,  qui  com- 
mença par  avoir  des  lois  écrites,  reconnues  par  tous  ses 
membres.  Heureux  de  voir  leur  association  ainsi  con- 
stituée, les  sociétaires  ne  songèrent  pas  à  la  possibilité 
d'une  révision  de  leurs  lois ,  quoiqu'ils  fussent  cepen- 
dant bien  loin  de  les  regarder  comme  parfaites  pour 
tous  les  temps,  et  comme  irrévocables,  quelques  change- 
mens  que  le  temps  amenât  dans  leur  société.  On  n'in- 
stitua donc  point  de  corps  législatif.  Tout  alla  très  bien 


*  Nous  avons  plusieurs  raisons  pour  insérer  Tarlicle  ci- joint  que  Ton 
nous  communique.  Il  est  signe  de  lettres  initiales  qui  en  rappellent  d'au- 
tres dont  nos  lecteurs  auront  apprécie  la  tendance  solide ,  la  couleur 
scientifique  et  le  but  toujours  instructif.  11  est  consacré  à  un  sujet  que 
nous  avons  examiné  déjà  sous  divers  points  de  vue ,  et  sur  lequel  la  dis- 
cussion reproduite  avec  clialeur  par  plusieurs  journaux  religieux  est  loin 
encore  d'être  épuisée.  Nous  l'insérons  tel  que  nous  l'avons  reçu ,  sans 
toutefois  nous  porter  garans  pour  toutes  les  opinions  individuelles  qui  y 
sont  énoncées.  (Note  des  Réo.) 

TOM.   V.  19 
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aussi  long-temps  que  Ton  ne  sentit  pas  le  besoin  de 
changer  les  statuts  de  rassociation.  Mais  peu  à  peu 
l'immense  majorité  de  ses  membres  mit  tacitement  de 
côté  la  loi  ancienne ,  et  ce  changement  ne  pouvant  être 
approuvé  par  une  autorité  légitime  qui  n'existait  point, 
reçut  sa  sanction  de  l'usage ,  qui  seul  peut  suppléer  a 
l'absence  d'un  pouvoir  législatif  régulièrement  orga- 
nisé. 

Ce  changement  n'obtint  pas  l'assentiment  de  tout  le 
monde.  Il  se  trouva  des  gens ,  en  minorité ,  il  est  vrai, 
mais  vivement  passionnés  pour  leurs  opinions  et  forts 
de  leur  zèle  et  de  leur  activité ,  qui  mirent  tout  en  œu- 
vre pour  remettre  en  vigueur  les  lois  anciennes.  Alors 
il  s'engagea  une  lutte  violente ,  où  l'on  se  défendit  des 
deux  côtés  avec  beaucoup  de  feu ,  souvent  même  avec 
passion  et  sans  trop  s'entendre.  La  question  ne  tarda 
pas  à  devenir  personnelle.  Chaque  parti  gratifia  l'autre 
de  qualifications  assez  mal  sonnantes,  et  presque  tou- 
jours rendues  avec  usure.  Les  partisans  des  lois  an- 
ciennes furent  accusés  de  haïr  les  lumières,  de  détester 
tout  progrès^  de  mépriser  la  science  et  la  raison.   A 
quoi  ils  répondirent  :  Nous  croyons  que  les  anciennes 
lois  sont  bonnes  :    vos  prétendus  progrès  ne  peuvent 
donc  être  à  nos  yeux  que  des  mouvemens  rétrogrades  : 
réponse  parfaitement  juste  dans  leur  sens.  Mais  dans 
une  querelle  de  partis ,  on  ne  se  contente  pas  de  parler 
raison.  Les  adversaires  des  lois  anciennes  eurent  donc 
aussi  leur  part  des  invectives.  Vous  êtes ,  leur  dit-on, 
des  impies  qui  ne  respectez  rien ,  des  hommes  sans  pu- 
deur qui  occupez  des  places  dans  une  société  où  vous 
n'avez  que  faire,  vu  que  vous  n'obéissez  pas  aux  lois 
qui  la  régissent  ;  des  anarchistes,  car  vous  abolisses 
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touà  les  réglemens  anciens  ^  sans  en  établir  de  nou- 
veaux. Et  eux  de  répondre  à  leur  tour  :  Nous  respec- 
tons ce  qui  est  vrai  et  non  ce  qui  est  ancien  ;  nous  ne 
sommes  donc  des  impies  qu'aux  yeux  de  l'adorateur 
aveugle  de  tous  les  préjugés  vieillis.    Mous  n'obéissons 
pas  à  vos  lois  parce  que  nous  ne  les  reconnaissons  pas  ; 
mais  nous  sommes  la  majorité ,  et  si  vous  ne  pouvez  pas 
vivre  avec  nous^  c'est  à  vous  de  sortir.  Quant  aux  lois 
nouvelles  que  nous  devrions  établir^  nous  n'avons  au- 
cune vocation  pour  cela^  et  l'on  ne  peut  exiger  de  nous 
une  chose  qui  passe  notre- compétence.  D'ailleurs  c'est 
encore  une  question  à  examiner  s'il  vaut  mieux  que  la 
société  soit  gouvernée  par  des  lois  écrites  ^  ou  si  l'auto- 
rité de  l'usage  ne  doit  pas  être  préférée.  Cette  réponse 
parfaitement  juste  et  raisonnable  souleva  une  nouvelle 
question.  Faut-il  préférer  le  régime  de  l'usage  à  celui 
des  lois  écrites?  Sur  cela  on  disputa  à  outrance.  Dans 
la  chaleur  de  1^  polémique,  les  hommes  exagérés  ti- 
rèrent de  leurs  opinions  les  conclusions  les  plus  outrées. 
L'un  vota  pour  l'usage ,  et  conclut  de  là  que  Ton  n'avait 
jamais  pu,  et  que  l'on  ne  pourrajamais  établir  des  lois 
écrites  y  sans  violer  les  droits  de  tous  les  membres  de 
la  société*  L'autre  voulut  des  lois  écrites ,  et  pressé  de 
doter  la  société  d'une  bonne  législation ,  il  oublia  qu'il 
n'était  pas  législateur,  et  voulut  ériger  ses  avis  en  ré- 
glemens, conduite  contre  laquelle  à  son  grand  étonne- 
ment  presque  tout  le  monde  protesta. 

Cette  histoire  imaginaire  est  l'image  fidèle  de  ce  qui  se 
passe  dans  les  églises  protestantes,  par  rapport  aux  confesr 
sioDS  de  foi.  Une  question  aussi  embrouillée  et  aussi  vio- 
lemment débattue,  que  celle  de  l'autorité  des  livres  sym- 
boliques gagne  à  être  envisagée  tout-à-fait  en  dehors  de  la 
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polémique  du  jour.  Cette  polémique  ne  Ta  que  trop  sou- 
vent défigurée.  Voyez  les  inconséquences  des  partisans 
de  Texclusisme  en  France.  Tantôt  ils  parlent  de  lan- 
cienne  confession  de  foi  ^  comme  si  elle  avait  encore 
toute  l'autorité  dont  elle  jouissait  il  y  a  deux  cents  ans; 
tantôt  ils  viennent  eux-mêmes  nous  dire,  que  cette  con- 
fession  ne  convient  plus,  et  qu'il  nous  suffit  d'avoir 
quelques  articles  fondamentaux,  que  les  rédacteurs  des 
Archiçes  se  hâtent  de  formuler  selon  leur  bon  plaisir. 
Dans  une  autre  occasion,  l'on  avoue  que  la  confession 
peut  être  révisée  par  un  synode  général ,  mais  il  faut 
que  tous  les  membres  de  ce  synode,  avant  de  se  réunir, 
croient  fermement  au  symbole  qu'ils  doivent  juger, 
sauf  à  changer  ensuite  d'opinion  pendant  la  discussion 
et  au  moment  du  vote. 

Que  l'on  examine  la  dernière  pièce  importante  qui  a 
paru  dans  cette  polémique ,  et  l'on  verra  que  Fauteur  se 
tient  constamment  à  côté  de  la  véritable  question.  Je 
veux  parler  de  la  défense  de  la  consécration  de  Monti- 
villiers.  *  (Voyez  les  Archwes  du  :25  février  dernier.) 
Dans  cet  article,  la  fameuse  consécration  est  défendue 
par  une  foule  d'argumens,  qui  ne  prouvent  rien  en  sa 
faveur  ou  qui  même  la  condamnent.  M.  de  Félice  a 
résumé  lui-même  son  argumentation  en  deux  points: 
Les  confessions  de  foi  sont  nécessaires,  et  l'ancienne  con- 
fession n'a  pas  cessé  d'exister.  J'avoue  que  je  ne  conçois 
pas  ce  que  ces  deux  points  prouvent  en  faveur  de  sa 
thèse.  De  ce  qu'une  confession  est  nécessaire ,  il  ne  s'en- 
suit pas  que  M.  de  Félice  ait  le  droit,  ni  d'en  faire  une 
ni  de  l'imposer  à  un  candidat  au  saint  ministère.  Il  au- 

*  Voyez  le  Protestant  de  Genève^  tom.  m,  pag.  325;  tom.  iv,  pag.  16. 
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rait  fallu  prouver  non  pas  qu'il  est  utile  que  Téglise 
ait  un  symbole  généralement  adopté  ^  mais  qu  il  est  bon 
de  donner  à  chaque  pasteur  le  droit  d'en  faire  un  à  sa 
fantaisie.  Ceci  eût  été  plus  difficile  à  prouver  ;  et  M.  de 
Félice  y  eût-il  réussi  y  il  aurait  fallu  encore  établir  que 
l'église  réformée  de  France  a  concédé  un  tel  privilège 
à  chacun  de  ses  pasteurs ,  ce  qui  n'aurait  guère  été  pos- 
sible. Par  conséquent,  la  première  partie  de  L'article  ne 
prouve  rien,  et  il  en  est  de  même  de  la  seconde.  Si 
l'ancienne  confession  de  foi  a  une  existence  légale,  M. 
de  Félice  a  eu  grand  tort  de  lui  en  substituer  une  autre 
de  sa  feçon.  Voilà  tout  le  résultat  qui  découlerait  de 
cette  seconde  partie,  en  supposant  qu'elle  prouvât  quel- 
que chose;  et  ce  n'est  pas  certes  le  but  où  tend  l'ar- 
ticle. Cependant  M.*  de  Félice  a  si  peu  remarqué  qu'il 
était  toujours  plus  ou  moins  à  côté  de  la  véritable  ques- 
tion ,  qu'il  a  sommé  pour  ainsi  dire  ses  adversaires  de 
suivre  son  raisonnement  pas  à  pas,  s'ils  veulent  le  ré- 
futer. Voilà  comment  la  polémique  embrouille  les 
questions^  même  pour  des  hommes  remplis  de  talent  et 
de  jugement.. 

Un  reproche  qu'on  peut  faire  à  plusieurs- théologiens 
de  tous  les  partis,  qui  ont  écrit  sur  les  confessions  de 
foi,  c'est  qu'ils  ont  confondu  la  ({uestion  de  l'utilité  des 
confessions  avec  celle  de  leur  existence  légale;  Les 
Sy4mboles  du  i6^  siècle  ont-ils  perdu  leur  autorité  ab- 
solue? Voilà  une  question  à  laquelle  tous  les  partisans 
du  progrès  en  fait  de  théologie ,  quel  que  soit  d'ailleurs 
leur  drapeau,  qu'ils  soient  partisans  de  la  théologie  de 
Twesien  et  de  Neander,  ou  de  celle  de  Rœhr  et  de  Weg^ 
scheider ,  répondent  affirmativement.  L'Eglise  pro- 
testante a-t-elle  besoin  à! une  confession  de  foi>  et  serait^ 
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il  à  désirer  que  par  un  libre  accord^  ou  par  la  décision 
d'une  autorité  compétente ,  une  confession  qui  expri- 
merait réellement  l'opinion  de  l'immense  majorité  des 
membres  de  l'église  soit  introduite?  Voilà  une  autre 
question^  qui  n'est  pas  aussi  facile  à  résoudre.  Néanmoins 
on  a  trop  souvent  confondu  ces  deux  questions ,  et  les 
adversaires  des  confessions  du  seizième  siècle  ont  cru 
devoir,  par  une  suite  nécessaire  du  parti  qu'ils  avaient 
pris  f  rejeter  toute  confession. 

Cette  dernière  question  se  trouve  maintenant  repro- 
duite dans  toute  l'Allemagne,  et  le  nom  même  des 
théologiens  parmi  lesquels  elle  s'agite ,  et  qui  sont  tous 
plus  ou  moins  opposés  au  système  de  la  stricte  ortho- 
doxie,  ce  nom  même^  dis-je,  prouve  suffisamment  que 
les  deux  questions  que  nous  venons  de  distinguer,  ne 
seront  plus  confondues  dorénavant  dans  la  polémique 
des  théologiens  allemands.  Voici  ce  qui  a  donné  lieu 
à  envisager  les  choses  sous  cette  nouvelle  face. 

Lors  de  la  célébration  du  Jubilé  de  la  confession 
d'Augsbourg  en  i83o,  MM.  de  CoeUn  et  Schulze^  pro- 
fesseurs distingués  de  l'université  de  Breslau^  expri- 
mèrent le  vœu  de  voir  remplacer  la  confession  ancienne 
par  une  nouvelle ,  plus  conforme  à  l'esprit  de  notre  siè* 
cleet  9Xk%  progrès  de  la  science  théologique.  M.  Schkier^ 
mâcher  ne  fut  pas  de  cet  avis,  et  se  prononça  pou^  une 
liberté  absolue  des  opinions,  excepté  dans  les  points 
sur  lesquels  les  Frotestans  diffèrent  avec  les  CàthoUques. 
Les,  observations  d^  ce  grand  théologien  fournirent  à 
MM.  dé  CoeUn  et  Schulze  roccasion  de  donner  de  nou- 
veaux développemens  à  leur  idée,  et  d'insister  sur  la 
nécessité  qui  existe,  selon  eux,  pour  l'église  évangé- 
Jic^ue  d'ayoir  une  expression  fidèle  et  officielle  de  ses. 
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croyances.  Un  des  chefs  du  parti  rationaliste^  M.  Roehr, 
se  réunit  à  la  même  opinion ,  et  proposa  le  projet  d'une 
nouvelle  confession ,  projet  dont  nous  allons  donner  une 
traduction  libre ,  et  sur  lequel  nous  présenterons  quel- 
ques-unes des  observations  qu'il  nous  a  suggérées.  De- 
puis que  M.  Aoehr  s'est  déclaré  en  faveur  d'une  confes- 
sion ,  un  autre  théologien  non  moins  célèbre ,  M.  jBre/- 
schneider  s'est  prononcé  dans  le  même  3en$.  Mous  ne 
voulons  pas  juger  ici  cette  grave  question  ^  mais  nous 
croyons  devoir  la  recommander  à  la  méditation  de  nos 
lecteurs. 

.  Le  projet  de  confession  proposé  par  M.  Roehr  est  re^ 
marquable  non-seulement  à  cause  de  la  question  qu'il 
soulève  I  mais  aussi  parce  que  c'est  le  premier  çssai  fait 
par  un  rationaliste  distingué  pour  résumer  ses  croyances 
dans  un  symbole.  Nos  lecteurs  n'oublieront  pas  que  ce 
document  est  l'œuvre  d'un  théologien  appartenant  au 
parti  qui  s'éloigne  le  plus  de  l'ancienne  orthodoxie , 
en  sorte  qu'il  faut  bien  se  garder  déjuger  là-dessus  l'opi- 
nion de  la  majorité  des  pasteurs  allemands. 

La  confession  de  M.  Roehr  se  divise  en  deux  parties  : 
la  première  où  il  expose  les  principes  fondamentaux  ou 
consiituti&y  sur  lesquels  repose  l'Eglise  protestante  ;  et 
la  seconde  où  il  présente,  les  doctrines  qui  découlent  dé- 
cès principes^ 

L    Principes  constitutifs  de  l'Eglise  éifangélique^ 

protestante. 

A,  Sources  de  la  foi  chrëtiemie». 

Art.  I .  La  règle  unique,  sûre  et  suffisante  de  là  foi 
chrétienne  est  la  Parole  de  Dieu  ou  ÏÉi^angile,  c  est-à* 
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dire  la  doctrine  religieuse  et  divine  y  enseignée  primiti- 
venient  par  Jésus-Christ  lui-même^  et  conservée  authen- 
tiquement  dans  les  écrits  des  évangélistes  et  des  Apôtres. 
Tous  les  dogmes  que  l'on  y  a  ajoutés  sous  le  nom  de 
tradition  orale  ou  de  doctrine  écrite  de  F  Eglise ,  et  qui 
sont  plus  ou  moins  en  contradiction  avec  cette  doctrine 
divine,  doivent  être  rejetés,  n'étant  enseignés  que  par 
une  autorité  arbitraire  et  humaine. 

j4rt.  !2.  Chacun  a  le  droit  de  sonder  lui-même  les 
écrits  évangéliques  et  apostoliques,  et  de  rejeter  tout  ce 
qui  lui  semble  être  en  contradiction  avec  leur  véritable 
sens,  trouvé  par  une  interprétation  raisonnable  et  juste. 
Chacun  jouit  de  la  liberté  chrétienne  de  foi  et  de  con- 
science. 

j4rt.  3.  Pour  que  l'interprétation  soit  raisonnable  et 
juste  ,  il  faut  : 

i)  Déterminer  le  sens  et  le  contenu  de  l'Ecriture, 
d'après  une  exégèse  grammatico-historique ,  en  excluant 
toute  interprétation  allégorique^  mystique^  dogmatique 
et  morale.  * 

2)  Quand  après  avoir  déterminé  le  sens  de  l'Ecriture, 
on  veut  trouver  les  doctrines  du  Christianisme  primitif 
et  véritable,  il  faut  prendre  pour  règle  unique,  l'ensei- 
gnement de  Jésus ,  et  juger  d'après  cette  règle  non-seu- 
lement les  livres  de  l'ancien  Testament ,  mais  aussi  les 
écrits  des  Apôtres. 

*  L'interprétation  est  grammatico-historique ,  si  l'on  interpi'ète  TEcri- 
ture  d'après  les  notions  que  la  grammaire  fournit  sur  la  langue  dans  la- 
quelle elle  est  écrite ,  et  d'après  les  circonstances  où  les  auteurs  sacres  se 
sont  trouve's;  allégorique  ou  mystique^  quand  on  cherche  un  sens  caché 
dans  TEcriture;  dogmatique^  quand  on  explique  chaque  passage  d'après 
un  système  dogmatique  fait  d'avance  ;  morale  enfin,  quand  on  a  donné  à 
chaque  passage  le  sens  dont  on  peut  tirer  le  plus  facilement  une  appli- 
cation morale.  (Nots  du  Taai>.) 
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5)  Quand  on  veut  déterminer  quelle  est  la  vérité  re^ 
ligieuse  et  chrétienne ,  ayant  une  valeur  absolue  pour 
tous  les  hommes  y  il  faut  se  conformer  aux  jugemens 
de  la  raison  et  de  la  conscience  j  et  à  l'esprit  tout-à-fait 
moral  de  l'Evangile. 

Art.  4.  Les  ministres  de  l'Eglise  ont  le  droit  d'ensei- 
gner librement  et  publiquement  les  résultats  des  re- 
cherches faites  selon  la  méthode  indiquée  par  les  articles 
:2  et  5^  et  ils  ne  sont  soumis  dans  leur  prédication  à  au- 
cune règle  d'enseignement  faite  par  des  hommes.  Mais 
ils  n'ont  pas  le  droit  de  mêler  aux  résultats  de  leurs 
recherches,  des  opinions  contraires  à  la  vérité  religieuse 
et  chrétienne  en  particulier,  ou  aux  principes  de  leur 
Eglise ,  ni  de  troubler  le  peuple  dans  sa  croyance  re- 
ligieuse, en  s' occupant  de  questions  et  de  discussions 
étrangères  aux  vérités  essentielles  du  Christianisme. 

B,  Principes  qui  doiveat  diriger  le  culte  chrétien. 

Art.  5.  Le  véritable  cqlte  chrétien  est  un  culte  inté- 
rieur et  spirituel.  C'est  par  un  sentiment  religieux,  par 
une  tendance  noble  et  morale  de  la  volonté,  et  par  une 
vie  vertueuse,  que  le  Chrétien  rend  un  hommage  vrai- 
ment agréable  à  la  Divinité.  On  doit  par  conséquent , 
rejeter  tout  acte  purement  extérieur,  destiné  à  rendre 
service  à  Dieu  et  à  contribuer  par  le  fait  matériel  de  son 
accomplissement  (par  Xopus  operatum)  au  salut  de  ce- 
lui qui  l'accomplit. 

Art.  6.  Les  exercices  du  culte  public  doivent  être 
considérés  comme  des  moyens  destinés  à  favoriser  et  à 
vivifier  le  culte  intérieur.  Il  est  donc  à  désirer  que  les 
Chrétiens  prennent  part  à  ces  exercices ,  mais  il  ne  doit 
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y  avoir  à  cet  égard  aucune  contrainte,  ni  directe^  ni 
indirecte  y  et  tout  doit  être  abandonné  à  la  libre  Tolonlé 
et  à  Fintelligence  de  chacun. 

Art.  7.  11  n'est  pas  nécessaire  qu  il  y  ait  parmi  les 
Eglises  évangéliques  un  accord  parfait  dans  l'ensemble 
du  dans  les  parties  de  ces  exercices  :  chaque  EgHse  na- 
tionale peut  faire  à  ce  sujet  ce  que  bon  lui  semble.  Seu- 
lement il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue ,  ni  le  but  essen- 
tiel du  culte  ni  l'exemple  de  FEglise  primitive  et  apos- 
tolique. Far  conséquent^  la  prière  ^  le  chant  sacré  ^  la 
prédication  et  la  célébration  des  sacremens  institués  par 
Jésus-Christ  lui-même ,  savoir ,  du  baptême  y  rite  d'ini- 
tiation chrétienne,  et  de  la  sainte-cène ,  célébrée  en  com- 
mémoration de  Jésus  y  doivent  être  considérés  comme 
parties  indispensables  au  culte  public. 

C.  Principes  du  gouvernement  de  TEglise. 

u4rt.  8.  Jésus-Christ  est  le  chef  unique  et  invisible  de 
l'Eglise  chrétienne  y  qu'il  a  fondée  sous  l'assistance  de 
l'Esprit  divin,  c'est-à-dire  de  la  force  de  Dieu,  qui  se- 
conde et  favorise  tout  ce  qui  est  bien  et  louable.  Qui- 
conque ose  prétendre  au  titre  de  représentant  visible  de 
Jésus-Christ  sur  la  terre,  doit  être  considéré  comme  An- 
techristf  c'est-à-dire  comme  adversaire  décidé  de  Jésus- 
Christ  et  de  son  œuvre. 

Art.  9.  Tous  les  membres  de  l'Eglise  chrétienne 
jouissent  des  mêmes  droits.  Le  ministère  évangélique 
même^  n'a  de  dignité  que  celle  qu'il  emprunte  aux 
qualités  des  personnes  qui  en  sont  revêtues  et  à  son  but 
élevé.  La  hiérarchie  introduite  parmi  les  ministres,  dans 
Vintérêt  du  gouvernement  ecclésiastique  ^  n'est  qu'une 
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disposition  administrative  qui  ne  doit  jamais  porter 
préjudice  ^  ni  à  la  liberté  de  croyance  et  de  conscience 
des  membres  de  l'Eglise  ^  ni  aux  droits  qui  appar- 
tiennent à  tous  les  ministres. 

Art.  lo.  L'Eglise  dirige  elle-même  ses  affaires ,  souô 
l'inspection  et  la  protection  de  l'état.  Elle  confie  le  pou- 
voir  législatif  k  des  membres  de  l'Eglise,  nommés  par 
des  électeurs  ecclésiastiques  et  laïcs ,  et  réunis  en  synode  ; 
le  pouvoir  exécutif  9l  des  fonctionnaires  ecclésiastiques^ 
et  a  des  comités  ou  consistoires. 

IL  Doctrines  de  T  Eglise  éi^angélique. 

A,    Doctrine  relative  a  la  personne  de  Jësus- Christ. 

Art.  II.  Par  suite  d'une  disposition  particulière  de 
Dieu ,  Jésus  -  Christ  parut  comme  homme  parmi  les 
hommes^  et  men^  une  vie  humaine,  distinguée  par 
des  actions  et  des  événemens  particuliers. 

Art.  12^  A  cause  de  la  perfection  intellectuelle  et 
morale  que  Jésus-Christ  réunissait  à  sa  nature  humaine, 
il  était  dans  l'union  la  plus  intime  avec  Dieu. 

Art.  i3.  En  accomplissant  la  mission  dont  Dieu  l'a- 
vait chargé,  Jésus-Christ  acquît  un  droit  légitime  à  la 
dignité  la  plus  élevée  parmi  toutes  les  créatures  intel- 
ligentes, et  aux  dénominations  de  i^i/j  unique  de  Dieu, 
de  Sauveur  du  monde  y  de  Médiateur  entre  Dieu  e^ 
l'homme^  de  Rédempteur ^  qui  délivre  les  hommes  de 
l'erreur^  du  péché  et  de  la  misèrç,  de  Seigneur  de  Is^ 
chrétienté  et  de  Christ  ou  roi,  qui  gouverne  le  royaume, 
de  Dieu  qu'il  a  fondé. 
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-   B.  Doctrine  relative  k  la  religion  enseignée  par  Jésus-Christ. 

^rt.  14.  La  religion  enseignée  par  Jésus-Christ  avait 
pour  but  rinstruction^  la  sanctification  et  la  consola- 
tion des  hommes. 

^rt,  i5.  Pour  éclairer  et  pour  instruire  les  hommes, 
Jésus-Christ^  et  après  lui  les  Apôtres ,  cherchaient  : 

I.)  En  général,  à  élever  Tidée  du  seul  vrai  Dieu  à  la 
plus  grande  pureté ,  et  à  la  plus  haute  perfection  ;  à  pré- 
senter ce  Dieu  dans  ses  rapports  avec  les  hommes^  com- 
me leur  père  commun  ,  et  à  faire  cesser  toute  adoration 
purement  extérieure  de  la  divinité, 

2.)  Spécialement  y  Jésus -Christ  voulait  faire  consi- 
dérer Dieu,  d'après  son  essence,  comme  réunissant 
toutes  les  perfections  possibles,  par  conséquent  comme 
un  pur  esprit^  comme  éternel,  immuable,  tout  puissant, 
tout  sage ,  tout  bon ,  tout  saint  et  tout  juste ,  qui  connaît 
tout,  et  qui  est  partout  présent.  (En  représentant  ainsi 
la  divinité ,  Jésus-Christ  s'appuyait  sur  les  idées  les  plus 
pures  de  l'ancien  Testament ,  les  confirmait  ^  et  aban- 
donnait à  ses  Apôtres  le  soin  de  les  développer  plus 
amplement.  )  Quant  aux  œuvres  de  Dieu,  Jésus-Christ 
et  les  Apôtres  représentaient  Dieu  comme  créateur,  con- 
servateur et  souverain  du  monde. 

^rt.  16.  Pour  sanctifier  les  hommes,  Jésus-Christ 
cherchait  : 

I.)  En  général  y  à  former  un  lien  indissoluble  entre 
la  foi  religieuse  et  la  moralité  de  la  vie,  à  inspirera 
l'homme  de  la  confiance  dans  la  force  morale  qui  lui  a 
été  donnée  pour  accomplir  ses  devoirs,  et  à  faire  consi- 
dérer comme  des  pécheurs  punissables  et  désagréables  à 
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Dieu  f  les  hommes  qui  laissent  leurs  penchans  sensuels 
et  leurs  convoitises  dominer  sur  la  voix  de  Dieu ,  qui  se 
fait  entendre  dans  leur  intérieur ,  c'est-à-dire ,  sur  la 
raison  et  sur  la  conscience. 

2.)  Spécialement  f  Jésus -Christ ,  aj  présenta  dans 
leur  ensemble  les  devoirs  envers  Dieu,  envers  le  pro- 
chain ,  et  envers  nous-mêmes,  bj  II  fit  valoir  les  motifs 
les  plus  puissans  à  la  vertu ,  savoir ,  des  motifs  religieux 
tirés  de  la  volonté  de  Dieu,  des  motifs  moraux  résultant 
de  la  dignité  morale  de  Thomme,  et  des  motifs  d'intérêt 
personnel  de  la  nature  la  plus  pure,  se  rapportant  au 
véritable  bonheur  de  l'homme,  cj  Dans  son  propre  ca- 
ractère et  dans  sa  vie ,  il  offrit  le  modèle  et  l'exemple  le 
plus  élevé  de  la  vertu. 

^ri.  17.  Pour  consoler  et  tranquilliser  les  hommes, 
Jésus-Christ  voulait  leur  apprendre  : 

I ,)  A  espérer  en  Dieu  et  en  son  amour  paternel  ^  dans 
les  souffrances  et  les  calamités  de  cette  vie. 

2.)  Sous  la  conscience  pénible  de  leur  péché,  à  se 
confier  en  sa  grâce  et  en  sa  miséricorde ,  assurée  à  tous 
ceux  qui  se  repentent  et  se  corrigent.  (Les  Apôtres,  sans 
perdre  de  vue  la  nécessité  d'une  sérieuse  conversion, 
ajoutèrent  à  cela  l'idée  de  la  mort  expiatoire  de  Jésus- 
Christ,  comme  le  dernier  et  le  plus  grand  des  sacrifices, 
idée  qui  correspondait  aux  besoins  moraux  des  Juifs  et 
des  Païens,  habitués  à  des  sacrifices  expiatoires.  ) 

3.)  A  attendre  une  vie  éternelle  et  une  rémunération , 
en  sorte  que  l'idée  de  la  mort  et  du  tombeau  n'ait  plus 
rien  d'effrayant  pour  l'homme  vertueux. 

Les  réflexions  se  présentent  en  foule  à  la  lecture  de  ce 
document ,  et  je  suis  obligé  de  m'en  tenir  à  quelques- 
unes  des  plus  importantes.  D'abord,  à  la  lecture  d'une 
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telle  pièce  émanée  d'un  homme  aussi  célèbre  par  sa 
science  que  respecté  à  cause  de  son  caractère^  placé  à 
la  tête  d'une  Église  nationale,  jouissant  de  toute  la  con- 
fiance et  de  son  troupeau  et  du  gouvernement  qui  l'a 
appelé  à  son  poste  et  du  corps  des  pasteurs  auquel  il 
préside;  à  la  lecture^  dis-je,  de  cette  pièce  émanée  d'un 
tel  auteur^  on  se  demande  naturellement  comment  il 
est  possible  que  l'on  ait  pu ,  qu'on  ait  osé  nous  représen- 
ter les  anciennes  confessions  de  foi  comme  étant  encore 
en  vigueur  en  Allemagne  ?  —  Sî  l'Eglise  de  Genève  mé- 
rite d'être  mise  au  ban  de  la  chrétienté ,  pour  avoir  laissé 
tomber  en  désuétude  les  réglemens  dogmatiques  du 
lô"*  siècle^  et  pour  avoir  des  pasteurs  qui  s'en  écartent 
en  quelques  points ,  que  devra-t-on  dire  de  ^l'Eglise  alle- 
mande,  où  un  pasteur  et  même,  en  quelque  sorte,  un 
éi^éque  protestant  formule  en  confession  précise  sa 
croyance  foncièrement  opposée  à  l'Orthodoxie^  et  ce- 
pendant n'a  absolument  rien  à  craindre  ni  pour  sa  place 
ni  pour  sa  réputation?  N'est-ce  pas  là  une  preuve  de 
fait  y  un  témoignage  incontestable  que  les  confessions 
de  foi  n'ont  plus  en  Allemagne  qu'une  autorité  factice, 
et  qu'elles  n'y  jouissent  d'aucime  force  coercitive?  Com- 
ment peut-on  donc  accuser  Genève  d'avoir  brisé  les  liens 
qui  unissent  son  Église  nationale  aux  autres  Églises  pro- 
testantes? La  liberté  d'opinion  est  évidemment  la  même 
en  Allemagne  que  chez  nous;  à  cette  exception  près ^  que 
nos  pasteurs  en  usent  avec  beaucoup  plus  de  modération 
et  s'écartent  beaucoup  moins  de  l'Orthodoxie. 

Je  viens  de  dire  que  la  confession  de  M,  Roehr  est 
foncièrement  opposée  à  l'Orthodoxie.  En  effet,  elle  repose 
sur  les  principes  du  plus  strict  rationalisme,  exposés 
avec  netteté  dans  le  a"*  et  le  3"»*  paragraphe  de  l'article  5, 
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et  appliqué  avec  une  conséquence  rigoureuse  dans  toute 
la  confession.  Arrêtons-nous  un  instant  à  ces  principes^ 
et  voyons-en  l'application.  Cela  nous  servira  à  obtenir 
un  aperçu  général  du  rationalisme^  dont  le  système 
n'est  peut-être  pas  encore  assez  connu  en  France. 

D'abord  M.  Roehr  fait  dans  le  paragraphe  de  l'arti- 
cle 3  une  distinction  entre  la  doctrine  de  Jésus-Christ  et 
celle  des  apôtres  y  distinction  extrêmement  importante 
pour  le  rationalisme.  N'admettant  pas  les  interprétations 
forcées  par  lesquelles  on  fait  dire  aux  apôtres  tout  ce 
que  l'on  veut ,  le  rationaliste  ne  peut  s^empêcher  de  re- 
connaître la  différence  qui  existe  entre  les  idées  aposto- 
liques et  les  siennes.  Si  donc  ces  idées  constituaient  le 
véritable  Christianisme ,  le   rationaliste  ne  serait  pas 
chrétien,  et  c'est  cependant  un  titre  auquel  il  tient.  Ne 
trouvant  pas  les  dogmes  qu'il  rejette  aussi  explicitement 
enseignés  dans  les  paroles  de  Jésus-Christ  que  dans  celles 
de  ses  disciples,  il  envisage  les  développemens  donnés 
par  les  Apôtres  à  la  doctrine  de  leur  maître,  comme  le 
résultat  de  leur  individualité ,  et  refuse  à  la  croyance 
apostolique  le  nom  d'un  Christianisme  primitif  et  pur 
de  tout  mélange.  Que  Ton  ne  croie  pas  toutefois  que 
ce  soit  seulement  à  cause  des  conséquences  qui  décou-*» 
lent  d'une  pareille  assertion  ^  et  dans  l'unique  but  de 
conserver  le  titre  de  chrétien  que  le  rationaliste  en  agit 
ainsi.  Non,  son  système  le  conduit  nécessairement  à  une 
conséquence  pareille.    Si  aucun  don  miraculeux  n'a 
été  accordé,  dit  le  rationaliste,  ni  à  Jésus-Christ  ni  à  ses 
apôtres,  il  n'y  a  pas  de  raison  de  supposer  que  ceux-ci 
n'aient  pas  présenté  à  leur  manière  la  doctrine  de  leur 
maître.  Us  avouent  l'avoir  souvent  mal  compris  pen- 
dant qu'il  était  au  milieu  d'eux,  pourquoi  auraient-ils 
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mieux  saisi  le  sens  de  ses  instructions  quand  il  les  avait 
quittés?  Confondre  les  enseignemens  de  Jésus-Christ 
avec  les  idées  des  Apôtres  y  serait  donc  une  erreur  aussi 
grave  que  d'identifier  le  système  de  Platon  avec  celui 
de  Socrate. 

Une  seconde  conséquence  de  la  n^atîon  d'une  révé- 
lation miraculeuse,  c'est  que  la  doctrine  de  Jésus-Christ 
lui-même  n'a  d'autorité  que  celle  qu'elle  tient  de  sa 
conformité  avec  la  religion  et  la  morale ,  trouvées  par 
les  recherches  de  la  raison.  C'est  là  l'idée  exprimée  dans 
le  paragraphe  3  de  l'article  3.  Cette  idée  n'entraîne  pas 
cependant  ce  rationaliste  à  des  conséquences  aussi  fâ- 
cheuses que  Ton  pourrait  le  craindre.  Sa  philosophie 
est  éminemment  spiritualiste  j  et  par  conséquent  reli- 
gieuse et  morale.  Renfermant  les  mêmes  vérités  qui 
forment  la  base  de  toute  vraie  philosophie  ^  le  Chris- 
tianisme lui  apparaît  comme  une  religion  tout-à-fait 
rationnelle  et  philosophique  ^  et  ce  caractère  lui  suffit 
pour  constituer  la  divinité ,  et  pour  assurer  la  perpé- 
tuité de  la  religion  évangélique. 

Quand  on  pose  en  principe  qu  aucun  dogme  ne  mérite 
d'être  cru  s'il  ne  peut  s'établir  par  l'autorité  de  la  rai- 
son, il  faut  pour  être  conséquent,  retrancher  tous  les 
dogmes  qui  ont  besoin  d'être  confirmés  par  une  révé- 
lation supérieure.  Ainsi  le  rationaliste  ne  peut  admettra 
d'autre  rapport  entre  Jésus-Christ  et  Dieu ,  que  celui 
qu'établissent  la  vertu  et  la  sagesse  humaine,  dévelop- 
pées au  plus  haut  degré  en  lui.  Le  rationaliste  doit 
rejeter  le  péché  originel  ^  le  sacrifice  expiatoire  de  Jésus, 
la  résurrection,  le  jugement  dernier,  les  anges  et  les 
démons,  parce  que  rien  de  tout  cela  ne  saurait  être 
fondé  sur  le  témoignage  de  la  raison  humaine.  Aussi 
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la  confeasion  de  M.  Roehr  rejette  positivement  la  ré- 
demption par  la  mort  de  Jésus;  elle  s'exprime  sur  la 
personne  de  Jésus  en  termes  un  peu  ambigus^  il  est  vrai, 
mais  assez  clairs  pour  qu'on  puiisse  y  démêler  l'opinion 
rationaliste  ;  et  elle  se  tait  entièrement  sur  les  autres 
dogmes  que  je  viens  d'énumérer. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  faire  la  critique  du  système 
rationaliste.  Il  me  suffit  de  dire  qu'étant  supranatura- 
liste  (i),  je  rejette  et  le  principe  de  ce  système,  et  toutes 
les  conséquences  qui  en  découlent.  Je  ne  saurais  ad- 
mettre que  le  Christianisme  soit  le  produit  d'un  dévelop- 
pement naturel  de  l'homme,  mais  je  crois  que  pour 
Jésus-Christ  les  bornes  qui  séparent  les  mortels  du  Dieu 
invisible  étaient  tombées,  qu'il  avait  une  connaissance 
immédiate  de  Dieu,  quil  a  dit  ce  quil  savait^  qiiil  a 
rendu  témoignage  de  ce  quil  aidait  t;a(Jean,  m,  ii),  et 
qu'il  a  dit  au  monde  ce  quil  avait  appris  du  père  (Jean, 
vui^  26).  Je  crois  que  le  même  Dieu  qui  a  tiré  la  rai- 
son humaine  du  néant ,  a  aussi  fait  jaillir  par  sa  force 
créatrice  une  lumière  nouvelle  et  miraculeuse  du  sein 
des  ténèbres.  Le  principe  d'une  révélation  surnaturelle 
adopté ,  il  en  résulte  une  toute  autre  manière  d'envi- 
sager la  doctrine  de  ces  Apôtres  que  Jésus-Christ  a 
choisis  pour  communiquer  sa  révélation  au  monde ,  et 
auxquels  il  a  promis  l'assistance  de  l'esprit  saint,  qui 
devait  les  conduire  en  toute  vérité ,  et  suppléer  pour 
eux  à  l'absence  corporelle  de  leur  maître.  De  plus  il 
résulte  de  ce  principe  que  les  dogmes  par  rapport  aux- 

♦  Le  supranaturalisme  en  Allemagne  est  le  système  chrëlien  qui  ad- 
met comme  base  Tintervention  miraculeuse  de  la  Providence  dans  la  Rë- 
Yélation  chrétienne.  (  Note  des  Réd.  ) 

TOM.  IV.  20 
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quels  la  raison  ne  saurait  établir  avec  sûreté  ni  le  pour 
ni  le  contre  n'en  sont  pas  moins^  dès  qu'ils  sont  claire- 
ment révélés  y  des  faits  constatés  par  une  autorité  di- 
vine^  ce  qui  modifie  essentiellement  le  jugement  que 
l'on  porte  sur  les  vérités  de  la  foi. 

Tout  en  désapprouvant  le  rationalisme  qui  se  montre 
dans  la  confession  de  M.  Roehr,  je  dois  cependant  ajou- 
ter aussi  que  cette  confession  peut  nous  apprendre  à  ne 
pas  juger  légèrement  un  système  qui,  malgré  ses  imper- 
fections,  est  profondément  moral  et  religieux.  Ne  con- 
fondons jamais  les  rationalistes  avec  la  masse  des  incré* 
dules  et  des  prétendus  philosophes  engoués  de  la  fausse 
sagesse  du  iS"**"  siècle.  Le  rationaliste  retranche,  il  est 
vrai ,  du  Christianisme ,  quelques  dogmes  éminemment 
chers  à  la  foule  des  fidèles,  mais  il  en  admet  assez  pour 
être  pénétré  de  respect  et  d'admiration  devant  cette 
œuvre  magnifique  de  la  Divinité.  Lui  aussi  se  prosterne 
aux  pieds  de  Jésus-Christ ,  et  admire  avec  nous  sa  gran- 
deur morale.  Pour  lui  aussi  tout  l'éclat  de  la  vertu  et  de 
la  sagesse  du  reste  des  hommes ,  s'éclipse  à  côté  de  l'au- 
réole qui  entoure  Jésus  de  Nazareth.  Chez  lui  aussi  la 
mort  de  Jésus  excite  des  transports  d'admiration  et  de 
reconnaissance;  car  elle  est  pour  lui  le  martyr  de  la 
vérité ,  la  fin  glorieuse  d'une  vie  dévouée  à  l'accomplis- 
sement des  devoirs  les  plus  graves,  une  semence  ar- 
rosée de  sang  qui  a  fructifié  merveilleusement  pour  le 
bonheur  de  l'humanité.  Lui  aussi  croit  que  le  salut 
de  l'humanité  est  attaché  au  Christianisme,  et  que 
cette  religion  est  éternelle  comme  la  vérité  et  com- 
me Dieu  dont  elle  émane.  Pour  lui  aussi  le  Chris- 
tianisme est  une  révélation  divine,  quoiqu'il  croie  que 
Dieu  ne  nous  Ta  communiquée  que  par  des  moyens  na- 
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turels.  Ainsi  pour  les  rationalistes  et  les  supra-natura- 
listes^ il  est  un  terrain  où  ils  peuvent  se  rencontrer  et 
apprendre  à  se  respecter  les  uns  les  autres. 

La  partie  de  cette  confession  où  il  est  question  du 
culte ,  et  celle  qui  se  rapporte  au  gouvernement ,  méri- 
teraient aussi  un  examen  particulier^  mais  l'espace  me 
manque.  Je  ferai  seulement  remarquer  l'heureuse  idée 
d'instituer  unpouvoir  législatif  dans  l'Église  protestante, 
ce  qui,  à  mon  avis,  aurait  des  suites  très  heureuses,  et 
épargnerait  bien  des  contestations  interminables  (Voyez 
l'article  lo  de  la  confession )•  Forcé  de  poser  la  plume, 
je  recommande  cette  question,  comme  bien  d'autres  qui 
jaillissent  de  la  lecture  de  cet  intéressant  document,  à 
l'attention  et  à  la  réflexion  de  mes  lecteurs. 

B.  W. 


II»    0iii9tngt»  9t  Mcnvfiie». 


I.  QEut^re  du  colportage^  —  Quelques  Sociétés  bibliques  ont 
déjà  essayé  avec  succès,  depuis  deux  ou  trois  ans,  de  faire  ven-* 
dre  des  Bibles  au  milieu  des  populations  catholiques  de  la 
France,  par  des  hommes  spécialement  voués  à  cette  œuvre,  et 
portés  à  l'entreprendre  par  des  motifs  évangéliques.  C'est  ce 
qu*on  a  appelé  par  une  dénomination  qui  ne  nous  paraît  pas 
très  heureuse ,.  C œuvre  du  colportage  de  la  Bible,  Le  comité  gé- 
néral de  la  Société  biblique  de  Genève  vient  de  s'occuper  de  la 
convenance  d'y  appliquer  aiissi  quelque  partie  de  ses  ressources» 
Cette  question  a  été  vivement  dél>attue.  Elle  en  a  soulevé  une 
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autre  relative  à  la  Bible  imprimée  en  i8o5  par  la  Compagnie  des 
Pasteurs,  dont  l'édition  est  épuisée,  et  pour  la  réimpression  de 
laquelle  plusieurs  membres  ont  réclamé  avec  quelque  chaleur  la 
coopération  active  de  la  Société.  Uavis  a  été  de  consacrer,  pour 
cette  année  et  par  forme  d'essai ,  une  somme  de  1 5oo  francs  i 
renvoi  de  deux  colporteurs.  Sur  tout  cela,  nous  nous  permet^ 
trons  seulement  deux  courtes  observations.  La  première,  c'est 
que  la  voie  dans  laquelle  la  Société  biblique  a  décidé  de  s'enga- 
ger nous  paraît  semée  de  difficultés  sérieuses,  et  commande, 
bien  plus  encore  que  la  simple  distribution  des  Saintes  Ecritures 
dans  le  pays,  une  prudence  et  des  précautions  particulières.  La 
seconde,  c'est  que  la  question  incidemment,  mais  tout  naturelle- 
ment soulevée  ;  dans  cette  occasion,  au  sujet  de  l'édition  de 
i8o5 ,  mérite  bien  d'être  reprise  d'une  manière  expresse  par  le 
comité,  et  qu'un  très  grand  nombre  de  souscripteurs  de  la  So- 
ciété biblique  nationale  approuveront  beaucoup,  sans  aucun 
doute  ;  que  cette  question  y  trouve  faveur,  quel  que  soit  d'ail- 
leurs le  mode  par  lequel  on  se  décidera  à  faciliter  cette  coûteuse 
et  utile  réimpression. 

2.  Jugement  et  condamnation  de  M,  Irifing  pour  crime  «PHb- 
HESiE.  —  L'Ecosse  vient  d'être  témoin  d'une  scène  tellement 
extraordinaire,  qu'on  se  croirait  revenu,  en  la  lisant,  aux  beaux 
temps  du  Bas-Empire  ou  du  moyen  âge.  Un  ministre  jugé ,  con- 
damné et  déposé  pour  avoir  émis  une  opinion  particulière  sur  la 
nature  humaine  de  notre  Sauveur  ;  une  dispute  scolastique  et 
sans  issue  possible,  se  terminant  cependant  par  la  peine  la  plus 
dure  que  les  mœurs  du  jour  permettent  d'infliger  en  matière  de 
religion  ;  le  crime  d'hérésie  ressuscité  et  proclamé  dans  une 
Eglise  protestante  ^  voilà  ce  que  les  ministres  d'Ecosse  ont  placé 
sous  les  yeux  de  la  chrétienté  à  l'occasion  de  M.  Irving.  — 
Certes  on  ne  nous  accusera  pas  d'être  au  nombre  des  admira- 
teurs de  cet  homme  bizarre  f  plus  que  personne  nous  avons  dé- 
ploré son  absurde  fanatisme  ;  et  quand  il  a  troublé  son  Eglise 
par  des  scènes  de  scandale,  prétendant  à  des  révélations  du 
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Saint-Esprit  et  au  don  de  langues  miraculeuses,  nous  avons  ap- 
plaudi à  la  destitution  des  fonctions  pastorales  qui  a  été  pronon- 
cée contre  lui  :  même  si  Ton  eût  cru  devoir  baser  sur  de  tels 
faits  une  sentence  plus  sévère,  suspendre  ou  interdire  du  saint 
ministère  Thomme  qui  fesait  de  cette  sainte  charge  un  instru- 
ment de  superstition  et  de  folie,  nous  aurions  compris  une 
telle  procédure  :  mais  au  lieu  de  cela,  se  mettre  à  disséquer  les 
œuvres  théologiques  de  M.  Irving^  en  extraire  quelque  doctrine 
bien  subtile  et  bien  obscure ,  et  comparer  cette  doctrine  avec 
les  confessions  admises  dans  l'Eglise  d*Ecosse  pour  conclure  au 
crime  d'hérésie,  c*est  une  marche  qui  nous  parait  inconcevable; 
c'est  de  nos  jours  une  anomalie  qui  nous  confond.  —  Nous 
ajouterons  peu  de  réflexions  à  la  scène  du  jugement  telle  que 
nous  Fextrayons  d'un  journal  écossais  *i  nos  lecteurs  les  fe- 
ront avant  nous. 


Le  mercredi  i3  mars  le  presbytère  ^^  d'Annan  s'est  réuni 
dans  réglise  d'Annan,  d'après  un  ordre  de  l'assemblée  géné- 
rale***, pour  juger  le  Rév.  Edouard  Irving  sur  l'accusation 
d'hérésie.  Après  avoir  lu  les  divers  écrits  mentionnés  dans  l'ac- 
cusation, le  modérateur,  le  Rév.  J.  Roddick  de  Graitney,  de- 
manda à  M.  IrviiTg  s'il  avait  quelque  objection  sur  la  légalité  de 
l'acte  dressé  contre  lui. 

M.  Irving.  Ainsi  que  cela  est  dit  dans  l'acte  d'accusation ,  si 
un  homme  déclare  corrompue  la  nature  du  Sauveur,  il  mérite 
la  peine  des  flammes  éternelles.  Rien  de  contraire  à  la  sainteté 
de  la  personne  du  Seigneur  n'est  entré  dans  mon  esprit ,  et  je 
proteste  contre  la  doctrine  qu'on  m'impute.  Or  c'est  là  la  pro- 
position majeure  de  votre  raisonnement,   qui,  si  elle  était  ad- 

*  Galedonian  Mercury. 

♦*  The  Presbytery  (Consisloîre  spécial  J. 

***  The  General  Assembly  (Consistoire  général  de  l'Eglise  d'Ecosse). 
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mise,  mériterait  non-seulement  Tindignation  des  hommes, 
mais,  ce  qui  est  bien  plus  grave,  la  peine  des  flammes  éter- 
nelles.—  Christ,  quoique  de  la  race  de  David,  fut  saint  dans 
ses  discours,  saint  dans  ses  démarches,  saint  dans  ses  actions; 
voilà  ce  que  je  confesse;  voilà  ce  que  j*ai  proclamé;  et  certaine- 
ment vous  n'accuserez  pas  un  homme  pour  cela. 

M.  Gillespie  demanda  alors  s*il  adhérait  aux  doctrines  conte- 
nues dans  ses  écrits? 

Le  Modérateur.  —  Admettez-vous  que  les  ouvrages  et  écrits 
imprimés,  publiés  sous  votre  nom^  contiennent  une  juste  ex- 
position de  vos  sentimens  ? 

M,  Irçing.  Je  ne  veux  point  me  laisser  surprendre,  et  devenir 
responsable  de  paroles  qui  appartiennent  à  d  autres. —  Le  Christ 
en  sa  chair  a  été  parfaitement  saint,  et  je  ne  puis  en  conséquence 
me  laisser  enlacer  par  vos  paroles  à  paraître  admettre  sa  corrup- 
tion. —  Ce  sont  là  vos  paroles,  mais  non  les  miennes. 

Le  Modérateur  posa  alors  la  question  :  Reconnaissez- vous, 
oui  ou  non,  lacté  d'accusation  comme  légal  et  en  bonne  forme? 

M,  Irçing.  Ceci  est  votre  affaire  et  non  la  mienne ,  je  ne  ré- 
pondrai plus.  (Âpplaudissemens  dans  une  portion  de  l'auditoire* 
Ces  dernières  paroles  furent  prononcées  d'une  manière  lente  et 
solennelle,  lorateur  tenant  la  main  droite  légèrement  élevée' 
et  portant  dans  toute  sa  personne  une  apparence  de  dignité.) 

M.  Duncan.  Je  pense  que  maintenant  on  doit  faire  retirer 
M.  Irving. 

M.  Irving.  Avez-vous  l'intention  de  me  fermer  la  bouche 
après  m'avoir  fait  faire  3oo  milles  'i 

M,  Duncan,  Il  y  a  deux  degrés  à  parcourir  successivement 
dans  l'affaire  qui  nous  occupe;  en  premier  lieu  reconnaître  la 
légalité  de  l'acte  d'accusation ,  et  ensuite  prouver  que  le  crime 
mentionné  a  été  commis.  Quand  nous  en  viendrons  à  ce  der- 
nier point,  M.  Irving  sera  entendu  pour  sa  défense. 

On  fit  alors  retirer  M.  Irving ,  et  le  Presbytère,  après  délibé- 
ration^ déclara  l'acte  d'accusation  légal  et  en  bonne  forme. 
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Il  a  accusé  M.  Irying  d'avoir  imprimé^  publié  et  répandu  des 
hérésies  et  doctrines  hérétiques  y  particulièrement  la  doctrine  dun 
état  de  chute  et  de  corruption  dans  la  nature  humaine  de  notre 
Sauveur^  opinion  également  contraire  aux  Saintes-Ecritures  et 
aux  enseignemens  des  Symboles  admis  dans  TEglise  d'Ecosse , 
en  conséquence  de  quoi  il  conclut  à  ce  que  M.  Irving  soit  dé^ 
posé  du  saint  ministère ,  et  priçé  de  son  diplôme  comme  ministre 
de  [Eglise  susnommée,  —  Avant  d  aller  plus  loin,  le  Presbytère 
s*ajourna  pour  une  demi-heure,  «t  se  retira  dans  la  sacristie,  où 
il  eut  une  conférence  avec  l'accusé,  mais  sans  aucun  résultat. 
—  Etant  alors  rentré  et  s'étant  constitué  par  la  prière,  on  com- 
mença à  examiner  les  détails  de  Taffaire,  et  on  présenta  Tune 
après  Tautre  à  M.  Irving  les  diverses  publications  mentionnées 
dans  Tacte  d  accusation;  il  s*en  déclara  immédiatement  l'auteur. 
Ses  lettres  qui  avaient  été  précédemment  vérifiées ,  furent  aussi 
apportées  en  preuve  de  cette  authenticité. 

Le  Modérateur  ayant  alors  averti  M.  Irving  qu'il  pouvait 
prendre  la  parole  pour  sa  défense,  celui-ci  prononça  un  discours 
de  près  de  deux  heures,  qui  fut  écouté  avec  la  plus  parfaite  at- 
tention :  dans  ce  discours  il  protesta  avec  force  contre  les  in- 
ductions que  Ton  voulait  tirer  de  sa  doctrine  :  «  Quant  à  Topi- 
«nion  que  Christ  ne  serait  pas  Très-Saint,  j'affirme  que  cette 
«  opinion  ne  m'appartient  pas  \  me  Tattribuer  est  une  fausseté...» 
«  Je  n'ai  jamais  écrit,  je  n'ai  jamais  prêché  une  si  condamnable 
«  doctrine.  »  —  Il  établit  ensuite  quelle  était  la  pensée  qu'on 
interprétait  d'une  manière  si  sévère  ;  il  croit  que  Jésus  a  dû 
lutter  dans  sa  chair  contre  le  péché,  mais  qu'il  en  est  demeuré 
victorieux  ;  il  ne  conçoit  pas  comment  il  pourrait  être  commandé 
aux  hommes  d'imiter  Jésus,  si  celui-ci  n'a  pas  eu  à  combattre 
comme  eux.  «Oui,  Jésus  a  été  malade  pour  nous,  il  a  lutté 
«  pour  nous  avec  une  chair  soumise  au  péché,  et  voilà  pour- 
«  quoi  il  peut  nous  ordonner  de  le  suivre  dans  nos  luttes  avec 
«le  péché,  dans  nos  infirmités  à  la  mort....  Mais  partout  il  a 
«  été  saint;  il  l'a  été  dans  le  sein  de  sa  mère,  dans  son  enfance, 
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«  dans  sa  jeunesse  ;  saint  dans  sa  naissance,  saint  dans  sa  résur- 
«  rection ,  et  tout  autant  dans  une  époque  que  dans  toute  autre.' 

Le  discours  dlrving  étant  terminé ,  le  Modérateur  procéda  à 
recueillir  les  voix,  et  tous  opinèrent  dans  le  sens  de  l'acte  d'ac- 
cusation :  aloi'S  le  Modérateur  demanda  à  laccusé  s*il  avait  quel- 
que objection  à  faire  contre  la  sentence  de  déposition  qui  allait 
être  prononcée.  M.  Irving  se  contenta  de  répondre  que  tout  a 
ses  yeux  était  objection  dans  cette  affaire;  il  protesta  de  nouveau 
contre  la  doctrine  qui  lui  était  attribuée,  et  supplia  les  membres 
de  rassemblée,  de  s'abstenir  dans  leur  propre  intérêt. 

Le  doyen ,  M.  Sloan  se  prépara  à  prier,  lorsqu'un  M.  Dow, 
ancien  ministre  d'Irongray,  destitué  comme  M.  Irving,  cria  à 
baute  voix  :  «  Fuyez,  fuyez,  vous  ne  pouvez  prier  Christ,  vous 
«  qui  le  reniez.»  L'assemblée  devint  alors  confuse,  MM.  Dow  et 
Irving  se  retirèrent,  et  avec  eux  tous  ceux  de  leur  parti.  M.  Sloan 
fit  la  prière,  et  le  Modérateur  prononça  la  sentence  de  déposi- 
tion. —  Il  y  avait  plus  de  1800  assistans  dans  l'église. 


En  vérité  ,  on  ne  comprend  pas ,  après  avoir  entendu  un  tel 
récit,  comment  on  a  pu  reprocher  aux  Eglises  libres,  des  desti- 
tutions qu'elles  ont  dû  quelquefois  prononcer  pour  leur  propre 
conservation;  ne  voit-on  pas  par  cet  exemple  que  dans  les 
Eglises  à  confession  de  foi ,  il  y  a  un  système  de  destitutions  et 
de  dépositions  organisé  de  la  manière  la  plus  redoutable  ? 

3.  Le  Consistoire  général  de  Meaux  a  nommé  M.  Ladevèzea 
la  place  de  pasteur, pour  laquelle  les  Consistoires  spéciaux  avaient 
désigné  M.  Poulain  :  nous  savons  que  les  membres  qui  appar- 
tiennent à  la  paroisse  de  Nanteuil,  dont  M.  Poulain  est  actuelle- 
ment pasteur,  avaient  hautement  annoncé  qu'ils  lui  refuseraient 
leurs  suffrages ,  dans  l'espérance  de  le  garder  plus  long-temps 
au  milieu  d'eux;  il  y  a  dans  un  tel  motif  quelque  chose  de  bien 
honorable  et  de  bien  consolant  pour  ce  jeune  pasteur. 


IMPRIMERIE    A.    L.    VIGNIER,    MAISON    DE    LA    POSTE. 
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N^   11.—  1-^  MAI  1833. 


DE    THÉOLOGIE    RÉFORMÉE, 

PUBLIES    PAR    MM.    HOEVERNIGK    ET    STEIGER ,    PROFESSEURS    DK 

L  ECOLE    DE    THEOLOGIE    A    GENEVE. 

(Premier  Oahîer.  ) 


Cette  publication  avait  à  peine  paru  que  les  journaux 
du  Méthodisme  en  langue  française  se  sont  hâtés  d'en 
rendre  compte  avec  éloges,  et  de  signaler  l'entreprise 
des  Mélanges  comme  éminemment  propre  à  ranimer 
les  études  théologiques  dans  les  Eglises  de  cette  langue, 
comme  un  modèle  de  travaux  consciencieux  à  proposer 
aux  jeunes  théologiens.  ^  Ce  concert  d'éloges  ne  nous 

*  F'oj'ez  la  Gazette  ëvangélique  du  15  mars  et  les  Archives  du  ChriS" 
tianisme  du  25  mars.  La  Gazette  év^angélique  d Hengslenberg ,  publiée  k 
Berlin,  ne  tardera  pas,  sans  doute,  à  apporter  aussi  son  suffrage,  et  Ton 
peut  bien  prévoir  sur  quel  ton  elle  louera  les  Mélanges ,  d'après  la  ma- 
nière dont  elle  a  traité  notre  Académie  et  notre  Compagnie  dans  un  de 
ses  numéros  de  novembre  arrivés  récemment.  Entr'autres  politesses, 
nous  citerons  la  suivante  de  son  correspondant  :  a  7c/,  à  Genève^  l'tncré" 
dtdité  marche  sous  l'habit  du  pasteur  et  débite  des  phrases  consacrées  ai»ec 

T0»f.  IV.  21 
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a  point  étonnés  :  aux  yeux  de  certaines  personnes^  tout 
ce  qui ,  sous  le  rapport  du  dogme ,  porte  un  cachet  de 
calvinisme  rigoureux,  et,  sous  le  rapport  de  la  tendance 
pratique^  est  hostile  à  notre  Eglise  ou  à  notre  Acadé- 
mie^  est  trouvé  par  cela  même  excellent;  c'est  la  dou- 
ble étiquette  qui  dispense  d'un  examen  impartial. 

Cependant  cette  dernière  attaque  a  servi  à  prouver 
que  les  rédacteurs  des  journaux  sus-mentionnés  ne 
poussent  pas  Toubli  des  convenances  jusqu'au  point  où 
les  deux  écrivains  allemands,  associés  aux  travaux  de  la 
Société  évangélique,  viennent  de  le  porter  au  milieu  de 
nous.  Nous  aimons  à  croire  que ,  en  désapprouvant  ce 
qu'ils  appellent  avec  discrétion  la  franchise  un  peu  rude 
de  M.  Hœvernick,  en  exprimant  le  vœu  que  ces  deux 
messieurs  adoucissent  un  peu  les  termes  de  leurs  justes 
critiques  f  ils  n'ont  pas  seulement  voulu  chercher  à  tem- 
pérer le  mauvais  effet  que  cette  agression  violente  et 
personnelle  devait  inévitablement  produire  auprès  des 
personnes  qui  se  sentent  attirées  vers  le  Méthodisme,  à 
cause  de  la  charité  évangélique  de  ses  chefs  :  nous  ai- 
mons à  croire  qu'ils  n'ont  pas  fait  seulement  en  cela 
une  démarche  utile  à  leur  cause,  mais  qu'ils  ont  aussi 
cédé  à  un  devoir  de  conscience  en  désavouant,  avec  tous 
les  ménagemens  usités  quand  il  s'agit  de  collègues, 
un  jugement  sur  M.  Cellérier,  qui  prouve  au  moins, 
chez  le  jeune  étranger  qui  l'a  porté  étourdiment,  une 
ignorance  complète  de  ce  qu'est  l'homme  auquel  il  s'at- 
taque ,  et  de  la  place  qu'une  opinion  générale  et  éclairée 
lui  a  assignée  dès  long-temps.  Oui^  nous  le  répétons, 

un  sourire  béiiin.  La  Compagnie  des  Pasteurs  est  honorée  du  peuple  comme 
un  pape^  et  doit,  en  conséquence,  agir  comme  tel.  »  Sur  cet  échantillon,  od 
\>eut  juger  du  reste. 
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et  nous  pourrions  citer  des  faits  à  Tappui,  c'est  sur 
MM.  Steiger  et  Hœvernick  que  doit  peser  la  responsabi- 
lité des  inconvenances  dont  leur  livre  est  rempli.  Nous 
savons  que  plusieurs  de  leurs  amis  ont  été  peines  de  leur 
attaque  et  qu'ils  voudraient  pouvoir  la  racheter. 

Mais  si  les  organes  publics  du  Méthodisme^  en  ren- 
dant compte  de  ce  cahier,  ont  passé  condamnation  sur 
la  forme  y  ils  se  sont  rabattus  avec  d'autant  plus  de  con- 
fiance sur  le  fond.  C'est,  à  leur  dire^  un  échantillon  de 
science,  de  forte  polémique  théologique,  de  haute  rai- 
son religieuse  qu'on  ne  saurait  vanter  assez.  S'ils  ont 
raison,  c'est  nous  qui  avons  tort;  car  au  début  nous 
avons  dit  fout  le  contraire  :  nous  avons  signalé  la  mé- 
thode des  auteurs  comme  vicieuse,  leur  jugement 
comme  égaré  par  leur  dogmatisme  systématique,  leur 
bût  comme  personnel  et  souvent  passionné.  Tout  cela, 
nous  le  rëpétons  après  un  examen  plus  réfléchi,  nous 
le  maintenons,  après  nous  être  affranchis  du  mécon- 
tentement un  peu  vif,  mais  facile  à  comprendre ,  du 
premier  moment. 

Essayons  de  justifier  notre  dire. 

Et  d'abord,  que  renferme  ce  premier  cahier?  Trois 
morceaux  qui  présentent  chacun  un  caractère  assez  par- 
ticulier. Le  premier  est  un  travail  dogmatique  sur  les 
Epîtres  des  Pères  apostoliques  Clément  Romain ,  Poly- 
carpe ,  Barnabas  et  Justin  martyr.  ^  Le  but  de  M.  Stei- 


♦  La  Gazette  évangélique  ne  peut  pardonner  k  M.  Steîger  d'avoir  re- 
noncé aux  richesses  orthodoxes  qu'il  aurait  pu  puiser  k  pleines  mains 
dans  les  lettres  d'Ignace  :  elle  appelle  cela  de  Vhjpercritique  ;  elle  répare 
l'omission  qu'elle  blâme ,  en  extrayant  de  ces  lettres  des  citations  en  assez 
grand  nombre ,  qui ,  précisément  à  cause  de  leur  couleur  hyperorthodoxe 
et  du  contraste  qu'elles  présentent  avec  les  ouvrages  authentiques  des 
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fjer  est  d'y  prouver  que  ces  saints  hommes^  contempo- 
rains ou  successeurs  immédiats  des  Apôtres ,  avaient 
sur  certains  points  controversés ,  les  mêmes  opinions 
qui  sont  enseignées  dans  TEcole  de  la  rue  des  Chanoines. 
Nous  verrons  s'il  ne  s'est  pas  mépris  sur  le  véritable  sens 
des  précieux  originaux  qu'il  a  explorés.  —  Nous  ne  fe- 
rons pas  au  second  morceau^  sorti  de  la  plume  de 
M.  Hœvernick,  Thonneur  de  l'appeler  un  compte  rendu 
de  l'excellente  Introduction  à  V Ancien  Testament  ^  de 
M.  Cellérier^  que  nos  lecteurs  connaissent  déjà  ;  ce  n'est 
pas  même  une  analyse  tronquée  et  mal  faite ,  qui  puisse 
donner  la  moindre  idée  de  cet  ouvrage  :  c'est  une  atta- 
que perpétuelle ,  incohérente  y  qui  ne  repose  sur  aucune 
base  fixe^  qui  ne  s  appuie  sur  aucun  ensemble  de  prin- 
cipes relatifs  à  la  matière^  qui  démontre  à  chaque  pas 


Pères  des  denx  premiers  siècles ,  suffiraient  à  établir  leur  non  authenti- 
cité, quand  cette  non  authenticité  ne  serait  pas  assez  bien  prouvée  d'ail* 
leurs.  Sans  doute  nous  louerons  M.  Steiger  d'avoir  vu  clair  dans  une 
question  de  haute  critique  ;  mais  nous  croirions  vraiment  lui  faire  injure 
en  exaltant,  a  ce  propos,  jusqu'aux  nues,  comme  la  Gazette  a  cru  devoir 
le  faire,  sa  bonne  foi  ^  sa  loyauté  vraiment  helvétique^  ou ,  pour  mieux  ère 
encore^  vraiment  chrétienne.  Avec  la  conviction  scientifique  de  M.  Stei- 
ger sur  ce  point  d'histoire  littéraire ,  se  prévaloir  des  citations  d'Ignace 
pour  démontrer  l'orthodoxie  des  Pères  apostoliques ,  c'eût  été  manquer 
de  probité  et  s'exposer,  en  outre,  a  coup  sûr,  à  être  prompt ement  re- 
levé. £n  passant,  relevons  une  petite  erreur  que  l'auteur  de  l'article  au- 
quel nous  faisons  allusion  y  a  laissé  glisser  :  TEpître  ,  selon  lui ,  de  Diog- 
nète ,  est  une  lettre  qu'on  croit  être  de  Justin  martyr,  ou  antérieure  à  ce 
philosophe  converti ,  et  que  celui-ci  écrivait  à  Diognète.  Le  journaliste  a 
pris  le  correspondant  pour  l'auteur.  C'est  probablement  aussi  par  méprise 
que  M.  Steiger  a  substitué  le  mot  mystère  à  celui  de  mctrtrre^  dans  cette 
allusion  de  Polycarpe  à  Thérésie  des  Marcionites  :  Quiconque  ne  confes- 
sera pas  que  J.^C,  est  venu  en  chair ^  est  ante-christ^  et  quiconque  ne  con 
fessera  pas  le  martyre  de  la  croix ,  est  du  diable.  (  Mél.  de  Théol.,  p.  51) 
Aucune  variante  \  nous  connue  n'autorise  cette  subsiition. 


DE   GENàVE*  277 

que  M.  Cellérier  n'a  pas  été  compris  ou  qu'on  n'a  pas 
voulu  le  comprendre,  et  qui  décèle,  d'un  bouta  l'autre^ 
l'intention  d'ébranler  le  crédit,  d'affaiblir  l'influence 
d'un  pasteur  et  professeur  de  Genève,  convaincu  du 
double  tort  d'être  à  la  fois  opposé  à  l'orthodoxie  calvi- 
niste et  éminemment  religieux.  Nous  n'avançons  rien  en 
ceci  que  nous  ne  nous  engagions  à  prouver  plus  tard. — 
Enfin  ce  premier  cahier  se  termine  par  une  réfutation 
triomphante  des  cinq  Essais  théologiques  qu'a  publiés 
M.  le  professeur  Chenevière  :  celte  réfutation  prétendue 
consiste  tout  entière  dans  la  preuve  faite  par  M.  Steiger 
que  M.  Chenevière  a  traduit,  en  les  abrégeant^  quelques 
témoignages  des  écrivains  des  premiers  siècles ,  rassem- 
blés par  le  docteur  Priestley.  On  comprend  qu'ici  nous 
laisserons  M.  Steiger  à  son  aise  persiffler,  dénigrer^  crier 
au  plagiat;  que  nous  attendrons ,  pour  tuî  répondre  sur 
ce  dernier  point,  qu'il  lui  convienne  de  laisser  le  ton 
d'une  ironie  déplacée,  et  qu'il  cesse  de  supposer  ses  lec- 
teurs assez  ignorans  ou  assez,  dociles,  pour  regarder 
d'assez  mauvaises  plaisanteries  comme  des  argumens. 
Revenons  donc  à  ce  qui  vaut  un  peu  mieux  la  peine  d'un 
sérieux  examen. 

Dogmatique  des  Pères  apostoliques^ 

C'est  une  question  à  laquelle  notts  mettons  aussi  un 
grand  prix  que  celle  de  savoir  quel  étail ,  sm^  certaines 
doctrines^  le  sentiment  de  ceux  des  Pèrea  de  l'Eglise 
qui  furent  contemporains,  ou  presque  contemporains 
des  Apôtres.  M.  Steiger  n'hésite  pas  à  faire  d'eux  autant 
de  Calvinistes  anticipés,  et  la  Gazette  éçangélique  ren-^ 
chérit,  à  cet  égard,  sur  les  asseiiions du  docteur  aUc-> 
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inaiid.  «  Que  les  Unitaires  f  renoncent  ^  dit-elle,  il  ri  y 
i<  a  aucun  rapport  entre  leurs  doctrines ,  entre  F  esprit  qui 
«  les  anime  et  V esprit  et  les  doctrines  des  successeurs  des 
u  jJ poires.  Chassés  des  temps  apostoliques  comme  ils  le 
«  sont  déjà  des  temps  des  réformateurs  ^  ils  ne  peuvent  se 
i(  réfugier  nulle  part.  L'erreur  ri  a  pas  d^  histoire  :  la  vé-- 
i<  rite  seule  en  possède.  En  fait  d'histoire ,  les  Unitaires 
«  ne  peui^ent  qu'aller  fouiller  dans  les  récits  des  Jiérésies^ 
i<  et  présenter  quelques  honteux  frag mens  qui  les  accu- 
i<  sent  y  etc.,  etc.  »  Ne  nous  laissons  pas  plus  imposer  par 
ces  assenions  tranchantes,  qu'étourdir  par  ces  sentences 
métaphoriques  et  pompeuses  ;  et ,  sans  trop  nous  inquié- 
ter si  terreur  ri  a  pas  d'histoire^  si  la  vérité  seule  eh  pos- 
sède ^  tranquilles  surtout  si  nous  avons  la  conscience  que 
c'est  dans  la  Bible  que  nous  nous  réfugions  aidant  tout  y 
et  que  c'est  là  que  nous  puisons  ce  qu'on  appelle  nos  lu' 
résiesj  recherchons  de  sang-froid  et  sans  prévention 
<|uelle  était  la  théologie  des  Pères,  non  pas  sur  tous  les 
points  de  la  foi ,  mais  sur  la  nature  de  Jésus  et  l'état  xno- 
rai  de  l'homme,  deux  points  essentiels  de  controverse 
entre  les  Méthodistes  et  nous. 

I.  Nous  en  appelons  avec  confiance  à  tout  esprit  droit 
et  non  prévenu  :  lorsque  dans  les  écrits  sortis  de  la 
plume  d'un  docteur  chrétien  on  trouve  des  passages 
en  grand  nombre,  où  la  distinction  est  nettement  éta- 
blie entre  Dieu  et  Jésus-Christ,  n'en  doit-on  pas  con- 
clure que,  pour  l'auteur  de  ces  écrits.  Dieu  et  Jésus 
sont  deux  êtres  distincts?  Lorsque  dans  ces  écrits  Jé- 
sus est  fréquemment  représenté  comme  ayant  reçu  de 
Dieu  les  pouvoirs  divers  qu'il  exerce,  ne  doit-on  pas 
en  inférer  qu'aux  yeux  de  l'auteur,  le  Fils ,  être  dis- 
tinct du  Père,  lui  est  aussi  inférieur  ou  subordonné ,  et 


DE    GENÈVE»  279 

que  par  conséquent  la  doctrine  de  la  Trinité^  qui  n'est 
rien  si  elle  n'est  pas  l'égalité  du  Père  et  du  Fils,  est  une 
doctrine^  sinon  directement  combattue,  du  moins  igno- 
rée et  indirectement  contredite  par  cet  écrivain?  Ces 
principes  admis  ^  qu'on  veuille  bien  peser  avec  quelque 
attention  les  citations  suivantes,  que  nous  choisissons 
entre  beaucoup  d'autres ,  les  extrayant  avec  fidélité  de 
ces  mêmes  Pères  apostoliques  dont  M.  Steiger  voudrait 
placer  les  noms  en  tête  du  catalogue  des  théologiens  tri- 
nitaires. 

I  •  Le  grand  arcliitecte  du  monde  et  le  maître  de  tout 
a  ordonné  que  toutes  ses  créatures  vécussent  dans  la  peux 
et  dans  la  concorde  y  les  comblant  toutes  de  bienfaits: 
nous  en  dispensant  outre  mesure  y  à  nous  qui  recourons  à 
ses  compassions  par  notre  Seigneur  Jésus- Christ;  à  lui 
soit  toute  gloire  et  magnificence  au  siècle  des  siècles.  (Clé- 
ment I,  Epit.  aux  Corinth.^  §  20.  } 

2.  Préférons  offenser  tes  hommes  insensés  et  mihsplu^ 
tôt  que  Dieu.  Référons  (  svT^aîrw^sv  )  le  Seigneur  Jésus- 
Christ  dont  le  sang  a  été  versé  pour  nenis.  Respectons 
(  atcygtyewfAgv  )  nos  supérieurs  j.  konoisons  nos  vieillards  y  éle- 
vons nos  enfans  dans  la  crainte  de  Dieu.  (ht.  §  21.) 

5.  Considérons  y  mes  kien-aimésy  comment  le  soui^e- 
rain  (  a  ^ttrmrm  )  nous  représente  constamment  la  résur- 
rection qui  est  à  venir ^  et  dont  il  nous  a  donné  les  prémi- 
ces en  ressuscitant  le  Seigneur  Jésus- Christ  d  entre  les 
morts.  (  Id^  §  34.  ) 

4.  Les  Apôtres  nous: ont  évang élise  dé  la  part  du  Sei- 
gneur Jésus-Christ  y  et  Jésus-Christ  de  la  part  de  Dieu. 
Le  Christ  a  été  en^^épacDieu-y.  et  les:  Apôtres  par  Christ; 
et  ces  deux  choses  ont  été  corli^enablement  accomplies  dia- 
prés la  volonté  de  Dieu..  (  Id.  §  42^} 
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5.  Pourquoi  y  a-t-il,  au  milieu  de  nous  ^  des  disputes, 
des  animosités ,  des  schismes  et  la  guerre  ?  JS^aifons-nom 
pas  un  seul  Dieu  et  un  seul  Christ  ?  (Id.  §  4^.  ) 

6,  Que  DieUy  le  témoin  de  toutes  choses  et  le  maître  des 
esprits  et  de  toute  chair,  qui  a  choisi  le  Seigneur  Jésus- 
Christ  ,  et  qui  a  fait  de  nous  par  lui  un  peuple  particulier, 
donne  à  toute  ame  qui  invoquera  son  nom  saint  et  glch 
rieuXf  la  foi,  la  crainte,  la  paix,  la  patience,  la  dou- 
ceur, la  sainteté  et  la  sagesse.  (  Id.  §  57 .  ) 

7,  En  conséquence ,  ceignant  vos  reins,  ser\^ez  Dieu, 
religieusement  et  sincèrement,  rejetant  la  vaine  jactance 
et  ï erreur  du  grand  nombre,  croj^ant  en  celui  qui  a  res^ 
suscité  notre  Seigneur  Jésus-Chris t,  et  qui  lui  a  donné  la 
gloire  et  la  puissance  à  sa  droite,  auquel  toutes  les  choses 
célestes  et  terrestres  ont  été  soumises,  que  tout  esprit  sert 
(  XaTjocuct  )^  quiviendra  juger  les  vivans  et  les  morts,  et  dont 
Dieu  redemandera  le  sang  à  tous  ceux  qui  lui  désobéis-- 
sent.  (Polycarp.,  Epît.  aux  Philip.^  S  3*  ) 

8.  Si  vous  étudiez  les  lettres  du  bienheureux  et  illustre 
Paul,  vous  pourrez  croître  dahs  la  foi  qui  vous  a  été  donr 
née ,  qui  est  la  mère  de  vous  tous  y  que  suit  t  espérance  et 
que  précède  t  amour  y  cet  amour  qui  a  pour  objet  DieU; 
Christ  et  le  prochain.  (  Id,  S  3.  ) 

Il  nous  semble  bien  peu  probable  que  des  docteurs 
qui  auraient  tenu  Jésus  pour  égal  à  Dieu  se  fussent  expri- 
més de  la  sorte.  Ainsi  parlent  et  parleront  toujours  tous 
ceux  qui ,  sans  affaiblir  en  rien  la  haute  idée  que  l€S  ex- 
pressions  scripturaires  sont  faites  pour  nous  donner  de 
la  nature  du  fils  de  Dieu ,  re€X)nnaissent  néanmoins  ^  en* 
tre  ces  deux  êtres^  un  rapport  de  subordination  et  de  dé* 
pendance ,  ainsi  qu'une  distinction  proiR>ndément  traiH 
chée.  En  voulez-Tous  une  preuve  sans  réplique?  Voyei 
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de  quel  langage  se  sont  servi  les  Orthodoxes  des  divers 
siècles  depuis  l'introduction  du  dogme  de  la  Trinité. 
Nous  croyons ,  disent  les  Pères  de  Nicéc,  en  525,  en  un 
seul  Dieu  y  le  Père...  et  en  un  seul  Seigneur  y  Jésus- Christ ^ 
fils  unique  de  Dieu,  engendré  du  Père ,  éest^à-dire  de 
la  substance  du  Père  y  vrai  Dieu  de  vrai  Dieu  y  lumière 
de  lumière  y  engendré  et  non  point  fait  y  co-essentiel  et 
consubstantiel  avec  le  Père.  »  La  foi  catholique  j  selon  le 
symbole  dit  d'Athanase^  composé  vers  la  fin  du  5"*  siè- 
cle, est  d'adorer  un  seul  Dieu  dans  la  Trinité  et  la  Tri-- 
nité  dans  V unité ,  sans  confondre  les  personnes ,  et  sans 
séparer  les  substances.  Autre  est  la  personne  du  Père , 
autre  celle  du  Fils ,  autre  celle  du  Saint-Esprit;  mais  la 
divinité  du  Père ,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  est  égale  ^ 
leur  gloire  est  égale ,  leur  majesté  est  égale.  ...Le  Père 
est  éternel,  le  Fils  est  étemel  ^  le  Saint-Esprit  est  éternel  y 
et  cependant  ils  ne  sont  pas  trois  éternels ,  mais  un  seul 
éternel...  Ainsi  y  il  jr  a  un  Dieu  père  y  un  Dieu  fils  y  un 
Dieu  saint'-esprit  y  et  cependant  il  ri  y  a  pas  trois  Dieux , 
mais  un  seul  Dieu.  —  Nous  enseignons ,  ce  sont  les  Pères 
du  concile  de  Chalcédoine ,  en  45i ,  m/i  seul  et  même  Fils  y 
notre  Seigneur  Jésus-- Christ  y  parfait  en  divinité,  parfait 
en  humanité  y  vrai  Dieu  et  vrai  Homme...  de  même  es^ 
senceet  substance  que  le  Père  selon  la  Divinité  y  de  même 
essence  et  substance  que  nous  selon  T humanité...  Sei^ 
gneur  unique  manifesté  en  deux  natures  j  inconfusément^ 
immuablement  y  indivisiblement  y  sans  que  la  différence 
des  natures  ait  été  ôtée  par  T  union,  mais  plutôt  en  gar-^ 
dant  la  propriété  des  deux  natures ,  qui  concourent  en 
une  seule  personne  et  hypostase.  Voilà  comment  on  parle 
du  fils  de  Dieu  quand  on  n'en  fait  qu'un  avec  son  Père. 
Sans  doute  c'est  inintelligible  ;  ce  sont  des  mots  cousus 
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ensemble  y  auxquels  Tesprit  ne  peut  parvenir  à  associer 
que  des  idées  confuses  et  contradictoires;  cependant, 
chacun  y  voit  au  moins  ce  qu'on  a  voulu  dire^  et  il  est 
impossible  de  ^  méprendre  sur  l'intention  des  rédac- 
teurs. Mais  y  nous  le  demandons ,  e&t-ce  aux  Pères  apos- 
toliques qu'on  a  emprunté  ce  langage  inintelligible  qu'on 
voudrait  essayer  de  faire  revivre  aujourd'hui?  Ce  ne  sont 
pas  eux,  à  coup  sûr,  qui  ont  donné  l'idée^  ni  de  l'usage 
qu'on  en  a  fait,  ni  de  ces  étranges  énigmes  par  lesquelles 
on  a  défiguré ,  dans  des  temps  d'ignorance^  la  divine 
simplicité  de  la  doctrine  évangélique. 

Force  est  bien  d'accorder  ce  dernier  point ,  et  M.  Stei- 
ger  convient  que  le  dogme  dont  il  s'agit  n'est  pas  expres- 
sément formulé  dans  les  Pères  :  nous  prenons  acte  de 
cet  aveu.  Mais ,  esquivant  habilement  l'objection  qui  en 
découle  contre  son  système,  il  s'empresse  de  nous  aver- 
tir quil  ne  faut  pas  vouloir  trouver  y  chez  les  Pères,  les  dé- 
çeloppemens  dogmatiques  et  les  distinctions  sj-stémati- 
ques  y  qui  n  étaient  pas  alors  de\^enus  nécessaires  ^  p.  19. 
Pour  des  développemens  et  des  expositions  de  systèmes, 
à  la  bonne  heure  :  nous  ne  serons  pas  exigeans  jusque- 
là.  Mais,  du  moins ,  est-il  toujours  nécessaire  qu'un  doc- 
teur chrétien  rende  raison  de  sa  croyance,  de  façon  à  ne 
donner  lieu  à  aucun  équivoque  chez  ses  disciples  et  à  au- 
cune méprise  chez  ses  lecteurs;  en  particulier,  sur  un 
point  aussi  important  que  la  nature  de  Jésus-Christ^  des 
chefs  d'Eglise  des  deux  premiers  siècles^  un  Clément  et 
un  Polycarpe  ont  dû^  si  pour  eux  Jésus-Christ  était  l'E- 
ternel, rendre  témoignage  de  cette  vérité,  avec  autant 
de  force  et  de  clarté  que  le  font  de  nos  jours  tant  de 
Chrétiens  auxquels  on  ne  peut  supposer  plus  de  zèle  et 
de  sincérité  que  n'en  avaient  ces  saints  hommes.  Si  donc 
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ceux-ci  n'ont  pas  rendu  ce  témoignage,  c'est  apparem- 
ment qu'ils  n'avaient  pas  cette  croyance.  D'ailleurs  est- 
il  besoin  de  tant  de  développemens  et  d'explications  sys- 
tématiques pour  indiquer  clairement  qu'on  est  trinitaire  ? 
Pour  cela^  il  suffit  de  peu  de  mots^  qui  viendront  se  placer 
d'eux-mêmes  sous  la  plume  ou  sur  les  lèvres  de  l'homme 
le  moins  versé  dans  les  discussions  théologiques , /uz-i/ 
dune  simplicité  ou  dune  ignorance  toudiante^  comme 
M.  Steiger  le  dit  des  Pères,  *  toutes  les  fois  qu'il  sera 
conduit  à  parler  de  son  Sauveur. 

Sur  quoi  donc  M.  Steiger  s'appuie-t-il  pour  prétendre 
que  la  doctrine  orthodoxe  peut  invoquer  en  sa  faveur 
l'autorité  des  Pères  apostoliques?  Il  en  est  réduit  à  com- 
menter péniblement  quelques  passages,  qu'il  arrive  à  re- 
vêtir d'une  apparence  trinitaire,  en  les  isolant  du  texte , 
en  s' éloignant  de  l'esprit  général  du  paragraphe,  en  for- 
çant quelquefois  le  sens  des  mots  et  en  oubliant  les  accep- 
tions, différentes  de  celles  qu'il  adopte,  dans  lesquelles 
ces  mots  peuvent  être  pris.  On  comprend  que  nous  ne 
pouvons  tout  citer  ;  mais  voici  deux  ou  trois  exemples 
qui  suffiront  pour  faire  sentir  le  vice  de  sa  méthode  et 
pour  justifier  nos  reproches. 

i""  De  ce  que  Clément  Romain,  par  une  métaphore 
analogue  à  celles  que  saint  Paul  emploie,  appelle  Jésus- 
Christ  le  sceptre  de  la  majesté  de  Dieu  y  notre  Seigneur ^ 
qui  n  est  point  venu  avec  t  enflure  de  la  jactance  ou  de  la 
fierté  ,  quoiquilTeût  pUf  mais  en  s  humiliant  ^  M.  Steiger 
en  conclut  que,  selon  Clément,  Christ  est  Celui  qui  pos^ 
sede  le  pouvoir  suprême  (p.  25)  ;  comme  si  l'instrument 
par  lequel  le  pouvoir  s'exerce  se  devait  jamais  confondre 
avec  celui  même  qui  se  sert  de  cet  instrument. 

*  Mélanges  ihéol.y  p*  17. 
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â""  Voici  un  autre  passage  du  mêmePère,  que  sa  beauté 
nous  engage  à  citer  ici  tout  entier,  après  M.  Steiger: 
Oest  le  chemin^  mes  bien^aimés ,  dans  lequel  nous  avons 
troui^é  ce  qui  nous  saui^e^  Jésus-Christ ,  le  grand  sacrifi- 
cateur de  nos  offrandes ,  le  protecteur  et  V appui  de  notre 
faiblesse  ;  c'est  par  lui  que  nous  fixons  nos  regards  dam 
les  hauteurs  des  cieux  ^  c'est  par  lui  que  nous  poui^ons  ré- 
fléchir  sa  face  sans  tache  et  majestueuse  ;  dest  par  lui 
que  les  yeux  de  notre  cœur  ont  été  oui^erts  y  par  lui  que 
notre  esprit  sans  intelligence  et  ténébreux  s'ouç^re,  se- 
panouit  comme  une  fleur ^  en  entrant  dans  sa  merveilleuse 
lumières  c  est  par  lui  que  le  soui^erain  (  J^co-ttotuç  )  décréta 
de  nous  faire  goûter  la  science  immortelle;  par  lui  qui, 
étant  un  rayon  de  sa  magnificence ,  est  doutant  plus 
grand  que  les  anges  ^  que  le  nom  dont  il  a  hérité  est  plus 
excellent  que  le  leur.  Suivant  M.  Steiger^  ces  dernières 
lignes  suffiraient  seules  pour  prouver  à  tout  homme  qui 
sait  juger  des  choses  spirituelles  spirituellement ,  que  Clé- 
ment regardait  Jésus  comme  son  Dieu-Sauveur,  En  vé- 
rité ,  on  serait  tenté  de  croire  que  juger  des  choses  spiri- 
tuellementf  c'est  les  dénaturer;  qu'interpréter  spirituel- 
lementf  c'est  mettre  du  sien  dans  les  passages  que  l'on  in- 
terprète. Que  Clément  professe  ici  avec  autant  de  clarté 
que  d'élévation  et  de  piété  la  doctrine  du  salut  par  Jésus- 
Christ,  en  suite  d'un  décret  du  souverain ,  c'est  ce  que 
nous  nous  empressons  de  reconnaître,  comme  nous  y 
souscrivons  hautement;  mais,  où  dit-il  que  Jésus  soit 
Dieu ,  et  Dieu  lui-même ,  comme  l'affirme  M.  Steiger? 
Nulle  part  :  au  contraire,  ici  comme  dans  tous  les  pas- 
sages précités,  il  tranche  nettement  la  distinction  entre 
le  Souverain  et  Jésus-Christ;  il  présente  les  bienfaits  de 
celui-ci  envers  les  hommes,  comme  la  conséquence  d'un 
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décret  porté  par  le  premier  et  accompli  par  le  second;  il 
subordonne  Jésus  à  Dieu, 

3*"  Mais  il  n'est  pas  besoin ,  au  dire  de  M.  Steiger, 
pour  professer  la  foi  que  Jésus  est  Dieu  y  de  dire  même 
un  seul  moi  de  sa  divinité  :  ce  sont  ses  paroles  que  je 
cite.  Partout  où.  Ton  confesse  comme  Clément  le  fait 
iciy  que  le  salut  de  ïhomme  se  trompe  uniquement  en 
Christ  y  la  foi  que  Jésus  est  Dieu  a  été  aussi,  de  fait  ^ 
professée  :  V histoire  entière  le  confirme  ^  comme  elle 
confirme ,  au  contraire ,  que  quiconque  a  nié  la  Di^i** 
nité  {^entendue  dans  le  sens  trinitaire),  ne  croit  pas  au  sa^ 
lut  du  genre  humain  par  Jésus-Christ  (  p.  55).  Oh  !  pour 
le  coup,  ceci  est  un  peu  trop  fort!  c'est  par  trop  arranger 
l'histoire  à  sa  guise,  en  déchirer  les  pages  les  plus  au- 
thentiques j  comme  aussi  c'est  par  trop  nier  Tévidence  et 
donner  comme  concluans  des  raisonnemens  dont  le  vice 
saute  aux  yeux.  Que  répondra  M.  Steiger  aux  milliers  de 
Chrétiens  quiluiaflirmeront^  comme  nous  le  faisons  nous- 
mêmes,  qu'ils  confessent  Jésus  comme  t auteur  du  salut 
éternel  pour  tous  ceux  qui  croient  en  lui  et  qui  lui  ohéis" 
sent;  et  qu'ils  estimeraient  en  même  temps  ajouter  aux 
dogmes  chrétiens  un  dogme  contraire  à  l'Ecriture,  aussi 
bien  qu'à  leur  raison,  s  ils  l'assimilaient  à  Uieu ,  si  dans 
leur  culte  et  dans  leurs  prières  ils  le  mettaient  sur  la 
même  ligne  que  son  Père? Nous  n'avons  garde  de  penser 
qu'il  mit  en  doute  leur  bonne  foi  :  que  devient  donc  son 
argumentation?  Il  ne  comprend  pas  comment  l'on  peut 
admettre  que  Jésus,  s'il  n'est  pas  Uieu,  soit  devenu  le 
sacrifice  expiatoire  de  nos  péchés,  et  que  la  foi  en  lui  ré- 
pande au-dedans  de  nous  une  vertu  sanctifiante...  Mais, 
outre  qu'il  s'agit  ici  de  constater  ce  qui  est,  et  non  de 
savoir  ce  que  M.  Steiger  peut  comprendre,  outre  qu'il  est 
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un  peu  surprenant  dé  voir  un  docteur  trinitaire  tirer 
des  preuves  de  la  difficulté  qu'il  y  a  ou  non  à  compren- 
dre, il  nous  semble  à  nous^  au  contraire ,  que  la  doc- 
trine  du  sacrifice  de  Jésus-Christ  rencontre  .  dans  le  svs- 
tème  de  la  Trinité^  où  le  même  être  est  à  la  fois  roflfensé 
et  la  victime^  des  oppositions  de  raison  et  de  sentiment 
tout  autrement  puissantes  que  dans  le  système  de  Tu- 
nité  de  Dieu,  où  le  sacrifice  d'une  charité  immense  est 
volontairement  offert  par  un  être  et  non  moins  libre- 
ment agréé  par  un  autre,  pour  le  salut  du  genre  hu- 
main. De  la  même  manière,  il  nous  semble  que  la  foi  en 
Jésus,  la  persuasion  intime  de  la  divinité  de  sa  mission , 
la  confiance  du  cœur  en  ses  promesses^  Tamour  produit 
dans  lame  par  le  sentiment  de  ses  bienfaits ,  peut  et  doit 
y  répandre  aussi  une  vertu  sanctifiante,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  pour  cela  d'admettre  qu'il  est  Dieu.  Car  sans 
être  Di^u,  il  nous  rapproche  de  lui;  c'est  par  lui  que 
nous  allons  au  Père  ;  c'est  par  lui  que  nous  l'invoquons 
avec  assurance,  et  que  nous  recevons  une  part  des  béné- 
dictions dont  Dieu  nous  a  comblés  par  lui  dans  les  lieut 
célestes,  proportionnée  à  la  vivacité  de  notre  foi  et  à  la 
sincérité  de  notre  amour. 

Un  peu  plus  de  réflexion  eût  engagé  sans  doute 
M.  Steiger  à  effacer  de  son  article  bien  des  assertions 
aussi  fautives ,  bien  des  inductions  aussi  hasardées  que 
celles  que  nous  venons  de  relever.  S'il  eût  un  peu  moins 
abondé  dans  son  sens,  nous  ne  doutons  pas  qu'il  n'çût 
élagué  plusieurs  des  témoignages  insignifians  qu'  il  extrait 
des  Pères,  ou  qu'il  ne  les  eût  du  moins  interprétés  avec 
plus  de  justesse,  et  proposés  avec  un  peu  moins  d'assu- 
rance. Par  exemple,  il  se  fût  rappelé^  que  le  mot  5ws 
(dieu)  peut  avoir  quelquefois  été  donné  àJésus^Christ  par 
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les  écrivains  du  premier  siècle^  sans  qu'on  soit  nullement 
fondé  à  en  conclure  qu'ils  regardaient  Jésus  comme  le 
Dieu  suprême;  parce  que  ce  mot  grec,  ainsi  que  son  cor- 
respondant en  hébreu,  a  été  fréquemment  employé  par 
les  auteurs  sacrés  et  profanes  pour  désigner  une  grande 
supériorité,  et  non  pas  toujours  la  divinité  elle-même; 
parce  que ,  pour  citer  une  autorité  qui  me  dispensera  de 
toute  autre ,  Jésus  lui-même  a  confirmé  l'emploi  de  ce 
mot  dieu  dans  le  sens  que  nous  indiquons  ici.  ^  Il  n'au- 
rait pas  vu  un  si  grand  avantage,  dans  l'intérêt  de  sa 
thèse ,  à  relever  la  supériorité  que  Polycarpe  donne  au 
Fils  de  Dieu  sur  les  martyrs  (p,  4?)-  Il  ^^^  ^^  serait  pas 
emparé,  comme  d'un  argument  péremptoire,  de  l'em- 
ploi que  fait  ce  même  Père,  en  parlant  des  senti  mens  du 
Chrétien  pour  son  Maître ,  d'un  verbe  (  >aT/>eu«  )  qui  si- 
gnifie aussi  bien  sentir  qu'adorer,  et  qui ,  signifiât-il  seu- 
lement adorer f  ne  suffirait  pas  plus  à  décider  la  question 
dans  un  sens,  que  l'emploi  fait  par  Clément  du  verbe 
(  r>T/387rw  )  respecter  dans  un  passage  parallèle ,  ne  suffi- 
rait à  la  décider  dans  un  autre. 

Mais  le  moyen  de  rester  dans  tes  bornes  du  vrai , 
de  donner  à  chaque  argument  sa  valeur  réelle,  à 
chaque  passage  son  sens  et  rien  de  plus,  quand  l'on 
est  convaincu  â  priori,  quand  on  fait  des  recherches 
avec  la  conviction  préétablie,  la  volonté  arrêtée  d'y 
trouver  des  appuis  à  un  système  devenu  une  bannière^ 

*  Les  Juifs  accusaient  J^sus  de  blasphème,  parce  quêtant  homme,  lui 
disaient-ils,  vous  vous  faites  Dieu.  J^sus  leur  repartît  :  N' est-il  pas  écrit 
dans  votre  loi  :  J*ai  dit^  vous  êtes  des  dieux?  Si  donc,  elle  appelle  dieux 
ceux  à  qui  la  parole  était  adressée ,  et  si  l'on  ne  peut  rejeter  l'Ecriture , 
pouvez-vous  dire  que  je  blasphème ,  parce  que  j'ai  dit  :  Je  suis  le  fils  de 
Dieu ,  moi  que  le  Père  a  sanctifié  et  qu^il  a  envoyé  ilans  le  monde.  Jean , 
ch.  10,34  et  suiv. 
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des  confirmations  à  un  symbole  qui  sert  de  mot  d'or- 
dre et  qui  est  devenu  un  signe  de  parti.  Nous  dV 
vons  garde  de  refuser  à  M.  Steiger  les  connaissances 
instrumentales  nécessaires  pour  explorer  les  vénérables 
monumens  qui  nous  restent  de  TEglise  apostolique  ;  il 
n  a  pas  passé  sa  jeunesse  dans  les  écoles  allemandes  sans 
s'y  familiariser  avec  les  élémens  de  l'érudition  théolo- 
gique :  il  connaît  les  sources ,  il  y  puise  ;  il  n'est  point 
étranger  aux  ressources  qui  les  éclaircissent  ;  il  sait  les 
éditions  diverses  ;  il  a  sous  la  main  les  versions  et  les 
commentateurs;  il  discute  avec  dextérité  la  valeur  d'une 
glose  et  le  mérite  d'une  variante;  aussi  quand  il  tra- 
duit,  il  est  exact,  et  son  doute  sur  l'authenticité  des 
Epitres  d'Ignace  indique  autant  de  jugement  que  de 
candeur.  Mais  dès  qu'il  se  met  à  interpréter,  alors  son 
point  de  vue  dogmatique  le  domine,  et,  sous  celte  in- 
fluence, dont  il  ne  sent  probablement  pas  la  force,  il 
met  de  côté ,  ou  n'aperçoit  pas  même  tout  ce  qui  ne  va 
pas  à  son  but  ;  il  tord  le  sens  des  mots;  il  tire  des  consé- 
quences forcées^  et  donne  comme  concluans  des  raison-^ 
nemens  de  la  plus  évidente  faiblesse  ;  et  c'est  ainsi  qu'il 
en  est  venu  à  se  persuader ,  car,  encore  une  fois ,  nous  ne 
prétendons  élever  aucun  doute  sur  sa  parfaite  bonne  foi^ 
que  Clément  Romain  serait  trinitaire,  quand  même  il  ne 
serait  pas  dit  un  moi ,  dans  ses  JEpîtres,  de  la  diçfinité  de 
Jésus-Christ. 

II.  Voulez-vous  encore  un  exemple  de  ces  interpréta- 
tions forcées,  conséquence  de  cet  esprit  de  système  ou  dog- 
matique, auquel  nous  attribuons,  avant  tout,  la  fei- 
blesse  et  les  nombreuses  erreurs  de  l'ouvrage  de  M.  Stei- 
ger ?  Je  le  prends  presque  au  hasard  poirmi  celles  de  ses 
citations  sur  lesquelles  il -se  fonde  pour  attribuer  aux 
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Pères  la  croyance  méthodiste  de  la  corruption  originelle 
de  rhomme  et  de  son  inaptitude  absolue  au  bien. 

Clément;  supposant  sans  doute,  quand  il  écrivait  sa 
deuxième  Epitre,  que  ses  disciples  étaient  capables  de 
céder  à  des  exhortations  pastorales ,  de  sentir  des  motifs 
élevés,  et  de  réagir  noblement  et  généreusement  sous 
leur  aiguillon ,  les  presse  d'un  bout  à  l'autre  de  cette 
touchante  Epitre,  de  se  livrer  à  la  pratique  des  vertus 
chrétiennes  :  il  énumère  une  à  une  ces  vertus;  il  les  fait 
ressortir  par  le  contraste  des  vices  dans  lesquels  ils 
étaient  engagés  avant  d'avoir  ouvert  les  yeux  à  la  lu- 
mière de  TEvangile;  il  les  conjure  d'imiter  l'exemple  de 
leur  Maître,  et  les  somme  de  marcher  sur  ses  traces ,  au 
nom  de  la  reconnaissance  dont  ils  doivent  être  pénétrés 
pour  lui.  Certes,  ce  n'est  pas  le  langage  que  l'on  devrait 
tenir  à  des  hommes  que  l'on  croirait,  ou  incapables 
d'aucun  bien  comme  irrégénérés  encore,  ou  assurés  du 
salut  à  cause  de  leur  régénération  par  la  foi.  ^  Mais  ce 
n'est  pas  toute  Voici  comment  Clément  termine  son  élo^ 
quent  appel  aux  penchans  vertueux  de  ses  chers  Corin- 
thiens :  Tandis  que  nous  sommes  encore  sur  la  terre,  re^ 
pentons^nous ,  car  nous  sommes  cette  argile  que  le  potier 
prend  dans  sa  main  et  dont  il  fait  un  vase.  Si  ce  vase  se 
déforme  ou  se  gâte,  entièrement  y  pendant  quil  est  entre 
les  mains  du  potier,  il  le  refait;  mais  une  fois  quil  Va  jeté 

^  Un  méthodiste  conséquent,  placé  comme  régent  k  la  tête  d'un  Infant- 
School  9  à  Genève ,  tomba  dans  un  découragement  Toisin  du  désespoir, 
parce  qu'il  avait,  pendant  deux  ans,  exhorté  ses  élèves  a  la  sagesse.  Il 
croyait  avoir  commis ,  en  cela ,  un  grand  péché ,  parce  que ,  disait-ii ,  ses 
exhortations  supposaient  que  ces  jeunes  enfans  pouvaient  faire  quelque 
bien  par  eux-mêmes,  et  avaient  dû  faire  croire  à  plusieurs  .d'entre  eux 
qu'il  en  était  ainsi.  Si  Clément  Romain  eût  été  méthodiste,  pourquoi  u'au- 
rait-il  pas  été  aussi  conséquent  que  ce  pauvre  régent  ? 

TOM.  IV.  22 
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dans  le  feu  du  fourneau,  il  ne  s*  en  occupe  plus.  Ainsi 
nous  y  pendant  que  nous  sommes  dans  ce  monde  ,  repeU" 
tons-nous  de  tout  notre  cœur  des  maui^aises  clioses  que 
nous  aidons  faites  en  la  chair,  afin  que  nous  soyons  saur 
i^és  par  le  Seigneur,  pendant  que  le  temps  de  la  fésipis^ 
cence  nous  est  laissé  !  Si  quelque  chose  est  clair  d^DS  ce 
passage^  c''est  que  rincertitude  de  Fheure  de  la  mort  et 
la  certitude  du  jugement  qui  suit  cette  heure  redouta- 
ble f  y  est  présentée  au  pécheur  comme  un  motif  pour 
ne  pas  différer  d'un  jour  l'œuvre  de  sa  conversion.  £h 
bien  !  ce  n'est  point  là  ce  que  M.  Steiger  y  a  vu,  flcoutez- 
le  lui-même  :  il  y  a  vu  que  ce  si  nous  devons  devenir 
«  saints,  toutefois,  ce  n'est  pas  nous  qui  nous  sancti- 
«  fions^  que  c'est  Dieu  qui  le  fait  en  nous  donnant  le 
«  vouloir  et  l'exécution  :  que  l'homme  ne  peut  se  repen- 
«  tir  de  ses  péchés,  ni  prendre  la  bonne  forme  qu'autant 
«  que  Dieu  le  tient  entre  ses  mains  pour  le  réformer; 
«  mais  qu'abandonné  à  lui-même^  il  en  est  incapable  et 
i<  reste  sans  espérance  de  salut.  »  (  p.  5g  et  4o.  )  Quand 
on  interprète  ainsi  un  auteur  quelconque ,  il  n'est  pas 
impossible  de  lui  faire  dire  tout  ce  qu'on  veut,  et  l'exem- 
ple que  nous  venons  de  choisir  n'est  pas  un  des  plus 
étranges  parmi  ceux  que  présente  la  dissertation  de 
M.  Steiger.  C'est  par  dès  inductions  aussi  forcées^  par 
des  interprétations  aussi  peu  conformes  que  celle-là  à  la 
lettre  et  à  l'esprit  des  passages,  que  Clément  Romain  et 
les  autres  Pères  apostoliques  arrivent  à  enseigner^  sous 
la  plume  de  leur  commentateur,  «que  Jésus  est  Dieu, 
que  tous  les  hommes  sont  perdus^  incapables  de  tout 
bien ,  régénérés  et  sauvés  par  la  foi ,  laquelle  eat  un  don 
de  Dieu,  concédé  seulement  à  un  petit  nombre  d'élus,  en 
vertu  d'un  décret  éternel  de  prédestination.  »  Nous  sup- 
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plions  ceux  de  nos  lecteurs  qui  en  sont  capables  de  par- 
courir eux-mêmes  les  pièces  originales;  ils  ne  com- 
prendront pas  qu'on  ait  pu  les  défigurer  à  ce  point. 
La  matière  s'est  étendue  sous  notre  plume,  plus  que 
nous  n'en  avions  d'abord  le  dessein ,  et  nous  voilà  forcés 
d'ajdùrnèr  à  un  prochain  tiuméro  les  observations  que 
nous  tenons  à  faire  sur  le  morceau  de  M.  Hoevemick, 
contenu  dans  le  même  cahier  des  Mélanges;  mais  nous 
nous  consolons  de  ce  retard;  l'ouvrage  et  la  personne 
de  M.  Cellérier  peuvent  rester  quelques  jours  encore 
sous  Farrét  prononcé  par  M.  Hœvemick  sans  grand  in* 
convénient  ni  pour  l'un  ^  ni  pour  l'autre  :  c'est  le  cas 
d'appliquer  cet  ancien  adage  :  lly  a  peu  de  péril  en  la 
demeure.  Et  d'un  autre  côté,  nous  mettions  quelque  prix 
à  appeler  de  la  décision  rendue  par  son  collègue,  au  su- 
jet de  la  doctrine  des  Pères  apostoliques ,  décision  qui  a 
été  immédiatement  répétée  par  l'écho  des  feuilles  mé- 
thodistes. Nous  tenions  à  protester^  selon  nos  convic- 
tions et  nos  lumières ,  contre  une  opinion  qui  représente 
la  doctrine  orthodoxe^  produit  du  4""  siècle,  comme 
ayant  déjà  poussé  de  fortes  racines  au  commencement 
du  second,  comme  contenue  dans  les  lettres  des  pre- 
miers successeurs  des  Apôtres  aussi  réellement,  dirait- 
on^  que  dans  les  confessions  d'Augustin  ou  dans  }es  Ins- 
titutions de  Calvin.  Et  nous  devions  le  fêiire^  nous  qui 
croyons  cette  doctrine  opposée  à  la  Bible ,  sans  toutefois 
condamner  ni  exclure  ceux  qui  la  professent,  sachant 
combien  est  grande^  de  nos  jours,  l'autorité  et  la  magie 
de  quelques  grands  noms  habilement  présentés  à  cer~ 
tains  esprits.  Nous  tenions  aussi,. au  début  d'un  ouvrage 
périodique  qu'on  répandra  beaucoup  et  qui  pourra  sé- 
duire, soit  par  sa  couleur  scientifique^  soit  à  cause  delà 
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nationalité  de  ses  rédacteurs,  à  faire  toucher  au  doigt  les 
défauts  essentiels  qui  se  cachent  sous  le  ton  positif  de  ce 
premier  essai. 

Notre  intention  n'a  point  été  de  dénigrer;  car  nous 
taire  aurait  été  la  meilleure  voie,  et  rien  ne  nous  obli- 
geait à  parler.  Nous  n  avons  point  eu  la  prétention  de 
rendre  des  arrêts,  quoiqu'on  nous  en  ait  donné  lar^ 
gement  Texemple.  Nous  avons  rendu  loyale  justice 
au  savoir  et  à  la  conscience  de  l'écrivain  :  nous  avons 
étudié  son  livre  avant  d'en  rendre  compte  ;  nous  avons 
dit  en  quoi  et  pourquoi  nous  n'étions  pas  de  son  avis, 
et  pourtant  ce  n'est  pas  l'exemple  que  lui-même  nous 
avait  donné  dans  la  façon,  disons-le,  cavalière^  dont  il 
a  critiqué  les  Essais  de  M.  Clienevière.  Mais  les  conseils 
de  la  Gazette  évangélique  sur  le  ton  et  les  formes  de  la 
honne  polémique^  n'avaient  pas  encore  paru.  Nous  ne 
doutons  pas  que  M.  Steiger,  l'un  de  ses  rédacteurs ,  n'en 
ait  fait  son  profit  pour  une  autre  fois.  Pour  nous,  nous 
les  avons  reçus  avec  le  même  esprit  qui  les  a  dictés. 

(  La  suite  au  prochain  Numéro.  ) 
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ou  LE  DIMANCHE  MATIN. 


(Tire  des  Ei^énings  at  home^) 


C'était  un  dimanche  matin  ;  toutes  les  cloches  son- 
naient. Les  rues  étaient  pleines  de  gens^  qui  allaient 
assister  au  service  divin. 
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Ici  un  grand  nombre  de  personnes  bien  velues,  et  une 
longue  suite  d'enfans  de  charité,  se  pressaient  à  la  porte 
d'une  belle  église.  Là,  un  petit  nombre  de  gens,  égale^ 
ment  bien  vêtus ,  entraient  dans  une  maison  destinée 
aux  Non-conformistes.  Une  congrégation  de  Catholi- 
ques romains  enfilait  une  ruelle ,  qui  conduisait  à  une 
chapelle  retirée  :  chacun  en  entrant ,  fesait  le  signe  de 
croix  et  trempait  son  doigt  dans  le  bénitier.  L'autre 
coté  de  la  rue  était  garni  d'une  file  de  Quakers,  remar- 
quables par  leurs  vêtemens  simples ,  propres ,  par  leur 
contenance  calme  :  ils  entraient  sans  cérémonie  dans  un 
lieu  aussi  simple  qu'eux-mêmes ,  et  se  plaçaient  en  si- 
lence ,  les  hommes  d'un  côté ,  les  femmes  de  Tautre. 
Là ,  un  édifice  spacieux  était  rempli  d'une  foule  de  Mér 
thodistes:  la  plupart  étaient chétivement  vêtus,  mais  dé- 
cens et  graves.  Auprès  de  là,  une  petite  société  d'Ana- 
baptistes se  rendait ,  sans  bruit ,  dans  son  humble  lieu 
d'assemblée. 

Les  différent  services  commencent.  Les  église3  reten- 
tissent des  sons  de  l'orgue  solennel,  et  du  murmure  con- 
fus des  voix ,  qui  répètent  les  prières  du  ministre.  Chez 
les  Non-conformistes,  on  entend  la  lente  psalmodie ,  et 
la  voix  isolée  de  celui  qui  dirige  les  actes  de  dévotion  ; 
la  chapelle  est  animée  par  les  sons  d'une  musique  har- 
monieuse, le  tintement  d'une  petite  cloche  ,  et  le  chan- 
gement perpétuel  du  service  et  des  cérémonies.  Les 
Quakers  montrent  leur  dévotion  et  leur  recueillement, 
par  un  profond  silence^  par  leur  attitude  et  leurs  re:- 
gards  immobiles. 

M.  A^^^  mena  son  fils  dans  chacune  de  ces  assem- 
blées. Celui-ci  regardait  tout,  avec  une  extrême  atten- 
tion, et  avait  souvent  envie  de  demander  à  son  père  ce 
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que  cela  signifiait.  Mais  M.  A^^^  ne  lui  permit  pas  de 
troubler  le  service  par  un  seul  mot.  Lorsqu'ils  eurent 
tout  TU  ,  le  jeune  homme  eut  mille  questions  a  faire. 
M.  A^^^  y  répondit  de  son  mieux,  a  Mais  enfin,  »  re- 
prit-il f  «  pourquoi  donc  tous  ces  gens-là  n'adorent-ils 
pas  Dieu  de  la  même  manière  ?  >i 

«  Et  pourquoi  voudriez-yous  qu  ils  Tadorassent  de 
la  même  manière  ?  Ne  voyez^vous  pas  que  les  hommes 
diffèrent  sur  mille  autres  objets?  que  chacun,  par 
exemple ,  s'habille  à  sa  mode ,  préfère  tel  ou  tel  ali- 
ment ,  a  son  goût  sur  chaque  <ihose ,  et  s'amuse  comme 
il  r entend?» 

•  «  Oui  j  mais  sur  cela ,  les  hommes  ont  le  droit  de 
faire  comme  il  leur  plait.  » 

«  Ils  ont  également  le  droit  d'adorer  Dieu  comme  il 
ieur  plaît.  Ce  sont  leurs  propres  affaires  :  personne  nV 
a  intérêt  qu'eux-mêmes.  » 

«Mais  Dieu  n'a-t-il  pas  dit  comment  il  veut  être 
adoré  ?  » 

«  Il  a  indiqué  dans  quel  esprit  il  veut  être  adoré,  mais 
il  n'a  pas  déterminé  la  forme  du  culte  :  chacun^  là« 
dessus,  est  maître  de  choisir.  Tous  ces  gens  que  vons 
avez  vus  préfèrent  leur  manière ,  pourquoi  rabandon- 
neraient-ils  pour  en  prendre  une  autre?  » 

Là  religion  est  une  des  choses  sur  lesquelles  les  homr- 
'mes  sont  destinés  à  différer  entre  eux. 

Les  assemblées  se  séparèrent.  Les  rues  se  remplirent 
de  gens  des  diverses  sectes  qui  regagnaient  leurs  de- 
meures. Tout-à-coup  un  pauvre  homme  qui  passait, 
eut  une  attaque  d'apoplexie ,  et  tomba  sans  connais- 
sance. Sa  femme  et  ses  enfans  jetèrent  des  cris  de  dé- 
sespoir. La  foule  s'empressa  autour  de  lui  pour  le  se- 
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courir.  Un  Ministre  le  prit  dans  ses  bras  et  le  souleva. 
Un  Non-conformiste  lui  soutenait  la  tête  y  et  lui  es- 
suyait le  visage  avec  son  mouchoir.  Une  dame  Catho- 
lique lui  fesait  respirer  des  sels.  Un  Méthodiste  courut 
chercher  un  médecin.  Un  Quaker  donnait  des  consola- 
tions à  sa  femme ,  et  un  Anabaptiste  prenait  soin  des 
enfans.  (c  Mon  ami ,  »  dit  M.  A***  à  son  fils ,  «  voilà 
«  une  chose  sur  laquelle  les  hommes  sont  destinés  à  être 
i<  d'accord,  » 


III«  {^kivcngt»  tt  M^ouvtiUa. 


I.  L*Église  de  Wellenitz  en  Bohême  a  fait  parvenir  au  Consis- 
toire Texpressîon  de  sa  reconnaissance  pour  les  dons  qui  lui  ont 
été  transmis  ;  nous  espérons  que  ces  libéralités  fructifieront  par 
la  bénédiction  de  Dieu.  Malheureusement  cette  paroisse  n'est 
pas  la  seule,  parmi  les  paroisses  protestantes  de  la  Bohême,  qui 
éprouve  des  besoins  pécuniaires  ;  souvent  de  pressantes  deman- 
des sont  adressées  par  d'autres  Églises  pour  qu'on  les  aide  dans 
la  construction  de  leurs  temples,  écoles  ou  presbjrtères  ;  mais  on 
ne  peut  satisfaire  à  toutes  ces  demandes.  Le  Consistoire  a  reçu 
dernièrement  une  lettre  de  Krakowen  près  de  Kollin,  dans  la- 
quelle on  invoque  ses  secours  avec  chaleur  ;  il  s*est  vu  forcé  à 
regret  d*écarter  ces  instances  par  l'impossibilité  d  y  répondre 
d'une  manière  satisfaisante;  toutefois,  si  des  Chrétiens  bienfaisans 
voulaient  destiner  quelques  dons  à  cette  paroisse,  ces  dons  se- 
raient reçus  au  bureau  du  Journal  et  transmis  à  leur  destination. 
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Q.  La  partie  éclairée  du  clergé  catholique  du  midi  de  TAlle- 
tnagne  fait  ses  efforts  pour  obtenir  la  convocation  d*un  synode* 
les  états  de  Wurtemberg  y  ont  consenti  :  mais  il  y  a  de  gi*andes 
résistances  de  la  part  des  autorités  civiles  et  ecclésiastiques.  De- 
puis les  ordonnances  de  Francfort ,  on  a  fait  un  pas  rétrograde^ 

{^Correspondance  particulière.) 

3.  Assemblée  générale  de  la  Société  des  Missions,  Cette  séance 
annuelle,  qui  s*est  tenue  jeudi  ii  avril,  dans  le  temple  de  TAa^ 
ditoire,  a  réuni  une  assez  nombreuse  assemblée.  Quoiqu'elle  ait 
été  longue  et  que  la  matière  n'offre  plus  rien  de  bien  nouveau, 
rédiBcation  a  été  générale  et  l'attention  s*estsomenue  jusqu'à  la 
fin.  MM.  Moulinié,  Lombard,  Borel,  Billiet  et  Barde  ont  pris 
successivement  la  parole,  soit  sur  l'œuvre  des  missions  en  géné- 
ral, soit  sur  la  gestion  du  Comité  pendant  Tannée,  soit  sur  les 
travaux  particuliers  de  Tlnstitut  de  Bàle,  dont  la  Société  de  Ge- 
nève est  auxiliaire ,  et  sur  l'état  actuel  des  missions  que  cet  Ins- 
titut entretient.  La  présence  de  M.  Colany,  pasteur  à  Lémé 
prêtait  un  intérêt  facile  à  comprendre  au  fragment  de  Tun  de 
ces  discours,  qui  annonçait  le  départ  de  la  fille  chérie  de  ce 
pasteur,  prête  à  aller  remplacer,  sur  la  côte  d* Afrique,  la 
femme  d'un  missionnaire,  morte  depuis  peu.  Cet  incident  a  tout 
naturellement  amené  M.  Colany  à  adresser,  sur  l'invitation  du 
Président,  quelques  paroles  à  l'assemblée,  qui  s*est  ensuite  unie 
de  cœur  à  la  prière  simple  et  touchante  du  ministre  de  Jésus- 
Christ  pour  la  jeune  missionnaire,  comme  à  celle  du  père  pour 
son  enfant.  —  Le  procès-verbal  de  cette  intéressante  séance  ne 
tardera  pas  à  être  publié  dans  son  entier.  Nous  avons  regretté,  et 
nous  le  dirons  comme  l'année  dernière,  de  n'entendre,  dans 
cette  séance  tenue  au  Temple,  aucun  morceau  de  chant  sacré. 
Maintenant  qu'il  est  facile  d'en  avoir  de  bien  exécutes,  pourquoi 
ne  pas  en  profiter  ? 


IMPRIMERIE   A.    L.    VIGNIER,    MAISON   DE    LA    POSTE. 


LE     PROTESTANT     DE     GENEVE.  29 


N^  12.*  —  15  MAI  1833. 


!•  %}ii    %i(^tmutwn  nmfsn»}x^nU, 


f 


me 


jlfgee  par    m.  de  sismondi    dans    le  xvi      volume  de 

l'histoire  des  français. 


Ce  volume  comifnence  avec  le  règne  de  François  P'  ; 
c'est  l'époque  fameuse  que  signalèrent  à  la  fois  la  re- 
naissance des  lettres  et  la  réforme  de  l'Eglise.  A  ce 
double  titre,  un  immense  intérêt  s'attaclie  à  l'Iiistoire 
d'une  période  où  s'accomplit  la  transition  du  moyen 
âge  aux  sociétés  modernes^  le  passage  des  ténèbres  à 
la  lumière.  Il  ne  nous  appartient  point  ici  de  nous  arrê- 
ter au  point  de  vue  politique  de  cette  grande  révolution 
européenne,  ni  d'emprunter  à  l'historien  célèbre  qui 
nous  occupe  quelques-uns  des  traits  remarquables  par 
lesquels  il  la  caractérise  ;  mais ,  sous  le  rapport  reli- 
gieux ,  nous  nous  emparons  avec  joie ,  pour  nous  et 
pour  nos  lecteurs  ,  de  ses  réflexions  si  pleines  de  jus- 
tesse et  de  profondeur.  C'est  même  une  bonne  fortune 
pour  le  Protestant  de  Genèi^e,  que  de  voir  ses  propres 
jugemens  sur  les  principes  de  la  Réforme  et  sur  la  con- 
duite des  réformateurs^  confirmés  par  la  plume  de  M.  de 
Sismondi.  L'aulorité  de  la  Bible  d'une  part,  et  le  droit 

♦  La  suite  de  l'arlicle  sur  les  Molangcs  de  Théologie  paraîtra  dans  le 
prochain  numdro. 
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d'examen  de  Tautre ,  voilà  ce  que  nous  n'avions  cessé 
de  proclamer  comme  les  deux  bases  et  les  deux  con- 
quêtes du  Protestantisme.  L'exclusisme  des  Réforma- 
teurs qui  n'entrevirent  point  d'entrée,  ou  voulurent 
empêcher  chez  autrui  le  développeoient  du  principe 
de  liberté  et  de  raison  qu'ils  avaient  invoqué  pour  eux- 
mêmes^  voilà  encore  ce  que  nous  avions  souvent  signalé 
comme  une  inconséquence  de  leur  part  ^  et  comme  une 
contradiction  manifeste  avec  l'œuvre  de  la  Réfbrmation. 
Or  tout  cela^  M.  de  Sismondi  le  dit  comme  nous  et  mieux 
que  nous  ;  tellement  que ,  pour  éclaircir  et  compléter 
nos  pages ,  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  citer 
les  siennes: 

«  Quoique  Tesprit  d'examen  soit  le  vrai,  le  seul  prin- 
ce cipe  de  la  Réforme,  et  quoique  les  érudits  du  i6"*  siè- 
((  cle  le  dirigeassent  sur  les  diverses  parties  de  l'éta- 
«  blissement  ecclésiastique  ,  il  s'en  fallait  de  beaucoup 
i(  qu'ils  comprissent  toute  la  portée  des  droits  dont  ils 
«  commençaient  à  faire  usage;  qu'en  invoquant  la  raison, 
i(  ils  reconnussent  l'autorité  de  la  raison  sur  la  foi,  et  qu'en 
«  scrutant  des  questions  nouvelles ,  ils  admissent  que 
K  toutes  les  questions  pouvaient  être  traitées.  Les  Réfor- 
i<  mateurs  eux-mêmes  élevés  dans  une  soumission  com- 
((  plète  à  l'autorité  de  l'Eglise ,  dans  une  abnégation  en- 
«  tière  de  leurs  lumières  naturelles ,  s'étaient  accoutu- 
((  mes  ,  aussi  bien  que  les  Catholiques ,  à  proscrire  la 
((  raison  comme  une  révolte  contre  la  Divinité,  à  Tac- 
((  cuser  en  toute  occasion  de  faiblesse,  d'impuissance  et 
((  de  présomption  ,  et  à  faire  consister  la  foi  dans  le  pou- 
a  voir  de  s'élever  au-dessus  de  la  raison  humaine.  Ce 
K  ne  fut  que  par  force,  lorsqu'ils  se  sentirent  blessés  par 
f<  une  doctrine  monstrueuse,  lorsque  ses  applications 


DE    GEISKVE.  299 

w  bouleversèrent  la  morale ,  et  que  son  énoncé  leur  pa- 
(c  rut  en  contradiction  évidente  avec  le  texte  même  sur 
«  lequel  elle  s'appuyait ,  qu'ils  se  sentirent  appelés  à  un 
«  examen  réfléchi.  Alors  ils  cherchèrent,  à  l'aide  de  leur 
a  seule  raison ,  sans  doute ,  mais  non  pas  en  son  nom , 
«  un  pouvoir  divin ,  autre  que  celui  du  chef  de  l'Eglise, 
«  et  ils  se  déclarèrent  prêts  à  humilier  devant  lui  leur 
«  raison,  comme  celle  de  leurs  adversaires.  ^ 

Ici  l'historien  tious  montre  comment  Luther,  après  en 
avoir  appelé  à  un  concile  général ,  comme  à  un  tribu- 
nal suprême  et  infeillible ,  fut  bientôt  conduit  à  recher- 
cher une  autorité  supérieure  encore  dans  les  Livres 
saints,  sur  lesquels  l'Eglise  se  disait  fondée ,  quoiqu'elle 
les  eût  perdus  de  viie  :  «  La  Bible  fut  alors  plus  empha- 
(c  tiquement  appelée  la  Parole  de  Dieu  ,  pour  Tôpposer 
«  à  tout  langage  des  hommes  ;  et  Luther  ,  et  tous  les 
«  réformateurs  déclarèrent  qu'ils  courbaient  la  tête  de- 
((  vaint  elle^  comme  dominant  toujours  la  raison.  Ils  ne 
«  8  aperçurent  pas  qu'ils  étaient  forcés  d'en  appeler  à  la 
a  raison  sur  la  Bible  elle-même  ;  que  la  critique  bibli- 
((  que  devait  s'exercer  à  distinguer  les  livres  canoniques 
n  d'avec  les  apocryphes, ...»  «  qu'elle  devait  rétablir 
«  la  pureté  du  texte  ^  le  comparer  aux  traductions  di- 
re verses  ,  découvrir  le  sens  lorsqu'il  était  obscur  ou 
u  douteux ,  combiner  et  réconcilier  ce  qui  paraissait 
u  contradictoire.  »  ** 

De  cette  observation  générale ,  l'auteur  nous  conduit 
aux  conclusions  suivantes  : 

«  L'abnégation  de  la  raison  ne  peut  donc^  dans  aucun 


♦  Hist.  des  Français,  vol.  xvi,  pag.  368 — 369. 
*♦  Ibid.  pag.  370—371. 
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u  cas  et.  sur  aucun  sujets  s'allier  avec  le  droit  d'examen^ 
«  qui  est  le  principe  de  la  Réforme.  En  effet  ^  il  ne  peut 
((  y  avoir  que  deux  principes  pour  la  constitution  de 
((  FEglise,  r autorité  et  la  liberté;  Tautorité,  qui^  par- 
((  tant  du  ciel^  appuyée  sur  des  miracles^  transmise  d'une 
((  manière  surnaturelle ,  est  toujours  vivante^  toujours 
((  représentée  au  milieu  de  la  société  ,  pour  y  faire  plier 
«  la  raison  ;  et  la  liberté ,  qui ,  sans  regarder  la  raison 
«  comme  infaillible  ,  l'admet  cependant  comme  le  seul 
«  guide  qui  ait  été  donné  à  l'homme  pour  discerner  la 
«  révélation  elle-même  y  et  pour  le  conduire  à  la  vérité. 
H  La  liberté  appelle  la  raison  à  l'examen  de  tout  ce  que 
«  l'homme  doit  croire  sans  exception.  Si  des  miracles 
«  sont  opérés  devant  lui^  c'est  à  la  raison  à  les  apprécier 
i<  pour  les  distinguer  des  prestiges  trompeurs;  s'ils  sont 
H  racontés  comme  opérés  loin  de  lui ,  ou  dans  des  temps 
t<  passés  f  c'est  à  la  raison  à  peser  les  témoignages  et  à 
«  juger  quelle  foi  peut  leur  être  accordée  ;  si  un  livre 
«  est  offert  comme  source  de  la  doctrine  ,  c'est  à  la  rai- 
«  son  à  juger  ce  livre ,  et  les  chances  d'altération  qu'il 
((  a  courues ,  et  les  interprétations  dont  il  est  susceptible; 
((  si  la  beauté  de  la  doctrine  est  invoquée  en  preuve  de  sa 
«  divinité ,  c'est  à  la  raison  à  juger  de  cette  beauté ,  et 
«  de  la  sagesse  des  préceptes  ^  et  de  la  consistance  du 
«  dogme. 

c(  Tout  homme  conséquent  doit  arriver  à  choisir  entre 
«  ces  deux  systèmes  :  à  retourner  à  l'Eglise  romaine, 
((  s'il  veut  se  soumettre  ;  4  renoncer  à  toute  unité  de  foi 
w  entre  les  hommes,  à  demander  la  tolérance  la  plus  ilH- 
((  mitée  y  ou  plutôt  l'indépendance  absolue  desopinions, 
ï(  s'il  veut  examiner ,  s'il  veut  donner  à  chacun  le  droit 
«  de  fonder,  par  l'examen,  sa  foi  sur  la  raison.  Mais, 
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«  quoique  la  tolérance  soit  la  conséquence  nécessaire  de 
w  l'admission  de  l'examen,  il  ne  faut  pas  croire  que  cette 
«  conséquence  ait  été  vue  de  prime-abord ,  ni  qu'elle 
«  soit  même  aujourd'hui  universellement  admise  dans 
«  TEglise  protestante.  Quinze  siècles  d'éducation  avaient 
«  habitué  les  hommes ,  même  les  plus  hardis^  à  la  sou- 
«  mission  :  l'orthodoxie  était  encore  pour  tous  un  nom 
«vénéré;  l'hérésie,  un  objet  d'horreur  ;  l'unité  de  foi 
«  semblait  constituer  l'Eglise.  Aussi  ,  lorsque  cent 
«  soixante-dix  ans  après  le  commencement  de  la  Ré- 
«  forme,  Bossuet  l'attaqua  ,  il  crut  le  faire  en  écrivant 
«  l'histoire  des  variations  des  Eglises  protestantes  ,  et 
«  celles-ci  crurent  devoir  se  disculper  ,  tandis  qu'elles 
«  devaient  se  plaindre ,  au  contraire ,  de  ce  qu'il  les 
«  supposait  réduites  à  un  si  petit  nombre  de  variations  ; 
«  car  le  principe  du  Protestantisme  étant  l'examen  , 
a  son  résultat  devrait  être  aussi  varié  que  la  raison 
((  humaine.  ^  » 

Ce  résultat  ne  se  fit  pas  attendre.  Il  se  manifesta  avec 
la  Réformation  naissante,  et  il  s'accrut  avec  les  progrès 
du  Protestantisme. 

«  Parmi  les  savans  réformateurs ,  à  mesure  que  le 
«  flambeau  de  la  critique  était  porté  sur  des  points  nou- 
«  veaux  de  doctrine  qui  n'avaient  pas  été  originaire- 
«  ment  sujets  à  controverse,  on  voyait  éclater  de  violens 
«  dissentimens.  Luther,  qui  avait  ébranlé  le  premier 
«  l'édifice  de  l'Eglise,  défendait  avec  véhémence  toutes 
«  les  parties  qu'il  n'avait  pas  renversées  lui-même.  Il 
«  se  fâchait  quand  on  venait  le  troubler  dans  ce  qu'il 
«  lui  restait  de  foi.  Le  dogme  de  la  présence  réelle  dans 

*  ffisl,  des  Français ,  vol.  xvi ,  pag.  372 — 373. 


302  LE    PROTESTANT 

«  Teuchaiûstie  n'était  point  immédiatement  lié  avec  les 
«  premiers  objets  de  la  dispute.  Les  réformateurs  avaient 
a  cependant  été  appelés  à  l'examiner ,  parce  qu'ils  De 
«  pouvaient  reconnaître  dans  les  prêtres  le  pouvoir  d'qy- 
«  peler  Dieu  sur  la  terre  ;  mais  Luther  conserva  le  plus 
«  qu'il  lui  fut  possible  de  sa  partie  mystérieuse  et  inin- 
K  telligible;  il  se  sentait  blessé  par  l'impiété  de  ceux  qui 
i<  attaquaient  un  symbole  qu'il  avait  adoré  si  long-temps. 
«  Ses  adversaires  et  lui  ne  pouvaient  décider  que  par  la 
a  raison  humaine  de  ce  qu'ils  plaçaient  eux-mêmes  en- 
«  dehors  du  domaine  de  la  raison.  Ils  s'irritaient  par 
((  l'impos^bilité  de  se  convaincre,  et  leur  éducation,  non 
ce  plus  que  l'imitation  des  anciens ,  ne  les  avaient  point 
«  accoutumés  aux  égards  ou  à  la  modération  dans  la 
«  dispute.  Leurs  formes  étaient  violentes  et  injurieuses^ 
f<  et  ils  étaient  encore  trop  catholiques ,  trop  attachés  à 
c<  l'uniformité  de  la  foi  dans  l'Eglise  pour  être  tolé- 


«  rans.  *» 


Il  est  triste  de  nos  jours  que  ces  lignes  puissent  trou- 
ver encore  une  application  légitime  dans  l'Eglise  protes- 
tante ,  et  les  malheureuses  querelles  du  temps  passé  re- 
deviennent l'histoire  du  temps  présent.  Mais  il  ne  faut 
point  pour  cela  désespérer  de  l'avenir.  L'expérience 
profite  à  la  fin  ;  la  guerre  fatigue  en  religion  comme  en 
politique ,  et  les  prétentions  du  despotisme  spirituel  doi- 
vent tôt  ou  tard  succomber  devant  la  véritable  lumière 
de  l'Evangile.  Pour  nous^  fidèles  à  notre  maxime  de  to- 
lérance et  de  liberté  ^  nous  n'aspirerons  jamais  à  domi- 
ner la  foi  de  nos  frères  en  défendant  la  nôtre  ,  et  nous 
leur  répéterons  toujours  avec  l'Apôtre:  Je  vous  parle 

*  Hist,  des  Français^  vol.  xvi,  pag.  377 — 378. 
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comme  à  des  personnes  intelligentes  ^  j^g^^  vous-mêmes 
de  ce  que  je  dis. 


\\.  1^^  im  Wit  à  vmvt 


CHEZ    LES    HEBREUX. 


(  Premier  article.  ) 

Les  Hébreux  croyaient-ils  à  T immortalité  de  Tàme, 
et  que  pensaient-ils  de  I eu r& destinées  après  cette  vie? 

Cette  question  ,  quoique  d'un  mince  intérêt  pour 
notre  foi ,  puisque  nous  avons ,  pour  nous  guider  sûre- 
ment ,  les  paroles  de  Celui  qui  a  mis  en  évidence  la  vie 
et  limmjortalité  par  C Evangile  ^  jcst  intéressante  pour  le 
théologien  ^  et  aussi  pour  tout  homme  religieux  y  qui 
aime  à  sonder  les  Ecritures ,  et  à  se  former  y  autant  que 
possible  f  des  notions  justes  et  exactes  sur  leur  contenu. 
C'est  dans  ce  but  que  j'ai  entrepris  l'étude  d'un  sujet 
plus  ou  moins  hérissé  de  difficultés ^  et  sur  le  fond  du- 
quel on  rencontre  dans  les  lijrres  des  assertions  vagues 
et  contradictoires ,  presque  toujours  dénuées  de  preuves 
et  de  raisons  suffisantes  pour  les  appuyer  d'une  manière 
solide.  C'est  des  entrailles  même  de  la  Bible^  interprétée 
par  une  sage  critique,  que  je  tirerai  mes  observations. 
Toutefois  y  qu'on  veuille  bien  ne  pas  oublier  que  la  ten- 
dance et  les  bornes  de  ce  journal  m'interdisent  des  dé- 
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veloppemens  étendus  et  scientifiques  ,  qui  cependant 
auraient  prêté  à  mesargumens  une  force  plus  imposante. 
Par  la  même  raison  ^  ne  pouvant  tout  embrasser^  je  suis 
réduit  à  m'attacher  à  une  époque  spéciale ,  et  à  rexamen 
exclusif  d'une  portion  du  Canon.  J'ai  cru  convenable  de 
choisir  les  cinq  Livres  de  Moîse^  bases  de  l'ancienne  Ré- 
vélation ,  par  conséquent  le  temps  que  s'écoula  depuis 
les  Patriarches  jusqu  a  ce  divin  législateur. 

Le  Pentateuque  ^/2^^/g"Aî^-/-«7  l'immortalité  deTâme; 
ou  même  renferme-t-il  une  croyance  des  Hébreux  à  ce 
dogme?  Telle  est  donc  la  question  qui  va  nous  occuper, 
et  pour  la  solution  de  laquelle  nous  aurons  successive- 
ment à  rechercher  la  nature  de  l'âme,  suivant  ce  peu- 
ple y  et  ses  opinions  sur  l'état  qui  suit  la  mort  ;  ensuite 
nous  examinerons  quelques  passages  controversés  y  et 
certaines  question^  accessoires. 

§  L    Nature  de  T âme  selon  les  anciens  Hébreux. 

Il  importe  d'abord  de  déterminer  le  sens  précis  du 
mot  hébreu  y  que  nos  Bibles  traduisent  ordinairement 
par  âme  {nephesch).  Or,  après  avoir  rassemblé  et  exa- 
miné tous  les  passages  du  Pentateuque ,  dans  lesquels 
cette  expression  se  trouve,  j'ai  cru  m'assurer  qu'elle  y 
revêtait  trois  significations  différentes  :  deux  s'appliquent 
à  l'homme  et  aux  animaux,  la  dernière  à  l'homme  seul. 

Appliqué  à  l'homme  et  aux  animaux  ,  nephesch  est , 
en  premier  lieu,  le  souffle,  la  respiration^  ce  qui  fait 
vivre ,  ce  qui  fait  qu'une  créature  se  meut  spontané- 
ment, en  un  mot  ce  qui  caractérise  le  règne  animal. 
Donnons  des  exemples. —  Dieu,  aidant  de  créer  l'homme, 
s'occupe  d'abord  des  animaux  ^  et  dit ,  au   cinquième 
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jour  :  Que  les  eaux  produisent  en  abondance  des  reptiles 
qui  aient  tie  ou  ame  (nephesch  chajjâh)  ,  Gen.  i,  20; 
voyez  encore  i,  5o.  —  Veut-on  voir  maintenant  cette 
expression  appliquée  à  Y  homme ,  dans  le  même  sens  ? 
Dieu  forme  l'homme,  et  soujfle  dans  ses  narines  une  res-^ 
piration  de  vie  ,  et  thomme  fut  fait  en  ame  vivante  (ne- 
p/iesch  cliajjâh) ,  Gen.  11 ,  7. — Dans  ce  premier  sens , 
nephesch  est  synonyme  de  rouach ,  autre  mot  hébreu  , 
que  les  Bibles  traduisent  par  esprit.  Ainsi,  Gen.  vi,  17, 
il  est  dit  :  Je  ferai  venir  un  déluge  deaux  ^ur  la  terre  , 
pour  détruire  toute  chair ,  en  laquelle  il  y  a  esprit  de 
vie  {rouach  chajjim)."^  Ces  divers  exemples  suffiraient 
pour  montrer  que,  dans  sa  première  acception^  nephesch 
(synonyme  de  rouach)  n'entraîne  aucunement  l'idée 
d'une  immortalité  indépendante  et  active  :  ou  il  périt 
avec  ceux  qu'il  anime ,  ou  ,  élément  de  la  partie  éthé- 
rée,  il  rentre  dans  ce  grand  tout.  Rien  de  décisif  à  cet 
égard. 

11  est  un  second  sens  de  nephesch ,  convenant  égale- 
ment aux  hommes  et  aux  animaux ,  totalement  distinct 
du  premier  :  le  nephesch  se  trouve  dans  le  sang,  ou  pour 
mieux  dire  ^  ce  n'est  autre  chose  que  le  sang.  Cette 
croyance  est  en  particulier  énoncée  et  répétée  dans  le 
Lévitique ,  qui  contient  les  lois  de  Moïse  aux  Israélites. 
Cependant  elle  était  déjà  en  vigueur  plus  de  mille  ans 
avant  Moïse;  car,  aussitôt  après  le  déluge,  Dieu  avait 
dit ,  dans  son  ordre  à  Noé  :  f^ous  ne  mangerez  point  de 
cliair  avec  son  ame  qui  est  son  saing.  Gen.  ix,  4«  Cette 
défense  est  réitérée  par  Moïse,  avec  une  sanction  terri- 
ble, la  peine  de  mort.  Le  motif,  apparent  du  moins, 
est  indiqué  Lév.  xvii,  11  :  Car  tdnie  de  la  chair  est 
dans  le  sang.  L'identité  de  Tàmé  et  du  sang  est  plus 
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claire  dans  ces  paroles  du  verset  i4  -  car  tdme  Jk 
toute  chair  est  son  sang,  et  dans  celles-ci  du  Deuter.  xii, 
3  5  :  seulement ,  garde- toi  de  manger  du  sang  ,  car  le 
SANG  EST  L  AME ,  et  tu  ne  mangeras  point  tdme  clans  la 
c/uiir.  L'identification  de  l'âme  et  du  sang  peut-elle  être 
mieux  précisée? — Evidemment  donc  ,  dans  cette  se- 
conde acception,  nephesch  ne  peut  avoir  le  sens  d-àine 
immortelle.  Le  contraire  est  même  positivement  dé- 
montré. 

Un  troisième  sens  de  nepfiesch  est  applicable  seule- 
ment à  rhomme ,  parce  que ,  outre  la  notion  de  souffle 
constituant  un  être  animé,  il  emporte  celle  de  la  mise 
en  jeu  de  facultés  intellectuelles ,  que  généralement  on 
refuse  aux  animaux.  £n  d'autres  termes ,  nephesch^- 
gnifie  encore  ce  qui,  dans  l'homme,  pense,*  ce  qui  réflé- 
chit, ce  qui  désire^  c'estle/noty  c'est  encore,  dans  une 
nuance  de  signification  plus  relevée,  l'action  combinée 
de  notre  intelligence  et  de  nos  facultés  morales;  c'est 
précisément  ce  que  nous  appelons ,  dans  certains  cas , 
âme ,  comme  quand  nous  disons  à  une  personne  que 
nous  l'aimons  «  de  toute  notre  âme ,  »  pour  indiquer  un 
amour  pur,  noble,  désintéressé.  Confirmons  notre  asser- 
tion par  quelques  exemples,  tirés  du  Pentateuque.  Isaac, 
avant  de  mourir,  fait  appeler  son  fils  Esaû  :  apporte- 
moi  des  viandes  f  lui  dit-il,  afin  que  je  mange  et  que 
MON  AME  te  bénisse  aidant  que  je  meure.  Gen.  xxvii;  4* 
Au  verset  24,  on  lit:  assieds-toi,  et  mange  de  ma  chasse 
afin  que  mon  ame  te  bénisse,^  —  Le  rôle  du  nephesch, 
dans  cette  dernière  acception  ,  cessait  sans  doute  avec 
la  vie  dans  l'esprit  des  Hébreux. 

*  Voyez  encore  Deut,  vi,  5;  xi,  13;  xxx,  6,  etc. 
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L'exajmen  que  nous  venons  de  faire  nous  permet 
de  conclure^  sur  la  nature  de  ïâme^  que  tantôt  elle  se 
confond  avec  le  souffle  commun  aux  hommes  et  aux 
animaux  ^  tantôt  indique  l'acte  de  la  pensée  y  le  senti- 
ment et  l'exercice  du  moi^  tantôt  enfin  s'identifie  com- 
plètement avec  le  sang  matériel.  Par  conséquent^  les 
Israélites  y  jusqu'à  Moïse ,  n'avaient  pas,  comme  nous, 
sur  l'âme ,  cette  notion  claire  j  qui  la  fait  envisager 
comme  totalement  distincte  de  la  partie  matérielle  y  et 
comme  survivant  éternellement  à  la  destruction  du  corps, 
en  conservant  le  sentiment  de  sa  propre  existence. 

Les  Hébreux  croyaient-ils  donc  que  tout  finissait  pour 
eux  sur  cette  terre?  —  C'est  ce  que  nous  allons  éclaircir. 

§  II.  Etat  qui  suit  la  mort ,  selon  les  anciens  Hébreux. 

Il  n'y  a,  dans  le  Pentateuque,  que  deux  locutions, 
pouvant  jeter  quelque  jour  sur  l'état  qui ,  selon  les  Hé- 
breux ,  suivait  la  mort.  Lorsqu'un  patriarche  meurt, 
tantôt  il  est  dit  qu'il  est  recueilli  vers  ses  peuples  ,  tantôt 
qu'il  est  descendu  dans  un  lieu  qu'ils  appelaient  Scheol.  * 

La  seconde  de  ces  locutions  parait  évidemment  le 
complément  de  la  première.  Les  peuples  vers  lesquels 
on  était  recueilli  y  n'étaient  autres  que  les  habitans  du 
SclieoL  Reste  à  déterminer  ce  que  c'est  que  ce  Scheol. 

Etait-ce  simplement  le  sépulcre ,  comme  plusieurs 
Tout  cru,  et  comme  le  traduisent  mal-à-propos  toutes  nos 
versions  **,    ou  bien  était-ce  un  lieu  distinct  du  sépul- 

*  Pour  la  première  expression,  lisez  Gen.  xxv,  8,  17;  xxxv ,  29; 
xLix,  29,  33;  Deul.  xxxii,  50.  Pour  la  seconde,  Gen,  xxxvi ,  35;  XLii^ 
38;   xLiv^  29,  31  ;  AV)m/>.  XVI,  33,  etc. 

♦  *  Voltaire ,  en  particulier,  a  affirme'  du  ton  le  plus  trancba^t,  mais 
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cre  ?  De  la  solution  de  cette  question  dépend  celle  de 
savoir  si  tout  était  entièrement  fini  pour  l'Hébreu  qui 
mourait  sur  cette  terre.  Je  ne  le  pense  pas:  les  Hébreux, 
à  la  vérité  /  matérialisaient  Tâme  ;  mais  à  côté  de  cela, 
ils  croyaient  à  une  existence  postérieure  au  tombeau , 
à  un  séjour  des  morts ,  à  quelque  chose  de  plus  ou  moins 
analogue  à  Vorcus  des  Latins  ^  à  Yliadès  des  Grecs ,  à 
Yament/iès  des  Egyptiens.  Le  scheol  n'était  pas  pour  eux 
le  sépulcre.  Avançons  nos  preuves. 

i"*  Les  Hébreux  avaient  un  mot  spécial  pour  désigner 
ce  que  nous  nommons  un  sépulcre  ,  un  tombeau  ,  un 
lieu  où  Ton  ensevelit  les  cadavres.  Ce  mot,  c'est  kêsfér, 
(Gen.  xxiii,  g,  20;  xux,  5i.Deut.  xxxiv,  6,  etc.)  Ainsi 
Abraham,  Isaac,  Rebecca,  Léa,  Jacob,  etc.,  furent 
ensevelis  dans  le  même  ké^fér. 

2*  Si  scheol  était  la  même  chose  que  kês^êry  si  ce  n'était 
qu'un  lieu  de  sépulture,  pourquoi  l'expression  descen- 
dre au  scheol  n'est-elle  employée  qu'en  parlant  des  hom- 
mes, et  jamais  en  parlant  des  bêtes?* 

5""  En  examinant  avec  soin  les  divers  passages  où  le 
mot  scheol  est  employé  ,  on  acquiert  facilement  la  con- 
viction qu'il  signifie  autre  chose  que  hêvér.  Bornons- 
nous  à^eux  exemples. —  Lorsque  Jacob,  à  la  dispari- 
tion de  son  fils  Joseph ,  s'écrie  avec  amertume  :  certai- 
nement je  descendrai f  en  menant  le  deuil ,  vers  mon 
fils ^  au  scheol;  sans  aucun  doute,  il  savait  bien  que 
son  fils  n'avait  pas  été  mis  dans  un  sépulcre  ,  dans  un 
Aï?Ver,  puisqu'il  le  croyait  dévoré  par  les  bêtes  sauvages 

sans  donner  aucune  preuve,  que  le  scheol  des  Hëbreux  u'ctait  aulre 
chose  que  le  tombeau,  {DicL  phil, ,  lom.  i.) 

♦  Celte  observalion  est  de  Guén<fe,  Lettres  de  quelques  Juifs,  elc 
toni.  II. 
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(Gen.  xxxvn,  35);  le  scheol  n'était  donc  pas  pour  lui 
le  tombeau. — De  même,  lorsque  par  un  miracle,  à  la 
révolte  de  Coré  ,  Dathan  et  Âbiram ,  ils  furent  en- 
gloutis .dans  la  terre ,  et  descendirent  tout  vifs  dans  le 
scheol  (Nomb.  xvi,  25),  croit-on  qu'il  s'agissait  d'un 
lieu  ordinaire  de  sépulture  ? 

4*"  Si  l'on  rapproche  l'expression  descendre  au  scheol 
de  celle  être  recueilli  vers  ses  peuples,  on  verra  bien  que 
le  scheol  est  autre  que  le  sépulcre;  car  enfin  les  peuples, 
par  exemple ,  vers  lesquels  il  est  dit  que  Jacob  fut  re- 
cueilli ,  étaient-ils  donc  tous  dans  la  caverne  de  Mac- 
pela,  où  ses  restes  furent  déposés?  —  Bien  plus,  souvent 
il  est  dit  qu'un  patriarche  fut  recueilli  vers  ses  peuples , 
avant  même  d'avoir  été  enseveli  :  ce  qui  dénote  deuj^ 
actes  distincts ,  tout-à-fait  indépendans  l'un  de  l'autre, 
le  premier  s'exécutant  tout  seul ,  sans  les  soins  de  per- 
sonne, le  second  exigeant  l'aide  de  personnages  vivans^ 
pour  transporter  un  cadavre  dans  le  tombeau  qui  lui  est 
destiné.  Ainsi  l'historien  sacré ,  après  nous  avoir  appris 
qu'Abraham  mourut  et /ut  recueilli  vers  ses  peuples  y  dé- 
clare qu'Isaac  et  Ismaêl ,  ses  fils ,  l'enterrèrent  en  la 
caverne  de  Macpéla.  Ainsi  encore ,  après  avoir  dit  la 
même  chose  d'Isaac^  il  ajoute  qu'Esaû  et  Jacob  lenseve- 
lirent. — Rapportons  un  dernier  exemple ,  pouvant  suf- 
fire à  lui  seul,  car  il  est  décisif.  Jacob  meurt  en  Egypte, 
loin  du  pays  de  Canaan ,  et  de  la  caverne  de  Macpéla , 
où  il  fut  plus  tard  enterré.  Les  médecins  de  Joseph  em- 
ployèrent quarante  jours  à  embaumer  Jacob,  selon  la 
coutume  ;  les  Egyptiens  le  ^\e\xvèTeutsoixante-dix]oxxTS; 
i(  le  temps  du  deuil  étant  passé,  »  les  membres  de  la 
maison  dlsaac  partent,  traversent  le  pays  de  Goscen  , 
arrivent  en  Canaan  ;  et  les  fils  de  Jacob  ensevelissent 
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leur  père  dans  la  caverne  du  champ  de  Macpéla  (Gen.  l, 
i5).  Cependant  y  l)ès  le  jour  même  de  sa  mobt,  en 
Egypte,  Jacob  est  dit  avoir  été  recueilli  vers  ses  peuples. 

5**.  A  l'appui  des  précédentes  preuves ,  peut-êtçe  pour- 
rions-nous en  apporter  une  dernière  ,  qui  a  aussi  sa 
force.  C'est  l'usage  constant  des  Septante,  qui  assuré- 
ment très- versés  dans  la  connaissance  de  la  langue  hé- 
braïque et  de  la  grecque,  ont  toujours  traduit  scheolj 
non  par  taphos  (tombeau),  synonime  de  kévêr^  mais 
par  hadès y  mot  servant,  chez  les  Grecs  ,^  à  désigner  le 
séjour  commun  des  morts.^  Il  fallait  donc  qu'ils  atta- 
chassent cette  idée  à  l'expression  scheol. 

Le  scheol  était  donc ,  pour  les  Hébreux  ,  un  lieu  dis- 
tinct du  sépulcre  ,  situé  dans  la  profondeur  de  la  terre, 
et  où  l'on  descendait  tout  entier,  en  quittant  la  vie  :  nulle 
part,  en  effet,  il  n'est  dit  que  ce  séjour  fût  le  réceptacle 
des  âmes  seulement,  ce  qu'au  reste  on  comprend  par- 
faitement^ d'après  ce  que  nous  avons  dit  du  nephesch. 

Les  morts  n'étaient  point,  au  scheol  y  dans  un  état 
d'activité,  mais  dans  un  état  de  sommeil  ;  ainsi ,  nous 
voyons  (Deut.  xxxi,  i6),  Et  T Eternel  dit  à  Moïse: 
Voici  y  tu  t'en  vas  dormir  a{>ec  tes  pères.  Toutefois  les 
données  à  ce  sujet  sont  moins  nombreuses  dans  le  Pen- 
tateuque  que  dans  les  Livres  postérieurs.  Et,  chose  sin- 
gulière ,  à  côté  de  cette  idée  de  sommeil ,  on  voit  l'opi- 
nion populaire  chez  les  Hébreux,  que  les  morts  peuvent 
entendre  et  répondre ,  opinion  même  tellement  accré- 
ditée ,  qu'il  en  résultait  probablement  des  abus  ,  puis- 
que Moïse  eut  recours  à  une  défense  expresse  d'inter- 
roger les  morts  (Deut.  xviii,  ii;  et  Lév.  xix,  26). 

*  Les  IjXX  ont  traduit  une  on  deux  fois  scheol i^div  ^^uvaro^  ,  la  mort. 
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Il  ne  parait  pas  qu'il  y  ait  eu  y  à  Timitation  des  Egyp- 
tiens, un  lieu  spécial,  dans  le  scheolj  pour  les  méchans , 
et  un  autre  pour  les  justes.  Je  n'ai  point  trouvé  cette 
croyance  dans  les  Livres  de  Moïse.  Qu'il  parle  de  Coré, 
Dathan  et  Abiram ,  ou  qu'il  parle  d'Abraham ,  Ja- 
cob y  etc.  y  il  les  fait  uniformément  descendre  au  scheol. 
D'après  cela,  on  ne  sera  point  surpris  d'apprendre  que 
la  notion  des  rétributions  futures  était  totalement  in* 
connue  aux  anciens  Hébreux ,  à  en  juger  du  moins  par 
le  silence  complet  de  Moïse ,  et  par  d'autres  faits  égale- 
ment concluans.  Leurs  espérances  au-delà  du  tombeau 
étaient  nulles.  Le  séjour  du  ^cA^o/ n'avait  rien  d'attrayant 
pour  eux.  L'on  voit  au  contraire  Jacob ,  croyant  son  fils 
mort,  et  dévoré  par  les  bêtes  féroces  ,  se  lamenter  sur 
son  propre  sort ,  et  s'écrier  ayec  douleur  :  Certaine-- 
ment,  je  descendrai  y  en  menant  le  deuil  y  auscheoly  vers 
mon  fils  (Gen.  xxxvii ,  35).  Or,  c'était  mieux  que  ja- 
mais le  cas  de  manifester  son  espérance.  Dans  les  Nom- 
bres nous  voyons  Aaron  et  Moïse  être  recueillis  vers 
leurs  peuples ,  pour  avoir  été  rebelles  envers  Dieu  : 
c'est  là  leur  punition ,  preuve  qu'on  ne  jouissait  pas  au 
scheol  d'une  grande  félicité.  Enfin  les  patriarches  les 
plus  pieux ,  au  milieu  de  leurs  fatigues  et  de  leurs  tour- 
mens^  ne  songent  jamais  à  une  meilleure  vie.  Le  com- 
ble de  leurs  désirs ,  c'est  de  s  en  aller  en  paix.  C'est  au 
reste  la  promesse  que  Dieu  leur  fait ,  en  y  ajoutant  celle 
d'une  nombreuse  postérité,  delà  possession  du  pays  de 
Canaan ,  et  autres  faveurs  temporelles.  Lés  châtimens 
sont  de  même  nature.  Coré,  Dathan,  Abiram,  et  les 
deux  cent  cinquante  anciens  descendent  vivans  dans 
le  scheol;  le  déluge  anéantit  l'espèce  humaine  presque 
entière  ;  Sodome  et  Gomorrhe  sont  détruites  par  le  feu 
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du  ciel  y  elc. ,  etc.  Moïse^  dans  ses  ordonnances  et  ses 
sanctions^  suit  précisément  la  même  marche  :  jamais 
un  mot  propre  à  effrayer  THébreu  sur  son  avenir  au- 
delà  de  la  tombe.  Nous  y  reviendrons. 

Concluons ,  pour  le  moment ,  que  la  seule  croyance 
positive  des  Hébreux  était  celle  du  scheol  ou  séjour 
commun  des  morts  ,  tel  que  nous  l'avons  décrit  dans 
ce  paragraphe  ;  et  qu'en  particulier  rien  dans  le  Pen- 
tateuque  n  indique  qu'ils  eussent  foi  à  une  rétribution 
future. 


III«   ;|$lHang«0  ti  M^nnv^iJU», 


I.  Le  Comité  unitaire  de  Gibraltar^  a  résolu  d'ouvrir  une  sous- 
cription pour  réaliser,  quand  les  circonstances  le  permettront, 
lerection  d'un  monument  à  Michel  Servet,  martyr  de  l'Unita- 
rianisme.  Il  serait  question  de  placer  ce  monument  sur  le  lieu 
de  l'exécution,  puis  d'en  construire  un  second  à  Caspe,  patrie  de 
Servet,  et  un  troisième  dans  l'université  deSarragosse.  Les  membres 
du  Comité  désireraient  qu'on  leur  envoyât  un  dessin  du  lieu  où 
Servet  fut  brûlé,  afin  d'en  faire  faire  une  lithographie.  —  La  tra- 
dition paraît  avoir  désigné  le  lieu  dit  Champ  du  bourreau^  au- 
dessous  de  Champel,  comme  celui  où  ce  cruel  supplice  fut  accom- 
pli, et  rien  ne  serait  plus  facile  que  de  fournir  aux  Unitaires  le 
dessin  désiré;  mais  en  vérité  nous  ne  saurions  voir  aucune  uti- 
lité dans  le  projet  de  monument  qu'ils  ont  conçu  :  que  dans  la 


*  Un  grand  nombre  de  réfugies  espagnols  ont  cinljrasse  runilarianisme 
à  Londres. 
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patrie  d'un  homme  justement  célèbre  et  iniquement  persécuté, 
on  s'efforce  de  conserver  le  souvenir  de  ses  travaux  et  celui  de 
ses  traits,  nous  le  comprenons  parfaitement,  et  nous  sympathi- 
sons à  un  tel  sentiment;  mais  qu'on  affecte  de  réveiller  en  même 
temps  la  mémoire  de  persécutions  religieuses,  et  de  citer  un 
siècle  passé  au  ban  du  siècle  actuel^  c'est  ce  que  nous  ne  pour- 
rions nous  empêcher  de  blâmer;  et  c'est  pourtant  précisément 
ce  qu'on  ferait  en  choisissant^  pour  élever  un  monument  à  Servet, 
le  lieu  même  où  l'intolérance  éleva  son  bûcher:  bien  loin  de 
chercher  à  raviver  les  traces  sanglantes  de  la  haine  théologique^ 
nous  voudrions  au  contraire  pouvoir  les  effacer  complètement, 
2.  La  paroisse  protestante  de  Carouge  vient  de  perdre  son 
pasteur,  M.  Perey.  Après  avoir  été  consacré  à  Lausanne  en  i8o3, 
M.  Perey  fut  immédiatement  appelé  à  desservir  les  cures  de  Ca- 
rouge et  de  Ferney  ;  il  s'acquitta  pendant  12  ans  de  cette  double 
tâche  avec  un  zèle  infatigable.  Lorsque  en  18 16,  la  ville  de  Ca- 
rouge fut  réunie  au  canton  de  Genève,  son  église  passa  sous  la 
direction  de  la  Compagnie;  M.  Perey  renonça  alors  aux  fonc- 
tions qu'il  remplissait  à  Ferney,  et  il  fut  admis  à  siéger  dans  nos 
Corps  ecclésiastiques.  On  sait  que  sous  son  ministère  et  par  ses 
soins ^  la  communauté  protestante  de  Carouge  obtint  l'érection 
d'un  temple;  on  sait  aussi  avec  quel  zèle  et  quelle  intelligente 
activité  il  réussit  toujours  à  secourir  les  pauvres  familles  qui  se 
trouvaient  en  grand  nombre  dans  sa  paroisse;  enfin  nous  pou- 
vons affirmer  que  le  tact  et  la  prudence  de  M.  Perey  ne  se  dé- 
mentirent jamais  dans  les  relations  constantes  et  délicates  qu'il 
eut  à  soutenir  avec  les  habitans  qui  appartenaient  à  la  commu- 
nion catholique.  Les  dernières  années  et  surtout  les  derniers 
mois  de  sa  vie  ont  été  pour  M.  Perey  des  temps  d'épreuve; 
quelques-unes  des  idées  qui  le  préoccupaient  ont  pris  d'une  ma- 
nière toujours  croissante  le  caractère  ii^ idées  fixes ^  et  ont  fini 
par  engendrer  en  lui  un  état  de  monomanie  des  plus  alarmans; 
des  accès  d'une  fièvre  délirante  le  tourmentaient  souvent;  des 
soulagemens  et  du  repos  lui  furent  immédiatement  accordés ,  et 

TOM.  IV.      *  34 
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il  venait  d'obtenir  de  la  Compagnie  et  du  Conseil  un  suf&aganf 
pour  le  terme  de  trois  mois,  lorsque  le  20  avril  dernier,  ayant 
échappe  à  la  surveillance  de  sa  famille ,  il  se  rendit  à  Genève 
dans  un  établissement  de  bains^  fut  saisi  d*un  accès  de  fièvre  vio- 
lente^ et  se  porta  avec  un  instrument  tranchant  des  blessures  qui 
causèrent  sa  mort.  La  Compagnie  s*est  réunie  le  même  jour,  sui- 
Tant  Tusage,  et  tous  les  collègues  de  M.  Perey  ont  rendu  hom- 
mage à  ses  heureuses  qualités;  chacun  a  déploré  le  funeste  acci- 
dent qui  a  terminé  ses  jours.  —  Les  funérailles  de  M.  Perej  ont 
été  célébrées  à  Carouge  le  22  avril ,  et  ont  attiré  un  concours 
nombreux  de  personnes  appartenant  aux  deux  communions. 

La  vacance  de  la  place  de  Carouge  a  donné  lieu  à  d'intéres- 
santes manifestations  de  vœux  religieux  de  la  part  de  cette  pa- 
roisse et  de  celle  qui  lui  est  en  partie  annexée,  savoir  Plainpalais  : 
nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  leur  donner  quelques  détails 
sur  les  désirs  manifestés  par  ces  deux  paroisses. 

Plainpalais ,  après  avoir  long-temps  été  considéré  comme  une 
simple  annexe  et  avoir  appartenu  pour  les  soins  pastoraux  au 
pasteur  de  Genthod  a  été  érigé  en  paroisse  distincte  seulement 
depuis  x[uelques  années;  mais  le  changement  n'a  pas  été  complet; 
le  pasteur  n'a  pas  été  astreint  i  la  résidence;  il  "n'est  pas  chaîné 
de  fonctions  régulières  de  prédication;  ses  honoraires  sont  beau- 
coup moindres  que  ceux  des  autres  pasteurs  de  la  campagne: 
cependant  la  population  de  Plainpalais  atteint  aujourd'hui  près 
de  2,000  âmes,  indépendamment  de  la  population  d'été,  et  ce 
nombre  est  depuis  quelques  années  en  progression  toujours 
croissante  ;  le  pasteur  a  dû  instituer  pour  satisfaire  aux  besoins 
religieux  de  ses  ouailles  des  services  spéciaux  qui  ne  sont  nulle- 
ment obligatoires^  et  qui  sont  pour  lui  une  charge  nouvelle; 
enfin  les  catéchismes  qu'il  fait  à  Carouge  chaque  dimanche  ne 
sont  pas  toujours  assidûment  fréquentés  par  les  enfans  de  Plain- 
palais qui  redoutent  Téloignement.  Toutes  ces  circonstances 
réunies  ont  engagé  les  habitans  de  la  paroisse  à  soumettre  au 
-Conseil  et  aux  Corps  ecclésiastiques  une  pétition  dans  laquelle 
ils  demandent  un  pasteur  à  résidence^  chargé  de  fonctions  ordi- 
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naires  et  régulières  ;  la  Compagnie  s'est  chaudement  associée  à 
ce  vœu,  et  nous  apprenons  que  le  Conseil  a  favora1)lement  ac- 
cueilli les  motifs  qui  lont  dicte. 

Les  Protestans  de  Carouge  ont  aussi  adressé  au  Conseil  une 
requête  importante  ;  ils  y  font  la  demande  d'un  second  pasteur; 
leurs  motifs  sont  principalement  puisés  dans  la  surcharge  d'oc* 
cupations  qui  résulte  pour  le  pasteur  titulaire  de  la  dissémination 
d'un  grand  nom})re  de  Protestans  dans  les  communes  catholi- 
ques voisines  de  Carouge,  ainsi  que  de  la  quantité  considérable 
de  pauvres  qui  liabitent  cette  dernière  paroisse  ;  la  Compagnie, 
ayant  été  informée  que  cette  demande  était  soumise  à  l'autorité 
civile,  a  ajourné  l'élection  d'un  pasteur^  et  a  décidé  qu'elle 
•n'aurait  pas  lieu  avant  le  17  mai. 

Nous  voyons  avec  une  vraie  joie  les  habitans  de  nos  paroisses 
faire  des  démarches  pour  l'amélioration  de  leur  état  religieux; 
ce  zèle  est  de  bon  augure  pour  notre  Eglise;  il  s'y  trouve,  quoi- 
qu'on en  dise  en  certain  lieu,  une  vie  religieuse  que  des  résis- 
tances ou  d'inévitables  délais  ne  décourageront  point. 

3.  M.  Alègre,  pasteur  du  Havre,  vient  d'être  forcé  par  l'état 
de  sa  santé  de  donner  sa  démission. 

4«  l»®*  préjugés  que  la  France  nourrît  contre  le  clergé  et  dont 
nous  avons  plus  d'une  fois  manifesté  notre  étonnement  sont 
loin  sans  doute  d'avoir  disparu  ;  mais  il  semble  qu'ils  commen- 
cent à  s'affaiblir;  on  ose  prendre  publiquement,  officiellement, 
la  défense  d'une  classe  de  citoyens  que  bien  des  gens  voudraient 
réduire  à  l'ilotisme  au  nom  de  la  liberté;  on  ose  attaquer  de 
face  ces  préventions  absurdes  qui  irritent  l'Eglise  sans  aucun 
profit  pour  l'Etat:  nous  avons  une  preuve  de  ce  retour  à  des  seti- 
timens  plus  équitables  dans  la  discussion  qui  vient  d'avoir  lieu  à 
la  Chambre  des  députés  sur  les  comités  locaux  chargés  de  sur- 
veiller l'instruction  primaire  dans  chaque  commune;  le  gouvéïv 
nement  a  hautement  manifesté  le  désir  que  chaque  curé  ou  pas- 
teur fit  de  droit  partie  de  ces  comités;  il  a  représenté  avec  force 
que  l'autorité  morale  des  ecclésiastiques  était  le  meilleur  garant 
d\i  succès  dans  les  écoles  rurale^  ;  il  à  montré  que  si  par  e^cep^ 
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lion  cette  autorité  devait  être  hostile,  rhostilitë  serait  beaucoup 
moins  fâcheuse  en  dedans  qu'en  dehors  du  comité  :  ces  argfu- 
mens  ont  été  écoutés  avec  attention  et  sans  surprise  ;  malheu- 
reusement ils  n'ont  pu  être  entièrement  victorieux,  et  on  a  par- 
tagé le  différend  entre  le  préjugé  et  la  raison;  on  a  rendu 
facultative  l'introduction  que  le  gouvernement  voulait  rendre 
obligatoire,  et  on  a  remis  aux  conseils  municipaux  d  élire  ou  de 
ne  pas  élire  leur  pasteur  comme  membre  du  comité  local:  ce 
fatal  amendement  qui  place  à  cet  égard  les  curés  dans  la  dépen- 
dance de  leurs  paroissiens,  risque  de  les  rendre  entièrement 
hostiles  à  la  nouvelle  loi  et  peut-être  d'en  paralyser  rexécution 
dans  grand  nombre  de  localités  :  nous  espérons  que  la  Chambre 
des  pairs  le  fera  disparaître,  et  que  le  ministère  ne  se  laissera 
effrayer  ni  par  les  déclamations  de  journalistes,  ni  par  le  gros 
mot  de  doctrinaires  qu'on  lui  a  de  plus  fortement  lancé  à  la  tête 
pour  le  pupir  de  l'appui  qu'il  a  donné  au  clergé. 

Ce  sujet  nous  intéresse  d'autant  plus,  qu'avant  peu  il  se  pré- 
sentera aux  délibérations  de  notre  Conseil  législatif  quand  on 
lui  soumettra  le  projet  de  loi  sur  la  direction  de  l'instruction 
publique  :  ta  surveillance  des  écoles  rurales  protestantes  a  jus- 
qu'ici appartenu  à  la  Compagnie  des  pasteurs ,  et  nous  devons 
dire  que  ces  écoles  cheminent  très-bien:  sous  cette  surveillance 
le  succès  de  l'instruction  primaire  a  toujours  été  croissant;  il 
n'en  est  pas  moins  question  d'enlever  cette  inspection  à  la  Com- 
pagnie, et,  pour  obéir  à  des  vues  de  théorie  ou  de  principes, 
on  va  substituer  l'incertain  au  certain;  mais  au  moins  nous  sa- 
vons que,  dans  le  projet  de  la  commission  préparatoire,  le  pas- 
teur et  le  curé  appartiendront  nécessairement  aux  comités  lo- 
caux; on  y  conserve  l'influence  ecclésiastique  qui  dans  toute 
l'Allemagne,  a  produit  ces  fruits  admirables  dont  M.  Cousin 
nous  a  montré  l'excellence  :  que  fera  le  Conseil  représentatif? 
en  vérité  nous  redoutons  de  le  prévoir;  nos  lois  sont  empreintes 
du  préjpgé  anti-ecclésiastique  plus  fortement  encore  que  les  lois 
françaises;  et  depuis  bien  des  années  nos  législateurs  ,  sans  en 
adoucir  les  dispositions,  ont  au  contraire  successiyenient  dé? 
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truit  tout  ce  qu'elles  présentaient  de  fayorabie  au  clergé  :  de 
telles  dispositions  cesseront,  nous  en  sommes  convaincus  ;  mais 
il  serait  étonnant  que  la  France  »  la  France,  malheureusement  si 
peu  religieuse,  nous  devançât  dans  cet  abandon  d'injustes  anti- 
pathies. 

5.  Réunion  annuelle  des  Sociétés  religieuses  et  philantro^ 
piques  de  Paris,  Plusieurs  associations  religieuses  se  sont  for- 
mées en  France  pendant  la  restauration;  quelques-unes,  ambi- 
tieuses et  puissantes,  avaient  pour  mandat  de  soutenir  le  pou* 
voir  qui  les  protégeait  elles-mêmes  ;  d'autres,  qu'animaient  soit 
des  vues  de  résistance  politique,  soit  des  désirs  purement  reli- 
gieux ambitionnaient  de  préférence  les  faveurs  populaires  :  fon. 
dées  en  grande  partie  dans  le  sein  du  protestantisme ,  ces  der- 
nières Sociétés  avaient  pris  l'habitude  de  se  réunir  une  fois  par 
année  à  Paris  en  séances  générales  avec  une  espèce  de  solen- 
nité, et  depuis  la  révolution  de  juillet  elles  ont  conservé  cette 
habitude;  la  réunion  de  cette  année  avait  même  d'autant  plus 
d'intérêt  que  le  choléra  avait  empêché  celle  de  i832;  aussi  les 
séances  ont-elles  été  nombreuses,  en  général  intéressantes,  et 
honorées  par  la  présence  d'un  grand  nombre  de  pasteurs  et  mi-^ 
nistres  ;  les  principales  de  ces  associations  sont  : 
.  i^  la  Société  des  Traités  religieux ,  présidée  par  M.  Stapfer  ; 

7?  la  Société  biblique,  présidée  par  M.  Pelet  de  la  Lozère,, 
député  ; 

3^  la  Société  de  la  Morale  chrétienne,  présidée  par  M.  de  la 
Rochefoucauld,  député  ; 

4^  la  Société  des  Missions  évangéliques,  présidée  par  M. 
Verhuell,  pair  de  France  ; 

5^  la  Société  pour  l'encouragement  de  l'instruction  primaire 
parmi  les  Protestans  de  France ,  présidée  par  M.  de  Jaucourt, 
pair  de  France  ; 

&^  la  Société  de  Prévoyance  et  de  secours  mutuels,  présidée 
par  M.  Boissy  d'Ânglas,  pair  de  France. 

Plusieurs  discours  ont  été  prononcés  dans  les  séances  qui  se 
sont  succédées  du  i6  au  ai  avril;  grand  nombre  de  rapports 
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ont  été  entendus;  et  déjà  les  journaux  religieux  de  Paris  ont 
rendu  compte  des  impressions  que  ces  rapports  et  discours 
avaient  fait  éprouver  :  nous  avons  remarqué,  en  parcourant  ces 
comptes-rendus,  un  fait  qui  nous  a  paru  singulier  et  que  nous 
signalerons;  c'est  la  distinction  qu'on  a  cru  pouvoir  établir  par^ 
mi  ces  associations ,  en  Sociétés  vwantes  et  Sociétés  languis^ 
smites;  cette  distinction,  déjà  signalée  sous  forme  de  regrets 
dans  quelques-uns  des  rapports  officiels,  a  été  hautement  pro- 
clamée par  quelques  journaux  qui  se  sont  efforcés  d  en  énumë- 
rer  les  causes;  ce  sont  surtout  les  journaux  du  Méthodisme  qui 
font  ressortir  cette  distinction;  ils  classent  par  exemple  sans  hé- 
siter la  Société  de  la  Morale  chrétienne  parmi  les  associations 
mourantes,  parce  que,  malgré  quelques  gages  donnés  par  elle 
aux  Méthodistes,  elle  n'a  cependant,  suivant  eux,  que  les  vues 
d'une  philantropie  purement  philosophique.  Ce  qui  est  plus 
étonnant  et  plus  fâcheux,  c'est  de  voir  la  Société  biblique  accu- 
sée aussi  de  langueur  et  classée  parmi  les  défaillantes  :  nous  avons 
voulu  connaître  les  considérans  d'une  accusation  aussi  grave,, 
et  nous  avons  cherché  sans  beaucoup  de  succès;  nous  avons 
bien  vu  qu*on  les  plaçait  tantôt  dans  la  cessation  des  inquié- 
tudes qui  avaient  porté  les  Protestans  de  France  à  faire  de  cette 
Société  une  centre  d'action;  tantôt  dans  son  but  et  son  nom  de 
protestante  qui  semble  rétrécir  le  champ  de  ses  travaux;  mais 
toutes  ces  explications  ne  nous  ont  pas  paru  bien  concluantes, 
et  nous  restions  dans  notre  étonnement  lorsque  nous  avons  ap- 
pris certains  faits  qui  nous  ont  ouvert  les  yeux  et  nous  ont  par- 
faitement mis  à  même  de  comprendre  pourquoi  certain  parti 
commence  à  jeter  lanathème  sur  la  Société  biblique  de  France; 
il  parait  que  cette  Société  se  montre  hostile  au  Méthodisme;  on 
dit  que  dans  la  dernière  séance,  deux  Membres  du  comité  que 
leur  tour  appelait  à  sortir  (MM.  Wilks  et  Frédéric  Monod)  ne 
furent  pas  réélus,  et  qu'en  suite  de  ce  vote,  tous  les  membres 
du  comité  qui  partageaient  les  convictions  de  ces  candidats 
donnèrent  leur  démission.  Les  pasteurs  réunis  à  Paris  ont  fait 
une  démarche  fraternelle  pour  empêcher  celte  scission ,  mais 
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OU  ignore-s*ils  ont  réussi.  Ces  faits  une  fois  connus,  tout  s  éclair-; 
cit  ;  le  Méikodbme  condamne  toute  œuvre  où  il  ne  domine  pas^ 
et  la  Société  biblique  aurait  beau  désormais  multiplier  ses  ef- 
forts pour  répandre  la  Parole,  on  n*en  publierait  pas  moins 
qu^il  lui  manque  le  souffle  vivifiant.  —  Pour  nous ,  nous  con- 
naissons de  longue  date  ces  déchiremens  que  cause  Texclusisme, 
et  nous  pouvons  prédire  aux  hommes  honorables  qui  défendent 
à  Paris  les  mêmes  principes  que  nous,  que  toute  tentative  de 
rapprochement  demeurera  s^ns  fruit  durable. 

6.  La  Société  biblique  de  Genèi^e  a  tenu ,  dimanche  i4  avril 
à  4  heures  dans  le  temple  de  T Auditoire,  son  assemblée  géné- 
rale annuelle.  Le  grand  nombre  des  assistans^  que  le  mauvais 
temps  n'avait  point  empêchés  de  s*y  rendre,  prouvait  déjà  à  lui 
seul  rintérêt  bien  mérité  que  cette  institution  continue  à  exci- 
ter dans  notre  pays.  Après  la  prière  piononcée  par  M.  le  profes- 
seur Duby,  M,  Tancien  syndic  Vernet,  président  de  la  Société,  a 
retracé  en  termes  généraux  le  but  de  la  Société  et  la  marche 
qu'elle  a  suivie  depuis  sa  fondation,  en  i8i5,  pour  fournir 
d'abord  les  Livres  saints  à  tous  les  habitaos  du  canton,  et  pour 
en  répandre  même  au-dehors  toutes  les  fois  que  l'abondance  de 
ses  recettes  le  lui  a  permis  :  il  a  rappelé  en  particulier  les  8ooo 
nouveaux  Testamens  grecs  qu'elle  a  envoyés  en  i83i  en  Grèce,  et 
les  circonstances  qui  en  ont  jusqu'à  présent  empêché  la  distribu- 
tion. Le  Rapport  de  M.  le  pasteur  Lûtscher  sur  les  opérations 
du  Comité  central penàsml  l'année  dernière,  a  offert  des  résul- 
taU  très-satisfaisans  :  en  i832  la  recette  a  été  d'environ  9,800  fil., 
et  il  est  sorti  du  dépôt  de  la  Société  66q  exemplaires  des  Livres 
saints^  ce  dernier  nombre  doit  paraître  considérable,  vu  l'abon- 
dance des  distributions  déjà  faites  dans  le  canton.  M.  Lûtscher 
a  exposé  ensuite  les  motifs  qui  avaient  déterminé  le  Comité  cen- 
tral à  faire  l'essai  de  répandre  des  Livres  saints  en  France  par  le 
moyen  d'un  ou  deux  colporteurs,  décision  dont  nous  avons  dé- 
jà parlé  dans  notre  numéro  du  i5  avril,  page  267.  Il  s'est  sur- 
tout attaché  à  montrer  par  des  détails  sur  des  distributions  déjà 
de  cette  manière  depuis  la  ans,  que  l'on  pouvait  en  at- 
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tendre  d  heureux  effets ^  lorsque  les  hommes  chargés  de  cette 
Tente  joignaient  au  zèle  et  au  dévouement  l'esprit  de  charité  et 
de  prudence  qu*inspire  TEvangile.  Il  a  indiqué  les  principes  que 
le  Comité  central  se  proposait  de  suivre  dans  cette  nouvelle 
entreprise,  et  nous  devons  dire  ici  que  ce  que  nous  avons  appris 
depuis  sur  le  choix  des  personnes  auxquelles  le  Comité  a  confie' ta 
direction  de  cette  œuvre  délicate,  nous  donne  l'assurance  qu*il 
ne  se  fera  rien  de  contraire  aux  intentions  des  amis  de  notre  Socié- 
té biblique  nationale,  quand  même  dans  cette  circonstance  elle 
s'écarte,  ce  nous  semble,  de  son  mandat  spécial  de  Société 
biblique  pour  entrer  dans  le  champ  dés  Sociétés  de  Missions.— 
Le  Rapport  de  M.  le  pasteur  Liotard  sur  les  travaux  des  Comités 
auxiliaires  a  présenté  ensuite  les  détails  les  plus  saillans  sur  les 
résultats  de  ces  modestes  associations,  qui  sont  établies  dans 
presque  toutes  les  paroisses  réformées  de  notre  Canton  :  le  nom- 
bre de  ces  Comités,  qui  Tan  dernier  était  de  douze ,  s'est  encore 
accru  de  deux,  fondés  cette  année  dans  des  paroisses  de  la  cam- 
pagne. Depuis  environ  neuf  ans ,  ils  ont  distribué  au-delà  de 
2,5oo  exemplaires  de  Livres  saints  la  plupart  vendus,  et  recueilli 
plus  de  63,ooo  florins.  — Enfin  M.  le  professeur  Gautier  a  lu 
un  extrait  d'une  lettre  toute  récente  qu*il  avait  reçue  de 
M.  Jakson,  secrétaire- adjoint  delà  Société  biblique  britannique 
et  étrangère  de  Londres,  et  qui  contenait  un  aperçu  rapide  des 
opérations  de  cette  grande  institution  pendant  la  dernière  anne'e. 
Quoique  la  séance  eût  dépassé  la  durée  ordinaire  de  ce  genre  de 
réunion,  cette  simple  esquisse  de  travaux  éminemment  chré- 
tiens, dont  l'influence  s'étend  à  tous  les  pays  connus  de  la  terre, 
a  captivé  jusqu'à  la  fin  l'attention  de  tous  les  fidèles  rassemblés 
dans  le  temple,  et  laissé  en  eux  le  sentiment  d'une  édification 
pure  et  profonde. 

7.  Instilution  du  Chant  national.  Personne  aujourd'hui  n'élève 
plus  de  doutes  sur  le  succès  àe&  Cours  de  chant  national  que 
M.  B.  Kauperi  est  venu  donner  gratuitement  à  Genève,  et  per- 
sonne, on  peut  le  dire,  même  parmi  les  partisans  les  plus  dé- 
clarés de  cette  institution,  n'aurait  osé  prédire  que  le  succès  de 
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ces  cours  serait  aussi  rapide  et  aussi  complet^.  A  peine  quinze 
jours  se  sont  écoulés  depuis  l'arrivée  dans  nos  murs  de  ce  phi- 
lantrope  éclairé,  et  déjà  six  mille  élèves,  divisés  en  quatre  leçons 
et  classés  dans  chacune  d'elles  d'après  leur  sexe  ^  leur  âge  et  la 
nature  de  leur  voix,  sont  en  état  d'exécuter  en  chœur  avec  justesse 
et  expression,  plusieurs  mélodies  patriotiques  et  religieuses.  Dé- 
jà le  sixième  jour,  la  nation  fesait  retentir  nos  plaines  de  l'hymne 
solennel  de  Luther. — Le  progrès  a  vraiment  tenu  du  prodige; 
car  l'immense  majorité  des  élèves  avait  tout  à  apprendre,  et 
de  plus,  l'instituteur  avait  à  lutter  contre  le  préjugé  général  de 
leur  inaptitude  à  chanter  :  notre  réputation  anti-musicale  date 
de  loin,  et  nulle  part  elle  n'était  plus  invétérée  qu'au  sein  même 
du  pays.  Mais  M.  Kaupert  est  un  de  ces  hommes  rares  qui  ne 
croient  pas  ou  qui  n'ont  pas  l'air  de  croire  à  la  réalité  des  obs- 
tacles, quand  ils  sont  convaincus  de  l'excellence  du  but  auquel 
ils  tendent,  et  il  possède,  dans  cette  foi  implicite  au  succès,  levéri- 
table  secret  d'une  force  presque  illimitée;  c'est  la  foi  qui  trans- 
porte les  montagnes.  Joignez  à  ce  don  de  l'ame  qui  lui  est  acquis 
à  un  haut  degré  une  sensibilité  vive  et  expansive,  une  sorte  de 
puissance  magnétique  sur  les  masses,  un  tact  extrême  pour 
agir  sur  la  fibre  populaire,  une  simplicité  qui  charme,  un  ac- 
cent qui  captive,  une  connaissance  de  l'art,  ferme,  claire  et 
profonde,  et  vous  aurez  la  clé  de  cette  espèce  de  révolution  ma- 
gique à  laquelle  nous  ne  voulions  pas  croire  quand  on  nous  la 
racontait  comme  accomplie  dans  le  Canton  voisin,  et  à  laquelle 
il  faut  bien  souscrire  quand  elle  s'opère  sous  nos  yeux.  Toute- 
fois, si  nous  considérions  M.  Kaupert  comme  instituteur  et  ar- 


*  M.  Bernard  Kaupert  est  ne  a  Cobourg  en  Saxe.  Il  se  destina  de  boa- 
ne  heure  à  la  carrière  eccldsiastiqne ,  et  à  Tâge  de  vingt  ans  il  prêchait 
ddja  d'une  manière  très-distingude.  Son  goût  décide  pour  renseignement 
lui  fit  accepter  dans  l'une. des  familles  les  plus  honorables  du  canton  de 
Yaud,  une  place  d'instituteur  qu'il  prëfëra  plus  tard  à  TofFre  séduisante 
qui  lui  fut  faite  d'une  chaire  de  professeur  dans  sa  ville  natale.  Yaudois 
d'adoption ,  il  a  consacre'  excluslvemeat,  depuis  deux  années ,  ses  loisiirs 
et  son  aisance  a  propager  dans  sa  seconde  patrie  rinstitution  qu'il  vient 
d'importer  à  Genève. 


322  LE   PROTESTANT 

liste,  quelqu'étonnant,  quelque  riche  en  observations  utiles  qu^ 
nous  paraît  Tensemble  de  sa  méthode  si  simple ,  si  large,  si  élec- 
Irisante,  nous  mettrions  bien  moins  de  prix  à  Tinstilution  qu il 
vient  de  nationaliser  au  milieu  de  nous.  Ces!  à  cause  des  vues 
morales  et  religieuses  qu*il  y  rattache  que  nous  lui  vouons  avec 
tous  nos  concitoyens  un  tribut  sincère  d'admiration  et  de  recon- 
naissance. C*est  parce  que  pour  lui,  le  chant  national  n*est  pas 
un  but,  mais  un  moyen  et  un  moyen  énergique  d'union,  de 
fraternité,  d'amour  de  la  patrie;  ce^  parce  qu'il  veut  le  faire  ser- 
vir au  développement  de  tous  les  sentimens  élevés  et  purs^ 
parce  qu'il  y  voit  un  auxiliaire  du  Christianisme  moral  et  prati- 
que, c'est  enfin  parce  que  cette  grande  pensée  est  deve- 
nue la  pensée  dominante  et  le  mobile  de  sa  vie,  qu'il  nous  ap- 
paraît comme  un  homme  auquel  le  Ciel  a  décerné  la  plus  rare 
de  ses  faveurs,  du  génie  et  une  haute  moralité. — C'est  une  joie 
pour  nous  de  pouvoir  dire  que  notre  population  tout  entière 
semble  avoir  instinctivement  reconnu  ce  genre  de  supériorité 
qui  caractérise  M.  Kaupert;  qu'elle  a  compris  ses  vues  philan- 
tropiques,  qu'elle  s'y  est  tout  d'abord  associée,  qu'il  n'est  aucune 
appel  parti  de  ce  noble  cœur,  qui  n'ait  trouvé  un  écho  dans  le 
cœur  des  milliers  d'auditeurs  de  toute  position  sociale  et  de  toute 
opinion  religieuse  auquel  il  était  adressé.  Témoins  chaque  jour  de 
l'ordre  et  de  la  décence  parfaite  qui  a  présidé  de  soi-même  à  toutes 
les  réunions,  comme  des  manifestations  de  sympathie  et  d'en- 
thousiasme qui  y  ont  fréquemment  éclaté,  nous  avons  senti  s'ac- 
croître notre  persuasion  que  le  sentiment  religieux  est  en  pro* 
grès  chez  nous,  et  se  ranimer  notre  espérance  de  voir  la  sève 
d'une  piété  simple  et  vraiment  chrétienne  circuler  enfin  avec 
quelque  force  dans  toutes  les  branches  de  la  famille  genevoise, 
et  se  manifester  bientôt  par  un  accroissement  de  vie  et  de  solen- 
nité dans  notre  culte  public.  Sans  doute  il  faut  que  ces  espé- 
rances ne  se  réduisent  pas  à  un  beau  rêve ,  que  le  germe  jeté  par 
une  main  habile  et  bienfesante,  soit  cultivé  par  d'autres  mains 
que  dirigent  les  mêmes  motifs.  Mais  la  composition  du  Comité 
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directeur  de  l'institution  nouvelle  nous  est  garant  que  Théritaga 
de  M.  Kaupert  ne  périra  pas. 

8.  Nous  croyons  devoir  rappeler  que  le  ternie  du  concours 
pour  le  petit  catéchisme  (voy.  Protestant  de  Genèife^  t.  m,  p.  33) 
expire  le  3o  juin  prochain  ;  Itrs  ouvrages  envoyés  au  concours 
doivent  parvenir  franc  de  port  à  M.  le  secrétaire  de  la  Véné- 
rable Compagnie. 

9.  La  Compagnie  vient  de  présenter  au  Conseil  d'Etat  un  plan 
d'organisation  nouvelle  pour  les  exercices  du  culte  protestant 
et  pour  la  division  des  fonctions  entre  les  pasteurs  ;  ce  plan  est 
accompagné  d*un  exposé  de  motifs  assez  détaillé  :  nous  aurons 
sans  doute  plus  d'une  occasion  d'entretenir  nos  lecteurs  des 
améliorations  demandées  par  la  Compagnie^  et  d'en  faire  sentir, 
l'importance;  c'est  un  ensemble  qui  embrasse  plusieurs  ques- 
tions, et  qui,  pour  être  jugé,  demande  des  développemens  assez^ 
étendus  :  pour  aujourd'hui  nous  nous  contentons  d'annoncer 
le  fait,  et  si  nous  ne  tardons  pas  davantage,  c'est  que  l'attention 
publique  a  été  récemment  éveillée  sur  les  dépenses  du  culte 
protestant.  Un  prédicateur  distingué  a  énoncé  en  chaire 
l'opinion  que  ces  dépenses  n'étaient  point  en  harmonie  avec 
les  besoins,  ni  en  proportion  avec  celles  qu'on  alloue  pour 
d'autres  objets;  l'orateur  a  parlé  de  son  chef,  usant  des  li- 
bertés de  la  chaire,  sans  obéir  à  aucune  autre  inspiration 
qu'à  celles  de  sa  conviction  personnelle,  et  dans  des  termes  que 
la  généralité  des  assistans  a  trouvés  empreints  d'une  grande 
modération;  les  journaux  ont  fait  allusion  à  ce  discours,  et  ont 
émisa  cette  occasion  des  opinions  plus  ou  moins  conlroversables; 
pour  nous ,  sans  nous  arrêter  à  la  forme  sous  laquelle  cet  im-^ 
portant  sujet  a  été  soumis  au  public,  nous  n'hésitons  pas  4 
appeler  de  nos  vœux  les  améliorations  nombreuses  pour  les- 
quelles une  augmentation  de  dépenses  serait  indispensable.  Ces. 
améliorations  nous  semblent  même  tellement  naturelles  et  si 
fort  commandées  par  l'intérêt  bien  entendu  de  noti:e  Eglise  na-^ 
tionale,  q^ue  nous  espérons  pour  elle  toute  la  sympathie  du 
Conseil  d'Etal;  c'est  avec  U  plus,  grande  confiance  que  nous  les 
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sentons  actuellement  soumises  aux  délibérations  de  ce  corps  res* 
pectable  et  éclairé;  là  où  il  y  a  évidemment  du  bien  à  faire, 
nous  sommes  convaincus  que  le  Conseil  ne  restera  pas  froid. 

lo.  Nous  avons  précédemment  fait  connaître  en  détail  la  pro- 
position soumise  au  Conseil  représentatif  par  M.  Cramer,  sur  la 
liberté  religieuse  (voy.  Protestant  de  Genèuey  t.  IV,  p.  83).  Le 
Conseild*Etat  vient  de  présenter  sa  réponse,  que  nous  transcri- 
vons textuellement,  telle  que  la  donne  le  Mémorial  des  Séances  : 

«  L  art.  a  de  la  Constitution  énonce ,  il  est  vrai ,  le  principe 
«  que  la  religion  protestante  est  dominante  dans  le  canton;  mais 
«  comme  dans  aucune  loi,  ni  dans  aucun  arrêté,  Ton  n'a  déduit 
«  de  cet  article  des  dispositions  tendant  à  priver  les  citoyens  ; 
«  quelle  que  soit  la  communion  à  laquelle  ils  appartiennent^  de 
N  la  jouissance  d'une  pleine  liberté  de  conscience ,  ou  du  libre 
«  exercice  de  leur  culte;  comme  de  plus  ces  libertés  sont  en  par- 
te faite  harmonie  avec  nos  mœurs  nationales ,  le  Conseil  d'Etat 
M  ne  voit  aucun  motif  pour  proposer  sur  cette  matière  la  dispo- 
«  sition  constitutionnelle  indiquée  par  l'honorable  proposant, 
«  puisque  ce  changement  dans  la  loi  n'en  apporterait  aucun  dans 
«  l'état  réel  des  choses.  » 

On  voit  par  cette  réponse  que  la  liberté  religieuse  existe  à 
Genève  dans  les  mœurs,  dans  le  fait,  et  même  dans  le  droit, 
puisque  aucune  loi  n'a  interprété  la  disposition  constitution- 
nelle dans  un  sens  restrictif  de  cette  liberté;  nous  enregistrons 
avec  joie  cette  déclaration  de  notre  Conseil;  elle  servira  de  ré- 
ponse aux  assertions  légèrement  émises  par  les  journaux  et  pam- 
phlets du  Méthodisme,  ainsi  qu'à  des  commentaires  malveillans 
dont  ils  ont  parfois  entouré  la  proposition  de  M,  Cramer;  elle 
rectifiera  en  particulier  quelques-unes  des  erreurs  dans  les- 
quelles le  Semeur  s'est  laissé  entraîner  en  parlant  de  l'état  reli- 
gieux de  la  Suisse  et  de  Genève  :  au  reste  ces  erreurs  ne  nous 
étonnent  pas;  comme  elles  se  trouvent  dans  un  article  où  il  est 
solennellement  déclaré  que  le  clergé  protestant  de  notre  ville  est 
fort  intolérant^  dans  un  article  où  l'on  insinue  calomnieuseinent, 
mais  très-clairement,  que  le  gouvernement  a  dû  se  défendre  des 
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influences  ecclésiastiques  pour  protéger  les  dissidens^  on  a  plu- 
tôt lieu  d*étre  surpris  qu'elles  ne  soient  pas  plus  fortes  encore. 
1 1.  La  Société  éyangélique  a  tenu  le  g  mai,  sa  seconde  séance 
générale  annuelle;  grand  nombre  de  ses  partisans  étaient  venus 
du  canton  de  Vaud  et  d  autres  lieux  pour  assister  à  cette  séance  ; 
nous  attendrons  pour  en  rendre  compte  que  le  procès-verbal  en 
ait  été  publié. 


12.  NECROLOGIE. 

Notre  Journal  contient  quelques  articles  signés  B.  W.,  dont 
nous  avons  toujours  été  remerciés  par  nos  lecteurs.  Nous  les  de- 
vions à  la  plume  ferme  et  savante  de  F.  Balzv^eiler,  jeune  théo- 
gien  de  TAlsace,  élève  de  l'Académie  de  Strasbourg^  et  nous  es- 
périons l'attacher  toujours  plus  étroitement  à  nos  travaux.  Hélas! 
nous  étions  loin  de  prévoir,  quand  nous  insérions  dans  notre 
avant-dernier  numéro  les  observations  à  la  fois  tolérantes  et 
chrétiennes  que  la  confession  de  Roêhr  lui  avait  suggérées,  que 
nous  serions  sitôt  après  et  pour  jamais  privés  de  son  utile  coo- 
pération. La  foudre  n'est  pas  plus  soudaine  que  ne  l'a  été 
sa  mort  :  aucun  indice  n'avait  suggéré  la  moindre  crainte  à 
ceux  qui  vivaient  avec  lui:  le  samedi  27  avril  il  travaillait  encore 
à  dix  heures  du  soir  ;  à  minuit  une  violente  congestion  de  sang 
au  cerveau  lui  avait  ôté  toute  connaissance,  et  à  quatre  heures 
du  matin  il  expirait  malgré  tous  les  secours  de  l'art,  au  milieu 
de  ses  amis  consternés.  Son  respectable  père,  pasteur  à  Suizern 
près  de  Colmar,  l'attendait  dans  un  mois  ou  deux  pour  se  dé- 
charger sur  cet  excellent  fils  d'une  partie  de  ses  fonctions  que 
son  âge  commence  à  lui  rendre  pesantes  à  porter. 

Balzweiler  s'était  fait  remarquer  à  l'Académie  par  la  sévérité 
de  ses  études,  et  par  la  conscience  avec  laquelle  il  approfondis* 
sait  toutes  les  parties  de  la  dogmatique  chrétienne  qui  lui  parut 
toujours  inséparable  de  l'histoire  ecclésiastique.  Doué  d'une  tête 
forte,    d'une  volonté  persévérante^  d'un  esprit  indépendant, 
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d'un  amour  sincère  pour  la  vérité,  il  s'était  fail  à  vingt  ans  ube 
existence  toute  studieuse  et  intellectuelle.  Le  prix  de  3>ooofr. 
que  son  Mémoire  sur  Basile  le-6rand  t>btitit,  il  y  a  deux  anS) 
au  Concours  ouvert  par  l'Académie  de  Strasbourg^  loin  de 
l'enfler  et  de  le  ralentir,  avait  augmenté  son  ardeur  pour  l'étu- 
de, et  après  s'être  principalement  occupé  à  Genève  de  langue 
et  de  prédication  française,  il  avait  le  projet  d'aller  travailler 
quelques  années  encore  à  Paris  et  en  Allemagne,  à  moins  que 
le  vœu  prononcé  de  son  père  ne  le  fixât  auprès  de  lui. 

Mais  quelle  qu'eût  été  l'issue  de  ses  projets  actuels,  Balzweiler 
n'aurait  pas  manqué,  s'il  eut  vécu,  d*étre  associé  à  l'enseignement 
théologique  de  quelque  académie  de  France  ou  d'Allemagne,  soit 
comme  professeur  soit  en  qualité  d'écrivain.  C'est  Un  homme 
qui  devait  percer.  Dieu,  dont  les  décrets  sont  toujours  adora- 
bles, n'a  pas  voulu  qu'il  réalisât  les  présages  que  ceux  qui  le 
voyaient  de  près  aimaient  à  former  sur  lui.  Nous  avions  conçu 
nous-mêmes  des  espérances  qui  nous  étaient  bien  chères,  et  en 
l'encourageant  à  travailler  pour  nos  lecteurs ,  nous  nous  plai- 
sions souvent  dans  la  pensée,  qu'il  se  préparait  peut-être  à  rem- 
plir honorablement  une  place  dans  une  organisation  plus  éten- 
due de  notre  enseignement  théologique.  Nous  aurions  aimé  voir 
profiter  un  jour  les  jeunes  théologiens  de  Génère  du  fonds 
riche  et  varié  de  ses  connaissances,  de  l'ordre  remarquable  dans 
lequel  elles  étaient  classées,  de  la  clarté  lumineuse  avec  laquelle 
il  savait  les  exposer,  et  son  aimable  caractère,  sa  modestie  et  sa 
candeur  auraient  doublé  le  prix  des  services  scientifiques  qui! 
leur  aurait  rendus.  Sous  ce  rapport,  son  séjour  à  Gënèye  laissera 
de  précieux  souvenirs.  Balzweiler  a  été  pour  plusieurs  étudians 
un  guide^  un  conseiller  utile,  pour  tous  un  foyer  d'émulation 
et  de  lumières.  Ils  ont  vivement  senti  sa  perte  :  ils  l'ont  témoi- 
gné d'une  manière  touchante,  en  désirant  porter  eux-mêmes  sa 
dépouille  mortelle  à  la  terre,  et  en  ne  voulant  pas  laissera 
d*autres  le  soin  de  placer  un  marbre  funéraire  sur  la  fosse  où  ils 
l'ont  religieusement  déposée.  Nous  les  avons  accompagnés  dans 
ce  triste  et  dernier  devoir  ^  l'âme  pleine  de  cette  sentence  du 
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psalmisie,  que  moûsieiir  le  pasteur  Wend  avait  chrétiennement 
commentée  au  départ  du  convoi,  toute  chair  est  comme  V herbe  ^ 
et  toute  la  gloire  de  V homme  comme  lajleur  de  Therbe^  et  dont 
cette  mort  si  soudaine,  si  prématurée ,  si  lamentable,  à  la  con-* 
sidérer  humainement ,  rendait  la  vérité  si  manifesté  et  si  ef^ 
frayante.  Mais  nou9  trouvons  un  puissant  motif  de  consola tioitf 
et  de  force  dans  la  pensée  que  Balzweiler  était  prêt  lorsque  lé 
Seigneur  est  venu  pour  lui:  sa  foi  à  la  révélation  était  pleine  et 
vivante;  il  avait  jeté  son  ancre  au-delà  du  voile;  quelquefois  it 
lui  tardait  de  déloger,  et  récemment  il  avait  dit  au  plus  intime 
de  ses  amis,  lors  de  sa  a3'  année  accomplie  :  «  Si  je  devais  vivre 
ici-bas  vingt-trois  années  encore,  je  trouverais  le  pèlerinage  bien 
long.  »  Telles  étaient  les  dispositions  religieuses  dans  lesquelles 
notre  digne  ami  a  été  surpris  par  la  mort.  Si  les  rédacteurs  de 
la  Gazette  éi^angélique  avaient  connu  ces  détails,  peut-être  se 
seraient-ils  abstenus  de  travestir  son  dernier  travail  sur  les  con- 
fessions de  foi,  en  le  représentant  comme  une  approbation  indi- 
rectement donnée  par  nous  et  par  lui  au  système  rationaliste, 
ainsi  qu'ils  n'ont  pas  craint  de  le  faire  dans  leur  n^  du  lo  mai 
dernier,  quinze  jours  après  la  mort  de  Balzweiler,  et  malgré  tou- 
tes les  précautions  qu'il  avait  prises  pour  qu'il  f&t  impossible  de 
le  ranger  dans  une  école  à  laquelle  il  n'appartenait  pas.  Nous 
protestons  hautement  en  son  nom  contre  Fintreprétation  qu'on 
vient  de  donner  à  ses  croyances,  et  nous  demandons,  en  rappe- 
lant la  mesure  et  l'impartialité  qui  présida  toujours  à  sa  polé«- 
roique,  qu'on  respecte  pour  lui  la  justice  et  la  vérité.  Est-ce 
trop  exiger  de  l'esprit  de  parti,  qu'il  se  taise  sur  les  tom- 
beaux ? 

Recueil  de  Méditations  et  de  prières ^  pour  servir  au  culte  do- 
mestique. Seconde  édition,  revue  et  considérablement  augmen- 
tée.— Genève  et  Paris,  chez  A.  Cherbuliez,  libraire. — i  vol.  prix^ 
4  francs. 
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Nous  avons  lu  cet  ouvrage ,  dont  nous  avions  prédédemnient 
annoncé  la  prochaine  publication,  et  c*est   maintenant  avec 
pleine  connaissance  de  cause  que  nous  nous  plaisons  à  le  recom- 
mander au  public  religieux.  Les  individus  et  l'es  familles  y  trou* 
veront  une  abondante  source  d'édification  vraiment  évangélique, 
et  toutes  les  âmes  chrétiennes   pourront  y  puiser  avec  fruit. 
Cette  seconde  édition  Temporte  de  beaucoup  sur  la  première 
par  les  corrections  et  additions  nombreuses  dont  elle  est  enri- 
chie, ainsi  qu'on  peut  déjà  le  comprendre  p.ar  Tavertissement 
des  éditeurs  dont  nous  extrayons  les  lignes  suivantes  : 

«  Un  grand  nombre  de  méditations,  jugées  trop  longues,  ont 
«  été  abrégées.  Cinq,  jugées  trop  imparfaites  ont  été  supprimées. 
«Quarante-trois  nouvelles,  dont  au  moins  la  moitié  est  due  à 
«M.  le  professeur  Cellérier  fils,  ont  été  introduites,  de  manière  à 
«  rendre  plus  suivie  et  plus  complète  Texplication  des  Evangiles 
«et  de  quelques  autres  parties  du  nouveau  Testament.  —  Le 
«  nombre  des  prières  a  été  presque  doublé.  La  plupart  des  an- 
«  ciennes  ont  subi  des  modifications  importantes  ou  ont  été 
«  remplacées  par  d*autres.  Toutes  ont  été  classées  avec  plus  de 
«  méthode  et  dans  un  ordre  qui  en  facilite  l'usage.  Trente-cinq 
«  d'entre  elles,  plus  spécialement  adaptées  aux  méditations  pour 
«  les  jours  ordinaires,  ont  été  placées  en  un  groupe  à  la  suite  de 
«  ces  méditations.  D'autres  prières  pour  diverses  circonstances 
«  ont  été  placées  à  la  fin  du  volume.  —  L'ancien  ouvrage,  re- 
«^ touché  ou  plutôt  refondu  dans  toutes  ses  parties,  est  devenu 
«  en  quelque  sorte  un  ouvrage  nouveau.  » 

Nous  remercions  les  éditeurs  de  leur  consciencieux  et  utile 
travail,  et  sans  vouloir  ici  leur  adresser  une  louange  qu'ils  nous 
sauront  gré  de  supprimer,  nous  leur  promettons  l'unique  et 
douce  récompense  qu'ils  désirent,  celle  «  d'édifier  et  de  conso- 
ler les  âmes.  » 
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